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AVIS  ESSENTIEL. 


1  li  est  indispensable  pour  le  Lecteur  de  consulter  la 
nouvelle  Table  qui  suit,  avant  de  lire  cette  Géographie 
universelle  ;  elle  rétablit  pour  chaque  Etat  ses  noms 
politiques  et  ses  possessions  actuelles  réglées  par  le 
dernier  Traité  de  Paris   et  les  Actes  du  Congrès  de 
Vienne;  en  un  mot,  elle  offre  dans  un  seul  article, 
pour  chaque  Etat,  le  tableau  de  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient ;  elle  réunit  ses  possessions ,  en  indiquant  les 
volumes    et   les    pages    qu'il    faut    lire    pour    l'étu- 
dier dans  son  ensemble  ,  et  même  ses  colonies ,  s'il  en. 
a  ;  elle  indique  aussi  où  il  faut  s'arrêter  pour  ne  pas 
attribuer  à  un  Etat  ce  qui  appartient  à  un  autre.  Nous 
avons  pensé    que  cette  espèce  d'introduction   serait 
utile  ,    et  même   indispensable  pour  lire  de  suite  , 
sans  peine  ni  sans  recherches ,  cette  grande  Géogra- 
phie, la  plus  étendue  de  toutes   celles  qui  existent. 
Cette  nouvelle  Table  ne  dispense  pas  cependant  de  se 
servir  de  l'ancienne  qui  termine  l'ouvrage.  C'est  un 
travail  si  soigné  et  si  étendu ,  que  par  elle  cette  Géogra- 
phie devient  aussi  un  immense  Dictionnaire  de  Géo- 
graphie universelle. 

D'ailleurs,  la  nouvelle  Carte  de  l'Europe,  dans  son 
Tome  I.  * 


2  AVIS  ESSElNTIEL. 

élat  actuel,  et  celle  de  l'Allemagne,  en  1816,  ajoutées 
à  l'Atlas  5  ayant  été  rectifiées  dans  toute  la  partie  poli- 
tique, comme  elles  le  sont,  suffiraient  à  beaucoup  de 
Lecteurs  pour  les  diriger,  et  faire  qu'ils  lisent  l'ou- 
vrage dans  le  même  ordre  que  s'il  avait  été  écrit  en 
1816,  pour  ce  qui  concerne  tous  les  cliangemens  de 
territoire,  etc. ,  opérés  en  Europe. 


H 


NOUVELLE  TABLE 

INDISPENSABLE  A  CONSULTER 

POUR  LIRE  CETTE  GÉOGRAPHIE, 


SUIVANT 


XE    SYSTÈME     POLITIQUE    ÉTABLI     PAR    LE    DERNIER    TRAITA 
DE    PARIS,    ET    PAR    LES    ACTES    DU    CONGRES    DE    VIENNE. 


A. 

Allemagne.  T^oyez  Confedé-  5**.  Du  Danemark,  l*île  d'Hel- 

KATioN  Germanique.  goland,  dans  la  mer  d'Allema-» 

Angleterre  (i),  tome  iii,  gne,  tome  ii,  page  264. 

pages  1  à  387,  et  tome  xvi ,  pages  4°.  Par  les  mêmes  traités,  la 

95  à  1 2 1 ,  pour  la  géogr.  nat.  Elle  possession  définitive  de  l'île  de 

a  acquis  par  les  derniers  traités  :  Malte(tomeviTi,pages  5 1 9  à  536), 

i'^.  De  la  France,    l'ile    de  lui  a  été  assurée,  ainsi  que  le  droit 

France,  celles  de  Tabago  et  de  de  protection  sur  les  îles  Ionien- 

Sainte-Lucie.  Voyez  tome  xiii,  nés  (tome  x,  pages  233à  248), 

pages  443  et  ^67  à  470,  tome  xv,  qu'elle  occupe  militairement, 

pages  89  et  90;  tome  xvi,  pages  Tableau  des  colonies  anglaises: 

167  à  172.  En  Asie,  le  Bengale  et  autres 

2°.DelaHollande,  Cochin,  le  possessions  dans  l'Hindoustan  , 

cap  de  Bonne-Espérance,  et  une  tome  xi,  pages  358  à  433. 

partie  de  la  Guyane  hollandaise.  L'île  de  Ceylan ,  id.  pages  439 

Voyez  tome  xi,  pages  423  et  4 24;  à  46 1  (en  observant  que  les  An- 

lome  XIII,  pages  4o5  à  441  ;  tome  glais  se  sont  emparés  de  la  ville 

XV,  pages  332  et  333,  et  tome  de  Candyen  i8i5,  et  qu'ils  sont 

XVI ,  pages  184  à  187.  maîtres  de  toute  l'île). 

(i)  Voyez  la  Carte  ;  u*  2a. 
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Z)a fis r Océanie, -plusieurs éta-  principauté  à  la  Bavière,  tome 

blissemensdafisrilè  de  Sumatra,  v,  page  aSo, 

tome  XII,  page  418;  un  autre  Augsbourg  (2),  ville  impé- 

établissement  à  la  Nouvelle  Zé-  riale  d'Allemagne ,  réunie  à  la 

lande ,  id. ,  page  664  ;  l'ile  Nor-  Bavière, tome  5,  pages  285  à  288. 

folk,  id.,  page  669; le  j^ort  Jack-  Autriche  (5) ,  tome  4,  pages 

son,  à  la  Nouvelle-Hollandfe ,  loà  201,  et  416  à  420.  Il  faut 

/c/.,  pages  6 15  et  616.  ajouter   aux  possessions  autri- 

£n  Afrique,  les  établissemens  chiennes , 

sur  la  Gambie  en  Guinée ,  tome  1°.  Le  comté  d'Ysembourg, 

XIII,  pages  325  et  526;  autres  placé  par  l'acte  du  Congrès  de 

établissemens  sur  la  côte  de  Gui-  Vienne,  sous  la  haute  souverai- 

née ,  id.,  pages  358  et  339;  autres  neté  de  l'Autriche,  ployez  tome 

établissemens  sur  la  mêmecôte^  v,  pages  219  et  220. 

ic/.,  pages  355  à  559;  le  cap  de  3°.  Le  pays  de  Saltzbourg, 

Bonne  -  Espérance ,    id. ,   pages  cédé  par  la  Bavière,  ployez  tome 

406  à  441  ;  l'ile  de  France  et  ses  v,  pages  275  à  281 . 

dépendances,  id. ,  pages  467  à  5°.  Le  département  ci-devant 

470  ;  Tîle  Sainte-Hélène  ,   id. ,  français  du  Mont-Tonnerre ,  à 

pages  470  et  47 1 .  charge  de  céder  au  grand  duc  de 

En  Amérique ,  le  Canada  et  Hesse-Darmstadt,  un  territoire 
dépendance,  tome  xiv,  pages  de  140,000  habitans.  Voyez 
J95  à  i248;  la  côte  du  Nord-^  tome  vi,  pages  352  à  5^5. 
Ouest,  id. ,  pages  622  à  629;  4^  Le  royaume  Lombard- 
Antilles  anglaisés,  id. ,  pages  52  Vénitien  (  voyez  ce  mot  )  ,  et  le 
à  68;  Sainte-Lucie  et  Tabago,  tome  iv,  pages  108  à  126,  et 
id.,  pages  8g  et  90;  Guyane  tome  viii,  pages  14 »  à  194. 
anglaise  ,  id.  ,  pages  5^2  et  5**.  Raguse  et  son  territoire. 
555.  Ployez  tome  x,  page  44 9,  j usqu'à 

AscH AfTENBouRô ,  (  1  )  vllîe  et  1  a  fin  du  volume. 

B. 

Bade  (/,) ,  érigé  en  grand-du-  et  tome  v ,  pages  172  a  1 80.  Cet 

ché,  tome  iv,  pages  435  à  457 ,  état  a  été  agrandi  par  le  Brisgavv, 


(i)  Carte  n'  a4. 
(a)  Idem, 


(3)  Cartes  no»  19 ,  aS ,  24  »  26  et  3o. 

(4)  Carte  n*  44. 
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cédé  par  l'AïUnclie.  Ployez  tome  221  et  222.  Celle  d'Oettingen, 

IV,  pa§e  41.  Le  landgraviat  de  page  224  ;  le  comté  de  Kœnig- 

Klettgau ,   tome  v,  pages  22 1  et  segg-Rotonfels,  page  228  ;  et  au- 

222  ;  la  principauté  de  Fursten-  très  petits  pays, 

berg,  tome  v,  pages  226  k  2^7  ;  2°.  La   ville    et   principauté 

rOrtenaw,  dépendant  de  l'an-  d'Aschaffenbourg.  f^oyez  tome 

cien  cercle  équestre  de  Souabe,  v,  page  25o. 

ièid.,  page  33 1,  etc.  3«.  Les   principautés  d*Ans- 

Bavièue  (1)^  ci-devant  élec-  pach  et  de  Bareuth,  cédées  par 

torat,   aujourd'hui   royaume,  la  Prusse.  ^Tojejs  tome  iv,  pages 

tome  IV ,  page  420 ,  et  tome  v,  3o5  à  3  j 5. 


pages  77  à  91,  et  264  à  261  pour 
le  Wurtzbourg,  Bamberg,  et 
Eiçhstedt.  La  Bavière  a  perdu 
le  palatinat  du  Rhin  {voy.  Bade), 


4°.  Les  villes  ci- devant  impé- 
riales d'Augsbourg.  Voyez  tome 
V,  pages  283  à  288.  De  Nurem- 
berg, pages   337  à  342;  et  de 


etleduchedeBerg(c;oy.  Prusse};     Ratisbonne ,  pages  342  et  343 
elle  a  reçu  en  compensation,  à         Brème    (2),   ville   libre   de 
différentes  époques:  la  Confédération  Germanique. 

1°.  La  principauté  de  Schwar-     Voyeztome  v,  pages  389a  292. 
zenberg.  Voyez  tome  v^  pages  , 


C. 


Confédération  Germani- 
que, tome  v,géogr.  physiq.  et 
politique,  jusqu'à  la  page  35o,  et 
géogr.  historique,  jusqu'à  la  fin 
du  volume;  et  tome  xvi,  pages  62 
à  74,  géogr.  nat.  L'ancien  empire 
d'Allemagne  ,  Confédération 
du  Rhin  sous  Buonaparte,  et 
maintenant  Confédération  Ger- 
manique (3)  ,  se  compose  de 
36  Etats  souverains.  Le  but  de 
cette  association  est   le  main- 


tien de  la  sûreté  intérieure  et 
extérieure    de  l'Allemagne,   et 
de   l'indépendance   de   chacun 
des  Etats  confédérés  ;  ils  sont 
tous    égaux   en  droits.  Les  af» 
faires  ordinaires  de   la  Confé- 
dération sont  confiées  aune  diète 
fédérative  composée  de  17  mem- 
bres, et  présidée  par  TAutriche. 
Lorsqu'il  j>'agit  de  lois  fondamen- 
tales à  porter ,  ou  d'affaires  d'un 
intérêt     majeur  ,    la    diète    se 


(i)  Carte  no*  19  et  24, 
(2)  Carte  n°  24. 


(3)  Voy.  n"  19  la  Cafte  ^e  J.'JEjirope, 
en  xSx6. 


r:  tiï 
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forme  en   assemblée   générale;  de  Nassau  ,  d'Anhalt  -  Dessaii , 

et  la  distribution  des  voix,  au  d'Anhalt-Bembourg   et   d'An- 

nombre  de  69,  est  calculée  sur  halt-Goethen  ;  des  princes  de 

l'étendue  respective  des  Etats,  Schwarzbourg-Sondershausen  , 

de  manière  que  les  plus  grands  de  Schwarzbourg-Roudolstadt, 

ont  4  voix,   et  les  plus  petits  de Hohenzollern-Héchingen, de 

une  seule.  Hohenzollern-Sigmaringen,  de 

Les  trente-six  états  formant  Lichtensten  ,  de  Waldeck ,  de 

la  Confédération  Germanique,  Reuss  ,  de  Schaumbourg-Lippe, 

sont  l'empereur  d'Autriche ,  les  et  de  Lippe  ;  et  des  villes  libres 

rois   de  Prusse  ,    de  Saxe,    de  de  Francfort  sur  le  Mein,  de 

Bavière  ,    de    Hanovre    et    de  Brème,  de  Hambourg  et  de  Lu- 

W^urtemberg  ;  les  grands-ducs  beck.   Voyez  tous  ces  noms ,  et 

de  Saxe-Weimar,  deBade,  de  la  table   générale,   tome  xvi , 

Hesse-Daimstadt ,  de  Luxem-  pour  lès  pays  qui  n'ont  point 

bourg,  de  Mecklenbourg-Schwe-  éprouvé  de  changemens  terri- 

rin  et  Strelitz,  et  d'Oldenbourg,  toriaux. 

du  souverain  de  la  Hesse  électo-         Corvey,  (1)  évêché  ;  tome  v, 

raie,  des  ducs  de  Saxe-Gotha,  pages  246  et  246  ,  à  la  Prusse. 

de  Saxe-Cobourg,  de  Saxe-Mei-         Cracovie   (2)  ,    ville   libre. 

nungen  ,  de  Saxe-Hildburgliau-  Voyez  Russie. 

sen,  de  Holstein,  de  Brunswick^ 

D. 

Danemark  (3) ,  tome  11,  page  tianbourgetautresétablissemens 

23o  ,  jusqu'à  la  fin  du  volume,  sur  la  cote  de  Guinée,  tome  x m. 

Ce  royaume  a  perdu  la  Norvvè-  pages  357  ^^  5^^- 
ge,  cédée  à  la  Suède  en  1814,         JEln  Amérique  ^  les  Antilles 

etil  aacquisle  duchédeLauen-  danoises,tomexv,pages93et94. 
bourg,  tome  v,  pages  1 23  et  134.         Dortmund  (4) ,  ville  d'Alle- 

mngne,  autrefois  impériale,  fait 

Colonies  danoises  :  partie  de  la  Prusse,  après  avoir 

appartenue  au  prince  de  Nassau- 
JEn  Asie ,  Tranquebar  et  son  Dillenbourg  et  ensuite  au  grand- 
territoire,  tome  XI ,  page  393.  duché  de  Berg,  voyez  tome  v. 
En  Afrique,  le  fort  Chris-  page  293. 


(i)  Carte  n    24.  (3)  N»»  19  et  ai. 

(2)  Carte  n"  a6.  (4)  Carte  n"  a^. 
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E. 

Eglise  [Etats  de  T  ]  (i) ,  ont  lippines ,  tome  xii ,  pages  383  à 

tous  été  rendus  au  Pape.  T^oyez  4o2;  les  îles  Marie-Anne,  id,, 

pour  la  légation  de  Ferrare,  Bo-  pages  467  à  470. 

logne  et  Ravenne  ,  tome  viii ,  JEn Afrique ,\es\\e&Csin2iYieSy 

pages  1 99  à  2  24,  et  pour  l'Etat  ro-  tome  xiii,  pages  474  a  486 . 

main  proprement  dit,  et  la  mar-  £n  Amérique,  Cuba ,  Porto- 

ched'Ancone,  pages  292  à  292.  Rico,  et  autres  Antilles  espagno- 

Erbach  (2) ,  comté ,  tome  v,  les,  tome  xv,  pages  47  à  52;partie 

page  220 ,  îfait  partie  du  grand-  de  Saint-Domingue,  id,,  pages 69 

duché  de  Hesse-Darmstadt.  à 8 1  ;  Californie,  Nouveau-Mexi- 

EsPAGNE  (3) ,  tome  ix ,  le  roi  que  ,  Mexique  ,  Terre-Ferme  , 

Charles  IV  a  résigné   la    cou-  Quito,  Pérou,  la  Plata,  le  Chili^ 

ronne  à  son  fils  Ferdinand  VII,  etc.  etc.,  id.,  pages  97  à  2 1 5. 

aujourd'hui  régnant.  Europe,  tomes  11  à  x, 

*--  en  1770,  pi.  n°  17  ; 

Colonies  Espagnoles  :  o    /     -.7      o    o 

^  °  —  en  1 804 ,  id.,  n°  1 8  ; 

Dans  V  Océanie ,  les  îles  Phi-        — ^ en  1 8 1 6 ,  îV/.  ,  n°  1  g. 

F. 

FRAKCE(4),tomes  viet  VIT,  et  et  de  Mariembourg  cédés  aux 

tome  XVI,  pages  3  à  61  pour  la  Pays-Bas  ;  Landau  et    tout  le 

géogr.  physiq.  Le  royaume  de  territoire  de  l'ancienne  Alsace  , 

FranGe,rendu  à  son  légitime  sou-  situé  sur  la  rive  gauche  de  la 

verain  Louis  XVIII ,  est  ren-  Lauter ,  cédés  à   l'Allemagne  ; 

fermé  dans  les  mêmes  limites  une  petite  partie  dupays  de  G  ex, 

qu'il  avait  en  178g,  sauf  les  mo-  réuni  à  la  Suisse,  et  le  droit  de 

difications  suivantes ,  savoir  :  protection  et  d'occupation  mili- 

AçquisitionSy  Avignon,  et  le  taire  sur  Monaco ,  cédé  au  roi 

comtat  Venaissin,  et  les  villes  et  de  Sardaigne. 
territoire  deMulhausenetMont-        Pertes  hors  l* Europe ,  les  île» 

belliard.  de  France ,  de  Sainte  -  Lucie  et 

Pertes  en  Europe ,  les  villes  de  Tabago  ,  cédées  à  l'Angle- 

et  territoires  de   Philippeville  terre. 

(i)  Cartes  nos  19  et  3o.  (3)  Carte  n"  3i. 

(2)  Carte  n"  24.  (4)  Cartes  nos  37  et  aS. 
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Colonies  Françaises  :  Germanique.    IToyez  tome  v, 

pages  294  à  299. 

JEn  j4sie ,  Chandernagor  et  Fulde  (2),  évêché,  tome  v, 

son  territoire  ,  tome  xi,  page  pages  263  et  253  ,  a  été  donné 

378;  Pondicliéry,  ic/.,  pages  388  successivement   au    prince    de 

à  393.  Nassau-Dillenbourg;  au  prince- 

En  u^frique^  le  Sénégal,  tome  Primat  de  la  Confédération  du 
XIII,  pages  264  à  276  ;  plusieurs  Rhin,  ou  grand-duc  de  Franc- 
forts sur  la  côte  de  Guinée,  id.,  fort;  et  en  dernier  lieu,  à  la 
pages  356  à  362;  l'ile  Bourbon,  Prusse,  sons  la  condition  d'en 
id.,  iDages  463  à  467.  distraire  un  territoire  de  27000 

En  Amérique ,  les  Antilles  habitans  en  faveur  du  grand- 
françaises  ,  tome  XV,  liages  67  à  duc  de  Saxe-Weiraar. 
84;  la  Guyane  française ,  tV/. ,  Furstenberg  (3),  tome  v, 
pages  345  à  367.  pages  226  à  327  :  les  possessions 

Fjrancfort-sur-le-Mein(i),  de  cette  maison  font  partie  du 

ville  libre  de  la  Confédération  grand-duché  de  Bade. 

G. 

Goslar  (4),  ville  d'AIlema-  autrefois  impériale,  aujourd'hui 

gne,  tome  v,  pages  3oo  et  5oi,  au  royaume  de  Hanovre. 

H. 

Hambourg  (5)  ,  ville  libre  de  Frise,  cédée  par  la  Prusse,  ployez 

la  Confédération  Germanique,  tome  iv,  pages  293  à  295. 

/^(oyez  tome  V,  pages3o2à  33o.  2°.  La   principauté  de  Hil- 

Hanovre  (6^ ,  tome  1  v,  pages  desheim ,  avec  la  ville  et  le  ter- 

43 1  à  435  ;  et  tome  v,  pages  i  jo  ritoire  de  Goslar.  Hildesheim , 

à  1 34  L'électoral  de  Hanovre  a  autrefois  évcché  ,  avait  été  st 

été  érigé  en  royaume  en  i8i5.  culariséen  faveur  de  la  Prusse, 

Il  a  perdu  le  duché  de  Lauen-  qui  l'a  rétrocédé  au  Hanovre  en 

bourg,  cédé  au  Danemark,  et  j8i5.  Voyez  tome  v,  pages 23G 

a  reçu  :  à  238,  et  3oo  et  3oi. 

1**.  La     principauté    d'Ost-  3<».  Le  bas-évèché  de  Muns- 
— 

(i)  Carte  u"  34.  (/,)  Carte,  n°  24. 

(1)  Idem,  (5)  Idem. 

(3)  Idem,  (6)  Cartes  n»»  19  et  a4. 
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1er.  f^oyez  tome  v,  pages  240  à  tein,  tome  t,  page  218;  d*Er- 

242.  bach,  page  220^  etc.  etc. 

Hesse-Darmstadt  (  I  ) ,  tome  Hildesheim(2),  évêché,  tome 

V,  pages  148  a  1 53;  grand-cluché,  v,  pages  236  à  238;  réuni  au 

doit  recevoir  un  territoire  de  royaume  de  Hanovre. 

140,000  âmes  pris  sur  l'ancien  Huningue     (3)  ,     ville    de 

département  français  du  Mont-  France  ^  tome  vi,  pages  j^oo  et 

Tonnerre^  en  compensation  de  401  ;  ses    fortifications  ont  été 

la   perte  du    duché  de  "West-  détruites  dans  la dernièreguerre, 

phalie,  cédé  à  la  Prusse,  {voyez  et  la  France  s'est  engagée  à  ne 

Prusse  )  ;  antérieurement  ^  il  a  point  les  rétatlir. 
acquis  les  comtés  de  W^ittgens- 

J. 

Jever(4),  tome  V,  page  197;  appartenait    à   la  Russie,    est 

seigneurie  de  rOst- Frise,  qui  réunie  au  royaume  de  Hanovre. 

I. 

Iles    Britanniques.  Voyez  avant  république  des  Sept-Iîes, 

Angleterre.  (  Voyez  Angleterre  ). 
Ioniennes  (5)  ,  les  Sept-Iles^ 

K. 

Klettgau  (6) ,  landgraviat,  K(ENigsegg-Rotenfels  (7), 

tome  V,  pages  221  et  222;  a  été  comté.  Voyezlovae^r ,  page 228. 

placé  sous  la  haute  souveraineté  II  fait  partie  du   royaume  de 

du  grand-duc  de  Bade.  Bavière. 

L. 

LANDAu(8)etLAUTERBouRG^  l'Allemagne  parle demicrTrai- 

villes  de  France,  tome  vi ,  pages  té  de  Paris, 
3 94  et  395^  ont  été  cédées  à 

(x)  Cartes  nos  19  et  24.  (5)  Carte  n"  Sa. 

(2)  Carte  n°  24.  (6)  Carte  n"  24. 

(3)  Carte  n°  27.  (7)  Idem. 

(4)  Carte  n*  24.  (8)  Carie  u^  27. 
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Lombard  -Vénitien    (i)  ^  Corne  _,  Sondrio,  Pavie,  Lodf, 

royaume  ;  il  est  formé  par  :  Vérone,  Vicence,  Padoue,  Ve- 

1  ° .  Le  terri  toire  Vénitien  sur  nise ,  Trévise  _,  Bell  une,  Udine  , 

la  gauche  de  l'Adige,  dit  autre-  et  Trente. 

fois     Etats    AusU'o  -  Vénitien.  Lubeck  (2),  ville  libre  de  la 

y  oyez  tome  iv_,  pages  108  à  i25.  Confédération        Germanique. 

2*^.  Les  départemens  du  ci-  T^oyez  tome  v,  pages  332  à  335. 

devant  royaume    d'Italie,   du  Lucques  (5)  ,  ancienne  répu- 

Larioj  de  l'Olona,  de  l'Adda ,  blique,  ensuite  principauté,  et 

du  Serio,  de  la  Mella,  du  Haut-  aujourd'hui  duché  y  a  été  donné 

Pô ,  et  àw.  Mincio.  Voyez  tome  à  l'infante    Marie  -  Louise    de 

.VIII,  pages  141  à  194.  Bourbon  ,    en     indemnité    de 

Ce  royaume  appartient  à  l'em-  Parme,  avec  réversibilité  à  la 

pereur  d'Autriche:  il  est  divisé  Toscane,  à  défaut  de  descen- 

en  1 7  provinces ,  dont  les  chef-  dance.   Cette   princesse  n'en  a 

lieux    sont   Milan,   Mantoue  ,  pas  encore  pris  possession. /^oye^ 

Brescia^  Crémone,  Bergame  ,  tome  viii,  pages  288  à  294. 

M. 

Mecklenbourg  (4) ,  tome  v,  Modène  [États  de]  (6),  ont  été 

pages  180  à  192.  Ce  pays  a  été  rendus  à  l'archiduc  François  et 

érigé  en  giand-duché  sous  les  à  l'arcliiduchesse  Marie-Beatrix 

noms  de  Mecklenbourg-Schwe-  d'Esté  -,  ils  comprennent  les  dé- 

rin  et  Strelitz  {voyez  Allema-  partemens   du  Crostolo  et   du 

gne);  il  doit  être  augmenté  d'un  Panaro ,  du  ci-devant  royaume 

territoire  de  10,000  habitans  ,  d'Italie,  /^oygjz  tome  viii,  pages 

pris  sur  l'ancien   département  1 94  à  1 99. 

français  de  la  Sarre.  Montbelliard  (7) ,  ville  de 

Mergentheim   (5) ,    princi-  France ,    tome  vi ,  page   402  , 

paulé  d'Allemagne;  elle  appar-  département  du  Haut-Rhin,  est 

tenait  à  l'ordre  Teutonique  ,  et  aujourd'hui  le  chef- lieu  d*un 

elle  a  été  réunie  au  royaume  de  arrondissement  du  département 

Wurtemberg.  Voyez  tome  v,  du  Doubs. 
pages  262  et  -263. 


(i)  Cartes  no,  19  et  3o.  (5)  Carte  n'  24. 

(2)  Carte  n°  24.  (6)  Cartes  n»»  19  et  3o. 

(<)  Carte  n"  3o.  (7)  Carte  n°  28. 
(4)  Carfe  n"  24. 
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Il 


N. 

Nassau  (i),  tome  v,  pages  Nuremberg  (2) ,  ville ci-de- 

216  à  218.  Les  états  de  Nassau-  vant    impériale    d'Allemagne  , 

AVeilbourg et Nassau-Usingen,  tome  v,  pages  337  à  842,  a  été 

forment,  depuis  1806,  le  duché  donnée  à  la  Bavière. 

deNassau,(/^'bj.  Allemagne).  "^ 


o. 


OcÉANiE  (3) ,  ou  cinquième 
partie  du  monde.  Ployez  Terres 
Océaniques,  tome xii,  page  369, 
jusqu'à  la  fin  du  volume. 

(Ettingen  (4),  principauté, 
tome  V,  page  224,  a  été  donnée  a 
la  Bavière. 

Oldenbourg  (5),  tome  v, 
pages  197  et  198.  Ce  duché  a  été 
érigé  en  grand-duché  en  1 8 1 5;  il 


doit  être  agrandi  d'un  territoire 
de  5ooo  habitans,  cédé  par  le 
-Hanovre,  et  d'un  autre  terri- 
toire de  20,000  habitans,  pris 
sur  le  département  de  la  Sarre. 
Ortenaw  (6),  canton  d'Alle- 
magne du  cercle  équestre  de 
Souabe  ;  a  été  réuni  au  grande 
duché  de  Bade,  y  oyez  tome  v, 
page  23 1. 


P. 


Pape  (États  du  Pape),  T^oyez 
Eglise. 

Parme  (7)  [Etats  de],  com- 
prenant les  duchés  de  Parme, 
Plaisance  et  de  Guastalla.  Ils  ont 
été  donnés  à  l'archiduchesse 
Marie -Louise  d'Autriche,  par 
l'acte  du  Congrès  de  Vienne,  et 
après  le  décès  de  cette  princesse 
ils  doivent  appartenir  à  l'Au- 
triche; ils  sont  occupés  par  les 


troupes  Autrichennes.  Voyez 
tome  VIII,  pages  122  à  i35. 

Pays-Bas-Unis  (8),  [Royau- 
me des].Ce  nouveau  royaume  est 
formé  par  : 

i".  La  Hollande,  tome  m  , 
page  388,  jusqu'à  la  fin  du  vo- 
lume ;  et  tome  xvi,  pages  122  à 
129. 

2°.  La  Belgique,  tome  vi, 
pages  3oo  à  323. 


(i)  Carte  n"  24. 
(a)  Idem. 

(3)  Cartes  nos  35,  36,  37  et  38. 

(4)  Carte  n°  24. 


(5)  Carie  n°  24- 

(6)  Idem, 

(7)  Carie  n<=  3o. 

(8)  Cartes  no*  ly, 


et  "j. 
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3«*.  Le     grand  -  duché     de  page  894;  Malaca,  id. ,   pages 

Luxembourg,  tome  vi,  pages  5ioà5i2. 

335  et  336,  (/^oy.  Allemagne).  Dans  VOcéaniey  Batavia  et 

Guillaume  V^ ,  de  la  maison  dépendances,  tome  xii,  pages 

d*Orange,  est  le  premier  roi  des  420  à  436  ;  les  Molu(]^ues,  ici. , 

Pays-Bas-Unis.  pages  449  à  4(32. 

Le  royaume  des  Pays-Bas  est  l!^n  Afrique  y  Hollandia   et 

divisé  en   17   provinces,  ainsi  autres  foits  sur  la  côte  de  Guinée^ 

qu'il  suit:  tome  xiii,  pages  353  à  359. 

Chef-lieux.  En  Amérique  ,  les  Antilles 

y .  Hollande La  Haye,  hollandaises  ,  tome  xv  ,  pages 

2.  Zélande. ..  Middelbourg.  90  à 92;  la  Guyane  hollandaise, 

3.  Utrecht Utrecht.  id,  ;  pages  333  à  367. 

4.  Frise Leeuvrarden.  Pologne  (1)  [Royaume  de]. 

5.  Groningue..  .   Groningue.  Ce  nouveau  royaume,  sous  la 

6.  Over-Yssel . . .   De  venter,  souveraineté  de  l'empereur  de 

7.  Gueldre Nimègue.  Russie  ,    est  gouverné  par   un 

8.  Brabant-HoUandais.  Bois-  vice-roi  qui  est  le  grand-duc. 

le-Duc.  Portugal  (a),  tome  ix;  le 

9.  Hainault Mons.  siège   du  gouvernement  a    été 

10.  Bruges Bruges,  transféré  au  Brésil  en  1807,  et 

11.  Gand Gand.  y  est  resté,  quoique  le  Portugal 

12.  Anvers Anvers,  ait   été  rendu    en    i8ï4>    à  la 

1 3.  Bruxelles,  ou  Brabant  mé-  maison  de  Bragance.  Le  Brésil 

ridional Bruxelles,  vient  d'être  érigé  en  royaume, 

14.  Maestriclil.  .    Maestricht.  sous  la  dénomination  de  Royau- 
i5.  Liège Liège,  inîes  Unxs   pu   Brésil    et   du 

16.  Namur Namur.  Portug^I». 

17.  Grand-duché  de  Luxem- 

bourg...  Luxembourg.  Colonies  Portugaises: 
Tableau    des  Colonies  hollan- 
daises, aujourd'hui  au  royau-  ^/îy^^^e,Goa,dansrHindous- 
me  des  Pays-Bas  :  tan ,  tome  xij  pages  427  à  429; 
JEn  Asie,  Sadraspadam,  dans  Macao,  tome  xn ,  page  87. 
l'Hindoustan  ,  tome   xi ,   page  En  Afrique,  beaucoup  d'éta- 
387;    Negapatnam,   id. ,   ib,  ,  blissemens  sur  la  côte  de  Guinée, 


(i)  Cartes  noj  19 ,  20  ,  aS  et  a6. 


(a)  Carte  n"  3i. 
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tome  xiir ,  pages  336  à  338  ;  au-  4°-  Les  principautés  deDietz, 

très  établissemens  sur  la  même  de  Siégen ,  de  Dillenbourg  et  de 

côte,  id.y  pages  SSg  à36i;  le  Hadamar,  cédées  par  la  maison 

Congo,  id.j  pages  388  à  4o5  ;  les  d'Orange ,  pour  le  grand -duché 

îles  d'Annobon,  de  San-Thomé,  de  Luxembourg,  ployez  tome  \, 

€t  du  Cap  Verd,  id. ,  pages  472  pages  214  à  216. 

à  474  ;  Madère  et  les  Açores  ,  5«.    L'Evêché      de    Corvey. 

id.,  page  486  jusqu'à  la  fin  du  /^oyestome  v,  pages  246  et  346. 

Volume.  6®.  Le  Duché  de  Westphalié, 

£n  Amérique,  le  Brésil^  tome  cédé  par  le  grand-duc  de  Hesse- 

jxv,  pages  368  à  400.  Darmstadt.  Voyez  tome  v,  pages 

Prusse  (1),  tome  ïv,   pages  247  et  248. 

202  à  384,  et  425  à  43o.  Elle  a  7^.  L'Évêché     de      Fulde  , 

perdu  une  partie  du  territoire  moyennant  la  cession  à  \^ei- 

polonais   qui  lui  était  revenu  raar,  d'un  territoire  de  27,000 

4ans  les  divers  partages  {voyez  liabitàns.  Voyez  Xora^  v,  pages 

Kussie);  rOstphalie  (  ^oy.  Ha-  262  et  253. 

novre);  et  Anspach  etBareuth  8".  La  ville  et  le  territoire  de 

(  Voyez  Bavière  ).  Dorlmund./^ojejstome  v,  page 

Ses     nouvelles     acquisitions  298  ;  celle  de  Wetzlar^  page  348. 

«ont  :  9**.  Les  départemens  ci  -  de- 

l^  Les    territoires    saxons,  vant  français  de   la  Roër,  de 

cédés  à  la  Prusse  par  l'acte  du  Rhin  et  Moselle,  et  de  la  Sarre. 

Congrèç  de  Vienne,  savoir  :  les  voyez  tome  vi,  pages  325  à  33i . 

cercles  Electoral ,  de  Thuringe  Le  royaume  de  Prusse  est  di- 

et   de   Neustadt,    les  pays    de  visé  en  i  o  provinces  ou  districts  _, 

Mersebourg  et  de  Naumbourg,  •  savoir  : 

la  basse  Lusace  et  une  partie  de  Capitales. 

la  haute.  Voyez  tome  v,  pages  1 .  Prusse  Orientale .   Kœnigs- 

28  à  3o,  34  à  36,  42.  berg. 

2''.  Le  duché  de  Berg,  tome  2.  Prusse  Occidentale.   Dant- 

V,  pages  94  à  96.  zicîc. 

3°.    La  Poméranie  suédoise,       3.  Posen Posen. 

cédée    par  la  Suède    après    la       4.  Silésie Bredaw. 

réunion  de  la  Norwège.  Voyez       5.  Brandebourg Berlin. 

tome  V,  pages  192  à  196.  6.  Poméranie Stettin. 


(i)  Cartes  nos  19 ,  24 ,  25  et  26. 
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Capitules.  Capitalefi 

7.  Saxe MagdeboLirg.       9.  Bas-Rhin Cologne. 

8.  Munster Munster.  10.  ClèvesetBerg.  Dusseldorf. 

R. 

Ratisbonne  (i)  ,    ancienne  provinces   polonaises    cédées  a 

ville  impériale  d'Allemagne,  qui  Buonaparte  par  l'Autriche  et  la 

a  été  réunie  à  la  Bavière,  f^oyez  Prusse ,  et  dont  il  avait  formé  le 

tome  v_,  pages  842  et  343.  grand-duché    de    Varsovie.   Il 

Russie  (2),  tomeii,  jjages  3i  faut  en  excepter  le  district  de 

à  193.  Cet  empire  s'est  agrandi  Posen  ,   rendu    à    la  Prusse  , 

de  plusieurs  provinces  très-im-  et  la  ville   et  le    territoire  de 

portantes ,  savoir  :  Cracovie ,  formant  aujourd'hui 

1°.  La  Finlande^  cédée  par  un  petit  état  indépendant,  sous 

la  Suède  ,  en  1809.  Po^-ir  la  des-  la  protection  de  l'Autriche  et  de 

cription.  Voyez  tome  ii,page2 10.  la  Russie.  Le  nouveau  royaume 

2".  La  Géorgie  ;  elle  forme  au-  de  Pologne  est  divisé  en  8  way- 

jourd'hui  un  gouvernement  de  wodats^  savoir  : 
la  Russie  d'Europe  dont   Teflis  chejAieux. 

est  la  capitale.  Voyez  tome  xii,  1.  Cracovie Michow. 

pages  a44  à  247.  2.  Sendomir Radom. 

3°.  Le    Daghestan  ,    conquis         3.  Kalich. Kalich. 

sur  la  Perse,  en  181 3.    Voyez         4.  Lublin Lublin. 

tome  XII ,  pages  242  à  244.  5.  Masovie Varsovie. 

4*'.  Le  département  ou   dis-         6.  Plozk Plozk. 

trict  de  Byalistock,  cédé  par  la         7.  Podlachie Siedlecz. 

Prusse  en  1807,  sous  la  média-         8.  Augustow Suwaki. 

tion  de  la  France ,  et  réuni  au  Voyez  tome  iv,  pages  68  à  76^  et 

gouvernement  de  Bielsk.  Voyez  pages  255  à  268. 

tome  jv,  pages  267  et  258.  Colonie  Russe ,  sur  la  côte 

5°.  Le  royaume  de  Pologne  :  nord-ouest  de  l'Amérique^  tome 

il  est  formé  par  les  anciennes  xiv,  pages  642  à  547- 

s. 

Sai/iziiourg (3),  archevêché,  tome  v,  pages  273  à  281:  avait 


(i)  Carte  n"  2/,. 

(?.)  Cartes  no»  19,  ao  et  a6. 


(:i;  Carte  u"  a/i- 
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été  érigé  en  électoral  en  faveur  a   le  titre  de   royaume  depuis 

de    l'archiduc  Ferdinand,  dé-  1807. 

possédé  de  la  Toscane ^  ensuite  Saxe-Cobourg  [duché  de] 

réuni  à  la  Bavière  ;  aujourd'hui  (3),  tome  v,  pages  78  à  76  ;  il 

il  appartient  à  l'Autriche.  doit  être  augmenté  d'un  terri- 

Sardaigne^  [royaume  de]  (1).  toire  de  20,000  âmes  pris  dans 

Les  états  du  roi  de  Sardaigne  l'ancien  département  français  de 

comprennent  depuis  1 8 1 5 ,  la  Sarre. 

i**.  La  Savoie.  J^oyez  tome  Saxe- Weimar  (  i  ) ,  tomev, 
TU,  pages  106  à  112.  pages  67  à  70.  Ce  duché  a  été  éri- 
2°.  Le  comté  de  Nice ,  ci-de-  g^  en  grand-duché ,  et  doit  rece- 
vant déparlement  des  Alpes  Ma-  voir  de  la  Prusse  une  augmen- 
ritimes.  /^ojejs  tome  vu  ^  pages  talion  de  territoire   de  77,000 
274  et  275.  habitans ,  soit  contigu  au  pays 
3°.  Le  Piémont.  Voyez  tome  de  Weymar  ,   soit  pris  sur  la 
vu  ,  pages  275  à  283  ;  et  tome  principauté  de  Fulde. 
VIII ,  pages  83  à  1 00.  Schwarzenberg  (4) ,  tome  v, 
4°.  L'état  de  Gênes,  aujour-  pages  221  et  222.  Cette  princi- 
d'hui  duché.  Voyez  tome  viii,  pauté  a  été  réunie  à  la  Bavière, 
pages  100  à  122.  Suède  [  royaume   de  ]  (1), 
5°.  Le  Novarèse ,  ou  départe-  tome  11,  pages   194  à  238.  Le 
ment  de  l'Agogna ,  du  ci-devant  roi  Gustave- Adolphe  iv  a  été 
royaume  d'Italie.  Voyez  tome  déposé    en    1809  ,    après    une 
nu,  pages  1 38  à  141.  guerre     malheureuse    avec    la 
6°.  L'île  de  Sardaigne.  Voyez  Russie  et  ses  sujets  ont  élu  roi 
tome  VIII,  pages  5oS  à  $19.  le   duc    de    Sudermanie  ,    son 
Saxe,  [royaume  de]  (2),  tome  oncle.  Ce  dernier  a  fait  recon- 
V,  pages  22  à  65.  11  a  perdu  les  naître  pour  son    successeur  le 
cercles  Electoral ,  de  Thuringe  général    français    Bernadotte  , 
et  de  Neustadt ,  les  pays  de  Mer-  proclamé  prince  royal  de  Suède 
se  bourg  et  de  Naumbourg,  la  par  les  états  du  royaume  assem- 
Basse  liUsace ,  et  une  partie  de  la  blés  à  Stockolm. 
Haute;  tous  ces  pays  ont  été  réu-  En  1 8 1 3 ,  la  Suède  s'étant  unie 
nis  à  la  Prusse ,  (  voyez  Prusse  ).  à  la    coalition   européenne  ,  a 
La  Saxe,    autrefois  électoral,  reçu,  pour  prix  de  son  accession  , 


(i)  Cartes  nos  19  et  3o.  (4)  Carte  n°  24. 

(2)  Cartes  nos  19  et  24.  (5)  Idem. 

(3)  Carte  n"  24,  (6)  Cartes  no»  19  et  ar. 
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la  Norwège  enlevée  au  Dane- 
mark ,  et  garantie  à  la  Suède 
par  l'Angleterre  et  la  Russie. 
Pour  les  détails  sur  la  Norwège 
voyez  tome  ii^  pages  267  à  281. 

Colonie  suédoise ,  l'ile  Saint- 
Bartliélemy,  ployez  tome  xv  , 
pages  96  et  96, 

Suisse  (i),  tome  vin,  pages  1 
à  58  ;  elle  a  recouvré  sur  la 
France  : 

1°.  L'Évêchéde  Bâle,  qui  for- 
mait les  arrondissemens  de  De- 
lemont  et  de  Porentruy  ,  du 
département  du    Haut -Rhin. 


E  TABLE. 

Voyez  tome  vi,  pages  40  t  et  402. 

2°.  Le  Canton  de  Genève, 
augmenté  de  quelques  villages 
du  pays  de  Gex  et  de  la  Savoie. 
J^oyezX'QVdQ  vii^  pages  looà  io6' 

La  Suisse  est  aujourd'hui  di- 
visée en  52  2  Cantons  ,  savoir  : 
Bâle^  Soleure,  Berne,  Fribourg, 
Neuchàtel ,  Vaud ,  Genève ,  Va- 
lais _,  Argovie ,  Lucerne ,  Schaf- 
fouse ,  Zurich ,  Zug ,  Schwiz  , 
Glaris ,  Underwald  ,  Uri,  Tes- 
sin,  Thurgovie  ,  Saint  -  Gall  , 
Appenzel  et  Grisons. 


T. 


Toscane  (2) ,  ce  grand  duché  joint  l'île  d'Elbe  et  la  princi- 

a  été  rendu  à  l'archiduc  Ferdi-  pauté  de  Piombino ,  pages  284 

tiand  d'Autriche.    Voyez  tome  à  288. 
VIII  _,  pages  332  à  284.  On  y  a 

U. 

Ulm  (0) ,  ville  d'Allemagne  ,  trocédée au  roi  de  AVurtemberg. 

t;l-devanl  impériale ,  avait  été  Voyez  tome  v,  pages  346  à  347. 
donnée  à  la  Bavière,  qui  l'a  ré- 


W. 

Westphalie  (  duché  de  )  "Wetzlar  (5),  ville  d'Alle- 
(4)  tome  v,  pages  247  à  248;  magne,  autrefois  libre  et  siège 
fait  partie  de  la  Prusse.  de  la  cliambre  impériale ,  au- 


(r)   Carte  n**  29. 

(2)  Carte  n"  3o. 

(3)  Carie  u«  24. 


(4)  Carte  n"  34, 

(5)  Idem, 
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jourd'huî   elle  appartient  à  la  été  augmenté  de  la  principauté 
Prusse.  Voyez  tome_,  v  page  348.  de  Holienlohe.  Voyez  tome  v , 
"WiTTGENSTEiN  (i) ,  conité  ,  pages  222  et  i2 23 ,  et  autres  petits 
tome  V ,  page  2 1 8  :  fait  partie  territoires  contigus  ou  enclavés 
du  grand  duché  de  Hesse-Darms-  dans  le  Wurtemberg ,  de  la  ville 
tadt.  et  du  territoire  d'Ulm  ,   cédés 
W^URTEMBERG    [   royaumc  par  la  Bavière.  Voyez  tome  v, 
de]  (2),  tome  iv^  pages  457  à  pages  345  à  847  ;  et  de  la  princi- 
488,  et  tome  v^ pages  1 53  à  172  ,  pauté  de  Mergentheim  ,  qui  dé- 
d'abord  duché,,  ensuite  électorat.  pendait  de  l'ordre  Teutonique. 
Le  pays  de  Wurtemberg  forme  Voyez  tome  v^  pages  262  et  263. 
un  royaume  depuis  1806:  il  a 


(i)  Carte  n"  24.  (a)  Cartes  n-is  19  et  24. 


FIN    DE    liA   TARIFE, 


** 
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AVIS   AU  RELIEUR 


POUR  LE  PLACEMENT  DES  CARTONS. 


Tome  I.  Supprimer  la  Dédicace,  et  là,  remplacer  par  la 
feuille  * ,  contenant  la  nouvelle  Table  ;  il  n'y  aura  plus  d« 
pages  V  et  vi. 

Id.     Monarchie  danoise^  pages  249  à  252. 
Id.    id.  pages  355  et  356. 
Tome  IL      Angleterre ,  pages  1 9  à  26. 
Id»     id.  pa^es  143  et  144. 
Jd.     République  batave ,  pages  4' 9  ^^  420. 
Tome  III,     Monarchie  autrichienne ,  pages  201  et  202. 
Tome  V.     France,  pages  65  et  64. 

Id.     id.  pages   159   et  160.    Ce   carton  appartient  à  la 
feuille  K,  comme  l'indique  la  pagination  ,  et  non  à  la  feuille  Nj 
qui  a  été  indiquée  ,  par  erreur ,  au  bas  du  carton. 
Id.     id.  pages  169  et  170. 
-Tome  VI.     France,  pages  385  et  586. 

Id.     id.  pages  44  ï  ^t  442. 
Tome  YII.  République  helvétique ,  pages  i  à6. 
Id,     id.  pages  43  et  44» 
Id.     id.  pages  47  et  48. 

Id.     République  helvétique  et  Italie,  pages  67  à  66. 
Id.     Italie ,  pages  69  et  70. 
Id.     id.  pages  75  et  74. 
Id.     id.  pages  85  et  84. 
Id.     id.  pages  95  et  96. 
Id,     id,  pages  121  et  122. 
Id.     id.  pages  i35  à  i38. 
Id,     id.  pages  23 1  et  232. 
Id,     id.  pages  291  et  292. 
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Tome  VII.  Italie ,  pages  3i  i  et  3i2. 
Jd.     «^.  pages  323  et  324. 
Id.     id.  pages  58 1  et  382. 
Id.     zV/.  pages  461  et  462.  ^ 

Tome  VIII.  Espagne  ,  pages  i  et  2. 
Jd.     id.  pages  i3  à  18. 
Id.     id.  pages  26  et  26. 
Jd,     id.  pages  37  et  38. 
Jd.     id.  pages  1 53  et  i34. 
Jd.     id.  liages  1 49  et  i5o. 
Jd.     Portugal ,  pages  i63  à  166. 
Jd,    Livres  poids  ,  pages  3 1 7  et  5 1 8. 
Tome  IX.    Turquie  d'Europe ,  pages  1  et  2. 
Jd.     id.  pages  19  et  i20. 
Jd.     id.  pages  63  à  70.  (  68  et  69  sont  his.  ) 
Jd.     id.  pages  2o5  k  208. 
Jd.     id.  pages  2 1 5  et  2 1 5  bis. 
Jd.     id.  pages  233  et  234. 
Jd.     id.  pages  247  ^t  248. 
Jd.     id.  pages  269  et  260. 
Jd.     id.  pages  289  à  292. 
Jd.     Turquie  d'Asie  ,  pages  025  à  328. 
Jd.     id.  pages  33 1  à  340.  (  335  et  336  sont  bis.  ) 
Jd.     id.  pages  397  et  59B. 
Jd.     id.  pages  4 1 3  e t  4 1 4  ^^ <5- 
Jd.     id  pages  447  i"sq«'^  ^^  ^^  ^^  ^^^^'''^• 
Tome   X.     Introduction  à  l'Asie ,  pages  7  et  8. 
Jd.     id.  pages  33  et  34. 
Jd.     Arabie ,  pages  63  et  64. 
Jd.     id.  pages  i37  et  i38  bis.  ^ 
Jd.     Indes  orientales ,  pages  253  et  234- 
Tome  XII.  Egypte,  pages  i45  à  146. 
Jd.     Afrique ,  pages  467  et  4^8- 
Jd.     id.  pages  473  et  474- 
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AVANT-rnopos. 


s  u  R  la  confiance  qu'il  convient  d'accorder 
aux  Géographes  anciens. 

(  Mémoire  lu  à  la  séance  littéraire  du  Lycée  Républicain  ,  h 

9  germinal  an  FIJI ,  par  le  C.  M  e  n  t  e  l  L  e  ,  membre  (fe:     \^ 
l Institut  National), 


'ÉTUDE    de    la   Géographie    ancienne    est  anssi  inti- 
mement liée  à  l'étude  de  l'histoire ,  que  celle  -  ci  l'est  à  létudo: 
delà  Chronologie.  Quel  serait,  en  effet,  le  savoir  de  celui  qui, 
la  mémoire    chargée  d'une  multitude  de  faits  ,  ne  pourrait  dire 
ni  à  quels  lieux ,  ni  à  quels  tems  ils  appartiennent  ?0n  sent  donc 
que  l'on  manquerait  le  but  si  l'on  s'en  tenait  à  de  simples  généra- 
lités. —  Combien  de  points  sur  la  terre  ,  peu  importans  par  eux- 
mêmes  ,  ont  acquis  ,  par  l'histoire  ,  une  célébrité  qui  en  rend  1» 
connaissance   indispensable  ?  Pour  bien  goûter  Homère  ,  il  faut 
non-seulement   connaître  la    Géographie   de  l'ancienne  Grèce  y 
mais  savoir  même  où.    se    trouvaient  le  Scamandre  et   le   Simoïs, 
Parle-t-on  des  richesses  de  Crésus  ?  il  faut  indiquer  le  Pactole  :  de 
l'expédition  d'Alexandre  ?  trouver  sur  la  carte  le  Granlque  et  le 
Cydnus.  Et  pour  apprécier  toute  l'horreur  que  doit  inspirer  le  pre- 
mier attentat  de  César  contre  la  liberté  de  sa  patrie  ,  il  faut  savoir 
en  quel  point  de  l'Italie  le  Rubicon  offrait  les  bornes  du  départe- 
ment des  Gaules.  C'est  parce  que  la  connaissance  de  ces  fleuve» 
est  une  dépendance  de  celle  de  l'histoire  ,  que  nous  les  traçons 
sur  nos  cartes  ,  que  nous  les  citons  dans  nos  dictionnaires  ;  car, 
par  eux-mêmes  ,  ils  ne  figureraient  guère  plus  sur  un  globe  phy- 
sique que  les  rivières  d'Yvette  ,  de  Bièvre  ou  du  Loiret.  Il  en  est 
de  même  de  beaucoup  de  lieux  célèbres.  On  sent  bien  que  je  n'en- 
tc^nds  pas  ici  parler  de  Babylone  ,  de  Memphls  ,  d'Athènes  ,  do 
Rome;  mais  Marathon,  Arbelles ,  Cannes  ,  dont  les  noms  immor- 
tels vivront  dans  tous  les  âges,  ne  valaient  pas  nos  plus  simplet 
hameaux.  Cependant  on  n'aura  que  des  idées  confuses  en  histoires^ 
si  l'on  ignore  à  quels  pays  appartenaient  ces  lieux  célèbres  ,    et 
quelle  en  était  à-peu-près  la  position.  Aussi  ne  met-on  plus  en 
question  si  l'on  doit  faire  entrer  l'étude  de  la  Géographie  ancienne 
dans  toute  éducation  un  peu  soignée. 

Mais  on  se  tromperait  étrangement ,  si  l'on  croyait  que ,  pour  es 
tracer  des  cartes  exactes^  il  su&ra  de  consulter  les  auteurs  auciea*» 
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Ce  serait,  au  contraire  ,  ^e  tous  les  moyens  ,  le  plus  propre  à  nousf 
égarer  ;  car  nous  savons  bien  mieux  la  Géographie  des  Grecs  ot  des 
Romains  qu'ils  ne  la  savaient  eux-mêmes.  Et  comme  cette  vérité 
ti'est  guère  connue  que  dans  l'intérieur  du  cabinet  de  quelques 
géographes  ,  je  demande  la  permission  de  vous  en  entretenir  un 
moment. 

Les  Grecs  qui  sont  et  qui  seront  peut-être  encore  long-tem« 
nos  maîtres  dans  les  conceptions  du  génie  et  dans  les  ai'ts  dépen- 
dans  de  l'imagination  ,  sont  restés  bien  en-deçà  de  la  ligne  qu'ont 
dépassée  les  modernes  dans  les  sciences  mathématiques.  Je  pour- 
rais en  donner  des  preuves  trcs-multipliées  ;  je  m'en  tiendrai  par- 
ticulièrement à  celles  que  m'ofFre  la  Géographie  (i). 

^  Eratostht'nes ,  l'un  des  savans  les  plus  distingués  de  l'école 
d'Alexandrie ,  et  qui  vivait  sSo  ans  avant  l'ère  vulgaire  ,  divisant , 
ainsi  que  tout  autre  cercle,  la  circonférence  de  la  terre,  en  36o 
degrés  5  donnait  à  chacun  de  ces  degrés  700  stades  :  or,  le  stade  dont 
il  est  ici  question  ,  répond  à  76  de  nos  toises  ,  mesures  anciennes  ; 
ou  en  mesures  nouvelles  ,  148  mètres  i:a6  milHmètres.  C'était 
donc,  pour  la  circonférence  de  toute  la  terre,  252,ooo  stades, 
répondant ,  à-peu-près ,  à  9000  de  nos  lieues.  C'est  aussi  la  mesure 
que  nous  adoptons  ;  mais,  comme  il  tenait  cette  mesure,  proba- 
blement de  quelque  peuple  plus  instruit  dans  un  tems  plus 
reculé,  peuple  dont  l'existence  ne  peut  être  niée  d'après  les  tra- 
vaux de  l'infortuné  Bailli ,  et  ceux  du  très-habile  Gosselin ,  moa 
collègue  à  l'institut,  il  n'en  laissa  aucune  démonstration.  II  ne 
l'avait  pas  pour  lui-même ,  puisqu'il  commit ,  sur  les  positions 
des  lieux  ,  en  longitudes ,  les  plus  grandes  erreurs  :  j'en  vais  fair© 
connaître  quelques-unes  dans  un  instant. 

Possidonius,  qui  vint  depuis,  ne  donnant  que  666  stades  h 
chaque  degré  ,  diminuait  ainsi  la  circonférence  de  la  terre  d© 
3/25  ;  il  la  diminua  encore  ,  car  ensuite  il  n'admit  plus  que  le 
degré  deSoo  stades,  ce  qui  en  donnait  180,000  pour  la  circon- 
férence ,  répondant  à  environ  6eoo  lieues. 

Enfin  jPioZe/Tzee  ,  le  plus  connu  des  géographes  de  l'antiquité, 
conime  Strabon  en  est  le  plus  instruit,  publia  son  ouvrage  vers  le 
milieu  du  second  siècle  de  l'ère  vulgaire.  Ce  mathématicien  ne 
compta  non  plus  que  5oo  stades  au  degré  de  l'équateur;  mais, 
prenant,  sans  assez  d'examen,  des  latitudes  toutes  calculées,  il 
conserva  les  700  stades  à  chaque  degré  des  méridiens ,  ce  qui 
«rtpposait  à  la  terre  une  forme  alongée  qu'assurément  elle  h'sl 
pas. 


0) Voyez  la  Géographie  des  Grecs  ,  analysée,  ouvrage  du  plus  grand 
Tnérite  ,  d'un  mérite  tout-à-fait  neuf  en  géographie  ,  et  qui  fut  couronné 
par  1  académie  des  belles-lettres.  Le  travail  du  C.  Gosselin  ,  qui  depuis 
a  public  deux  vol. ,  a  été  mon  principal  guide. 
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On  retrouve  dans  les  assertions  des  auteurs  anciens  beaucoup 
d'autres  erreurs  géographiques  dont  je  n'ai  garde  de  vouloir  fati- 
guer voti'e  attention;  je  n'en  citerai  que  quelques-unes. 

Eratosthènes,  dont  je  viens  de  parler,  donnait  à  l'étendue  de  la 
Méditerranée  ,  prise  à  la  vérité  depuis  le  Promontoire  Sacrum 
^aujourd'hui  cap  St-\  incent  ),  jusqu'à  la  ville  di  Issus  ^  où  sa 
trouve  actuellement  Alexandrette  ,  64^  35'  40",  quoiqu'il  n'^ 
en  ait  réellement  que  46*^    16',  pris  sous  le  36-.   parallèle. 

Ptolémée ,  se  trompant  un  peu  plus ,  donnait  à  cette  racm« 
étendue  669  3o*. 

D'où  il  résulte  que  cette  longueur,  actuellement  bien  connu© 
pour  n'être  que  d'un  peu  plus  de  91 6  lieues,  était,  selon  le  pre- 
mier de  ces  mathématiciens,  de  1104  ,  et  selon  le  second,  da 
1346. 

Telles  furent  les  sources  des  erreurs  commises  sur  la  longueu» 
de  la  Méditerranée  par  tous  les  géographes  qui  précédèrent  l'époque 
où  le  savant  de  Lisle,  appliquant  à  la  géographie  les  connaissances 
astronomiques  qu'il  avait  acquises  à  l'école  du  grand  Cassini , 
diminua  cette  fausse  étendue  de  pluâ  de  400  lieues ,  et  rectifia 
l)eaucoup  d'autres  erreurs  en  longitude. 

Elles  en  avaient  grand  besoin  :  on  en  va  Juger  par  la  position 
que  les  anciens  donnaient  à  l'embouchure  du  Gange  qu'ils  sup- 
posaient être  à  la  côte  Orientale  de  l'Asie. 

Les  observations  modernes  les  plus  exactes ,  donnent  entre  1» 
cap  St.-Vincent  et  l'embouchure  du  Gange,  99''  23'  45". 

Eratosthènes   en  comptait  126°  7'  34". 

Ptolémée  146. 

D'où  il  suit,  qu'à  la  latitude  de  a3^ ,  l'étendue  qu'adinettaifc 
Eratosthènes,  aurait  donné  2898;  celle  admise  par  Ptolémée 
3358,  tandis  qu'elle  n'est  réellement  que  de  2285. 

Une  cause  des  erreurs  adoptées  en  géographie ,  c'est  la  con- 
Eance  accordée  trop  légèrement  à  des  récits  de  prétendus  voyages, 
ou  qui  n'ont  pas  eu  lieu  réellement,  ou  dont  on  a  tiré  de  fausses 
conséquences. 

Par  exemple,  Pythéas ,  de  Marseille ,  ayant  assez  bien  observé 
la  latitude  de  cette  ville ,  assurait  s'être  transporté  à  Bysance  , 
aujourd'hui  Constantinople  ,  et  y  avoir  ti'ouvé  la  même  latitude: 
ce  qui  n'était  certainement  pas  vrai ,  à  moins  que  son  talent  qui  le 
servit  assez  bien  dans  sa  patrie  ,  ne  l'abandonnât  en  pays  étranger. 
Car  il  trouvait,,  disait-il,  pour  ces  deux  villes  43°  3'  1 5  ".  La  vérité 
est  que  Marseille  se  trouve  sous  le  43®.  degré  17'  43",  au  liew 
que  Constantinople  n'est  que  sous  le  41®.    i'  27". 

A  ces  erreurs,  dans  ses  prétendues  observations ,  on  peut  joindre 
une  fausseté  insigne  dans  ses  relations  de  voyages.  Il  prétendait 
s'être  élevé  dans  le  Nord  jusqu'à  l'île  de  Thulé ,  que  la  position 
qu'il  lui  donne  sous  le  cercle  polaire  ,  fait  reconnaître  pour  l'Is-' 
9^^  actuelle.  Et  là  j  abusant  ^  ou  peut-être  donnant  l'exemple 
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de  ces  petites  infidélités  que  se  sont  trop  souvent  permises  les 
voyageurs  ,  dès  que  l'on  n'y  trouve  plus  ni  terre  ,  ni  mer ,  ni  air, 
mais  un  composé  de  tous  ces  élémens ,  il  assure  que  la  marée  y 
monte  à  80  coudées  ',  et  qu'enfin ,  les  jours  y  durent  six  mois 
sans  interruption,  et  qu'ensuite  vient  une  nuit  de  même  durée. 
Or,  les  premiers  élémens  de  la  Géographie  démontrent  chez  nous  , 
aux  commençans  ,  que  cette  durée  des  nuits  et  des  jours  ne  peut 
avoir  heu  qu'à  l'un  ou  l'autre  pôle  3  où  certainement  Pythéas  n'a- 
vait pas  été. 

Quant  aux  voyages  autour  de  l'Afrique,  on  peut  assurer  qu'ils 
n'ont  jamais  été  exécutés  parles  peuples  que  l'histoire  nous  a  fait 
connaître,  soit  Phéniciens,  soit  Eg3^ptiens.  Si  ces  ouvrages  ont 
en  effet  eu  lieu ,  ce  n'a  pu  être  qu'au  tems  de  ces  peuples  anciens 
dont  l'authenticité  de  quelques  monumens  démontrent  l'existence  , 
mais  dont  aucune  chronologie  ne  donne  l'époque.  J'en  appelle  à 
tous  ceux  qui  connaissent  les  mers  Australes  et  qui  ont  fait  le 
voyage  de  l'Inde^  ce  n'était  pas  avec  les  frêles  vaisseaux  des  anciens 
et  sans  le  secours  de  la  boussole,  que  l'on  pouvait  se  hasardera 
perdre  de  vue  les  constellations  voisines  du  pôle  arctique,  ni 
risquer  de  doubler  le  cap  des  Tourmentes.  Et  si  les  Grecs  ,  qui 
étaient  bien  plus  près  que  nous  des  tems  que  l'on  assignait  à  ces 
J)rétendus  voyages,  y  avaient  ajouté  foi,  comment  am-aient-ils  cru 
que  la  chaleur  était  telle  sous  l'Equateur  ,  que  la  terre  ne  com- 
mençait à  être  habitable  qu'au  dixième  degré  de  latitude  septen- 
trionale ,  oii  ils  plaçaient  la  région  de  la  Canelle  ?  C'est  pourtant 
ce  qu'affirment  leurs  écrits.  Quelques-uns  de  ces  anciens  ont  même 
pensé  que  ,  sous  l'cquateur,  les  côtes  d'Afrique  allaient ,  en  cou- 
rant à  l'Est ,  se  joindre  aux  côtes  de  l'Asie. 

Telles  sont  les  preuves,  et  l'on  pourrait  les  multiplier,  que 
nous  avons  de  l'ignorance  des  anciens  ,  en  géographie-mathéma- 
tique. Gardons-nous  bien  de  croire  ,  cependant ,  que  l'étude  de 
leurs  ouvrages  doive  être  négligée.  J'ai  voulu  seulement  démon- 
trer ,  pour  eux,  comme  pour  nous,  le  danger  de  traiter  des 
matières  sur  lesquelles  on  n'a  pas  ,  par  ses  méditations ,  acquis  des 
données  certaines  ,  pour  lesquelles  on  manque  des  connaissances 
physiques  et  mathématiques  qui  en  sont  les^élémens  incontestables. 
Strabon  ,  J!;éographe-philosophe  ,  que  l'on  lira  toujours  avec 
intérêt  et  que  l'on  n'étudiera  jamais  sans  fruit ,  ignorait,  il  est  vrai, 
les  formes  de  l'ancien  conlinent  et  de  ses  parlies,  la  juste  position 
<les  lieux  ;  mais  il  en  connaissait  les  ()rouuclions  et  les  habitans. 
Tout  plein  de  la  lecture  d'Homère  ,  il  nous  indique  les  lieux  et 
les  peuples  chantés  par  ce  poêle  immortel,  même  ceux  qui  ,  de 
son  tems,  avaient  changé  de  nom.  11  écrivait  sous  le  règne  de 
Tibère.  C'est  par  lui  que  nous  connaissons  lorigine  et  sur-tout  les 
mœurs  si  variées  de  presque  tous  les  peuples  connus  dans  l'anti- 
qnilé.  Il  ne  donne  aucun  détail ,  il  est  vrai ,  sur  les  villes  ;  mais  il 
en  xiomme  le  ibndaleur,  ou  cite  lc«  traiis  historiques  qui  les  ren- 
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^ent  célèbres.  Enfin,  la  lecture  de  cet  auteur  présente  tant  d'ob- 
jets  al  instruction,  que  l'on  ne  peut  que  regretter  qu'il  n'ait  pa« 
encore  ete  publié  en  français.  Pline,  qui  écrivait  dans  le  mêma 
tems  est  plus  sec  que  Strabon,  quand  il  ne  parle  que  2:éoP.ra- 
phie.  Mais  que  de  savoir  sur  les  productions  du  globe  et  sur  lea 
arts  pratiqués  de  son  tems  !  Un  siècle  et  demi  après  ces  auteurs, 
parut  Pausamas.  Il  n'a  guère  parlé  que  de  la  Grèce  :  mais  avec 
que  lie  avide  curiosité  on  lit  ce  qu'il  a  dit  de  ce  pays ,  le  plus  célèbre 
de  toute  1  antiquité.  Les  voyages  de  Pausanias  ne  pouvaient  être 
ettacesque  par  ceux  du  jeune  Anacharsis  ,  et  peut-être  ont-ils  dû 
les  précéder.  Si  les  anciens  nous  eussent  transmis  seulement  douze 
ouvrages  comme  celui  de  ce  Grec,  sur  des  pays  différens,  l'éru- 
ation  moderne  n  aurait  pas  consommé  tant  de  veilles  inutiles 
et  lis  eussent  procuré  des  lectures  bien  délicieuses  aux  amateui-. 
de  1  antiquité. 

Au  reste  ce  n'est  pas  exclusivement  aux  érudits  que  la  lecture 
des  géographes  anciens  peut  être  utile  :  elle  présente  aux  2iens  da 
monde  des  rapprochemens  intéressans.  Nous  savons  qu'encore 
actuellement  1  Egypte  produit  du  blé  et  des  légumes  •  nous  appre- 
nons par  les  anciens  qu'elle  produisait  des  vms  excellens  et  de 
diHerentes  qualités.  Ce  qui  est  plus  curieux  encore  ,  c'est  que 
les  ±>gypi,ens  fesaient  des  toiles  de  coton  ,  peintes  à-peu-prèa 
par  les  mêmes  procédés  que  l'on  emploie  aujourd'hui  dans  nos  ma- 
ûLilactures. 

Nous  connaissons  les  nattes  faites  de  jonc  nommé  Sparte,   que 
^  on  tire  de  ILspagne  ;  nous  verrons  que  les  anciens  recueillaient 
:e  jonc  surla  même  côte  ,  et  en  fesaient  des  cordages  pour  leurs 
raisseaux.  Dans  1  mtérieur  du  même  pays  se  trouve  la  mine  féconde 
ie  mercure,  près  d  Almaden  :  ce  même  lieu  ,   sous  le  nom  de 
Sisap,     fournissait  du   cinabre  qui ,  broyé  ,  formait  le  vermilloa 
dont  les  dames   romaines  fesaient  un  usage  qui  ne  pouvait  être 
que  funeste    et  dont  les  toilettes  modernes  n'ont  plus  à  craindre 
le  danger,  depuis  que  1  on  connaît  la  composition  du  routre  végétal, 
l^a  Caaule ,  au  tems  des  Romains ,  s'enrichit  d'un  grand  nombre  de 
productions  qui  y  furent  transportées  de  l'Asie.  Le  cerisier ,  entre  . 
autres  arbres,  nous  rappelle  encore  par  son  nom  la  ville  de  Céracus 
>  dans  le  Pont,  ou  les  Européens  connurent  cet  arbre  pour  la  première 
ïois.  i.a  géographie  des  anciens  peut  étendre  également  notre  ins- 
:  truction  sur  les  productions  des  arts  et  sur  celles  de  la  nature  :  et  s£ 
■  les  schalls  actuels  n'ont  aucun  rapport ,  par  leur  nom,  avec  la  laine 
tres-hne  que  les  Romains  tiraient  de  TOrient  et  nommaient  Maiièrs 
àengue-,  il  n  en  est  pas  moins  vrai  que  cette  matière  et  même  l'étofîe 
apportée  toute  fabriquée  et  qui  se  payait  au  poids  de  l'or  ,  se  tirait 
comme  encore  aujourd'hui ,  de  la  province  de  Cachemire ,  appelée 
^alors  Pays  des  Serres.  Quant  à  la  soie  ,  que  l'on  nommait  aussi  Sérigue 
et  qui  no  pouvait  se  récolter  qne  dans  un  pays  chaud,   elle  venait 
de  1  Inde ,  et  passait  pour  une  production  végétale  ,  jusqu'à  ce  que 
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sous  le  règne  de  Justinien ,  deux  religieux  voyageurs  eussent  ap» 
porté  à  CoDstantiuople  de  la  graine  du  ver  qui  la  produit.  Ainsi 
l'étude  de  l'antiquité  peut  servir  à  nos  connaissances  ,  soit  en 
rapprochant  les  unes  ,  soit  en  rectifiant  les  antres.  Mais  sur-tout 
étudions  avec  soin  les  matières  dont  nous  voulons  nous  occuper  ; 
et  tout  en  admirant  les  vertus  de  Caton  ,  ou  de  Socrate  ,  gardons- 
îious  bien  de  prononcer ,  sans  les  comprendre  ,  sur  les  travaux 
immortels  de  Copernic  ou  de  Newton, 
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THÉORIE    DE    LA    TERRE, 
DE      BUFFON. 


I  i  A.  terre  est  un  globe  immense  qui  nous  offre  à  sa  surface  des 
hauteurs,  des  profondeurs  y  des  plaines,  des  mers  ,  des  marais,  des 
fleuves ,  des  cavernes ,  des  gouffres ,  des  volcans  ;  en  pénétrant  dans 
son  intérieur  on  trouve  des  métaux,  des  minéraux,  des  pierres,  de» 
bitumes ,  des  sables  ,  des  terres,  des  eaux  et  de- matières  de  toutes 
espèces  ,  les  unes  placées  comme  au  hasard,  et  d'autres  qui  offrent 
des  couches  ou  zones ,  dont  la  forme ,  la  position  ou  la  direction  sont 
assez  bizarres;  on  y  voit  aussi  des  montagnes  assises,  des  rochers  fen- 
dus et  brisés ,  des  conti'ées  englouties,  des  îles  nouvelles,  des  ter- 
rains submergés ,  des  cavernes  et  des  vallées  comblées  5  on  trouve 
souvent  des  matières  légères,  des  corps  durs  environnés  de  substan- 
ces molles,  des  substances  sèches,  humides,  chaudes,  froides, 
solides ,  friables,  toutes  mêlées  dans  une  espèce  de  confusion  qui  ne 
nous  présente  d'autre  image  que  celle  d'un  cahos  informe  et  d'un 
inonde  en  ruine. 

Cependant  nous  habitons  ces  ruines  avec  sécurité;  les  générations 
d'hommes,  d'animaux,  de  plantes,  se  succèdent  sans  interruption; 
la  terre  fournit  abondamment  à  leur  subsistance;la  mer  a  des  limites 
et  des  lois ,  les  mouvemens  y  ont  assujétis ,  l'air  a  ses  couran» 
réglés;  les  saisons  ont  leur  retour  périodique  et  certain.  La  ver- 
dure n'a  jamais  manqué  de  succéder  aux  frimats  :  tout  nous  parait 
être  dans  l'ordre  ;  la  terre  qui  tout-à-l'heure  n'était  qu'un  chaos,  est 
un  séjour  délicieux  où  règne  le  calme  et  l'harmonie ,  où  tout  est 
animé  et  condiât  avec  une  puissance  et  une  intelligence  qui  nous 
remplissent  d'admiration  et  nous  élèvent  jusqu'au  créateur. 

Nous  ne  devons  pas  nous  presser  de  prononcer  sur  l'irrégularité 

que  nous  apercevons  à  la  surface  de  la  terre  et  sur  le  désordre  qui 

semble  exister  dans  l'intérieur,  car  nous  en  sentirons  bientôt  la  né- 

I  cessité,  et  nous  y  trouverons  un  ordre  que  nous  ne  soupçonnions  pas 

'  y  rencontrer.  Nos  connaissances ,  à  la  vérité,seront  toujours  bornées  ; 

i  nous  ne  pouvons  pénétrer  que  dans  l'écorce  de  la  terre  et  les  plus 

grandes  cavités  ;  les  mines  les  plus  profondes  ne  descendent  pas  à 

la  huit-millième  partie  de  son  diamètre. 

11  faut  dooc  se  bornev^à  examiner  et  à  décrire  la  surface  de  lateiTe 
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etlapelile  épaisseur  que  nous  avons  à  pénétrer.  La  première  concli» 
qui  enveloppe  le  globe  est  par-tout  d'une  même  substance;  et  celte 
substance  qui  sert  à  faire  croître  et  à  nourrir  les  végétaux  et  les  ani- 
maux, n'est  elle-même  composée  que  de  parties  animales  et  végé- 
tales. 

En  pénétrant  plus  avant,  on  trouve  deà  couches  de  sables,  de  pier- 
res à  chaux,  d'argile,  de  coquillages,  de  marbre,  de  craie,  de 
plâtre,  etc;  l'on  remarque  que  ces  couches  sont  toujours  posée» 
purallellement  les  unes  sur  les  autres,  et  qu'elles  s'étendent  à  des 
dislances  considérables. 

Les  montagnes  les  plus  élevées  sont  composées  de  couches  pa- 
rallèles de  même  que  les  plaines  les  plus  basses,  et  l'on  ne  peut  attri- 
buer l'origine  et  la  formation  des  montagnes  à  des  secousses,  à  det 
trembieniens  de  terre  non  plus  qu'à  des  volcans.  On  a  des  preuve» 
que  s  lise  forme  de  petiteséminencesparles  mouvemens  convulsifs 
de  la  terre ,  ces  mêmes  éminencesne  sont  pas  composées  de  couche» 
parallèles,  car  elles  ne  présentent  aux  jeux  que  le  désordre  d'un  tat 
de  matière  rejetée  confusément. 

Les  changemens  qui  sont  arrivés  au  globe  terrestre  depuis  deux 
et  même  trois  mille  ans,  sont  fort  peu  considérables  en  comparaison 
des  révolutions  qui  ont  dû  se  faire  dans  les  premiers  tems  après  la 
création;  il  estaisé  de  démontrer  que,  comme  toutes  les  matières  ter- 
restres n'ont  acquis  de  la  solidité  que  par  l'action  continuée  de  la 
gravité  et  des  au  très  forces  qui  rapprochent  et  réunissent  les  particu- 
les de  la  matière ,  la  surface  de  la  terre  devait  être  au  commencement 
beaucoup  moins  solide  qu'elle  ne  l'est  devenue  dans  la  suite  ;  par- 
conséquent  les  mêmes  causes  qui  ne  produisent  aujourd'hui  que  de» 
changemens  presque  insensibles  dansl'espacede  plusieurs  siècles, 
de  vaient  causer  alors  de  très-grandes  révolutions  dans  un  petit  nombre 
d'années  :  en  effet,  il  paraît  certain  que  la  terre  ,  actuellement  sèche 
et  habitée,  a  été  autrefois  sous  les  eaux  de  la  mer,  et  que  ces  eaux 
étaient  supérieures  aux  sommets  des  plus  hautes  montagnes,  puisqu'on 
trouve  sur  ces  montagnes  et  jusque  sur  leurs  sommets  des  produc- 
tions mannes  et  des  coquilles  qui,  comparées  avec  les  coquillage» 
vivans,  sont  les  mêmes;  ainsi  on  ne  peut  douter  de  leur  parfaite  res- 
semblance ni  de  l'identité  de  leurs  espèces. 

On  trouve  aussi  en  plusieurs  endroits  des  bancs  de  coquilles  si 
prodigieux  et  si  étendus,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'une  aussi  grande 
multitude  d'animaux  ait  été  vivante  ;  en  même-tems  cela  prouve 
que,  quoique  les  matières  qui  composent  la  surface  de  la  terre  fus- 
sent alors  dans  un  état  de  mollesse  qui  les  rendait  susceptibles  d'êtr* 
aisément  divisées  ,  remuées  et  transportées  parles  eaux^  ces  mou- 
vemens ne  se  sont  pas  faits  lout-à-coup,  mais  successivement  et  par 
degrés;  comme  on  trouve  quelquefois  des  productions  de  la  merà 
nulle  et  à  douze  cents  pieds  de  profondeur ,  il  paraît  (jue  cette  épais- 
seurde  terre  ou  de  ])ierre,  étant  si  considérable,  il  a  fallu  des  année» 
]K)iir  la  produire.  Quand  on  voudrait  supposer  que  dans  le  délug» 
Buivcrscl  tou»  lc«  coquillages  eussent  été  enlevés  du  fond  des  luei"» 
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«t  transportés  sur  toutes  les  parties  delà  terre,  outre  que  cettesup- 
position  serait  difficile  à  établir,  il  est  clair  que  comme  on  trouve 
les  coquilles  incorporées  et  pétrifiées  dans  les  marbres  et  dans  les 
rochers  des  plus  hautes  montagnes ,  il  faudrait  supposer  que  ces 
marbres  et  ces  rochers  eussent  été  formés  tous  en  même-tems  et  pré- 
cisément dans  linstant  du  déluge, et  qu'avant  cettegrande  révolutioa 
il  n'y  avait  sur  le  globe  terrestre  ni  montagnes,  ni  marbres,  ni  rochers, 
ni  craies,  ni  aucune  autre  miatière  semblable  à  celles  que  nous 
connaissons, qui  presque  toutes  contiennent  des  coquilles  et  d'autres 
débris  des  productions  delà  mer;  d'ailleurs  la  surface  de  la  terre 
devait  avoir  acquis  au  tems  du  déluge  un  degré  considérable  de 
solidité,  puisque  la  gravité  avait  agi  sur  les  matières  qui  la  composent 
pendant  plus  de  seize  siècles.  Il  ne  paraît  donc  pas  possible  que  les 
eaux  du  déluge  aient  pu  bouleverser  les  terres  à  la  surface  jusqu'à 
d'aussi  grandes  profondeurs  dans  le  peu  de  tems  que  dura  l'inondation 
universelle. 

On  ne  peut,d'après  les  observations  exactes  et  réitérées^douter  que 
la  partie  sèche  du  globe  que  nous  habitons  a  été  long-tems  sous  les  eaux, 
de  la  mer,et  que  cette  même  surface  de  notre  continent  a  été  pendant; 
quelque  tems  le  fond  d'une  mer,  dans  laquelle  tout  se  passait  comme 
tout  se  passe  aujourd'hui  dans  la  mer;  d'ailleurs  les  couches  des 
différentes  matières  qui  composent  la  terre  étant  comme  nous  l'avons 
remarqué  posées  parallellement  et  de  niyeau ,  il  est  clair  que  cetf& 
position  estl'ouvrage  des  eaux  qui  ont  amassé  et  accumulé  peu-à-peii- 
ces  matières,  et  leur  ont  donné  la  même  situation  que  l'eau  preud 
elle-même^  c'est-à-dire,  horizontale  ,  et  que  nous  observons  presque 
par-tout  :  car  dans  les  plaines,  les  couches  sont  exactement  horizon- 
tales, et  il  n'y  a  que  dans  les  montagnes  qu'elles  soient,  commo 
ayant  été  formées  par  des  sédimens  déposés  sur  une  base  iiiclinée  ou. 
terrain  penchant. 

Ce  sont  donc  les  eaux  rassemblées  dans  la  vaste  étendue  des  mers 
qui ,  par  le  mouvement  continuel  du  flux  et  reflux  ,  ont  produit  le* 
montagnes,  les  vallées  et  les  autres  inégalités  de  la  terre;  ce  soutien 
courans  de  la  mer  qui  ont  creusé  les  valions  et  élevé  les  collines  en 
leur  donnant  des  directions  correspondantes  5  ce  sont  ces  mêmes 
eaux  qui ,  en  transportant  les  terres  les  ont  déposées  les  unes,  sur  les 
autres  par  lits  horizontaux ,  et  ce  sont  les  eaux  du  ciel  qui  peu-à-pea 
détruisent  l'ouvrage  de  la  mer,  qui  rabaissent  continuellement  U 
hauteur  des  montagnes ,  qui  comblent  les  vallées ,  les  bouches  des 
fleuves  et  des  golfes ,  et  qui,  ramenant  tout  au  niveau ,  rendront  un 
jour  cette  terre  à  la  mer  qui  s'en  emparera  successivement  et  lais- 
sera à  découvert  de  nouveaux  continens  entrecoupés  de  vallons  et 
de  monlagnes  tous  semblables  à  ceux  que  nous  habitons  aujourd'hui. 
La  tâche  que  nous  devons  remplir  ne  nous  permettant  pas  d'en-* 
trer  dans  de  plus  grands  détails  ,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  sys- 
tèmes et  aux  difiérentes  hypothèses  imaginées  pour  expliquer  le 
grand  œuvre  de  la  création  du  monde ,  tels  que  ceux  de  'Vyi"iston , 
J^iiruQt,  Wgodwai'U ,  Leibnil^ ,  etw . 
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Pe  la  formation  des  planètes, 

La  terre  est  un  globe  d'environ  trois  mille  lieues  de  diamètre  ; 
elle  est  située  à  trente  millions  de  lieues  du  soleil  autour  duquel 
elle  fait  sa  révolution  en  365  jours. 

Semblable  aux  autres  planètes,  la  terre  est  opaque,  elle  fait  om- 
bre, elle  reçoit  et  réfléchit  la  lumière  du  soleil;  elle  tourne  autour  de 
cetastre  suivant  les  lois  qui  conviennent  à  sa  distance  et  à  sa  densité 
relative  ;  elle  tourne  aussi  sur  elle-même  en  24  heures,  et  l'axe  au- 
tour duquel  se  fait  ce  mouvement  de  rotation,  est  incliné  de  65 
degrés  et  demi  sur  le  plan  de  l'orbite  de  sa  révolution.  Sa  figure  est 
celle  d'un  sphéroïde  dont  les  deux  axes  diffèrent  d'environ  une  yS© 
partie ,  et  le  plus  petit  axe  est  celui  autour  duquel  se  fait  la  rotation. 

Tels  sont  les  principaux  phénomènes  de  la  terre.  Ce  sont  là  les 
résultats  des  grandes  découvertes  faites  par  le  moyen  de  la  géomé- 
trie ,  de  l'astronomie  et  de  la  navigation.  Nous  n'entrerons  point  ici 
dans  le  détail  qu'elles  exigent  pour  être  démontrées  ,  et  nous  n  exa- 
minerons pas  comment  on  est  venu  au  point  de  s'assurer  de  la  vente 
de  tous  ces  faits . 

Les  planètes  sont  des  corps  eiTans  qui  ne  sont  pas  himineux  par 
eux-mêmes,  mais  qui  reçoivent  et  réfléchissent  la  lumière  du  soleil  ; 
ces  corps  sont  opaques  e*t  se  meuvent  tous  autour  du  soleil;  .la  dis- 
tance entre  les  astres  n'est  pas  toujours  la  même,  c'est  pour  cela 
qu'on  les  voit  tantôt  dans  un  endroit  et  tantôt  dans  un  autre  diamé- 
tralement opposé;  leur  révolution  n'est  pas  la  même  ,  mais  elle  est 
constante  pour  chacune  :  les  planètes  principales  sont  attii;ées 
par  le  soleil,  le  soleil  est  attiré  par  les  planètes  ,  les  satelhtes 
sont  aussi  attirés  par  leur  planète  principale;  chaque  planète  est 
attirée  par  toutes  les  autres  ,  et  elle  les  attire  aussi  :  toutes  ces  ac- 
tions et  réactions  varient  suivant  les  masses  et  les  distances;  elles 
produisent  des  inéo;alités,  des  irrégularités  :  comment  combiner  et 
évaluer  une  sigrande  quantitéde  rapports.  Cependant  on  asurmonte 
ces  difficultés  ;  le  calcul  a  confirmé  ce  que  la  raison  avait  soup- 
çonné; chaque  observation  eit  devenue  une  nouvelle  démonstra- 
tion ,  et  l'ordre  systématique  de  l'univers  est  à  découvert  aux  yeux 
de  tous  ceux  qui  savent  reconnaître  la  vérité.  Il  ne  s'agit  plus  quo 
de  rendre  raison  de  cette  force  d'impulsion  d'une  manière  assez 
vraisemblablc,et  l'on  peut  en  trou  ver  une  cause  dont  l'effet  s'accorda 
avecles  règles  de  la  mécanique,etqui  d" ailleurs  ne  s'éloigne  pas  des 
idées  qu'on  doit  avoir  des  changemens  et  des  révolutions  qui  peu- 
vent et  doivent  arriver  dans  l'univers. 

La  vaste  éleuduc  du  système  solaire,  ou  ce  quirevienlau  mcrae^ 
lasphèrederallracliondusoleilnescbornepasàrorbedesplamtes, 

xnême  les  plus  éloignées;  mais  elle  s'étend  à  une  distance  indehnie  , 
toujours  en  décroissant,  dans  la  même  raison  que  le  carré  delà 
dislance  augmente  :  il  est  démontré  que  les  comètes  qui  se  perdent 
*  nosyeux  dans  la  pioibndcui- du  ciel  obéissent  à  cette  lorce,  etqu« 
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leur  mouvement,  comme  celui  des  planètes ,  dépend  de  l'attractioii 
du  soleil.  Tous  les  astres  dont  les  routes  sontsi  dififérentcs ,  décriveni 
autour  du  soleil  des  aires  proportionnelles  aux  tems ,  les  planète» 
dans  des  ellipses  plus  ou  moins  approchantes  d'un  cercle ,  et  Iss 
comètes  des  ellipses  fort  alongées.  Les  comètes  et  les  planètes  se 
meuvent  donc  en  vertu  de  deux  forces ,  l'une  d'attraction  et  l'autre 
d'impulsion  qui,  agissant  à-la-fois,  les  obligent  à  tout  instant  à  décrire 
ces  courbes;  mais  il  Faut  remarquer  que  les  comètes  parcourent  le 
système  solaire  dans  toutes  sortes  de  directions,  et  que  les  inclinai- 
sons des  plans  de  leurs  orbites  sont  fort  différentes  entr'elles,  en- 
sbrte  que ,  quoique  sujettes  comme  les  planètes  à  la  même  force 
d'attractibn ,  les  comètes  n'ont  rien  de  commun  dans  leur  mouve- 
ment d'impulsion ,  elles  paraissent  à  cet  égard  absolument  indépen- 
dantes les  unes  des  autres;  les  planètes,  au  contraire ,  tournent  toutes 
dans  le  même  sens  autour  du  soleil,  et  presque  dans  le  même  plan  , 
n'y  ayant  que  sept  degrés  et  demi  d'inclinaison  entre  les  plans  les 
plus  éloignés  de  leurs  orbitesrcette  conformité  déposition  et  de  direc- 
tion dans   le  mouvement  des  planètes,    suppose   nécessairement 
quelque  chose  de  commun  dans  leur  mouvement  d  impulsion  ,  et 
doit  Faire  soupçonner  qu'il  leur  a  été  communiqué  par  une  seule  et 
même  cause.  On  peut  présumer  d'après  Newton,  en  examinant  le 
cours  des  comètes ,  qu'il  en  tombe  quelquefois  dans  le  soleil,  mais 
cette  chute  peut  se  Faire  de  différentes  façons  ;  si  elles  y  tombent  à 
plomb ,  ou  même  dans  une  direction  qui  ne  soit  pas  fort  oblique ,  elle? 
demeureront  dans  le  soleil  et  serviront  d'aliment  au  feu  qui  con- 
sume cet  astre  ;  le  mouvement  d'impulsion  qu'elles  auront  perda 
et  communiqué  au  soleil ,  ne  produira  d'autre  effet  que  celui  de  le 
déplacer  plus  ou  moins ,  selon  la  masse  de  la  comète  ;  mais  si  1* 
chute  de  la  comète  se  fait  dans  une  direction  fort  oblique  ,  ce  qui 
doit  arriver  le  plus  souvent ,  la  comète  ne  fera  que  raser  la  surface  du 
soleil ,  ou  la  sillonner  à  une  petite  profondeur,  et,  dans  ce  cas,  elle 
pourra  en  sortir  et  en  chasser  quelques  parties  de  matières  auxquel- 
les elle  communiquera  un  mouvement  commun  d  impulsion,  et  les 
parties  poussées  hors  du  corps  du  soleil,  et  la  comète  elle-même, 
pourront  devenir  alors  des  planètes  qui  tourneront  autour  de  cet  astre 
dans  le  même  sens  et  dans  le  même  plan.  Enfin,  on  fera  observer  que 
toutes  les  planètes  avec  les  satellites  ne  font  pas  la  six-^cent  cinquan- 
tième partie  de  la  masse  du  soleil ,  parce  que  la  densité  des  grosses 
planètes  Saturne  et  Jupiter ,  est  moindre  que  celle  du  soleil;  etquoi^ 
que  la  terre  soit  quatre  fois  et  la  lune  près  de  cinq  fois  plus  dense  que 
le  soled ,  elles  ne  sont  cependant  que  comme  des  atomes  en  com,- 
paraison  de  la  masse  de  cet  astre. 

La  terre  et  les  planètes,  au  sortir  du  soleil,  étaient  donc  brûlantes 
€t  dans  un  état  de  liquéfaction  totale  ,  qui  n'a  duré  qu'autant  que 
la  violence  de  la  chaleur  qui  favait  produit  ;  pea-à-peules  planète» 
se  sont  refroidies  ,  et  c'est  dans  le  tems  de  cet  état  de  fluidité, 
quelles  auront  repris  leur  figure  et  que  leur  mouvement  de  rota- 
aon  aura  fait  élever  les  parties  de  l'équateur  ea  al^ais^^t  les  pôle». 
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causée  que  par  la  violence  de  la  chaleur  •  rinlérieur  de  la  terr. 
doit  être  une  matière  vitrifiée  ,  dont  les  sables ,  les  grès  ,  le  roc 
vif    les  iiranits ,  et  peut-être  les  argiles ,  sont  des  fragmens  et  det 

scories. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  expliquer  le  mouvement  de  rotation  des 
planètes  ,  et  de  la  formation  des  satellites. 

Le  mouvement  de  rotation  dépend  uniquement  de  l'obliquité 
du  coup  et  il  est  nécessaire  qu'une  impulsion,  dès  qu'elle  est 
oblique  à  la  surface  d'un  corps  ,  donne  à  ce  corps  un  mouvement 
de  rotation  •  ce  mouvement  de  rotation  sera  égal  et  toujours  le 
même  si  le  corps  qui  le  reçoit  est  homogène  ;  il  sera  inégal ,  si 
le  corps  est  liétéro^'ène  ou  de  différente  densité  :  de-là  on  doit  con- 
clure que  dans  chaque  planète  la  matière  est  homogène  ,  puisque 
îeur  mouvement  de  rotation  est  égal. 

Quant  à  la  forsiation  des  satellites  ,  l'obliquité  du  coup  sur  !• 
soleil  a  pu  être  tel,  qu'il  se  sera  séparé  du  corps  de  la  planète  prin- 
cipale de  petites  parties  de  la  matière  qui  auront  conservé  la 
même  direction  de  mouvement  que  la  planète  même  ;  les  parties 
se  seront  réunies  suivant  leurs  densités  ,  à  différentes  distances 
de  la  planète,  par  la  force  de  leur  attraction  mutuelle,  et  en  même- 
tems  elles  auront  suivi  nécessairement  la  planète  dans  Json  cour* 
autour  du  soleil ,  en  tournant  elle^-mêmes  autour  de  la  planète  , 
à-peu-près  dans  le  plan  de  son  orbite.  Ain^i  la  formation  ,  la  posi- 
tion et  la  direction  des  mouvemens  des  satellites  ,  s'accordent  par- 
faitement avec  la  théorie  5  car  ils  ont  tous  la  même  direction  de 
mouvement  dans  des  cercles  concentriques  autour  de  leur  pla- 
nète principqje.  Leur  mouvement  est  dans  le  même  plan ,  et  ce 
plan  est  celui  de  l'oibile  de  la  planète  :  tous  les  effets  qui  leur 
fiont  communs  et  qui  dépendent  de  leur  mouvement  d'impulsion, 
ne  peuvent  venir  que  d'une  cause  commune,  c'est-à-dire,  d'une 
impulsion  commune  de  mouvement  qui  leur  a  été  communiqué 
-)ar  un  seul  et  même  coup  ,  donné  sous  une  certaine  obliquité. 
^  Les  planètes  qui  tournent  le  plu5  vite  sur  leur  axe  sont  celles 
qui  ont  des  satellites  ;  la  Terre  tourne  plus  vite  que  Mars  ,  elle  a 
unsateUite  et'Mars  n'en  a  point.  Jupiter  dont  la  rapidité  autour 
de  son  axe  est  de  cinq  a  six  cent  fois  plus  grande  que  celle  de 
la  Terre  ,  a  quatre  satellites  ,  et  il  y  a  toute  apparence  que  Saturne 
qui  en  a'  cinq  et  un  anneau  ,  tourne  encore  beaucoup  plus  vile 

que. lu niter.  .     .  ,   f  ^ 

La  Terre  ,  par  sa  constitution  originaue  ,  par  son  homog('néjt(;, 
et  indépendamment  de  toute  hy[)oliièse  sur  la  direciKin  de  la  pe- 
santeur, a  pris  cette  figure  dans  le  lems  de  sa  formation,  et  ell» 
est  élevée ,  selon  les  V^s  de  la  mécanique  ,  denvirun  six  lieues  et 
demie  à  chaque  exlicBiité  du  diamelrg  dy  léciuateur ,   de  plus 

«rue  «ou*  les  pôles.  ^ 

^  Un 
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On  ne  peut  pas  non  plus  douter  de  la  force  de  la  gravité  qui  retient 
les  planètes  dans  leurs  orbites  ;  les  satellites  de  Saturne  gravitent 
vers  Saturne ,  ceux  de  Jupiter  vers  Jupiter ,  la  Lune  vers  la  Terre, 
et  Saturne  ,  Ju;)iier  ,  Mars,  la  Terre,  Vénus  et  Mercure,  gra- 
ritent  vers  le  Soleil  ;  Saturne  et  Jupiter  gravitent  vers  leurs  satel* 
lites  j  la  Terre  gravite  vers  la  Lune ,  et  le  Soleil  gravite  vers  les  pla- 
nètes.La  gravité  est  donc  générale  et  mutuelledans  toutes  les  planètes, 
car  l'action  d'une  forcené  peut  pas  s'exercer  sans  qu'ily  ait  réaction; 
toutes  les  planètes  agissent  <îonc  mutuellement  les  unes  sur  les 
autres  :  cette  attraction  mutuelle  sert  de  fondement  aux  lois  de 
leur  mouvement ,  et  elle  est  démontrée  par  les  phénomènes. 

Lorsque  Saturne  et  Jupiter  sont  en  conjonction,  ils  agissent  l'un 
sur  l'autre ,  et  cette  attraction  produit  une  irrégularité  dans  leur 
mouvement  autour  du  Soleil  :  il  en  est  de  même  de  la  Terre  et 
de  la  Lune  ,  elles  agissent  mutuellement  lune  sur  l'autre  j  mais 
les  irrégularités  du  mouvement  de  U  Lune  viennent  de  l'altractioa 
du  Soleil,  en-sorte-que  le  Soleil,  la  Terre  et  la  Lune  ,  agissent 
mutuellement  les  uns  sur  les  autres. 

Il  paraît  donc  que  la  Terre  a  pris  ,  en  vertu  de  l'attraction  mu- 
tuelle de  ses  parties  et  de  son  mouvement  de  rotation ,  la  figure 
d'un  sphéroïde  dont  les  deux  axes  diffèrent  d'une  deux  cent-tren- 
tième partie  :  il  paraît  que  c'est  là  sa  figure  primitive  ,  qu'elle  a 
prise  nécessairement  dans  le  tems  de  son  état  de  fluidité  ou  de 
liquéfaction  :  il  paraît  qu'en  vertu  des  lois  de  la  gravité  et  de  la 
force  centrifuge,  elle  ne  peut  avoir  d'autre  figure  ;  que  du  mo- 
ment même  de  sa  formation  ,  il  y  a  eu  cette  diiférence  entre  les 
deux  diamètres  de  six  lieues  et  demie  d'élévation  de  plus  sous  l'équa- 
teur  que  sous  les  pôles ,  et  que  ,  par-conséquent ,  toutes  les  hypo- 
thèses par  lesquelles  on  peut  trouver  plus  ou  moins  de  différence , 
•ont  des  fictions  auxquelles  il  ne  faut  faire  aucune  attention. 


EPOQUES    DE    LA     NATURE. 

Dans  l'histoire  naturelle,  il  faut  fouiller  les  archives  du  monde, 
tirer  des  entrailles  de  la  terre  les  vieux  monumens ,  recueillir  leurs 
débris  et  rassembler  en  un  corps  de  preuves  tous  les  indices  des 
changemens  physiques  qui  peuvent  nous  faire  remonter  aux  diffé- 
rens  âges  de  la  nature.  Le  passé  est  comme  la  distance ,  notre  race 
y  décroît  et  s'y  perdrait  de  même  ,  si  l'histoire  et  la  chronologie 
n'eussent  placé  des  fanaux  aux  points  les  plus  obscurs  ;  mais  mal- 
gré ces  lumières  de  la  tradition  écrite  ,  si  l'on  remonte  à  quelques 
siècles  ,  que  d'incertitude  dans  les  faits  !  que  d'erreurs  sur  lea 
causes  des  événemeos  !  et  quelle  obscurité  profonde  n'environna 
pas  les  teras  antérieurs  à  cette  tradition  ! 

D'ailleurs  elle  ne  nous  a  transmis  que  les  gestes  de  quelque» 
flAatioQs ,  c'est-à-dire  ^  les  actes  d'une  très-petite  partie  du  genre 

là 
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Imraain  5  tout  le  reste  des  hommes  est  demeuré  nul  pour  nous  ," 
nul  pour  la  postérité  ;  ils  ne  sont  sortis  de  leur  néant  que  pour  passer 
comme  des  ombres  qui  ne  laissent  point  de  traces. 

Mais  comme  il  s'agit  ici  de  percer  la  nuit  dus  tems  ,  de  recon- 
naître, pari  inspection  des  choses  actuelles,  l'ancienne  existence  des 
choses  anéanties ,  et  de  remonter,  par  la  seule  force  des  faits  suhsis- 
tans ,  à  la  vérité  historique  des  faits  ensevelis,  nous  avons  besoin  de 
toutes  nos  forces  réunies.  Nous  emploierons  trois  grands  moyens  : 
i**.  les  faits  qui  peuvent  nous  rapprocher  de  l'origine  de  la  nature, 
u^.  les  nionumens  qu'on  doit  regarder  comme  les  témoins  de  ses 
premiers  âges  ;  3**.  les  traditions  qui  peuvent  nous  donner  quelque 
idée  des  âges  subséquens. 

Après  quoi  nous  tâcherons  de  lier  le  tout  par  des  analogies,  et  de 
former  une  chaîne  qui ,  du  sommet  de  l'échelle  du  ternis  ,  descendra 
jusqu'à  nous. 

Lorsque  l'on  compare  les  anciens  monumens  du  premier  lîge  de 
la  nature  vivante  avec  ses  productions  actuelles,  on  voit  évidem- 
ment que  la  Ibrme  constitutive  de  chaque  animal,  s'est  conservée  la 
même  et  sans  altération  dans  ses  principales  parties  :  le  type  de 
chaque  espèce  n  a  point  changé*  le  moule  intérieur  a  conservé  sa 
forme  ,  et  n'a  point  varié.  Quelque  longue  qu'on  voulût  imaginer 
la  succession  des  tems  ,  quelque  nombre  de  générations  qu'on  ad- 
mette ou  qu'on  suppose  ,  les  individus  de  chaque  genre  représentent 
aujourd'hui  les  formes  de  ceux  des  premiers  siècles,  sur-tout  dans 
les  espèces  majeures  dont  l'empreinte  est  plus  ferme  et  la  nature 
plus  Hxe;  on  remarque  cependant, au  sujet  de  ces  espèces  majeures, 
telles  que  lEléphant  etlHippopotame ,  qu'en  comparant  leurs  dé- 
pouilles antiques  avec  celles  de  notre  tems,  on  voit  qu'en  général 
ces  animaux  étaient  alors  plus  grands  qu'ils  ne  le  sont  aujourd  hui; 
îa  nature  était  dans  sa  première  vigueur  ,  la  chaleur  intérieiu'e  de  la 
terre  donnait  à  ses  jn-oductioiis  toute  la  force  dont  elles  étaient  sus- 
ceptibles, lly  a  eu,  dans  ce  premier  âge,  des  géans  en  toulgenrej  les 
nainset  lespygmées  sont  amvés  depuis,  c  esl-à-dire  après  le  refroi- 
dissement ,  et  SI  (comme  d'autres  monumens  semblent  le  démon- 
trer )  il  y  a  eu  des  espèces  perdues,  c'esl-a-dire  des  animaux  qui 
autrefois  ont  existé  et  qui  n  existent  plus,  cène  peuvent  eire  que 
ceux  dont  la  nature  exigeait  une  chaleur  plus  grande  que  la  chaleur 
actuelle  de  la  zone  torride.  Plusieurs  poissons  et  coquillages  fossiles 
dont  on  ne  retrouve  nulle  j^arl  les  analogues  vivaiis  ,  n  ont  exisléque 
dans  les  premiers  tems  où  la  tttire  et  la  mer,  encore  chaudes,  de- 
vaient nourrir  des  animaux  auxquels  ce  degré  de  chaleur  était 
nécessaire,  et  qui  ne  subsistent  plus  aujourd  hui,  parce  que,  proba- 
blement, ils  ont  pcn  par  le  refroidissement. 

•  lly  a,  dans  l'ordre  indiqué  parles  iaitset  les  monumens, six  épo- 
que» dans  ia  suceesMon  des  premiers  âges  de  la  nature  ;  six  espaces 
de  durée,  dont  hîi  linnles  ,  (juoujue  iiidéierniinées ,  n  en  sf)nt  pas 
l2K;ihs  réeile.s;  carhs  épotpies  ne  sont  pas  ,  comme  celles  de  1  inslon-e 
-*i.viic,  iuarquéci»  p*r  des  poial*  Ui^i^a  ,  ou  h^utcuspar  de»  iiccles  et 
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d'autres  portions  de  tems  que  nous  puissions  compter  et  mesurer 
exactement;  néanmoins  nous  pouvons  les  comparer  entr'elles  ,  en 
évaluer  la  durée  relative  ,  et  rappeler  à  chacune  de  ces  périodes  de 
durée  d'autres  monumens  et  d'autres  tiiits  qui  nous  indiqueront  des 
dates  contemporaines,  et  peut-être  aussi  quelques  époques  intermé- 
diaires et  subséquentes. 

PREMIERE       EPOQUE. 

Lorsque  la  terre  elles  planètes  ont  pris  leur  forme. 

Dans  ce  premier  tems ,  où  la  terre  en  fusion,  tournant  sur  elle- 
même  ,  a  pris  sa  forme  et  s'est  élevée  sur  liéquateur  en  s'abaissant 
sous  les  pôles,  les  autres  planètes  étaient  dans  le  même  état  de  liqué- 
faction ,  puisqu'en  tournant  sur  elles-mêjiies  elles  ont  pris,  comme 
la  terre, une  forme  renflée  sur  leur  équateuretapplatie  sous  les  pôles 
et  que  ce  renflement  et  cette  dépression  sont  proportionnés  à  1» 
vitesse  de  leur  rotation.  Jupiter  nous  en  fournit  une  preuve  :  comme 
il  tourne  plus  vite  que  la  terre  ,  il  est  aussi  plus  élevé  sur  l'équateur 
car  l'observation  nous  le  démontre. 

La  vitesse  de  la  rotation  des  planètes  est  donc  la  seule  cause  de 
leur  renflement  sur  l'équateur  ;  et  ce  renflement  qui  s'est  fait  en 
même-tems  que  leur  applatissemeni  sous  les  pôles ,  suppose  une 
liquéfaction  causée  p^ir  le  feu. 

Ainsi  toutes  les  planètes,  circulant  autour  du  soleil  dans  le  même 
sens  et  presque  dans  le  même  plan ,  paraissent  avoir  été  miseVen. 
mouvement  par  une  impulsion  commune  et  dans  un  même  tems  - 
et  leur  mouvement  de  circulation  et  celui  de  rotation  sont  contem- 
porains aussi  bien  que  leur  état  de  fusion  ou  de  liquéfaction*  mais 
les  comètes,aucontraire,qui  circulent  comme  les  planètes  autour  du 
spleil,  dans  des  sens  et  des  plans  différens,  paraissent  avoir  été  mises 
en  mouvement  par  des  impulsions  différentes.  Ainsion  doit  rapporter 
à  une  seule  époque  le  mouvement  des  planètes,  au  lieu  que  rien  ne 
peut  nous  éclairer  sur  celui  des  comètes.  Il  est  donc  permis  de  cher- 
cher dans  la  nature  la  cause  qui  a  pu  produire  cette  grande  impuî-^ 
sion  ,  au  lieu  que  nous  ne  pouvons  guères  former  de  raisonnement 
ni  faire  de  recherches  sur  les  causes  du  mouvement  d'impulsion  des 
planètes. 

Rassemblant  seulement  les  rapports  fugitifs  et  les  légers  indice^ 
quipeuventfoarnirquelques  conjectures,  on  pourrait  imaginer,  pour 
«atisi'aire  la  curiosité  de  1  esprit,  que  les  comètes  de  notre  svstème 
solaire  ont  été  formées  par  l'explo.sion  d'une  étoile  fixe  ou  d'un  soleil 
voisin  du  nôtre  ,  dont  toutes  les  parties  dispersées ,  n'ajant  plus  dô 
centre  ou  de  fo^er  commun,  auront  été  forcées  d  obéir  à  la  force 
attractive  de  noire  soleil,  qui,  dès-lors,stra  devenu  let'oyerde  toutes» 
nos  comètes.  Il  en  est  de  même  de  la  cause  qui  a  pu  produire  la  . 
cbaleurdu  soleil:  ilm'a  paru  qu'on  peutladéduire  des  elfets  naturels, 
c' est-a-dire  ,  la  trouver  dans  la  coi^titutioa  du  système  du  jnonçle  : 
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carie  soleil  ayant  à  stipporter  tout  le  poids ,  toute  l'action  de  la  force 
pënéti-ante  des  vastes  corps  qui  circulent  autour  de  lui,  et  ayant  à 
soufTiiren  même-tems  l'action  rapide  de  cette  espèce  de  tVotlement 
intérieur  dans  toutes  les  parties  de  sa  masse ,  la  matière  qui  le  com- 
pose doit  être  dans  l'état  de  la  plus  grande  division  ;  elle  a  dû  devenir 
et  demeurer  fluide,  lumineuse  et  brûlante  ,  en  raison  de  celte  pres- 
sion et  de  ce  frottement  intérieur ,  toujours  également  subsistant. 
Lts  mouvemens  irréguliers  des  taches  du  soleil,  aussi  bien  que  leur 
apparition  spontanée  et  leur  disparition  ,  démontrent  assez  que  cet 
astre  est  liquide,  et  qu'il  s'élève  de  tems-en-tems  à  sa  surface  des 
espèces  de  scoriesou  d'écumes,  dont  les  unes  nagent  irrégulièrement 
sur  cette  matière  en  fusion ,  et  dont  quelques  autres  sont  fixes  pour 
wn  tems,  et  disparaissent  comme  les  premières,  lorsque  l'action  du 
feu  les  a  de  nouveau  divisées.  On  sait  que  c'est  par  le  moyen  de 
quelques  unes  de  ces  taches  fixes,  qu'on  a  déterminé  la  durée  de  la 
rotation  du  soleil  en  vingt-cinq  jours  et  demi. 

Enfin  je  demande  qu'on  examine  tous  les  rapports,  que  l'on  com- 
pare toutes  les  analogies  sur  lesquelles  j'ai  fondé  mes  raisonne- 
mens ,  et  qu'on  se  contente  de  conclure  avec  moi,  que  si  Dieu  l'eût 
permis ,  il  se  pourrait,  parles  seules  lois  de  la  nature,  que  la  terre  et 
les  autres  planètes  eussent  été  formées  de  cette  même  manière.  Le 
refroidissement  de  la  terre  et  d«s  planètes  ,  comme  cebii  de  tous  les 
corps  chauds,  a  commencé  par  la  surface  j  les  matières  en  fusion  s'y 
sont  consolidées  dans  un  tems  assez  court  :  dès  que  le  grand  feu  dont 
elles  étaient  pénétrées  s'est  échappé ,  les  parties  de  la  matière  qu'il 
tenait  divisées,  se  sont  rapprochées  et  réunies  de  plus  près  par  leur 
attraction  mutuelle;  celles  qui  avaient  assez  de  fixité  pour  soutenir 
la  violence  du  feu ,  ont  formé  des  masses  solides  ;  mais  celles  qui , 
comme  l'air  et  l'eau ,  se  rarifient  ou  se  volatilisent  par  le  feu ,  ne  pou- 
vant faire  corps  avec  les  autres ,  elles  ont  été  séparées  dans  les 
premiers  tems  du  refroidissement;  tous  les  élémens  pouvant  se  trans- 
muer et  se  convertir,  l'instant  de  la  consolidation  des  matières  fixes 
fut  aussi  celui  de  la  plus  grande  conversion  des  élémens  et  de  la  pro- 
duction des  matières  volatiles  :  elles  étaient  réduites  en  vapeurs  et 
dispersées  au  loin ,  formant  autour  des  planètes  une  espèce  d'atmos- 
phère semblable  à  celle  du  soleil;  car  on  sait  que  le  corps  de  cetastre 
de  feu  est  environné  d'une  espèce  de  vapeur  qui  s'étend  à  desdistances 
immenses  et  peut-être  jusqu'à  l'orbe  de  la  terre.  L'existence  réelle 
de  cette  atmosphère  solaire  est  démontrée  par  un  phénomèwe  qui  ac- 
compagne les  éclipses  totales  du  soleil.  La  lune  en  couvre  alors  à  nos 
yeux  le  disque  tout  entier  ;  et  néanmoins  l'on  voit  un  limbe  ou  grand 
cercle  de  vapeursdont  la  lumière  est  assez  vive  i>our  nous  éclairer  à- 
peu-près  autant  que  celle  de  la  lune  ;  sans  cela  ,  le  globe  terrestre 
serait  plongé  dans  l'obscurité  la  plus  profonde  pendant  la  durée  de 
Féclipsetotale,  On  a  observé  que  cet  atmosphère  solaire  est  plug 
dense  dans  les  parties  voisines  du  soleil ,  et  qu'elle  devient  d'autant 
plus  rare  et  plus  transparente,  qu'elle  s'étend  et  s'éloigne  davanlago 
du  corps  d«  cet  sL&Ua  de  f«a  :  l'on  »e  peut  donc  pus  douter  (jue  le 
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soleil  ne  soit  environné  d'une  sphère  de  matières  aqueuses,  aériennes 
et  volatiles  ,  que  sa  violente  chaleur  tient  suspendues  et  reléguées 
à  des  distances  immenses,  et  que  dans  le  moment  de  la  projection 
des  planètes  y  le  torrent  des  matières  fixes  sorties  du  corps  du  soleil , 
fi'ait ,  en  traversant  son  atmosphère ,  entraîné  une  graade  quantité  d© 
ces  matières  volatiles^  aqueusesetaériennes,  qui  ont  ensuite  formé 
les  atmosphères  des  planètes,  lesquelles  étaient  semblables  à  l'at- 
mosphère du  soleil,  tant  que  les  planètes  ont  été  comme  lui  dans  un 
état  de  fusion. 

En  se  représentant  l'état  et  l'aspect  de  notre  univers  dans  son 
premier  âge ,  toutes  les  planètes  nouvellement  «onsolidées  à  la  sur- 
face étaient  encore  liquides  à  l'intérieur  ,  et  lançaient  au  dehors  une 
lumière  très-vive  :  c'était  autant  de  petits  s»leils  ,  détachés  dn 
grand  ,  qui  ne  lui  cédaient  que  par  le  volume  ,  et  dont  la  lumière 
et  la  chaleur  se  repandaient  de  même  :  le  tems  d'incandescence 
«i  duré  tant  que  la  planète  n'a  pas  été  consolidée  jusqu'au  centre  , 
c'est-à-dire ,  environ  2986  ans  pour  la  Terre ,  644  ans  pour  la  Ltlne  , 
2127  ans  pour  Mercure,  ii3o  ans  pour  Mars  ,  3596  ans  pour 
Vénus  j  5140  ans  pour  Saturne  ,  et  9483  ans  pour  Jupiter, 

Seconde     époque. 

Lorsque  la  matière  ^  s' étant  consolidée  ,  a  formé  la  roche  inté^ 
rieure  du  globe ,  ainsi  tjue  les  grandes  masses  vitrescibles 
qui  sont  à  sa  -surface. 

Il  a  dû  s'écouler  2986  ans  avant  que  le  globe  terrestre  ait  pu 
prendre  toute  sa  consistance  ,  et  que  sa  masse  entière  se  soit  con- 
solidée jusqu'au  centre.  Comparons  les  effets  de  cette  consolidation 
de  la  terre  en  fusion  à  ce  que  nous  voyons  arriver  à  une  masse  de 
métal  ou  de  verre  fondu  ,  lorsqu'elle  commence  à  se  refroidir  :  il  se 
forme  à  la  surface  de  ces  masses  des  trous ,  das  ondes  ,  des  aspé- 
rités ;  et  au-dessous  de  la  surftice  il  s^e  fait  des  vides  ,  de^  cavités , 
des  boursouflures  ,  lesquels  peuvent  nous  représenter  ici  les  pre- 
mières inégalités  qui  se  sont  trouvées  sur  la  surface  de  la  terre  ,  et 
les  cavités  de  son  intérieur  :  nous  aurons  dès-lors  une  idée  du  grand 
nombre  de  montagnes ,  de  vallées  ,  et  de  cavernes  qui  se  sont  for- 
mées dès  ce  premier  tems  dans  les  couches  extérieures  de  la  terre. 
Cette  comparaison  est  d'atitant  plus  exacte ,  que  les  montagnes  les 
plus  élevées,  que  je  suppose  de  trois  mille  ou  trois  mille  cinq-cents 
toises  de  hauteur  ne  sont ,  par  rapport  au  diamètre  de  la  terre  ,  que 
ce  qu'un  huitième  de  ligne  est  par  rapport  au  diamètre  d'un  globa 
de  deux  pieds. 

C'est  par  le  refroidissement  de  la  terre  et  sq&  progrès  que  ce 
sont  formés  les  élémens.  Car  à  cette  époque ,  et  tani  qu'a  duré  cette 
chaleur  ,  il  s'est  fait  une  séparation  et  mçme  une  projection  de 
toutes  les  parties  volatiles  ,  telles  que  l'eau ,  l'air  ,  et  les  autres 
subs^lancefi  ^ue  la  grande  chaleur  chasse  au  dehors  ,  et  qui  u& 
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peuvent  exister  que  dans  une  région  plus  tempérée  que  ne  l'était 
alors  la  surFace  de  la  terre.  Tant  que  la  surface  de  la  terre  n'a  pas 
été  refroidie  au  point  de  permettre  à  l'eau  d'y  séjourner  sans  s'exlia- 
1er  en  vapeurs,  toutes  nos  mers  étaient  dans  latmosplière;  elles 
n'ont  pu  tomber  et  s  établir  sur  la  teiTe  qu'au  ftioment  où  sa  surface 
s'est  attiédie  pour  ne  plus  jeter  l'eau  par  une  trop  forte  ébulition  , 
€t  le  tems  de  l'établissement  des  eaux  sur  la  surface  du  globe  ,  n'a 
précédé  que  de  peu  de  siècles  le  moment  où  l'on  aurait  pu  touchei' 
cette  surface  sans  se  brûler. 

L  aspect  qu'offrait  la  terre  immédiatement  après  que  la  surface 
eut  pris  de  la  consistance  ,  et  avant  que  la  grande  chaleur  permît 
■k  l'eau  d'y  séjourner  ^  ni  même  de  tomber  de  l'atmosphère  ;  les 
plaines  ,  les  montagnes  ,  ainsi  que  l'intérieur  du  globe  ,  étaient 
également  et  uniquement  composés  de  matières  fondues  par  le 
feu,  toutes  vitrifiées.  ' 

Les  métaux  et  la  plupart  des  minéraux  métalliques  sont  l'ou- 
vrage du  fe» ,  puisqu'on  ne  les  trouve  que  dans  les  fentes  de  la 
roche  vilrescible  et  que  ,  dans  ces  mines  primordiales  ,  l'on  ne 
voit  jamais  ni  coquilles  ,  m  aucun  autre  débris  de  la  mer  mélangés 
avec  elles  :  les  mines  secondaires  qui  se  trouvent  au  contraire  ,  et 
en  petite  quantité ,  dans  les  pierres  calcaires ,  dans  les  schistes  ,  dans 
les  argiles  ,  ont  été  postérieurement  aux  dépens  des  premières  et  par 
l'intermède  de  l'eau.  Les  paillettes  d'or  et  d'argent  que  quelques 
rivières  charient ,  viennent  certainement  de  ces  premiers  filons 
métalliques  renfermés  dans  les  montagnes  ,  supérieures  :  s'il  se 
irouve  moins  de  mines  d'or  et  d'argent  dans  les  terres  septeiitno- 
ïiales  que  dans  les  contrées  du  midi ,  c'est  que  communément  il 
n'y  a  dans  les  terres  du  nord  que  de  petites  montagnes  en  compa- 
raison de  celles  des  pays  méridionaux.  La  matière  primitive  ,  c'est- 
à-dire  ,  la  roche  vitreuse  ,  dans  laquelle  seule  se  sont  formés  l'or  et 
l'argent,  est  bien  plus  abondante,  bien  plus  élevée,  bien  plus 
découverte  dans  les  contrées  du  midi  ;  ces  métaux  précieux  sont 
'îe  produit  du  feu  :  les  gangues  et  les  autres  matières  qui  se  trouvent 
dans  leurs  mines  sont  des  matières  vilrcscibles  ,  et  comme  les 
veines  de  ces  métaux  se  sont  ibrmées  par  la  fusion  dans  les  premiers 
tems  du  refroidissement ,  les  métaux  moins  parfaits  ,  tels  que  le 
i'ev  et  le  cuivre  ,  qui  sont  moins  fixes  au  feu  ;  parce  qu'ils  con- 
iiennent  des  matières  que  le  leu  peut  volatiliser  plus  aisément  , 
se  sont  formés  dans  des  tems  postérieurs  :  aussi  en  trouvc-t-on  une 
plus  grande  quantité  dans  les  pays  du  nord  que  dans  ceux  du 
midi.  Il  semble  que  la  nature  ait  assigné  aux  difFérens  climats  du 
globe  diih'rens  métaux  :  l'or  et  l'argent  ,  aux  régions  les  plus 
chaudes  ;  le  fer  et  le  cuivre  ,  aux  pays  les  plus  froids  ;  et  le  plomb 
et  l'étain  ,  aux  contrées  tempérées.  Quoique  ces  mines  primordiales 
des  dillérens  métaux  se  trouvent  tontes  tlans  la  roche  vilrescible, 
celles  d'or  et  d'argent  sont  quelquefois  mélangées  d'autres  métaux, 
!e  fer  et  lo  cuivre  sont  sou  veut  accom[)agués  de  matières,  ce  qui 
«upposcnL  l'iulermèdo  de  l'éau  ,  ce  qui  preuve  qu  ils  la'oQt  point 
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été  formes  en  même-tems.  Quant  à  1  étain  ,  au  plomb  et  au  mer- 
cure ,  il  y  a  des  diffcrences  qui  semblent  indiquer  qu  ils  ont  été 
produits  dans  des  tems  très-différens.  Le  plomb  est  le  plus  vilres- 
cible  de  tous  les  métaux;  lélain  l'est  le  moins;  le  mercure  esfc 
le  plus  volatil;  il  est  encore  en  fusion  parce  que  la  chaleur  de  la 
terre  est  plus  que  suffisante  pour  le  tenir  tel  :  il  ne  deviendra  solide 
que  quand  le  globe  sera  refroidi  d'un  cinquième  de  plus  qu'il  ne 
l'est  aujourd'hui. 

L'aimant  est  une  pierre  ferrugineuse  dont  il  se  trouve  de  grandes 
masses  et  même  des  montagnes  dans  quelques  contrées ,  et  parti- 
culièrement dans  celles  du  nord  :  c'est  par  cette  raison  que  l'aiguille 
aimantée  se  dirige  toujours  vers  ces  contrées  oii  toutes  les  mines  de 
fer  sont  magnétiques.  Le  magnétisme  est  un  effet  constant  de  l'élec- 
tricité constante  ,  produite  par  la  chaleur  intérieure  et  par  la  rota- 
tion du  globe. 

Nous  pouvons  donc  assurer  ,  sans  craindre  de  nous  tromper,  que 
la  roche  du  globe  est  continue  avec  toutes  les  éminences  hautes 
et  basses  qui  se  trouvent  être  de  la  même  nature  ,  c'est-à-dire  , 
de  matières  vitrescibles  ;  ces  éminences  font  masse  avec  le  solide 
du  globe  ,  elles  n'en  sont  que  de  très-petits  prolongemens  ,  dont  les 
moins  élevés  ont  ensuite  été  recouverts  par  les  scories  du  verre ,  les 
sables  ,  les  argiles  et  tous  les  débris  des  productions  de  la  mer, 
amenés  et  déposés  parles  eaux ,  dans  des  tems  subséquehs ,  qui  font 
l'objet  de  notre  troisième  époque. 

Troisième     époque. 

Lorsque  les  eaux  ont  couuei^t  nos  contlnens. 

On  a  des  preuves  évidentes  que  les  mers  ont  couvert  le  continenC 
de  l'Europe  jusqu'à  quinze  cents  toises  an-dessus  du  niveau  de  la 
mer  actuelle ,  puisqu'on  trouve  des  coquilles  et  d'autres  productions 
marines  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées,  jusqu  à  cette  même 
hauteur. 

Pour  ne  pas  perdre  le  fil  des  grands  et  nombreux  pliénomènes  , 
que  nous  avons  à  exposer ,  reprenons  ces  tems  antérieurs  ,  oii  les 
eaux,  jusqu'alors  réunies  en  vapeurs  ,  se  sont  ccmdensées  et  ont 
commencé  de  tomber  sur  la  terre  brûlante  ,  aride  ,  desséchée  , 
crevassée  parle  feu  :  tâchons  de  nous  représenter  les  effets  prodi- 
gieux qui  ont  accompagné  et  suivi  cette  chute  précipitée  des  ma- 
tières volatiles ,  toutes  séparées  ,  combinées  ,  sublimées  ,  dans  le 
tems  de  la  consolidation,  et  pendant  les  progrès  du  premier  refroi- 
dissement ;  la- séparation  de  l'élément  de  l'air  et  de  l'élément  de 
l'eau,  le  choc  des  vents  et  des  flots  qui  tombaient  en  tourbillons 
sur  une  terre  fumante  ;  la  dépuration  de  l'atmosphère  ,  qu  aupara- 
vant les  rayons  du  soleil  ne  pouvaient  pénétrer  ,  etc.  etc.  Il  est 
aisé  de  sentir  que  les  eaux  qui  couvraient  la  surface  de  la  terre 
presque  toute  entière ,  étant  continuellement  agitées  par  la  rapidité 
de  leur  chute ,  par  l'action  de  U  lune  sur  l'atmosphère  et  sur  les 
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eaux  dcja  toiabc^es ,  par  la  violence  des  vents ,  elc. ,  auront  obéi  & 
toutes  les  impulsions  ,  et  que  dans  leurs  mouvemens  ,  elles  auront 
commence^  par  sillonner  plus  à  fond  les  vallées  de  la  terre  ,  par 
renverser  les  éminences  les  moins  solides  ,  rabaisser  les  crêtes  des 
montagnes  ,  percer  leurs  chaînes  dans  les  points  les  plus  faibles  ,  et 
ensuite  ces  mêmes  eaux  se  sont  ouvert  des  routes  souterraines  , 
qu'elles  ont  minées.  Les  voûtes  des  cavernes  les  ont  fait  écrouler,  et 
par  conséquent  ces  mêmes  eaux  se  sont  abaissées  successivement 
pour  remplir  les  nouvelles  profondeurs  qu'elles  venaient  de  former. 
Les  cavernes  étaient  l'ouvrage  du  feu  ;  l'eau  ,  dès  son  arrivé'î ,  a 
commencé  par  les  attaquer  ;  elle  les  a  détmites  et  continue  de  les 
détruire  encore  j  nous  devons  donc  attribuer  l'abaissement  des  eaux 
à  l'affaissement  des  cavernes. 

La  durée  du  tems  pendant  lequel  les  eaux  couvraient  nos  conti- 
nens  a  été  très-longue ,  et  l'on  ne  peut  pas  en  douter  en  considé- 
rant l'immense  quantité  de  productions  marines  qui  se  trouvent 
jusqu'à  d'assez  grandes  profondeurs ,  et  a  de  très-grandes  hauteurs 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre. 

Comme  le  globe  terrestre  n'est  pas  une  sphère  parfaite  ,  qu'il 
est  plus  épais  sous  1  équateur  que  sous  les  pôles ,  et  que  l'action  du 
soleil  est  aussi  bien  plus  grande  dans  les  climats  méridionaux ,  il 
en  résulte  que  les  contrées  polaires  ont  été  refroidies  plutôt  que 
celles  de  l'équateur.  Il  s'est  passé  bien  des  siècks  avant  que  les 
parties  de  l'équateur  aient  été  assez  attiédies  pour  admettre  les  eaux: 
l'équilibre  et  même  1  occupation  des  mers  a  donc  été  long-tems  à  se 
former  et  à  s'établir,  et  les  premières  inondations  ont  dû  venir  des 
deux  pôles. 

Revenons  à  cette  époque  où  les  eaux ,  après  être  arrivées  des 
régions  polaires,  ont  gagné  celles  de  l'équateur.  C'est  dans  les  terres 
de  la  Zône-Torride  où  se  sont  faits  les  plus  grands  bouleversemens  ; 
pour  en  être  convaincu  ,  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  un  globe 
géographique.  On  reconnaîtra  que  presque  tout  l'espace  compris 
entre  les  cercle  de  cette  Zone ,  ne  présente  que  les  débris  de  conti- 
nens  bouleversés,  d'une  terre  ruinée.  L'immense  quantité  d'îles  , 
de  détroits ,  de  hauts  et  de  bas-fonds ,  de  bras  de  mer  et  de  terre 
entrecoupés ,  prouve  les  nombreux  alfaissemens  qui  se  sont  faits 
dans  cette  vaste  partie  du  monde.  Les  montagnes  y  sont  plus  éle- 
vées ,  les  mers  plus  profondes  que  dans  tout  le  reste  de  la  ferre  ;  et 
c'est  sans  doute  lorsque  les  grands  alfaissemens  se  sont  faits  dans 
les  contrées  de  l'équateur,  c^\^  les  eaux  qui  couvraient  nos  conti- 
nens  se  sont  abaissées  et  retirées  en  coulant  à  grands  Ilots  vers  les 
terres  du  midi  dont  elles  ont  rempli  les  profondeurs  ,  en  laissant 
à  découvert  d'abord  les  parties  les  plus  élevées  des  terres,  et 
ensuite  toute  la  surlace  de  nos  conlincns. 

Qu'on  se  représente  limraense  quantité  des  matières  de  toute 
espèce  qui  ont  alors  été  transportées  par  les  eaux  ,  combien  de 
sédimens  de  diflfércnfe  nature  n'ont-ellcs  point  déposés  lei  uns  su» 
les  autres ,  et  combien  la  terre  n'a-t-elle  pas  changé  par  le«  révo- 
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lotions  qu'elle  a  éprouvées?  combien  d'irruptions  particulières  se  sont 
faites  alois  de  tous  côtes  ?  A  mesure  que  quelque  grand  affaisse- 
meui  présentait  une  nouvelle  profondeur,  la  mer  s'abaissait,  et 
les  eaux  couraient  pour  la  remplir  ;  et  quoiqu'il  paraisse  aujour- 
d  hui  que  l'équilibre  des  mers  soit  à-peu-près  établi ,  et  que  toute 
leur  action  se  réduise  à  gagner  quelque  terrain  vers  l'occident , 
et  en  laisser  à  découvert  vers  l'orient ,  il  est  néanmoins  très-certain 
qu'en  général  les  mers  baissent  tous  les  jours  de  plus  en  plus ,  et 
qu  elles  baisseront  encore  à  meswre  qu'il  se  fera  quelque  nouvel 
affaissement  ,  soit  par  l'effet  des  volcans ,  soit  par  celui  des  trem- 
blemens  de  terre,  les  eaux  mineronl  peu-à-peu  les  voûtes  et  les  rem- 
parts de  ces  cavernes  souterraines  j  et  lorsqu'il  s'en  écroulera  quel- 
ques-unes ,  la  surface  de  la  terre  se  déprimant  dans  ces  endroits  , 
formera  de  nouvelles  vallées  dont  la  mer  viendra  s'emparer. 

Tous  les  continens  terrestres  ont  été  d'abord  aiguisés  en  pointe 
Ters  le  midi  par  les  eaux  qui  sont  venues  du  pôle  austral  plus  abon- 
damment que  du  pôle  boréal ,  et  ensuite  ils  ont  tous  été  escarpés  en 
pente  plus  rapide  à  l'occident  qu'à  Torient ,  dans  le  tems  sub&équent 
où  ces  mêmes  eaux  ont  obéi  au  mouvement  général ,  qui  les  porte 
constamment  d'orient  en  occident. 

Quatrième     époque. 

Lorsque  les  eaux  se  sont  retirées  et  que  les  volcans  ont  com- 

mencé  d'agir, 

A  mesure  que  le  globe  se  refroidissait,  les  mers  des  pôles  toujours 
alimentées  et  fournies  par  la  chute  des  eaux  de  l'atmosphère  ,  se 
répandaient  plus  loin  ,  et  les  lacs  ou  grandes  mares  également 
Fournies  par  cette  pluie  continuelle  ,  d'autant  plus  abondante  que 
l'attiédissement  était  plus  grand ,  s'étendaient  en  tons  sens  et  for- 
maient des  bassins  et  de  petites  mers  inti?rieures  dans  les  parties 
du  globe  auxquelles  les  grandes  mers  des  deux  pôles  n'avaient  point 
encore  atteint  ;  ensuite  les  eaux,  continuant  à  tomber  toujours  avec 
plus  d'abondance  jusqu'à  l'entière  dépuration  de  l'atmosphère ,  ont 
gagné  successivement  du  terrain  ,  et  sont  arrivées  aux  contrées  de 
Féquateur ,  et  enfin  elles  ont  couvert  toute  la  surface  du  globe  à 
deux  mille  toises  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  nos  mers  ;  la 
terre  entière  était  alors  sous  l'empire  des  mers  ,  à  l'exception  peut- 
être  du  sommet  des  montagnes  primitives ,  qui  n'ont  été ,  poor  ainsi 
dire  ,  que  lavées  et  baignées  pendant  le  premier  tems  de  la  chute 
des  eaux  ,  lesquelles  se  sont  écoulées  de  ces  Keux  élevés  pour 
occuper  les  terrains  inférieurs  dès  qu'ils  se  sont  trouvés  assez  re» 
froidis  pour  les  admettre  sans  les  rejeter  en  vapeur*. 

Il  s'est  donc  formé  successivement  une  mer  universelle ,  qui 
n'était  interrompue  et  surmontée  que  par  les  sommets  des  mon- 
tagnes d'où  les  premières  eaux  s'étaient  déjà  retirées  en  s'écoulant 
cUni  les  lieux  plus  h'às  ;  cos  terres  ayant  éié  tr«Yaillées  les  premières 
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ar  le  séjour  et  le  mouvement  des  eaux ,  auront  aussi  élé  féconcye* 
es  premières  5  et  tandis  que  toute  la  surface  de  la  terre  n'était  pour 
ainsi  dire  qu'un  archipel  général ,  la  nature  organisée  s'établissait 
sur  ces  montagnes  -,  elle  s'y  déployait  même  avec  tine  grande  éner- 
gie :  car  la  chaleur  et  l'humidité,  ce  grand  principe  de  toute  fécon- 
dation ,  s'y  trouvaient  réunis  et  combinés  à  un  plus  haut  degré  qu'ils 
ne  le  sont  aujourd'hui  dans  aucun  climat  de  la  terre. 

Dans  le  tems  où  les  terres ,  élevées  au-dessus  des  eaux  ,  se  cou- 
vraient de  grands  arbres  et  de  végétaux  de  toute  espèce,  la  mer 
générale  se  peuplait  par-tout  de  poissons  et  de  coquillages  ;  elle  était 
aussi  le  réceptacle  universel  de  tout  ce  qui  se  détachait  des  terres 
qui  la  surmontaient.  Les  scories  du  verre  primitif  et  les  matières 
végétales  ont  été  entraînées  des  éminences  de  la  ten-e  dans  les 
profondeurs  de  la  mer  ,  sur  le  fond  de  laquelle  elles  ont  formé  les 
premières  couches  de  sables  vitrescibles ,  d'argile  ,  de  schiste  et 
d  ardoise ,  ainsi  que  les  minières  de  charbon ,  de  sel  et  de  bitume 
qui  dès-lors  ont  imprégné  toute  la  masse  des  mers.  La  quantité  de 
végétaux  produits  et  détruits  dans  ces  premières  terres  ,  est  trop 
immense  pour  qu'on  puisse  se  la  représenter  ;  car  quand  nous  rédui- 
rions la  superficie  de  toutes  les  terres  élevées  alors  au-dessus  des 
eaux  ,  à  la  centième  et  même  à  la  deux-centième  partie  de  la  sur- 
face du  globe  ,  c'est-à-dire  à  cent  trente  mille  lieues  carrées  ,  il 
est  aise  de  sentir  combien  ce  vaste  terrain  de  cent  trente-mille  lieues 
superficielles  a  produit  d'arbres  et  de  plantes  pendant  quelques 
milliers  d'années 5  combien  leurs  détrimens  se  sont  accumulés,  efc 
dans  quelle  énorme  quantité  ils  ont  élé  entraînés  et  déposés  sous  les 
eaux  où  ils  ont  formé  le  fond  du  volume  tout  aussi  grand  des  mines 
de  charbon  qui  se  trouvent  en  tant  de  lieux.  Il  en  est  de  mên^  des 
mines  de  sel,  de  celles  de  fer  en  gi-ains,  de  pyrites  et  de  toutes 
les  autres  substances  dans  la  composition  desquelles  il  entre  des 
acides  et  dont  la  première  formation  n'a  pu  s'opérer  qu'après  la 
chute  des  eaux  ;  ces  matières  auront  été  entraînées  et  déposées  dans 
les  lieux  bas  et  dans  les  fentes  de  la  roche  du  (Aohe  ,  où  trouvant 
déjà  les  substances  minérales  sublimées  par  la  grande  chaleur  de 
la  terre ,  elles  auront  formé  le  premier  fond  de  l'aliment  des  volcans 
à  venir;  je  dis  à  venir  ,  car  il  n'existait  aucun  volcan  en  action 
avant  l'établissement  des  eaux ,  et  ils  n'ont  commencé  d'agir  ,  ou 
plutôt  ils  n'ont  pu  prendre  une  action  permanente  qu'après  leur 
abaissement.  Il  faut  distin";uer  les  volcans  terrestres  des  volcans 
marins  ^  ceux-ci  ne  peuvent  faire  qne  des  explosions  pour  ainsi 
dire  momentanées  ,  parce  qu'à  l'instant  que  le  feu  s'allume  par 
1  effervescence  des  matières  pyriteuses  et  combustibles,  il  est  immé- 
diatement éteint  ])ar  l'eau  qui  les  couvre  et  se  précipite  à  flots 
jusque  dans  leur  foyer,  par  toutes  les  routes  que  le  feu  s'ouvre  poui* 
en  sortir.  Les  volcans  de  la  terre  ont  au  contraire  une  action  durable 
et  proportionnée  à  la  quantité  de  matières  qu'ils  contiennent  ;  les 
Xnafièics  ont  besoin  d'une  certaine  quantité  d'eau  pour  entrer  en 
«ii'ciyt^scciice  s  et  ce  n'est  ensuite  que  par  le  cligc  d'un  grand 
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volume  d'eau  que  peuvent  se  produire  leurs  violentes  éruptions  ;  et 
de  même  qu'un  volcan  sous-marin  ne  peut  agir  que  par  instans  , 
un  volcan  terrestre  ne  peut  durer  qu'autant  qu'il  est  voisin  des  eaux. 
C'est  par  cette  raison  que  tous  les  volcans  ,  actuellement  agissans  , 
sont  dans  les  îles  ou  près  des  côtes  de  la  mer ,  et  qu'on  pourrait  en 
"compter  cent  fois  plus  d'éteints  que  d' agissans  :  car,  à  mesure  que 
"les  eaux  en  se  retirant  se  sont  trop  éloignées  du  pied  de  ces  velcans, 
leurs  éruptions  ont  diminué  par  degré ,  et  enfin  ont  entièrement 
cessé;  et  les  légères  effervescences  que  l'eau  pluviale  aura  pu 
causer  dans  leur  ancien  foyer,  n'aura  produit  d'effet  sensible  que 
par  des  circonstances  particulières  et  très-rares. 

L'électricité  paraît  avoir  beaucoup  de  part  aux  fremblemens  de 
terre  et  aux  éruptions  desvolcans.  On  en  est  convaincu  par  les  éma- 
nations continuelles  de  la  chaleur  du  globe  terrestre,  qui ,  quoique 
sensibles ,  ne  sont  pas  visibles  ,  et  restent  sous  la  forme  de  chaleur 
obscure  ,  tant  qu'elles  ont  leur  mouvement  libre  et  direct;  maiar 
elles  produisent  un  feu  Irès-vif  et  de  fortes  explosions  qui  sont 
aceompagnées  d'un  bruit  sourd  et  roulant  qui  ne  diffère  du  tonnerre 
que  par  le  ton  sépulchral  et  profond  que  le  son  prend  nécessaire- 
ment ,  en  traversant  une  grande  épaisseur  de  matière  solide  ,  lors- 
«ju'il  s'j  trouve  renfermé. 

Cette  électricité  souterraine  ,  combinée  comme  cause  générale  , 
avec  les  causes  particulières  de  feux  allumés  par  l'effervescence  des 
matières  pyriteuses  et  combustibles  que  la  terre  recèle  en  tant  d'en- 
droits ,  suffit  à  l'explication  des  phénomènes  de  l'action  des  volcans  : 
par  exemple ,  leur  foyer  paraît  être  assez  voisin  de  leur  sommet , 
mais  l'orage  est  au-dessous.  Un  volcan  n'est  qu'un  vaste  fourneau, 
dont  les  soufflets ,  ou  plutôt  les  ventilateurs ,  sont  placés  dans  les 
cavités  inférieures.  A  côté  et  au-dessous  du  foyer  ,  ce  sont  les 
mêmes  cavités  lorsqvi'elles  s'étendent  jusqu'à  la  mer,  qui  servent 
de  tuyaux  d'aspiration  pour  porter  en  haut  ,  non-seulement  les 
vapeurs  ,  mais  les  masses  même  de  l'eau  et  de  l'air  ;  c'est  dans  ce 
transport  que  se  produit  la  foudre  souterraine  qui  s'annonce  par 
des  mugissemens ,  et  n'éclate  que  par  l'affreux  vomissement  des 
matières  qu'elle  a  frappées,  brûlées  ,  et  calcinées.  Des  tourbillons 
épais  d'une  noire  fumée  ,  ou  d'une  flamme  lugubre  ;  des  nuages 
massifs  de  cendres  et  de  pierres  ;  des  torrens  bouillonnans  de  lave 
en  fusion ,  roulant  au  loin  leurs  flots  brulans  et  destructeurs,  mani- 
festent au  dehors  le  mouvement  convulsif  des  entrailles  de  la  terre. 

A  mesure  que  les  riiers  s'abaissaient  et  découvraient  les  pointes 
les  plus  élevées  des  continens  ,  ces  sommets,  comme  autant  de 
soupiraux  qu'on  viendrait  de  déboucher,  commencèrent  à  laisser 
exhaler  les  nouveaux  feux  produits  dans  l'intérieur  de  la  terre  par 
1  effervescence  des  matières  qui  servent  d'aliment  aux  volcans.  Le 
domaine  dç  la  terie ,  sur  la  fin  de  cette  seconde  période  de  vingt 
mille  ans ,  était  partagé  entre  le  feu  et  l'eau  :  également  déchirée 
et  dévorée  par  la  fureur  de  ces  deux  élémcns ,  il  n'y  avait  nulle 
part  ni  sûreté,  ai  repo§  i  ï»^5  heureusemeat  cw  ancienne* scènes» 
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les  plus  épouvantables  de  la  nature ,  n'ont  point  eu  de  spectateurs  ; 
et  ce  n'est  qu'après  cette  seconde  période  entièrement  révolue ,  que 
l'on  peut  dater  la  naissance  des  animaux  terrestres  ;  les  eaux  étaient 
alors  retirées ,  puisque  les  deux  grands  continens  étaient  unis  vers  le 
nord ,  et  également  peuplés  d'éléphans  :  le  nombre  des  volcans  était 
aussi  beaucoup  diminué,  parce  que  lenrs  éruptions  ne  pouvant  s'o- 
pérer que  par  le  conflit  de  l'eau  et  du  feu,  elles  avaient  cessé  dès 
que  la  mer,  en  s'abaissant,  s'en  était  éloignée.  Qu'on  se  représente 
encore  l'aspect  qu'offrait  la  terre  immédiatement  après  cette  seconde 
période ,  c'est-^à-dire  ,  à  cinquante  ou  soixante  mille  ans  de  sa  forma- 
tion :  dans  toutes  les  parties  basses ,  des  mares  profondes ,  des  courans 
rapides  et  des  towrnoiemens  d'eau  ,  des  tremblemens  de  terres 

Ï)resque  continuels  ,  produits  par  l'affaissement  des  cavernes  et  par 
es  fréquentes  explosions  des  volcans  ,  tant  sous  mer  que  sur  terre  ; 
des  orages  généraux  et  particuliers  ,  des  tourbillons  de  fumée  et  des 
tempêtes  excitées  par  les  violentes  secousses  de  la  terre  et  de  la 
mer  ,  des  inondations  ,  des  débordemens ,  des  déluges  occasionnés 
par  ces  mêmes  commotions  ,  des  fleuves  de  verre  fondu ,  de  bitume 
et  de  soufre ,  ravageant  les  montagnes  et  venant  dans  les  plaines 
empoisonner  les  eaux  5  le  soleil  même  presque  toujours  offusqué , 
non-seulement  par  des  nuages  aqueux,  mais  par  des  masses  épaisses 
de  cendres  et  de  pierres  poussées  parles  volcans,  et  nous  remercie- 
rons le  Créateur  de  n'avoir  pas  rendu,  l'homme  témoin  de  ces 
scènes  effrayantes  et  terribles  ,  qui  ont  précédé  et  pour  ainsi  dire 
annoncé  la  naissance  de  la  nature  intelligente  et  sensible. 

CINQUIÈME      EPOQUE. 

Lorsque  les  éîéphans  et  les  autres  animaux  du  midi  ont  habité 

les  terres  du  Nord. 

Tout  ce  qui  existe  aujourd'hui  dans  la  nature  vivante ,  a  pu  exis- 
ter de  même  dès  que  la  température  de  la  terre  s'est  trouvée  la  même . 
Or,  les  contrées  septentrionales  dn  globe  ont  joui  pendant  long-tems 
du  même  degré  de  ohaleur  dont  jouissent  aujourd'hui  les  terres 
méridionales  •  et  dans  le  tems  où  les  contrées  du  Nord  jouissaient 
de  cette  température,  les  terres  avancées  vers  le  midi  étaient  encore 
brûlantes  et  sont  demeurées  désertes  pendant  un  long  espace  de 
tems.  Il  semble  même  que  lu  mémoire  s'en  soit  conservée  par  la 
tradition ,  car  les  anciens  étaient  persuadés  que  les  terres  de  la  Zône- 
Torride  étaientinhabitées  :  elles  étaient  en  effet  encore  inhabitables 
long-tems  après  la  population  des  terres  du  Nord;  car  en  supposant 
trente-cinq  mille  ans  pour  le  tems  nécessaire  au  refroidissement  de 
la  ferre  sous  les  pôles ,  seulepaent  au  point  d'en  pouvoir  toucher  la 
surface  sans  se  brûler,  et  vingt  on  vingt-cinq  mille  ans  de  plus,  tant 
pour  laret raite  des  mers  que  pour  l'attiédissement  nécessaire  à l'exis- 
♦ence  des  êtres  aussi  sensibles  que  le  sont  ICs  animaux  terrestres,  on 
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sentira  bien  qu'il  faut  compter  quelques  millieis  d'années  de  plus 
pour  le  refroidissement  du  globe  à  léquateur,  tant  à  cause  de  la 
plus  grande  épaisseur  de  la  terre  que  de  l'accession  de  la  chaleur 
salaire ,  qui  est  considérable  sur  l'équateur  et  presque  nullig  sous  le 
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3le. 

Il  paraît  probable  que  les  premiers  animaux  terrestres  auront  pris 
naissance  dans  les  terres  les  plus  élevées  au  Nord,  puisqu'elles  au- 
ront été  refroidies  avant  les  autres  5  etil  est  également  vraisemblable 
que  les  éléplians  et  les  autres  animaux  habitant  les  terres  du  midi, 
sont  nés  les  premiers  de  tous,  et  qu'ils  ont  occupé  les  terres  du  Nord 
pendant  quelques  milliers  d'années  et  long-tems  avant  la  naissance 
des  rennes  qui  habitent  aujourd'hui  ces  mêmes  terres  du  Nord. 

Toute  production,  toute  génération,  et  même  tout  accroissement, 
tout  développementjsupposentle  concours  etla  réunion  d'une  grande 
quantité  de  molécules  organiques  vivantes  :  ces  molécules  ,  qui  ani- 
ment tous  les  corps  organisés  ,  sont  successivement  employées  à  la 
nutrition  et  à  la  génération  de  tous  les  êtres.  Si,  tout-à-coup ,  la  plus 
grande  partie  de  ces  êtres  était  supprimée,  enverrait  paraître  de* 
espèces  nouvelles ,  parce  que  les  molécules  organiques ,  qui  sont  in- 
destructibles et  toujours  actives,seréuniraientpour  composer  d'autres 
corps  organisés  ;  mais  étant  entièrement  absorbées  par  les  moules 
intérieurs  des  êtres  existans ,  il  ne  peut  se  former  d'espèces  nou- 
velles ,  du  moins  dans  les  premières  classes  de  la  nature  ,  telles  que 
celles  des  grands  animaux  :  or,  ces  grands  animaux  sont  arrivés  do. 
Nord  sur  les  terres  du  Midi  5  il«  s'y  sont  nourris  ,  reproduits ,  multi- 
pliés, et  ont,  par-conséquent,  absorbé  les  molécules  vivantes,  en  sorte 
qu'ils  n'en  ont  point  laissé  de  superflues  qui  auraient  pu  former  des 
espèces  nouvelles,  tandis  qu'au  contraire  dans  les  terres  de  l'Ame*- 
rique-Méridionale  ,  où  les  grands  animaux  du  Nord  n'ont  pu  péné- 
trer, les  molécules  organiques  vivantes  ne  se  trouvant  absorbées  paj 
aucun  animal  déjà  subsistant ,  elles  se  seront  réunies  pour  former  des 
espèces  qui  ne  ressemblent  point  aux  autres,  et  qui  toutes  sont 
inférieures ,  tant  par  la  force  que  par  la  grandeur ,  à  celles  des  ani* 
maux  venus  du  Nord. 

Dans  le  même  tems  où  les  éléphans  habitaient  nos  teiTCs  septen- 
trionales ,  les  arbres  et  les  plantes  qui  couvrent  actuellement  nos 
contrées  méridionales,  existaient  aussi  dans  ces  mêmes  terres  du 
Nord.Les  monumens  semblent  le  démontrer;  car  toutes  les  impres- 
sions bien  avérées  des  plantes  qu'on  a  trouvées  dans  nos  ardoises  et 
nos  charbons,  présentent  la  figure  déplantes  qui  n'existent  actuel- 
lement que  dans  les  Gjandes-Indes  ou  dans  les  autres  parties  da 
Midi.  On  pourra  objecter,  malgréla  certitude  du  fait,  par  î' évidence 
de  ces  preuves ,  que  les  arbres  et  les  plantes  n'ontpu  voyager  comme 
les  animaux  ni  par-conséquent  se  transporter  du  Nord  au  Midi,  Ou 
répond  à  cela,  i  *^.  que  ce  transport  ne  s'est  pas  fait  tout-à-coup,  mai« 
successivement;  les  espèces  de  végétaux  se  sont  semées  de  proche  en 
proche  dansles  terres  dontla  température  leur  devenait  convenable; 
et  ensuite  ces  mêmes  espèces ,  aprè^  avoir  gsign^  jusqu'aux  contiées 
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de  l'équateur ,  auront  p^ri  dans  celles  du  Nord  dont  elles  ne  pou- 
vaient plus  supporler  le  IVoid^  2°.  ce  transport, ou  plutôt  ces  accrues 
successives  de  bois  ,  ne  sont  pas  même  nécessaires  pour  rendre  rai- 
sonde  l'existence  de  ces  végétaux  dans  les  pays  méridionaux  ;  car, 
en  général,  la  même  température,  c'est-à-dire  ,1e  même  degré  de 
clialeur  produit  par-tout  les  mêmes  plantes  sans  qu'elles  y  aient  été 
transportées.  La  population  des  terres  méridionales  par  les  végétaux, 
est  donc  encore  plus  simple  que  par  les  animaux. 

On  a  des  motifs  majeurs  et  des  raisons  très-solides  pour  prouver 
que  la  population  de  Tbomme  s'est  faite  postérieurement  à  toutes 
nos  époques  ,  et  qu'il  est  en  effet  le  grand  et  dernier  œuvre  de  la 
création.  On  ne  manquera  pas  de  nous  dire  que  l'analogie  semble 
démontrerque  l'espèce  humaine  a  suivi  la  même  marche  ,  et  qu'elle 
date  du  même  tems  que  les  autres  espèces*  qu'elle  s'est  même  plus 
universellement  répandue  ;  et  que,  sil'époque  de  sa  création  est  pos- 
térieure à  celle  des  animaux ,  rien  ne  prouve  que  l  homme  n'ait  pas 
au  moins  subi  les  mêmes  lois  de  la  nature  ,  les  mêmes  altérations  , 
les  mêmes  changemens.  Nous  conviendrons  que  1  espèce  humaine 
ne  diffère  pas  essentiellement  des  autres  espèces  par  ses  facullés 
corporelles,  etqu'àcet  égard  son  sort  eût  été  le  même  à-peu-près 
que  celui  des  autres  espèces  3  mais  pouvons-nous  douter  que  nous 
ne  différions  prodigieusement  des  animaux  par  le  rayon  divin  qu'il 
a  plu  au  souverain  être  de  nous  départir.  Ne  voyons-nous  pas 
que  dans  l'homme  la  matière  est  conduite  par  l'esprit  ?  Il  a  donc 
pu  modifier  les  effets  de  la  nature  ;  il  a  trouvé  le  mf)yende  résister 
aux  intempéries  des  climats  5  il  a  créé  de  la  chaleur  lorsque  le  froid 
l'a  détruite  5  la  découverte  et  les  usages  de  l'élément  du  feu  ,  dus 
à  sa  seule  intelligence  ,  l'ont  rendu  plus  fort  et  plus  robuste  qu'au- 
cun des  animaux,  et  l'ont  mis  en  état  de  braver  les  tristes  etiets  du 
refroidissement.  D'autres  arts,  c'est-à-dire,  d'autres  traits  de  soa 
intelligence,  lui  ont  fourni  des  vêtemens,  des  armes,  et  bientôt  il 
s'est  trouvé  le  maître  du  domaine  de  la  terre  :  ces  mêmes  arts  lui 
ont  donné  les  moyens  d'en  parcourir  toute  la  surface  ,  et  de  s'ha- 
bituer par-tout ,  parce  qu'avec  plus  ou  moins  de  précautions,  tous 
les  climats  lui  sont  devenus  é^^aux.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  , 
quoiqu'il  n  existe  aucun  des  animaux  du  Midi  de  notre  continent 
dans  l'autre ,  1  homme  seul ,  c'est-à-dire ,  son  espèce  ,  se  trouve 
^iralement  dans  cette  terre  isolée  de  rAmérirrue-Méridionale  gui 
parait  n  avoir  eu  aucune  part  aux  premières  lormat ions  des  ani- 
maux, et  aussi  dans  toutes  les  parties  froides  ou  chaudes  de^l^ 
surfaccde  la  terre  ;  car  ,  quehjue  part  et  quelque  loin  que  l'on  ait 
pénétré  (le[)ui.s  la  peric'clion  de  l'art  de  lanavigaljoUjl'hommeairouvé 
par-tout  des  hommes  ;  les  terres  les  plus  disgraciées ,  les  îles  les  plus 
isolées  ,  les  plus  éloignées  des  coutiucns,  se  sont  prestjue  Joules 
trouvées  peu  [)léis  3  et  Ion  ne  peut  pas  dnx' que  les  hommes,  tels  (pie 
ceux  des  îles  Marianne,  ou  ccuv  dOtaliili  et  de.s  autres  petites 
îles  situées  dans  le  milieu  de*  murs,  à  de  ^i  grandes  di.slancis  de 
toutes  terres  habitées ,  ne  soient  uéanwoins  des  hommes  de  notre 
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espèce ,  puisqu'ils  peuvent  produire  avec  nous ,  et  que  les  petites 
différences  qu'on  remarque  dans  leur  nature,  ne  sont  que  de  légères 
variétés  causées  par  l'intluence  du  climat  et  de  la  nourriture. 

L'Eue-suprêmen'a  pas  répandu  le  soufle  de  vie  dans  le  mémo 
instant ,  sur  toute  la  surface  de  la  terre  5  il  a  commencé  par  fé- 
conder les  mers,  et  ensuite  les  terres  les  plus  élevées;  et  il  a 
voulu  donner  tout  le  tems  nécessaire  à  la  terre  pour  se  consolider, 
se  refroidir ,  se  découvrir ,  se  sécher ,  et  enfin  arriver  à  l'état  de 
repos  et  de  tranquillité  oii  l'homme  pouvait  être  le  témoin  intelli- 
gent,  l'admirateur  paisible  du  grand  spectacle  de  la  nature  et  des 
merveilles  de  la  création.  Ainsi,  nous  sommes  persuadés,  indépen- 
damment de  l'autorité  des  livres  sacrés  ,  que  l'homme  a  été  créé  le 
dernier,et  qu'il  n'est  venu  prendre  le  sceptre  de  la  terre,  que  quand 
elle  s'est  trouvée  digne  de  son  empire.  Il  paraît  néanmoins  que  son 
premier  séjour  ad  abord  été,  comme  celui  des  animaux  terrestres  , 
dans  les  hautes  terres  de  l'Asie  ;  que  c'est  dans  ces  mêmes  terres 
.  où  sont  nés  les  arts  de  première  nécessité,  et  bientôt  après,  les 
sciences  également  nécessaires  à  l'exercice  de  la  puissance  de 
l'homme,  et  sans  lesquelles  il  n'aurait  pu  former  de  société,  ni 
compter  sa  vie ,  ni  commander  aux  animaux  ,  ni  se  servir  autre- 
ment des  végétaux ,  que  pour  les  brouter.  Mais  nous  nous  réser- 
vons d'exposer  dans  notre  dernière  époque ,  les  principaux  faits 
qui  ont  rapport  à  l'histoire  des  premiers  hommes. 

Sixième     époque. 

Lorsque  s  est  faîte  la  séparation  des  continens, 

lie  tems  de  la  séparation  des  continens  est  certainement  posté- 
rieur au  tems  où  les  éléphans  habitaient  les  terres  du  Nord,  puis- 
qu'alors  leur  espèce  était  également  subsistante  en  Amérique, 
en  Europe  et  en  Asie.  Gela  nous  est  démontré  par  les  monumens 
qui  senties  dépouilles  de  ces  animaux,  trouvées  dans  les  pariies 
seotentrionales  du  nouveau  continent ,  comme  dans  celles  de 
l'ancien.  Mais  comment  est-il  arrivé  que  cette  séparation  des  con- 
tinens paraisse  s'être  faite  en  deux  endroits,  par  deux  bandes  de 
mer  qui  s'étendent  depuis  les  contrées  septentrionales  ,  toujours 
en  élargissant  jusqu'aux  contrées  les  plus  méridionales  ?  Pourquoi 
ces  bandes  de  mer  ne  se  trouvent-elles  pas  au  contraire  presque 
parallèles  à  l'équateur ,  puisque  le  mouvement  général  des  mers 
se  fait  d'Orient  en  Occident  ?  N'est-ce  pas  une  nouvelle  preuve 
que  les  eaux  sont  primitivement  venues  des  pôles  ,  et  qu'elles  n'ont 
gagné  les  parties  de  l'équateur  que  successivement,  tant  qu'a  duré 
la  chute  des  eaux  ;  et  jusqu'à  f  entière  dépuration  de  l'atmosphère  , 
leur  mouvement  général  a  été  dirigé  des  pôles  à  l'équateur;  et, 
comme  elles  venaient  en  plus  grande  quantité  du  pôle  Austral , 
elles  ont  formé  de  vastes  mers  dans  cet  hémisphère,  lesquelles  vont 
en  se  rétrécissant  de  plus  en  plus  dans  l'hémisphère  boréal,  jusque 
«ous  le  cercle  polaiie^  et  c'est  par  ce  mouvement  du  Sud  aa 
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Nord  que  les  eaux  ont  aiguisé  toutes  les  pointes  des  continens: 
mais,  après  leur  entier  établissement  sur  la  surface  de  la  terre, 
qu'elles  surmontaient  par-tout  de  deux  mille  toises,  leur  mouve- 
ment des  pôles  à  1  équateur  ne  se  sera-t  il  pas  combiné  avant  de 
cesser,  avec  le  mouvement  d'Orient  en  Occident  '^  et ,  lorsqu'il  a 
cessé  tout-à-fait,les  eaux, entraînées  par  le  seul  mouvement  d'Oneut 
en  Occident ,  n'ont-elles  pas  escarpé  tous  les  revers  occidentaux 
des  continens  terrestres,  quand  elles  se  sont  successivement  abais- 
sées ?  et,  enfin,  n'est-ce  pas  après  leur  retraite  que  tous  les  conti- 
nens ont  parUjGt  que  leurs  contours  ont  pris  leur  dernière  forme  ?  0» 
peut  attribuer  la  division  entre  1  Europe   et  1  A.mérique ,  à  l'affais- 
sement des  terres  qui  formaient  autrefois  l'Atlantide;  et  la  sépa- 
ration e«tre  l'Asie   et  l'Amérique  (  si  elle  existe  réellement  ) 
supposerait  iin  pareil  affaissement  dans  les  mers  septentrionales 
de  l'Orient:  mais  la  tradition  ne  nous  a  conservé  que  la  mémoire 
de  la  Submersion  de  la  Taprobane,  terre  située  dans  le  voisinage 
de  laZone-Torride,  et  par  conséquent  trop  éloignée  pour  avoir  in- 
flué sur  cette  séparation  des  continens  vers  le  Nord.  Linspection 
du  globe  nous  indique  à  la  vérité  ,  qu'il  y  a  eu  des  boule  versemen» 
plus  grands  et  plus  fréquens  dans  l'Océan-Indien ,  que  dans  aucune 
autre  partie  du  monde  ;  et  que  non-seulement  il  s'est  fait  de  grands 
changemens  dans  ces  contrées  par  l'affaissement  des  cavernes  , 
les  tremblemens  de  terre  et  l'action  des  volcans ,  mais  encore  par 
l'effet  général  des  mers  qui,  constamment  dirigées  d'Orient  en 
Occident,  ont  gagné  une  grande  étendue  de  terrain  sur  les  côtes 
anciennes  de  l'Asie  ,  et  ont  forme  les  petites  mers  intérieures  de 
Kamtschalka,  de  la  Corée ,  de  la  Chine,  etc.  Il  paraît  même  qu'elles 
ont  aussi  noyé  toutes  les  terres  basses  qui  étaient  à  lOrient  de 
«e  continent;  car  si  l'on  tire  une  ligne  depuis  l'extrémité  septen- 
trionale de  l'Asie ,  en  passant  par  la  pointe  de  Kamtsclikata  jusqu'à 
la  nouvelle  Guinée ,  c'est-à-dire  ,  depuis  le  cercle  polaire  jusqu'à 
l'équateur  ,  on  verra  que  les  îles  Mariannes  et  celles  des  Calanos 
qui  se  trouvent  dans  la  direction  de  cette  ligne  sur  une  longueur 
de  plus  de  deux^cent-cinquante  lieues ,  sont  les  restes ,  ou  plutôt  les 
anciennes  côtes  de  ces  vastes  terres  envahies  par  la  mer  :  ensuite  , 
si  l'on  considère  les  terres  depuis  celles  du  Japon  àFormose,  de 
Formose  aux  Philipines,  des  Philipines  à  la  Nouvelle-Guinée  ,  on 
sera  porté  à  croire  (jue  le  continent  de  l'Asie  était  autrefois  contigu 
kvec  celui  de  la  Nouvelle-Hollande ,  lequel  s'aiguise  et  aboutit  en 
pointe  vers  le  Midi,  comme  tous  les  autres  grand  continens. 

Nousvoilà^  comme  je  me  le  suis  proposé,  descendus  du  sommet 
de  l'échelle  du  tems,  jusqu'à  des  siècles  assez  voisins  du  nôtre  ; 
nous  avons  passé  d*  cahos  à  la  lumière ,  de  l'incandescence  du 
globe  à  son  premier  refroidissement,  et  cette  période  de  tems  a 
^té  de  vingt-cinq  mille  ans.  Le  second  deg'-é  de  refroidissement  a 
permis  la  chute  des  eaux,  et  a  produit  la  dépuration  de  latmos- 
phère  ,  depuis  vingt-cinqà  trente-cinq  mille  ans.  Dans  la  troisième 
époque ,  l'eflt  r^t  rétablissement  de  U  mer  uo^verselle ,  la  produc- 
tion 
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tîon  des  premiers  coquillages  et  des  premiers  vëgëtaux,  la  cons- 
truction de  la  surface  de  la  terre  par  lits  horisontaûx,  ouvrage  de 
de  quinze  ou  vingt  autres  milliers  d'années.  Sur  la  fin  de  la  troi- 
sième époque  et  au  commencement  de  la  quatrième ,  s'est  faite 
la  retraite  des  «aux  ;  les  courans  de  la  mer  ont  creusé  nos  vallons^ 
et  les  feux  souterrains  ont  commencé  de  ravager  la  terre  par  leur 
explosion.  Tous  ces  derniers  mouvemens  ont  duré  dix  mille  ans 
de  plus  5  et  en  somme  totale  ,  ces  grands  événemcns  ,  ces  opérations 
et  ces  constructions  ,  supposent  au  moins  une  succession  de  soi- 
xante mille  années  :  après  quoi  la  nature,  dans  son  premier  moment 
de  repos ,  a  donné  ses  produ-ctions  les  plus  nobles  ;  la  cinquième 
époque  nous  présente  la  naissance  des  animaux.  Il  est  vrai  que 
ce  repos  n'était  pas  absolu  ;  la  terre  n'était  pas  encore  tout-à-fait 
tranquille ,  puisque  ce  n'est  qu'après  la  naissance  des  premiers 
animaux  terrestres  que  s'est  faite  la  séparation  des  continens ,  et 
que  sont  arrivés  les  grands  changemens  que  je  viens  d'exposer 
dans  cette  sixième  époque. 

Au  reste  j'ai  fait  ee  que  j'ai  pu  pour  proportionner  dans  chacune 
de  ces  péiiodes  la  durée  du  tems  à  la  grandeur  des  ouvrages;  j'ai 
tâché,  d'après  mes  hypothèses,  de  tracer  le  tableau  successif  desr 
grandes  révolutions  de  la  nature  ,  sans  néanmoins  avoir  prétendu 
la  saisir  à  son  origine  et  encore  moins  l'avoir  embrassée  dans  toute 
son  étendue.  Et  mes  hypothèses  fussent-elles  contestées  ,  et  mon 
tableau  ne  fùt-il  qu'une  esquisse  très-imparfaite  de  celui  de  la 
nature ,  je  suis  convaincu  que  tous  ceux  qui,  de  bonne  foi,  voudront 
examiner  cette  esquisse,  et  la  comparer  avec  le  modèle,  trouve- 
ront assez  de  ressemblance  pour  pouvoir  au  moins  satisfaire  leurs 
yeux  et  fixer  leurs  idées  sur  les  plus  grands  objets  de  la  philo- 
sophie naturelle. 

Septième  et  dernière  époque. 

Lorsque  la  puissance  de  Thomme  a  secondé  celle  de  la 

nature. 

Les  prera.iers  homm.es ,  témoins  des  mouvemens  convulsifs  de 
la  terre  encore  récens  et  très-fréquens  ,  n'ayant  que  le^  monta- 
gnes pour  asyles  contre  les  inondations ,  chassés  souvent  de  ces 
mêmes  asyles  par  le  feu  des  volcans  ,  tremblans  sur  une  terre  qui 
tremblait  sous  leurs  pieds  ,  nus  d'esprit  et  de  corps;  exposés  aux 
injures  de  tous  les  élémens,  victimes  de  la  fureur  des  auimaux 
féroces  dont  ils  ne  pouvaient  éviter  de  devenir  la  proie  ;  tous 
également  pénétrés  du  sentiment  commun  d'une  terreur  funeste, 
tous  également  pressés  par  la  nécessité  ,  n'ont-ils  pas  très-promp- 
tement  cherché  à  se  réunu*,  d'abord  pour  se  défendre  par  le  nom- 
bre ,  ensuite  ,  pour  s'aider  et  travailler  de  concert  à  se  faire  un 
domicile  etdes  armes  ?  Ils  ont  commencé  par  aiguiser  en  forme  de 
haches  ces  cailloux  durs  ,  ces  jades  ,  ces  pierres  de  Joudre  que  l'oo^ 
«i  cru  tombées  des  nues  et  formées  par  le  tonnerre ,  et  qui  néan-s 
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moins  ne  sont  que  iôs  premiers  monumens  de  l'art  de  l'homme 
dans    l'ciat   d^   pure  nature  :   il   aura  bienlôt  tiré   du   feu  de  ces 
mêmes  cailloux  en  les  frappant  les  uns  contre  les  autres  5  il  aura 
saisi  la  flamme  des  volcans,  ou  profité  du  leu  de  leurs  laves  brû- 
lantes pour  le  communiquer,  pour  se  faire  jour  dans  les  forets, 
les  broussailles;   car,  avec  le  secours  de  ce  puissant  élément,  il 
a  nettoyé,  assaini,  purifié  les  terrains  qu'il  voulait  habiter;  avec 
la  hache  de  pierre,  il  a  tranché,  coupé  les  arbres,  meunisé  les 
bois,  façonné  les  armes  et  les  instiumens  de  première  nécessité^ 
et  après  s'être  munis  de  massues  et  d'autres  armes  pesantes  et 
défensives,  ces  premiers  hommes  n  ont-ils  pas  trouvé  le   moyen 
den  faire  d'offensives,  plus  légères,  pour  atteindre  de  loin  '"Va 
iierf,  un  tendon  d'animal,  des  fils  d'akës  ,  ou,  l'écorce  souple 
dune   plante   ligneuse,  leur  ont  servi  de  corde  pour  réunir  les 
deux  Cifrémités  d'une  branche  élastique  dont  ils  ont  fait  leur  arc  • 
ils  ont  aiguisé  d'autres  petits  cailloux  pour  en  armer  la  flèche - 
bientôt  ils  auront  eu  des  filets,  des  radeaux,  des  canots,  et  s'en 
sont  tenus  là  ,  tant  qu'ds  n'ont  formé  que  de  petites  nations  ,  com- 
posées de   quelques    familles  ,   ou   plutôt  de  parens  issus  d'une 
même  famille  ,  comme  nous  le  voyons  encore  aujourd'hui  chez 
les  sauvages  qui  veulent  demeurer  sauvages,  et  qui  le  peuvent 
dans  les  heux  où  l'espace  Kbre    ne  leur  manque  pas  plus  que 
le   gibier  ,    le    poisson  et  les   fruits  ;    mais   dans  tous    ceux   où 
i  espace  s'est  trouvé  confiné  par  les  eaux,  ou  resserré    par  les 
hautes  montagnes,  ces  pe'ites  nations ,  devenues  trop  nombreuses 
ont  été  forcées  de  partager  leur  terrain  entre  elles,  et  eest  de 
ce  moment  que  la  terre  est  devenue   le  domaine  de  l'homme; 
al  en  a  pris  possession  par  ses  travaux  de  culture  ;  et  l'attache- 
ment à  la  patrie  a  suivi  de  très -près  les  premiers  actes  de  sa 
îjropriété:  Tmlérêt  particulier  fesant  partie    de  l'intérêt  national 
1  ordre,  la  pohce  et  les  lois  ont  dû  succéder,  et  la  société  prendre 
de  la  consistance  et  des  forces. 

Néanmoins  ces  hommes,  profondément  affectés  des  calamités 
de  leur  premier  état,  et  ayant  encore  sous  leurs  yeux  les  ravages 
des  mondations,  les  incendies  des  volcans,  les  gouHies  ouve'îls 
par  les  secousses  de  la  terre,  ont  conservé  un  souvenir  durable 
et  presque  éternel  de  ces  malheurs  du  monde:  l'idée  qu'il  doit 
périr  par  uu  déluge  universel ,  ou  par  un  embrasement  géiiéial  • 
ie  respect  pour  certaines   montagnes  sur  lesquelles  ils  s  étaient 
sauves  des  luoiidalions  3  Ihorreur  pour  ces  autres  montagnes  ,  qui 
lançaient  des  feux  plus  terribles  que  ceux  du  tonnerre;  la  voe 
de   ces   combats  de  la  terre    contre   le  ciel,    fondement  de   la 
fai>Ie  des   litans   et  de  leurs  assauts  contre  les  dieux;  l'opinion 
de  1  existence  réelle  d'un  être  malfesant  ,  la  cnunte  et  la  supers- 
tition qui  en  sont  le  premier  produit  ;  tous  ces  sentimens  fbndé» 
sur  la  terreur,  se  sont  dc^s-iors   emparés  à  jamais  du   cœur  et   de 
1  esprit  de  1  homme  ;  a  peuie  esl-ij  encore  aujourd'hui  rassuré  par 
1  expérience  destems,  par  le  calme  qui  a  succédé  u  ces  siècles  d^o, 
rage ,  eulin  par  U  cuunaissance  des  elTcla  et  des  opérations  de 
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la  nature  ;  connaissance  qui  n'a  pu  s'acquérir  qu'après  l'éfablisse- 
ment  de  quelque  grande  société  ,  dans  des  terres  paisibles. 

Le  pieraier  trait  de  Thomme  qui  commence  à   se  civiliser, 
est  l'em^nre  qu  il  sait  prendre  sur  les  animaux;   et  le   premier 
irait  de  son  intelligence  ,  devient  ensuite  le  plus  grand  caractère 
de  sa  puissance  sur  la  nature;  car  ce  n'est  qu'après  se  les  êtres 
soumis,  qu'il,  a  par  leur  secours,  changé  la.  face  de  la  terre, 
converti  les  déseris  en  guérêts  et  les  bruyères  en  épis.   En  mul- 
tipliant les  espèces  d'animaux  ,  l'homme  augmente  sur  la  terre 
la  quantité  de  mouvement  et  de  vie;  il  ennoblit  en  même-temsf 
la  suite   entière   des  êtres,   et  s'ennoblit  lui-même  ,  en  transfor- 
mant le  végétal  en  animal,  et  tous  deux  en  sa  propre  substance, 
qui  se  répand  ensuite  par  une  nombreuse  multiplic^ition.  Par-tout 
il  produit  l'abondance  ,  toujours  suivie  de  la  grande  population  5 
des  millions   d  hommes  existent  dans  le    même  espace  qu'occu- 
paient autrefois  deux  ou  trois   cents  sauvages  ;.des  milliers  d'arii-i' 
maux,  où.  il  y  avait  à  peine  quelques  individu   ;  par  lui  et  pour 
lui  les  germes  précieux  sont  les  seuls  développés  ;  les  produc- 
tions de  la  classe  la  plus  noble ,  les  seules  cultivées  sur  l'arbre 
immense  de  la  fécondité  ;  les  branches  à  fruit  seules  subsistantes 
et  toutes  perfectionnées. 

La  nature  est  donc  le  système  des  lois  établies  par  le  Créateur, 
pour  l'existence  des  choses  et  pour  la  succession  des  êtres.  La 
nature  n'est  point  une  chose  ,  car  cette  chose  serait  tout  ;  la  nature 
n'est  point  un  être  ,  car  cet  être  serait  Dieu  ;  mais  on  peut  la  consi- 
dérer comme  une  puissance  vive  ,  immense  ,  qui  embrasse  tout, 
qui  anime  tout,  et  qui  ,  subordonnée  à  celle  du  premier  être  ,  n'a 
commencé  d'agir  que  par  son  ordre  ,  et  n'agit  encore  que  par  son 
concours  ou  son  consentement.  Cette  puissance  est,  de  la  puis- 
sance divine ,  la  partie  qui  se  manifeste;  c'est,  en  même-tems  ^ 
la  cause  et  lefFet ,  le  mode  et  la  substance  ,  le  dessein  et  l'ou- 
vrage :  bien  différente  de  l'art  humain,  dont  les  productions  ne 
sont  que  des  ouvrages  morts  ,  la  nature  est  elle-même  un  ou- 
vrage perpétuellement  vivant,  un  ouvrier  sans  cesse  actif,  qui 
sait  tout  employer ,  qui ,  travaillant  d'après  soi-même ,  toujours  sur 
le  même  fonds,  bien  loin  de  l'épuiser,  le  rend  inépuisable  :  le 
tems ,  l'espace  et  la  matière  sont  ses  moyens  ,  l'univers  son  ob- 
jet ,  le  mouvement  et  la  vie  son  but. 

Les  effets  de  cette  puissance  sont  les  phénomènes  du  monde  5 
les  ressorts  qu'elle  emploie  sont  des  forces  vives ,  que  l'espace  et 
le  tems  ne  peuvent  que  mesurer  et  limiter ,  sans  jamais  les  dé- 
truire; des  forces  qui  se  balancent,  qui  se  confondent,  qui  s'opposent 
«ans  pouvoir  les  anéantir ,  les  unes  pénètrent  et  transportent  les  corps  , 
lesautres  les  échauffent  et  les  animent;  l'attraction  et  l'impulsion 
sont  les  deux  principaux  instrumens  de  l'action  de  celte  puis- 
sance sur  les  corps  bruts  ;  la  chaleur  et  les  molécules  organiques 
vivantes  sont  les  principes  actifs  qu'elle  met  en  oeuvre  pour  la 
formation  et  le  développement  des  êtres  organisés. 
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Arec  de  tels  moyens  ,  que  ne  peut  la  nature  ?  Elle  pourrait  tout 
si  elle  pouvait  anéantir  et  créer.  Mais  Dieu  s'est  réservé  ces  deux 
extrêmes  de  pouvoir  :  anéantir  et  créer  sont  les  attributs  de  la  toute- 
puissance  5  altérer,  changer,  détruire,  développer,  renouveler, 
produire  ,  sont  les  seuls  droits  qu'il  a  voulu  céder.  Ministre  de  ses 
ordres  irrevocables,  dépositaire  de  ses  immuables  décrets  ,  la  na- 
ture ne  s'écarte  jamais  des  lois  qui  lui  ont  été  prescrites  •  elle  n'altère 
rien  aux  plans  qui  lui  ont  été  (racés  ,  et  dans  tous  ses  ouvrages  elle 
présente  le  sceau  de  l'Eternel  :  cette  empreinte  divine,  protolype 
inaltérable  des  existences,  est  le  modèle  sur  lequel  elle  opère 5 
modèle  dont  tous  les  traits  sont  exprimés  en  caractères  ineffaçables  , 
et  prononcés  pour  jamais;  modèle  toujours  neuf,  que  le  nombre  des 
Dioules  ou  des  copies  ,  quelqu'infini  qu'il  soit,  ne  luit  que  renou- 
veler. 

Tout  a  donc  été  créé,  et  rien  encore  ne  s*est  anéanti  ;  la  nature 
balance  entre  ces  deux  limites ,  sans  jamais  approcher  ni  de  l'une 
ni  de  l'autre  :  tachons  de  la  saisir  dans  quelques  points  de  cet  espace 
immense  qu'elle  remplit  et  parcourt  depuis  l'origine  des  siècles. 

Quels  objets  1  un  volume  immense  de  matière  qui  n'eût  formé 
qu'une  inutile  ,  une  épouvantable  masse ,  s'il  n'eût  été  divisé  ea 
parties  séparées  par  des  espaces  mille  fois  plus  immenses  ;  mais  des 
milliers  de  globes  lumineux ,  placés  à  des  distances  inconcevables  , 
«ont  les  bases  qui  servent  de  fondement  à  l'édifice  du  monde  5  des 
millions  de  globes  opaques ,  circulant  autour  des  premiers ,  eu  com- 
posent l'ordre  et  l'architecture  mouvante.  Ces  deux  forces  primi- 
tives agitent  les  grandes  masses  ,  les  roulent ,  les  transportent  et  les 
animent  ;  chacun  agit  à  tout  instant ,  et  tous  deux  combinant  leur» 
efforts,  tracent  les  zones  des  sphères  célestes,  établissent  dans  le 
milieu  du  vide  des  lieux  fixes  et  des  routes  déterminées  ;  et  c'est  du 
sein  même  du  mouvement  que  naît  l'équilibre  des  mondes  et  le 
r«po8  de  Tuniver*. 
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U  A  N  S  la  géographk'phjsique ,  qui  occupe  la  plus  grande 
partie  de  ce  volume,  on  n'a  adopté  aucune  théorie  de  la  terre^ 
on  a  profilé  indistinctement  àes  observations  faites  par  les 
naturalistes,  quel  que  fût  leur  système  ;  il  ne  s'y  trouve  qu'un 
aiticle  assez  court,  où  l'on  combat  en  général  les  systèmes 
géogoniques,  et  même  la  possibilité  d'en  établir  un  qui  eût 
quelque  degrés  de  certitude.  L'impartialité,  dont  les  éditeurs 
font  prolèssion,  et  le  désir  de  rendre  cet  ouvrage,  aussi  com- 
plet que  l'on  pouvait  désirer,  les  a  engagé  à  donner  l'extrait  des 
deux  théories  de  la  terre  les  plus  célèbres  ,  savoir  :  celle  de 
Birffon  et  celle  de  Deîuc.  Elles  sont  diamétralement  opposées , 
et  ce  contraste  devient  plus  piquant  par  la  grande  renommée 
dont  jouissent  les  deux  auteurs,  l'un  sous  les  rapports  du 
génie  et  de  l'imagination,  l'autre  sous  celui  du  savoir  et  du 
raisonnement.  M.  Deluc  avait  autrefois  (  dans  ses  Lettres, 
physiques  et  morales  sur  r histoire  de  la  terre  et  de  Ihomme  , 
publiées  en  1772)  posé  les  bases  d'un  système  moins  com- 
plet, moins  approfondi.  Il  excita  d'abord  peu  d'intérêt.  M.  De- 
luc dit  lui-même  que  les  antagonistes  de  la  religion  réussirent 
à  étouffer  sa  voix.  Mais  il  persista  avec  un  courage  que 
rien  ne  sut  ébranler.  Trente  à  quarante  ans  de  reriierches 
et  de  voyages,  lui  ont  valu  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  géologues  modernes.  11  déclare  avoir  acquis  la  convie- 
lion  intime  et  complète  que  la  Genèse  de  AJoïse  contient  les 
seuls  vrais  principes  de  l'histoire.  Son  système  n'est  qu'un 
commentaire  sur  Iç  récit  du  législateur  d^j  Hébreux.  Toutes 
"      Tome  I,  Q 
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les  hypothèses ,  auxquelles  la  géologie ,  éclairée  par  la  chimie, 
le  conduit,  correspondent  à  autant  de  faits  historiques  rap- 
portés par  Moïse.  Sous  ce  dernier  point  de  vue,  l'extrait  sui- 
vant (]es  Lettres  sur  l histoire  de  la  terre,  adressées  au  profes* 
êeur  Blwnenhach,  doit  intéresser,  non-seulement  les  hommes 
curieux  de  s'instruire,  mais  même  les  hommes  religieux,  aux 
yeux  desquels  tout  sj^stème  différent  de  celui  de  Moïse  paraît 
inadmissible.  On  s'apercevra,  en  lisant  l'analyse  suivante, 
<]ue  M.  Deluc  adopte  à^s faits géologiquesy  qui  sont  fortement 
contestés,  et  des  /Aè^e^ physiques,  qui  ne  sont  pas  celles  de 
tout  le  monde.  Mais  les  idées  d'un  si  grand  naturaliste  de- 
mandent à  n'être  jugées  qu'après  un  long  et  mûr  examen. 

Thèses  générales  et  préliminaires. 

Que  la  suite  des  couches  différentes  dont  notre  terre  est  com- 
posée, indique  une  naissance  successive  et  l'action  des  causes, 
qui,  en  se  succédant,  ont  changé  de  nature  ;  que  les  restes  d'une 
ancienne  végétation  et  d'une  ancienne  population  d'animaux  en- 
«evelis  dans  le  sein  de  la  terre,  montrent  que  le  globe  a  éprouvé 
diverses  catastrophes,  séparées  par  des  Etals  plus  Iranquiiies  et 
par  d'assez  longs  intervalles  de  tems  ;  que  la  quanlilé  de  corps 
anarins,  enfouis  dans  ces  couches,  prouve  qu'elles  ont  été  jadis 
c.ouverles  de  la  mer*  voilà  trois  vérités  fondamentales,  dont  tous 
les  géologues  conviennent. 

Mais  on  ne  peut  pas  non  plus  nier  ,  que  ces  couches  ,  loin  de 
carder  eiitr'elles  cette  continuité  ^  ce  parallélisme ,  qui  devraient 
caractériser  des  couches  tranquillement  déposées  dans  un  liquide, 
offrent  le  spectacle  du  plus  grand  désordre.  Elles  sont  rompues; 
on  voit  qu'il  manque  de  très-grandes  masses  dans  les  lieux  où  il 
devait  y  en  avoir  autrefois  ,  et  celles  qui  subsistent  encore,  sont 
en  grande  partie  renversées.  Ces  fractures,  ces  déplaceraens,  plus 
visibles  dans  les  montagnes,  ne  sont  pas  moins  sensibles  aux  regards 
des  observateurs  dans  les  plaines.  Les  traits  y  sont  moins  grands, 
ils  sont  voilés  par  d'autres  couches  d'un  sol  meublé ,  qui  sont  venu 
recouvrir  les  masures  àcs  précédentes.  Ainsi  les  couches  de  toutes 
classes  se  trouvent  rompues,  renversées,  déplacées.  Les  monu- 
incns  des  causes  productrices  des  matériaux,  dont  la  masse  de 
nos  conl/nefis  actuels  est  composée,  sont  par-tout  entremêlés  des 
57m])lômes  de  causes  destructives  de  leur  ])remier  arrangement. 
Wos  continens,  en  un  mot,  ont  6iv.  iid'iiivs  ,  couche  par  couc/ie ,  au 
fond  de  la  mer,  puis  réduits  en  mas\ires;  et  ce  qui  complète  la 
grandeur  du  phénomène,  c'est  que  ces  masures  se  trouvent  main- 
tenant au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Cumintmt  et  en  quel  tcms  la  mer  a-t-elle  abandonné  lei  continens  ? 
T-ellc  est  hi  prciûicre  que*iion  ^éuéx'aie  cjui  se  prcii<;ute  »  la  peusc^ 
U  wn  ^éulo^utf. 
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liGS  corps  étrangers  enfouis  dans  les  diverses  couches  pierreuses, 
sout  évidemment  de  dates  très-diirerentes.'*ï*our  cliacjuo  couche  , 
elles  changent  de  nature  et  d'ancienneté.  Les  plus  modernes  parmi 
ces  corps  se  trouvent  seulement  dans  des  couches  superficielles, 
composées  de  sables  et  autres  substances  désunies.  Ces  corps  sont; 
pour  la  plupart  de  la  même  nature  que  ceux  contenus  encore  au- 
jourd'hui dans  la  mer.  Leur  , conservation  dans  un  état  peu  altéré, 
prouve  que  la  révolution  par  laquelle  ces  terrains  furent  misa  sec  , 
ne  remonte  pas  à  des  siècles  bien  reculés  3  car,  dans  le  cas  con- 
traire, ces  restes  auraient  du  être  détruits  il  y  a  long-lems.  La, 
haute  fl/ïc/e/zneie  attribuée  à  nos  continens  ,  par  des  incrédules  ,  en 
contradiction  avec  Moise,  n'est  donc  qu'une  fable  (i).  On  trouve 
ces  débris  de  corps  marins  à  des  hauteurs  Irès-différenles  ,  dans  le 
même  degré  de  conservation  ;  donc  la  mer  a  dû  quitter  les  con- 
tinens  actuels  dans  une  i^ez/Ze  révolution  et  subitem^ent. 

Toutes  les  substances  qui ,  aujourd'hui  forment  la  masse  de  nos 
continens  et  le  fond  du  bassm  des  mers ,  ont  dû  ,  à  quelqu'époque 
reculée  ,  faire  partie  d'un  liquide  qui  couvrait  le  globe.  Elles  s'ea 
sont  séparées  peu-à-peu  par  voie  chimique. 

Toutes  les  substances  minérales  sont  par  couches  ;  le  granité  l'est 
comme  les  autres.  C'est  un  fait  principal  dans  notre  théorie;  mais 
il  y  a  nombre  des  géologues  qui  se  refusent  obstinément  à  y  croire. 

\J horizontalité  est,  selon  eux,  ce  qui  distingue  \es  couches  se- 
condaires et  tertiaires ,  les  seules  remplies  de  débris  de  corps  or- 
ganiques,  des  masses  primordiales.  Maison  trouve  du  granité  par 
couches^  et  dans  une  position  aussi  horizontale  que  les  couches 
coquillières.  On  trouve  de  ces  dernières  couches,  qui  sont  placées 
aussi  verticalement  que  les  granités  dans  les  Hiontaa;nes.  Tout 
ceci  indique  donc  que  ces  couches  ont  subi  des  ruptures  et 
des  affciisse mens ,  en  se  brisant  au-dessus  d'un  appui  solide  quel- 
conque 3  la  où  cet  appui  empêchait  les  couches  de  s'aflaisser,  elles 
»e  sont  rompues  ,  ce  qui  leur  a  fait  prendre  une  position  verticale  - 
mais  par-tout  où  il  y  a  eu  des  affaissemeus  simultanés,  le  granita 
se  trouve  en  couches  horizontales  au-dessous  de  tout  le  reste.  La 
nature  du  granité  change  avec  les  couches,  dont  il  est  composé. 
Les  couches  se  sont  formées  successivement  5  elles  ont  été  dé- 
posées tratiquillementaufondd'un  liquide.  Commecellesdugranite 
se  trouvent  au-dessous  de  toutes  les  autres,  elles  ont  dû  se  former  les 
premières.  C'est  avec  cette  formation  que  commence  la  série  àes 
révolutions  dont  il  nous  reste  des  monumens. 

Cette  époque  de  la  formation  des  granités  ne  peut  pas  être 
reculée  à  un  tems  indéfini  ;  car  il  s'ensuivrait  nécessairement  que 
toutes  les  suites  immédiates  et  essentielles  de  cette  formation 
devraient  aussi  être   achevées  depuis   un  tems  indéfini.    Or,  la 

(i)  Doloinieu  restreignît  aussi  l'ancienneté  des  continers  actuels  à 
10,000  ans  environ.  Mais  au  reste^  syn  système  diffère  de  celui  de  Deluc, 
flans  plusieurs  poins  essentiels, 
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dr^oraclation  des  fVagmens  granitiques  pai  l'action  de  l'air,  est  wno 
«uile  immédiate  et  essentieiie  ;  ruais  elle  n'est  pas  terminée,  elle 
se  contiiuie  Ions  les  jours  ,  et  semble  encore  êlre  très-éioignée.  de 
son  terme.  Donc  ceite  époque  primitive,  ou  les  ^raiiites  se  for- 
mèrent ,  ne  doit  pas  être  reculée  nidéiiniment  jusqu'à  ['online  des 
choses^  terme  vaguement  sublime  dont  on  se  sert  souvent,  quoi- 
qu  il  soit  impossible  d'y  attacher  un  sens  concevable  par  l'jiomme. 

Quelle  est  la  cause  qui ,  nayant  pas  existé  avant  celte  époque, 
mais  venant  à  exis.er  alors  ,  a  pu  déterminer  la  formation  dus 
granités,  et  probablement  toutes  les  opérations  géogoniques  sui- 
vant «s  V  C'est  la  liquidité  des  particules  dont  la  mass£  terresîre 
était  composée.  Ce  n  esi  que  par  1  mlcrvention  d'une  liquidité, 
que  les  affinités  chiui.ques  ont  pu  commencer  à  opérer.  Les 
matières,  dont  sont  formées  e!  nos  couches  minérales  et  nos  mers 
actuelles,  aur.iieut  pu  rester  éîcineliemenf  mêlées  ensemble,  si 
la  liquidité  n  éiait  survenue.  L'époque  de  la  tbimaliou  des  u-ra- 
nites  est  donc  essentiellement  caractérisée  par  cette  circonstance 
chimique,  que  la  liquidité  vint  ré-ner  dans  les  substances  dont 
ia  terre  était  composée. 

Un  autre  grand  fait  se  lie  naturellement  à  celte  vérité.  Ijdfgure 
sphéroïdale  du  globe  ,  contbrmément  à  la  théorie  de  Newton  , 
prouve  que  la  terre  a  dû  être  fluide,  du  moins  jusqu'à  un  cer- 
lain  degré,  et  qu'elle  a  pris  un  aplatissement  pj'rson  mouvement 
de  rotation.  Ce  mouvement  a  clii  avoir  sensibiemetil  la  même 
vitesse  qu'aujourd'hui.  Il  est  incontestable  que  nos  continent  ou 
terres  sèches  aient  en  général  la  même  conrbure  sphéroïdale  que 
les  mers,  d'oii  elles  se  sont  séparées.  Les  inég.iHtés  ,  causées  par 
\es  montagnes  ,  ne  forment  que  des  zigzags  sur  le  même  plaa 
5}^héroidiqne  fondamental.  Les  hautes  chaînes  de  montagnes  n'ont 
d  ailleurs  aucune  direction  déterminée  (i) ,  ce  qui  prouve  que  leur 
îoimation  est  due  à  des  causes  particulières,  indépendantes  de  la 
figure  générale  du  globe.  Nous  pouvons  donc  déterminer  plus 
précisément  noire  première  })roposition  fondamentale  ,  et  la  changer 
en  celle-ci  :  «  Aussi-tôt  que  la  terre  eût  acquis  la  liquidité^  et 
«  qu'elle  eût  pris  sa  ^^i/;e  actuelle. ,  les  couches  minérales  com- 
y)  meucèrent  à  se  loi  mer  sur  un  noj^au  solide  quelconque  (  dont  il 
yt>   ne  s'agit  pas  encore). 

Quelle  ei>i  la  cause  qui  a  donné  de  la  liquidité  aux  matières  dont 
la  masse  de  la  terre  se  trouvait  composée  V  C  est  \q.Jcu  (2).  Toutes 
\es  substances  liquéfiables  resteraient  constamment  dans  léiat 
des  molécules  ,  solides^  concrètes  ou  discrètes  ,  tant  qu'elles  ne  sont 
pas  pénétrées  de  la  quq^utito  de  feu  nécessaiie  pour  opérer  leur 
liquéfaction. 

(i)    Voyez  Ifs  preuves   du  contraire,  géographie-physique  ^  article* 
jV/ô — 187  ,  et  art,  4. 
(2)  On  sait  (juo  ^l.   Deluc  n'omploi»  point  U   laugage  de  la  ciiixnie 
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Qoel  clcp;ré  de  fempéralure  a-t-il  falki  pour  liquéfier  tontes  le» 
subslances  élémentaires  "i:'  Tous  les  géologues  s'accordent  à  regarder 
la  liquidité  aqueuse  comme  la  plus  propre  à  tenir  en  dissolution  les 
subslances  dont  la  terre  est  composée. 

Ainsi ,  l'épotjue  que  nous  cherchons  fut  celle  oii  la  masse  ter- 
resti;  Tat  pénétrée  d'une  assez  grande  quantité  de  feu  pour  rendre 
liquide  l'eau,  et  pour  donner  au  liquide  primitif,  qui  contenait 
tous  les  élémens  de  la  matière  ,  la  température  nécessaire  à  leurs 
«ombinaisons  chimiques . 

D  où  vmt  ce  (eu  qui  fît  jouer  tout-d'un-coup  tant  d'affinités  chi- 
miques ,  jusque-là  endormies  ?  La  clarté  et  la  chaleur  sont  le» 
effets  des  deux  fluides  expansibles  ,  savoir:  la  lumière  et  \ejeu; 
libres  ,  ils  produisent  ces  effets  ,  mais  captivés  ,  enchaînés  par 
leur  affinités  chimiques  ,  ils  cessent  souvent  de  les  produire;  quel- 
quefois aussi  l'un  fait  fonction  de  l'autre;  la  lumière  ou  le  fluide 
lumineux,  en  produisan!;  de  la  clarté,  cause  aussi  de  la  chaleur  j 
et  le  feu  ,  en  donnant  de  la  chaleur ,  finit  par  donner  de  la  clarté. 
La  lumière  accompagne  presque  toujours  le  feu;  il  semble  même 
qu'il  en  iaii  une  pariie  essentielle.  La  terre  ,  avant  le  commence- 
ment des  o})ératiwus  géogoniques  ,  pouvait  bien  contenir  l'élé- 
ment, qui,  combiné  avec  la  lumière,  produit  le  feu,  mais  non 
pas  1  élément  de  la  lumière. 

Tout  ceci  nous  ramène  au  célèbre  verset  de  Moïse  :  que  la  lu" 
mihe  soit  l  —  et  la  lumière  exista»  C'est  le  premier  anneau  dans  la 
chame  des  évènemens  géologiques,  car  si  l'on  voulait  encore  re— 
morjttr  a  un  anneau  plus  haut ,  ce  serait  pour  trouver  la  source  de 
cette  lumière.  Elle  n'est  pas  dans  la  physique  ,  elle  n'est  que  la 
volonté  du  ToUT-PUISSANT 

Dès  que  la  lumière  avait  pénétré  la  masse  terrestre ,  les  opéra- 
tions géologiques  commencèrent. 

Il  y  3.  eu.  six  périodes  de  création  ;  leur  durée  est  indéterminée  j 
ce  qui  ne  nous  empêche  pas  d'y  voir  les  six  Jours  de  Moïse.  Le 
septième  Jour  indique  le  moment  de  repos  et  de  stabilité  dont  jouit  la 
terre  avant  \e  déluge,  Par  cette  dernière  révolution,  les  continens 
antédiluviens  furent  engloutis  ,  et  la  mer  ,  en  occupant  leur  place  , 
laissa  à  sec  nos  continens  actuels. 

Analysons  la  marche  de  ces  opérations  géologiques  dans  leur5 
diverses  périodes.  ^ 

Première   Période. 

Action  des  causes  indépendantes  de  la  physique, 

La  masse  primitive  n'était  composée  que  de  molécules  désunie», 
eu  de  pulvicules.  Dans  cet  amas  de  poussière  tous  les  élémens  se 
trouvaient  confus,  sans  combinaison  et  sans  cohésion.  Cette  masse 
était  dans  un  repos  re/a/'//' complet;  aucune  affmité  n'y  agissait 
encore. 
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Pourquoi  celle  poussière  reslail-elle  dans  une  masse  dislincte 
dans  1  espace  ? 

La  gravité  universelle  ou  la  tendance  des  particules  de  la  matière  , 
3es  unes  vers  les  aulres  ,  n'est  point  une  qualité  essentielle  de  la  ma^ 
ùère ,  cfuoiqu'ea  disent  les  phvsiciens  modernes.  D'ailleurs  elle 
ne  suffirait  pas  pour  expliquer  la  formation  des  grands  corps  dans 
l'espace.  L'e'nergie  de  cette  tendance  ,  comme  l'aslronomie  nous 
1  apprend,  est  incomparablement  trop  faible,  pour  que  deux  par- 
iicuies  ,  qui  se  mouvaient  dans  l'espace,  venant  à  se  rencontrer, 
demeurassent  réunies  l'une  à  l'autre  j  chacune  d'elles  continuerait 
&a  route,  seulement  avec  quelque  déination  (i).  La  gravité  retient 
sans  doute  les  particules  auprès  des  grands  corps;  mais  c'est  par 
leur  tendance  vers  toute  la  masse;  ainsi  il  Faudrait  préalablement 
qu'une  telle  masse  existât ,  pour  retenir  des  particules  ;  et  la  gra- 
vité est  incapable  de  la  former. 

La  cohésion  et  les  affinités  ne  peuvent  pas  non  plus  être  données 
comme  causes  formatrices  &es  grands  corps  ;  car  ce  sont  des  effets 
chimiques  qui  exigent  la  présence  du/ew,  pour  produire  la  liqui- 
,  due  des  masses  sous  l'intluence  indispensable  de  la  gravitation 
vers  un  grand  corps.  Or,  les  grands  corps  n'ont  pu  être  produits  par 
ce  qui  n'a  pu  exister ,  qu'après  leur  production.  Ce  sont  là  des  bases 
invariables  en  pb^-sique. 

D  après  ces  grands  principes,  déduits  de  tout  l'ensemble  de  l'ob- 
servation et  de  l'expérience  ,  nous  sommes  obligés  de  reconnaître 
que  la  formation  des  grands  corps  ne  saurait  avoir  procédé  d'aucune 
cause  physique. 

Comment  cette  froide  masse  reçoit-elle  la  lumière  vivifiante  ? 
Ce  ne  lut  point  par  les  rayons  d'un  corps  lumineux,  tel  que  le  soleil; 
car  celui-ci  ne  produit  de  la  chaleur  qu'en  combinant  sa  lumière 
avec  l'élément  du  feu  ,  c'est-à-dire,  «  avec  le  calorique  existant 
»  à  la  surface  de  la  terre  ».  Ils  n'auraient  pu  produire  de  la  cha- 
leur qu  à  1  extérieur  ,  après  quoi  leur  action  calorifique  serait  de- 
venue nulle.  Ainsi  la  première  addition  de  la  lumière  aux  élémens 
terrestres,  dut  consister  dans  une  pénétration  à  travers  toute  la 
masse.  "Voici  encore  une  o])ération  qu'on  ne  peut  attribuer  ù  au- 
cune cause  physique  connue. 

«  Dieu  dit  :  que  la  lumière  soit  ! ...  » 

Les  effets  immédiats  de  la  combinaison  du  principe  lumineux 
avec  la  masse  primitive,  furent  la  production  du  feu,  par  l'unio;! 
de  la  lumière  à  un  élément  particulier,  la  liquéfaction  de  l'eau  et 
(lilféicntes  autres  combinaisons  chimiques  de  la  lumière  avec 
d  autres  élémens. 

(i)  Miiia,  .selon  d'.'iulre.s  ,  ictto  petite  déviation  ,  cjue  M.  Peliir.  n'osi» 
nior,  suflit  [)«iur  explicjucr  tout  ce  (ju'il  cherclic  à  ropicscnter  coiiinie  im- 
l)().s.sibl(:  (  Voycis  Dclamélhric ,  Thcoric  de  lu  terre,  tome  111  ^  p.  i— 58^ 
éclit.  de  I7'j7^. 
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L'ëlément  de  l'eau  n'exista  dans  la  masse  delà  terre  ,  que  jus- 
qu'à une  certaine  profondeur  ;  mais  là ,  il  ëlait  en  grande  abon- 
dance. Ainsi ,  aussi-tôt  la  Fusion  opérée,  il  se  forme  un  mélange 
confus  de  tous  les  élémens.  Ils  nageaient  dans  un  liquide  ,  duquel 
ils  se  séparèrent  ensuite  ,  par  des  opérations  cliimiqucs ,  pour  lor- 
mer  les  substances  que  nous  voyons. 

Ce  fluide  primitif  couvrait  donc  le  globe  de  tous  côtés  ;  mais 
l'intérieur  restait  encore  comme  auparavant ,  un  amas  de  poussière 
inanimée. 

Le  mouvement  de  rotation  donna,  dès  cette  période,  à  la  terre  , 
sa  figure  ronde  et  aplatie,  qu'elle  a  conservé  depuis.  Ce  ne   tut 
point  l'effet  d'un  choc  qui  aurait  dû  morceler  une  masse  en  partie 
liquide,  en  partie  sans  cohérence.  Est-ce  une  suite  du  mouvement  e^- 
sentiel  de  chaque  particule  de  la  matière^  C'est  l'hypothèse  lavorite 
des  ATHÉES.  Mais  il  est  contraire  ala  physique,  que  des  mouvemens 
propres  des  particules  ,  puissent  se  combiner  dans  unhquide  ,  de 
manière  à  y  produire  un  mouvement  giratoire  de  toute  la  masse  j 
puisqu'une  des  propriétés  des  liquides  ,  est  le  peu  d'adhérence  de 
leurs  molécules  entr'elles.  Il  faudrait  donc  supposer  ,  contre  tous 
les  principes  de  la  chimie,  que  les  particules  en  mouvement,  for- 
mèrent, par  agrégation  ,  un  sphéroïde  solide  ,  précisément  tei  qu  il 
aurait  dû  être  par  suite  d'un  mouvement  de  rotation  ,  qui  aurait  ete 
imprimé  à  une  même  masse  liquide.  Mais  en  ce  cas  ,  une  masse 
détachée  d'un  rocher,  ne  devrait  pas  suivre  ,  dans  sa  chute,  le 
mouvement  de   la  terre  ;  mais  prendre  un  mouvement  giratoue 
particulier.  Donc ,  aucune  cause  physique  connue  n'a  pu  donner  au 
^lobe  son  mouvement  de  rotation. 

Deuxième   période. 

Consolidation  de  la  croûte  extérieure  du  globe. 

C'est  par  des  précipitations  chimiques  que  le  globe  est  devena 
nn  corps  solide.  Cetle  consolidation  implique  deux  effets  distincts. 
La  première  est  la  transformation  des  molécules  fluides  en  molécules 
solides.  Les  ingrédiens  ,  dont  la  présence  ou  l'absence  contribue  a 
ce  phénomène  primordial,  sont  sans  doute  d'une  nature  à  échap^ 
per  à  notre  observation  immédiate  ;  car  souvent  les  mêmes  mgre- 
diens  pondérables,  réunis  en  même  dose  ,  produisent  des  substances 
très-différentes.  Il  semble  donc  qu'il  y  a  d'autres  ingrédiens  qui 
ne  sont  ni  pondérables  ni  coercibles,  et  dont  la  composition  nou* 
reste  absolument  inconnue. 

Le  second  acte  est  V agrégation  de  ces  molécules  solides  ;  elle 
est  de  deux  genres  très  distincts,  suivant  la  nature  des  molécules,. 
L'un  de  ces  genres  d'agrégation  produit  immédiatement  de  grands 
solides  plus  ou  moins  réguliers,  c'est-à-dire,  des  cristallisation»- 
ré^ulièresou  coafuse.'^..L'autre  genre  d'agrégation  ne  produit  d'aboizcL 
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qne  des  crains  on  des  poudres  ,  qui  déposent  au  fond  da  luruiMp  ' 
ou  restent desun.es     ou  se  co«.„'w en  masses    o  des  C)^         ' 
Comme  a  celle  ^poqae  ,1  n'exista  q„e  de  simples  e/i;^;;»   tan- 
dis que  nous  ne  voyons  que  des  substances  compo's/es  /àl  ex^lo 
tio.,  de  1  eau  (.)  et  de  la  lumière  ) ,   ,1  nous  est  Cossible  de  de' 

sttaux.  ■'■  ^°"'  "'"  P°"^°"^  ^''i^'-l^e  les  trait, 

rrit3'!;T't?jr,''f '""  ^'  '"^'''T  ^'"  ^"'  "'"•  ''-'  ■•^l-f"-'" 
r  imoidial ,  servit  de  préparation  à  de  nombreux  effets  successifs 

1  y  avait  une  grande  quantité  de  molécules  solides    Zi    lui 

d  esPJ:„"'î:f '' r  "■""-•-""-P  Pe-">'es  pour  re,:tc^    isî;„: 
des  dans  le  liquide,   et  y  subir  toute   les  trânslbrmaiious  don 
elles  étaient  susceptibles.  Ces  molécules  descendirent  JZdë 
co";-"!:;:''  '%""''''  '•es  pulv.cules|,  elles  formèrent  me 

;::ttiï:,r:i;;t"îiL°îat:"^^'  ■-'^^''^''^^  ^-^ 

rvttlnîTZT"""'''''  ■'^'■""''^  "'''"  ''"liq-'Me,  toutes  ces  opd- 
cl^ZW-  '*°''"«  "-^^^•"ce  aux  couches  minérales,  dont  la 

Xs  SI  déférente  t'^?,"''=rP"''^-  P™'' P-^l-œ  ces  cou- 
«ncL  iffd"?,,''  H  '''  ''  ''f  "-' ^'oP'-e'  des  el.angemens 
successits  dans  le  quide,  et  ces  changemcns  ne  purent  se  Caire 
que  par  des  nouvelles  sabstanees  qui  s^levèrent  d,^  fond    d  abô  d 

c^ainTe'ies"  '^"^f'^^f'  '  ?'-^d  '-''le»  tVuen.  pénétrées  ;Fas- 
ceusion  de  ces  ingredieiis  fut  suivie  de  l'émission  d'autres  in-ré- 

d  m:fe'„"ri  "1  '^'P^'^?.^'  ^I- '  '-•"''  -  fc"  «  i  lum.è,;Vafe.n- 
niat  on X  •'l  'ï""'^'°'^^  *"""«  d^^.We.  e.pansiiles.  Ainsi  lafoir- 
SSel  """"'i''"^'''^  "'^'•^^'»  ^'  ^°"«"'  avec  celle  ries  couche, 

le  InmidTf' Tl'''"' -'"  .'^«^.<=°'»l^"'f  »n»  chimiques .  opérées  dans 
fcraïutc,  ainsi  que  celle  de  diverses  substances,  qui,  dans  nos 
-lalyses  donnent  à-pen-prcs  les  mêmes  ingrédièn!,  et  nui  sont 
eiilremelécs  de  couches  ,1e  gmni/e.  '        ^ 

euremdr?''''"''""'''^''"''''  '■■'"" 'I"^  '°"'"  '«^^  ""-vantes, 
euientdes  suspenuons  et  d,s  reprises  ,  parce  qu'après  la  séparation 

J2^:i:!:!:'r:::  'Z~r::^r:  ^^^-i^^j^tz-i"-  ?-- 

me  "truc'»  ni. V  '/;'•'''■  ""  >"'""  ''•'■"■"' i'^' 1  •'^o/'v«i<.«  dit  :  co 

"  n'utrc  ntu  ''^"^'",'' ."  '""""^  'M-'  i'-'  snlist.uce.  I,.rrestr<-s  ve„„i,.„t 
u  n,,itrc  /;,./,/,.■  au  .ontra.rc  ,l,t  l)r,;,;i,s,'n,™(  :  «n.'il  „V  eut  ni  n.e,islr„„ 
I,  d,.M,lv„„t     ,,u,,   tous  ks  ùlé,i,o.,.   cia„.,t  simplet  qu'il"  exTie^, 

"    ,1  1,         .    '  "'"■■"■  '''• /'"'';"■"'"  .  'l«i  '-st  la  base  ,I„  toute  sa  «,:■■,■  o„ i" 
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iVime  certaine  qnanlité  des  molécules  solides  à  la  parfîe  supérieure 
du  liquide,  produite  par  le  dégai^ement  des  fluides  expansibles  , 
il  l'alluit  CTuek^ue  tems  pour  que  le  même  élat  se  renouvellat  dans 
celle  parîie  du  liquide,  par  de  nouveaux  in^rédiens  qui  s'élevaient 
du  fond.  C'est  à  cause  de  ces  suspensions  ,  souvent  accompagnées 
de  cbangcmens  locaux  dans  le  liquide,  qu'on  trouve  souvent  des 
différences  sensibles  dans  la  nature  des  couches  de  granité,  qui 
se  louchent  immédiatement. 

Ces  précipitations  graniteuses  formèrent ,  au  tour  du  globe , 
i:ne  croûte  très-épaisse,.  Nous  en  sommes  instruits  par  les  grandes 
chaînes  de  montagnes,  où  nous  voyons  les  bords  des  fragmens  de 
cette  croûte  ,  redressés  par  des  catastrophes  dont  nous  allons  ,  dans 
la  suite,  rechercher  les  causes  (i).  On  ne  trouve  aucun  vestige 
de  corps  organisés  dans  ces  couches j  ainsi,  dans  celte  période,  il 
n'en  existait  point  dans  le  liquide.  Une  atmosphère  épaisse  envi- 
ronnait déjà  le  globe. 

Troisièmepériode. 

Vremier  affaissement  de  la  croûte  du  globe.  Séparation  des  mers  et 

des  terres. 

Apres  que  le  liquide  eût  été  dépouillé  des  substances  dont  les 
couches  de  granit  et  leurs  analogues  furent  formés  ,  il  s'en  dégagea 
de  iiouveiv.'.Kjluides  expansibles  ^  d'où  résultèrent  de  nouvelles  com- 
binaisons de  molécules  solides  ,  suivies  des  précipitations  très- 
différentes  des  premières  5  ce  sont  celles  qui  ont  produit  les  Imeis , 
les  wahes  (yjfh'oche^-grises y  les  schistes  primordiaux ,  et  les  diverses 
espèces  d'amres  couches ,  désignées  sous  le  nom  des  couches  pri^ 
mordiales ,  parce  qu'elles  ne  contiennent  aucun  vestige  de  corps 
organisés. 

D-où  sont  venues  ces  catastrophes  ,  parla  suite  desquelles  quel- 
ques-unes de  ces  couches,  formées  au  fond  du  liquide  primordiale, 
ont  été  rompues  et  redressées  à  une  très-grande  hauteur  au-dessus 
même  du  niveau  du  résidu  de  ce  liquide ,  dans  lesquelles  elles 
ont  été  formées  ?  C'est-à-dire,  en  termes  plus  vulgaires  ,  comment 
les  couches  les  plus  profondes  de  nos  continens  sonl-eiles  ,  en  tant 
d^endroils,  devenues  les  sommets  des  montagnes  ?  C'est  ce  dout 
nous  allons  indiquer  la  cause  générale. 

INous  avons  t;it  que  les  j)remières  couches  connues,  celles  du. 
granit  et  de  ses  analogues ,  furent  déposées  sur  un  grand  amas  de 
vase  ,  mêlée  du  liquide  primordial.  Celui-ci  s'entiltra  peu-à-peii 
dans  la /72û^\>'e  des  pulvicules  ^  qui  forme  le  noyau  du  globe  j  il  y  pro- 

(i)  Il  est  évident;  que  dans  tout  ceci  on  doit  supposer  comme  prouvé 
que  le  granile  est  stratifié  ou  par  couches.  M.  Deluc  lui-même  re- 
gfirde  ce  point  comme  une  des  pierres  angulaires  de  son  sji'stème.  Mais 
il  s'en  faut  beaucoup  que  la  stratification  du  granité  soit  géuéralemeiit 
admise. 
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duisit  des  qffaissemens  f  comme  nous  en  voyons  produire  dans  lei 
monceaux  de  sable  ou  d'autre  poudre  ,  quand  on  y  verse  de  l'eau, 
iJes  pulvicules  élaient  de  diverses  espèces  3  ainsi,  le  liquide  in- 
iillré  y  produisit,  çù  et  là,  des  combinaisons  particulières,  d'où 
naquirent ,  par  degrés,  de  grandes  masses  dures  ,  diversement  ra- 
milîdes,  coiume  ou  en  trouve  en  beaucoup  de  substances  désunies 
ou  molles  ,  telles  que  le  sable  ,  l'argile  et  plusieurs  terres  calcaires. 
Ces  parties  consolidées,  résistant  d'abord  à  l'aHàissement,  formèrent 
des 'dppms  pour  la,  croûte  des  couches,  qui  se  soutînt  ainsi  quelque 
tems  au  même  niveau,  quoique  par  l'afFaissement  des  pulvicules  , 
dans  les  intervalles  de  ces  masses  solides ,  il  se  forma  de  grandes 
tavernes  ,  dans  lesquelles  se  rassemblaient  les  fluides  respansibles 
produits  par  les  opérations  cliimiques  intérieures  5  mais  quand  l'af- 
îaisseraent  des  pulvicules  venait  à  s'éteindre  jasques  sous  les  bases 
des  masses  solides  qui  iormaîent  les  cloisons  des  cavernes,  ces  masse» 
elles-mêmes  s'affaissèrent,  et  la  croûte  des  couches  manquant  d'ap- 
pui ,  rompait  et  s'affaissait ,  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue. 
Alors  une  partie  du  liquide,  s'engouifrant  dans  les  cavernes,  en 
chassait  les  fluides  expansibles;  ceux-ci,  expulsés  dans  le  liquide 
supérieur,  imprégnèrent  celui-ci  de  nouveaux  ingrédiens  ,  ce  qui 
y  fit  changer  lescomb^uaisons  chimiques;  puis  de  nouveaux  fluides 
expansibles  se  dégageant  à  sa  surface  ,  il  en  résultait  de  nouvelles  , 
espèces  de  précipitations.  Ces  engouffremens  successifs  du  liquide, 
qui  diminuaient  sa  masse  à  fextérieur,  rv-nouvellaient  constam- 
ment les  cavernes,  en  produisant  de  nouveaux  afîaissemens  des 
pulvicules;  et  comme  ces  infiltrations  successives  étiùont  de  diffé- 
rentes natures  ,  parce  que  le  liquide  extérieur  se  rjpouillait  de 
plus  en  plus,  par  des  précipitations  de  ces  ingiédiéTis  primitifs,, 
il  en  résultait  à  chaque  fois  quelque  nouvelle  espèce  de  fluide  ex- 
pansible dans  l'intérieur;  puis  de  nouvelles  combinaisons  dans  le 
liquide  supérieur,  quand  ces  fluides  venaient  à  s  y  répandre  (i). 
Après  diverses  catastrophes  de  la  croûte  encore  toute  couverte 
du  liquide  ,  cataslro])hes  par  lesquelles  il  ne  s'était  formé  que  des 
eminences  ou  des  montagnes  ,  dans  ce  liquide  ,  il  arriva  enfin  une 
époque  où,  par  de  grands  affaissemens  de  pulvicules,  les  bases 
des  cloisons  de  cavernes,  ayant  été  minées  dans  une  grande  partie 
du  globe  ,  la  croule  s'affaissa  dans  toute  celte  étendue.  Celte 
première  révolution  générale  du  globe  produisit  la  première  sépa^ 
ration  des  mers  et  des  terres  sèches,  parce  que  tout  le  litjuide  qui 
restait  alors  a  l'extérieur,  se  rassembla  sur  la  partie  affaissée,  et 
que  Je  reste  de  la  croûte  demeura  soutenu  presqu'à  son  premier 
niveau. 


(1)  On  a  ol)jccté  à  M.  ïïcluc,  qti'iuie  croûte  de  granité,  forniniit  un« 
▼oûte  sphcKiïdalft  ,  n'avait  pas  b';.soin  d'aucun  ajipiil  ,  vA.  110  pouvait  pua 
tomber  par  l'alfaisseincnt  de  ces  cluison.s  des  cavernes  ,  dont  il  parle  tant 
de  fois.  Mais  J^eluc  ne  donne  pas  encore  cette  croûte  pour  uno  voûte  »o 
Ud&  et  cohérta'.e. 
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Ces  continens  antédiluvisns  étaient  probablement  plus  grands  que 
les  contineus  actuels.  Des  portions  de  la  croûte  primitive  demeu- 
rèrent debout  dans  le  liquide ,  et  y  formèrent  un  grand  nombre 
d  îles  et  de  presqu'îles. 

La î;eg-e/fl/'/o« commença  alors  sur  toutes  ces  terres  sèches;  mais 
les  végétaux  de  celte  période ,  où  le  soleil  n'éclairait  pas  encore  la 
terre,  furent  très-diHérens  de  ceux  qui  existent  aujourd'hui;  nous 
les  connaissons  par  leurs  restes  ensevelis  dans  nos  couches  miné- 
rales ;  car  c'est  d'eux  en  particulier  que  sont  pro venues  nos  cou- 
ches de  houille,  comme  nous  l'expliquerons  en  son  tems. 

Lors  donc  que  nous  lisons  dans  la  Genèse  ,  que  les  végétaux 
commencèrent  à  croître  sur  la  terre,  au  troisième  jour  àe  la  création, 
avant  qu'elle  fut  éclairée  par  le  soleil ,  loin  d'y  trouver  une  absur- 
dité ,  comme  les  incrédules  disent  ,  j'3'  reconnais  encore  que 
Moïse  n'écrivait  pas  wne  Jable ',  car,  dans  ce  cas,  il  se  serait  con- 
formé aux  idées  communes  des  hommes  ;  mais  il  ne  disait  que  ce 
qui  lui  était  ordonné  de  dire, 

Nous  savons  bien  que  l'action  d'une  lumière  extérieure  ,  est 
nécessaire  aujourd'hui  à  la  fructification  de  la  plupart  de  nos  végé- 
taux actuels;  mais  d'abord  nous  ne  i;avons  pas  comment  cette  lu- 
mière opère;  c'est  pour  nous  lettre  close.  Ensuite  nous  ne  pouvons 
pas  douter  que ,  dans  cette  troisième  période  ,  l'atmosphère  fut 
tout  autrement  constituée  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Donc  nous 
n'avons  aucune  raison  pour  douter  de  la  réalité  de  cette  végétation 
primitive  ,  attestée  par  les  restes  minéralisés  d'immenses  végétaux 
tabulaires  et  ramifiés ,  dont  rien  n'approche  dans  la  nature  acluelle. 

La  troisième  période  est  encore  remarquable  parla  première  for- 
mation de  nos  continens  actuels.  Ils  étaient  alors  couverts  du  liquide 
primordial ,  et  ne  consistaient  d'abord  qu'en  couches  primordiales 
déjà  Irès-rompues  ;  ils  subirent  encore  plusieurs  changemens,  par 
la  suite  des  afFuissemens  qui  continuèrent  d'avoir  lieu  dans  la 
masse  des  pulvicules.  Les  rudimens  de  nos  grandes  chaînes  de 
montagnes  se  formèrent  parles  parties  de  la  croûte  qui  fut  arrêtée 
sur  les  somnités  des  cloisons  des  cavernes;  lorsqu'enfln  ces  cloi- 
sons (ou  piliers)  cessèrent  de  s'enfoncer  dans  la  masse  molle.  Il 
se  forma  des  crevasses ,  qui  devinrent  les  encaissemens  de  nos 
filoTis  métalliques  (i).  Le  liquide  pénétra  encore  dans  quelques 
nouvelles  cavernes;  les  fluides  expansibles,  doublement  pressés 
par  l'affaissement  de  la  croûte,  et  par  l'irruption  du  liquide  ,  s'élan- 
cèrent avec  force  ;  et  en  pénétrant  à  travers  les  crevasses ,  en  déta- 
chèrent une  multitude  de  fragmens  ,  qu'ils  chassèrent  devant  eux. 
Cesfragmens  ,  répandus  sur  le  fond  de  la  mer,  et  mêlés  ensuite 
avec  d'autres  substances,  formèrent  celles  de  nos  brèches  ou  pou^ 

(1)  Le  célèbre  minéralogiste,  M.  Werner ,  adopte  cette  hypothèse  ;  il 
a  prouvé  dans  sa  Théorie  des  filons  métalliques  ,  que  les  métaux  ont 
nécessairement  dû  se  former  par  précipitation  dans  un  litjuide,  et  qu'ils 
sont  entrés  dans  les  filons  par  en  haut. 
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dingues^  dont  les  corps  enveloppés  sont  des  tVagmeiis  de  pierreâ 
primordiales ,  recouverts  de  nouvelles  couches. 

Quatrième    période. 

^     Lorsque  le  soleil  commença  à  éclairer  le  globe  terrestre. 

Nous  avons  établi  comme  base  de  toute  la  géologie  ,  qu'au  corn-' 
mencement  de  la  création ,  la  terre  reçut  une  première  quantité 
de  lumière  ^  qui  produisit,  dans  toute  sa  masse  ,  un  degré  de  chaleur 
probablement  plus  grand  qu  il  ne   l'est  maintenant.  Mais   celte 
chaleur  dut  nécessairement  diminuer  par  toutes  les  opérations  aux- 
quelles contribuèrent  la  lumière  et  le  feu  ,  en  se  combinant  chi- 
miquement avec  d'antres  substances,  el  parcelles  des  décompo- 
sitions du  feu,  dans  lesquelles  la  lumière,  devenue  libre,  s'échap- 
pait, Ce  sont  là  les  seules  causes  par  lesquelles  notre  globe  puisse 
se  refroidir*  car  ni  le  feu,  ni  la  substance  qui  s'y  trouve  réunie  à 
la  lumière  ,  ne  peuvent  le  quitter  pour  se  répandre  dans  l'espace  , 
parce  qu'ils  y  sont  retenus  par  la  gravité.  Mais  dès  que  le  feu  se 
combine  chimiquement  avec  d'autres  substances  ,  il  cesse  de  pro- 
duire de  la  chaleur  5  il  perd  également  ce  pouvoir  quand  il  se  dé- 
compose, parce  qu'alors  la  lumière^  qui  lui  procurait  Yexpansibilitéy 
devient  libre ,  et  que  le  mouvement  de  celle  -  ci  est  si  rapide, 
qu'elle  s'élance  dans  l'espace,  malgré  la  gravité.  La  lumière  ne 
peut  donc  être  retenue  auprès  d'aucun  corps,  quelle  que  soit  sa 
musse  ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  chimiquement  combinée  avec  quel- 
qu'autre  substance.  Mais  aussi ,  de  toutes  les  substances  connues ^ 
la  lumière  est  la  plus  susceptible  de  combinaison,  sur-lout  avec 
les  fluides  expansibles. 

La  terre,  ayant  ainsi  perdu  une  partie  de  ra  chaleur,  primitive, 
il  devint  nécessaire  qu'elle  reçut  un  supplément  de  lumière  à  l'ex- 
térieur. 

Dans  le  même  tems  où  la  terre  avait  reçu  sa  première  quantité  de 
lumière,  \e  soleil,  qui  n'était  non  plus  alors  qu  une  masse  dis  lin  de  dans 
l'espace,  en  reçut  une  énorme  quantité,  qui  y  fît  aussi  commencer 
une  série  des  opérations  chimiques.  La  liquidité  y  fut  produite 
comme  dans  fous  les  autres  grands  corjjs  de  notre  système  ,  et  co 
fut  aussi  alors  qu'ils  prirent  tous  la  forme  sphéroidale,  par  la  gra- 
vité elle  mouvement  de  rotation.  Mais  à  l'égard  du  soleil,  tout 
ce  que  nous  savons  des  opérations  chimiques,  qui  ont  dû  avoir 
lieu  dans  sa  masse  ,  c'est  qu'au  bgiit  d'un  certain  tems  ,  elle  com- 
mence de  se  décomposer ,  comme  il  arrive  à  nos  phosphores  ^  cl  que 
iXtfi  lors  elle  a  continué  à  répandre  de  la  lumière. 

Le  soleil  paraît  donc  être  un  immense  phosphore  qui  se  dé- 
compose lentement.  Les  progrès  de  l'observation  astronomique  , 
principalement  par  le  docteur  Herschel,  nous  ont  appris  de  plus 
que  sa  décomposition  reno»ivel!e  sans  cesse  une  atmosphère  de 
nuages  lumineux  ,  de  lafjuelle  ensuite  la  lumière  se  détache  par 
uno  nouvelle  décomposition  du  genre  de  celles  que  produisent 
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■os  météores  lumineux  de  diverses  espèces.  Ainsi,  ce  qu'oQ 
noiiirne  les  taches  du  soleil  ,  sont  les  parties  qui ,  ou  ne  se  dé- 
composant paijOu  cessant  pour  un  (ems  démettre  de  la  lumière, 
nous  laissent  apercevoir  par  leur  transparence  ,  la  masse  solide 
et  opaque  de  ce  corps  ,  dont  la  lumière  ne  se  détache  poiiit 
d'abord  dans  un  état  libre  ,  et  où.  nous  avons  aucune  raison  de 
croire  ,  comme  on  pensait  autrefois  ,  qu'il  règne  une  immense 
chaleur  (i). 

C'eût  été  en  vain  pour  la  terre  que  le  soleil  l'eut  éclairé  avant 
le  quatrième  jour  ou  période  de  la  création  ;  car  il  n'aurait  jamais 
échauiré  sa  masse,  l'eiU-il  éclairé  durant  toute  l'éternité.  Mais  il 
a  pu  y  entretenir  une  chaleur  déjà  existante  ,  en  recomposant  le 
feu  à  mesure  qu'il  se  décomposait.  Les  rayons  du  soleil,  en  pé- 
nétrant le  liquide  primordial  ,  y  produisirent  des  elïetSjdont  les 
monumens  appartiennent  à  la  cinquième  période. 

Maij^ré  l'actiotl  réparatrice  des  rayons  solaires,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  le  globe  continua  à  perdre  de  sa  chaleur  primitive 
jusques  a  la  naissance  définitive  de  nos  continens  actuels,  époque 
dont  nous  sommes  encore  fort  loin.  Mais  après  cette  époque 
(qui  esi  celie  du  déluge)  ,  toutes  les  grandes  opérations  géolo- 
gujues  furent  terminées  ,  les  vicissitudes  du  jour  et  de  la  nuit^ 
et  celles  des  saisons,  prirent  leur  marche  régulière  ;  l'équilibre 
de  température  dans  la  masse  du  globe  se  trouva  établi  ,  et  cet 
ordre  des  choses  durera  probablement  aussi  long-tems  que  le 
soleil  continuera  à  répandre  la  même  quantité  sensible  de 
lumière. 

Moïse  n'a  donc  point  dit  une  absurdité  ,  en  nous  annonçant 
que  la  lumière  fut  créée  avant  le  soleil  5  s'il  n'avait  écrit  que 
d'après  ses  propres  idées  ,  il  n'aurait  pas  imaginé  un©  marche  con- 


(1)  Quoique   M.  Deliic  assure  itérativement  avoir  appris  du  docteur 
Jlcrschtl  lui-même  ,  qu^il  régnait  le  plus  parfait  accord  entre  les  h3'po- 
thèses  et  les    observations   de   cet   astironome,  il    nous    a    paru    cepen- 
dant, par  le  Mémoire    de  Herschel  ,    dans    les    Transactions   nhiloso^ 
j)hiques  ^  1801,   part.  II,  que  les  opinions  de  cet  astronome  ne  sont  pas 
précisément  les  mêmes  que  celle  de  notre  géologue.  Herschel  croit  avoir 
observé  que  le  soleil  est  un  corps  opaque,  entouré  d'un  amas  de  nuages 
lumineux  ,  très-denses  ,   toujouns  en  mouvement  ,  et  qui  ,  par  leur  écar- 
jtenient ,  nous  laissent  apercevoir  le  disque  opaque  du  soleil^   qu'il  y  a 
entre  cette  atmosphère  lumineuse  et  le  corps  du  soleil  une  autre  atmos- 
phère semhlaùle  à  celle  des  planètes  ,  laquelle  intercepte  une  partie  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière  que  de  l'autre  atmosphère  doit  refluer  vers  lo 
globe  du  soleil-,  il  croit  avoir  distingué  plusieurs  fois  ces  deux  régions 
dans  l'atmosphère  solaire.   Il  en  conclut  que  le  soleil  est  un  magnifique 
globe  habitable.   Quant  à  l'origine  des  nuages  lumineux  ,  il  ne  semble 
pas  avoir  décidé  précisément  son  choix   entre  les  deux  opinions    qu'on 
peut  former  là-dessus.   Cet  amas  de   matière  lumineuse  peut  être    un 
efiluve  du  soleil  ,   comme  Deluc  croit;   mais  il  peut  aussi  être  une  con- 
centration delà  matière  lumineuse,  attirée  par  la  gravité  vers  le  soleil 
comme  lef*  centre  de  notre  système.  M.   Dcluc  nie  que  la  lumière  soit 
soumise  à  la  gravitation  luiiyers^lçi   mais  il  s'ea  faut  beaucoup  qu'ii 
ait  prouvé  eetts  ihèsa. 
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traire  aux  apparences  et  aux  opinions  vulgaires  5  mais  c'eJait 
Dieu  qu'il  lui  avait  révélé  ces  hautes  vérités  ,  qu'il  nous  a 
transmises  dans  la  Genèse. 

ClNQTCriÈME      PÉRIODE. 

Formation  des   couches   calcaires  et  des  houilles.    Animaux  marins. 

Volcans. 

Après  ce  grand  cliangement  dans  les  causes  terrestres  ,  les 
précipitations  changèrent  beaucoup  dans  le  liquide  ,  et  il  s'en  fit 
d'abord,  durant  long-lems  ,  d'une  espèce  nouvelle,  qmfurent  éten- 
dues par  couches  sur  des  schistes  primordiaux  5  ce  sont  ces  couches 
de  pierre  calcaire  grisâtre  et  à  grain  fin  ,  ordinan-ement  tres- 
compactes,  cependant  quelquetbis>/z7/e^ee.- ,  qu'on  voit  princi- 
ijalement  dans  les  grandes  chaînes  de  montagnes ,  ou  d  ordinaire 
elles  sont  redressées  et  appuyées  contre  les  schistes  primordiaux. 

C'est  dans  ces  couches  qu'on  trouve  les  premiers  vestiges 
d'animaux  ,  et  ce  sont  des  restes  d'animaux  marins.  Ainsi  , 
c'est  dans  cette  période  que  la  mer  a  commencé  d'être  peuplée. 
Mais  tous  les  êtres  organisés ,  tant  végétaux  qu'animaux,  éprou- 
vèrent de  crrands  changemens  à  mesure  que  le  hquide  de  cette 
mer  primitive  et  l'atmosphère  subirent  de  nouvelles  révolutions. 

Par  ces  nouvelles  couches  ,  dont  la  masse  est  très-considéra- 
ble la  croûte  qui  avait  été  fracturée  dans  cetie  grande  révolution 
de  la  troisième  période  ,  où  la  surface  du  globe  fut  divisée  en 
mers  et  terres  sèches  ,  se  consohda  assez ,  c'est-a-dire  ,  acquit' 
assez  d'épaisseur  continue  pour  se  soutenir  long-tems  maigre 
la  formation  d'immenses  cavernes  intérieures,  suitesi  de  1  afiaisse- 
ment  successif  de  la  masse  de  pulvicules  ,  dans  laquelle  le 
liquide  continuait  à  s'infiltrer.  .    ,     .         ,  •      j 

Mais  lorsque  cette  infiltration  était  arrivée  jusqu  au  point  de 
miner  les  cloisons  des  cavernes,  qui ,  semblables  à  des  murs  sou- 
terrains avaient  arrêté  et  soutenu  la  croûte  dans  sa  première 
chute  {voy.  troisième  période  )  ,  alors  il  y  eut  xm  second  affaisse^ 
ment  général  dans  toute  la  même  étendue  ,  durant  lequel  la  croûte 
extérieure  se  rompit  de  nouveau  sur  les  mêmes  cloisons  des  ca- 
vernes qui  l'avaient  arrêté  dans  sa  première  chute  ;  de  sorte  qu  il 
n'en  resta  debout  que  les  bords  des  fractures,  qui  s'inclinèrent  en 
«'abattant  de  part  et  d'autre  contre  les  appuis  ou  rameaux  solides 
qui  séparaient  les  cavernes.  ,         ,    *         , 

Tout  l'arrangement  de  nos  grandes  chaînes  de  montagnes  , 
tout  le  désordre  de  nos  couches  minérales,  s'explique  aisément 
de  cette  manière.  La  masse  des  couches  qui  existaient  alors,  se 
rompit  sur  les  appuis  ou  murs  souterrains  ;  .1  en  résulta  nécessai- 
ï-emenl  que  les  couches  calcaires,  qui  en  étaient  les  plus  élevées, 
furent  reiettées  jusques  aux  bords  extérieurs  des  chaînes  .  et  y 
irlissèrent  vers  les  bases  des  appuis  ;  les  couclies  granitiques  au 
«oûtrairc,  reposant  immédiatement  iur  les  souumilés  des  ix^i^uis. 
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anrent  rester  dans  ia  plus  grande  ^kValion  au  cenlre  des  chaîneJ 
Lnfia  les  schzste.'.  pnmord.aux,  et  autres  substances  qui  ,«  roÛ- 
va.ent  immed.aiement  au-dess,:s  des  granités  et  sur  tes  couche, 
SeSa- ".'"•  Far-'^''<='''f-'-.  forcer  les  n^ontast: 

aes^glnts^^iratL'rZ;:;!!"'""  "'''"'  "^^  ''  f'"P"' 

Les  grandes  vatlée,  qui  traversent  les  chaînes  de  monlasnes 
«ont  les  henx  où   es  appuis  intérieurs  se  trouvant  interroZus 
«ne  grande  partie  des  couches  fut  engloutie  da„s  leurs   n^lrvi^^L,! 
Quelque!o,s  des   co.,ches  entières  se  culbutèrent  en  tomban 
daus  les  cavités  souterraines.    De -là  viennent  ces  rVZmTs 
ou  les  terrams  qm  devraient  être  en  haut,  se  trouvent  en  blT- 

deîa  tel're""'"'  '"'  '  'I"'  "''""'°'  '"""^'^  ^'"^  '«  ^«i" 

Tout  le  d&ordre  qui  règne  dans  la  position  des  couches  don. 
les  montagnes  se  composent ,  doit  être  rapporté  aux  formes  ^rtf- 
cuher«  de  ;po«/«  intérieurs,  sur  lesquels  la  croûte  terrestre  en 
s  affitissant  s  est  modelée.  'crresire ,  en 

De  nouveaux   fluides  expansibles  ,  sortant   de  l'intérieur  d.i 
gobe     produisirent  de  nouvelles  modifications  dans  leTu.dt 
Il  s  y  fit  alors  une   seconde  précipi.aiion  de  couches  calcaires. 
Ces  couches  contiennent  une  grande  abondance  de  corps  marin 
A.t  paimi  les  espèces  qu  on  y  trouve,  un  erand  rombre  ces^è 
.eut  d  exister  dans  la  mer,   dès  qu'elle   cissa  de   produire  cel 

«ulvaliTes^uTd"-  ?'■  ™  ""^  '"  T^A^'  P'"^  -  dan^ Cco  ch 
.suivantes,  n   dans  la  mer  actuelle.  On  ne  nommera  ici  aue  la 

«raude  famille  des  cornes  d'an,mon,  plusieurs  espèces  d'„X!i,* 
^ameu^et  arnculés ,  du  genre  des  têtes  de  Médul ,  un  .en, e  de 
coquillages,  nommé  nummulaires  .   et   sur-tout  ks    belTnle] 
iqui ,  avant  celte  époque ,  abondaient  dans  la  mer  ' 

^  Les  opérations  chimiques,  et  les  révolutions  que  le  fond  de  la 
ïner  sunt,  devinrent  alors  si  multipliées  et  si  comphouées 
qu  .1  est  impossible  de  les  suivre  toutes*.  La  précipi.ation'^Z  cou- 
ches de  pœrres  sableuses  est  une  des  plus  remarquables  en  ce 
qu  on  ny  trouve  aucuns  restes  d'animaux  marins  j  il  semble  crue 
les^^a^imaux  périrent  par-tout  où  cette  espèce  de  ^l^Zl 

cette  penode.  Ce  phénomène  est  très-gr.ind  sans  doute ,  lorsoa'on 

révolutions  qu.  doivent  être  arrivées  à  la  surlkce  du  globe  Le* 
produis  des  éruptions  volcaniques  sont  bien  peu  de  chfses  Vt^ 
pares  al  immense  étendue  des  couches  qui  ont  été  formées  CT.^ 
nme  chvmicjue ,  dans  un  liquide  où  les  animaux  vivaient  et  ^e'^  f 
ppiiaient.  Le  fond  de  ce  liquide  n'a  donc  point  pu  "end,  rr""' 
lus.on  ,  m  à  la  manière  des  Liçues  dans  »  >«r  c^omme  le  d  *  f' 
imon  récemment  l'a  supposé,  dans  1  nHenti'on  de  ««"î. 
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système  volcaniqne,  abandonné  de  Ions  ]?.s  physiciens  attenlifs. 
Ces  couches  ,  qui  l'orment  la  généralisé  de  la  snrFace  terrestre  , 
doivent  indubitablement  se  lier  à  des  causes  générales.  Les  subs- 
tances volcaniques  ,  élevces  çà  et  là,  par  moncoaux  d'assez  peu. 
d'étendue,  n'indiquent  que  àes  révolutions  locales. 

Quel  est  le  lieu  d'où  partent  les  éruptions  volcaniques  ?  —  Il  y  a  lieu 
k  croire  que  les  couches  sohdes  de  la  croûte  du  globe,  n'ont  au- 
cune part  IX  ce  phénomène.  Les  pyrites  ne  se  décomposent  et  ne 
s'embrasent  que  lorsqu'ils  sont  exjDOsés  à  l'an-;  et  chaque  pyrite 
se  trouvant  enchâssé  dans  la  partie  de  la  couche  qu'il  occupe  ,  est 
absolument  à  l'abri  de  cet  cHèf.  Les  houilles^  outre  qu'elles  sont 
irop  peu  protondes  pour  répondre  aux  phénomènes,  se  trouvent 
iWlement  embrassées  par  d'autres  substances  ,  qui  les  empêchent 
de  communiquer  avec  l'air  ,  sans  lequel  elles  ne  peuA'^ent  brûler. 
Des  accidens  ont  allumé  plusieurs  Fois  la  houille  dans  les  mines  ; 
mais  ces  incendies  n'ont  lieu  que  parce  qu'on  n'a  pas  pri.s  àtems 
la  précaution  de  fermer  toutes  les  ouvertures  qui  permettaient 
le  renouvellement  de  l'air.  Don2,  puisque  ni  les  pyrites,  m  les 
bouilles  ,  les  seules  substances  de  nos  couches  ,  qui  soient  suscep- 
tibles d'embrasement,  ne  peuvent  le  subir  dans  l'intérieur  de  la 
terre,  nous  sommes  obligés  de  placer,  tout-à-fait  au-dessous  de 
nos  couches,  le  foyer  des  éruptions  volcaniques.  D'ailleurs  si  l'oii 
réfléchit  à  l'effort  immense  qui  doit  s'employer  pour  porter  des 
laves,  jusqu'au  sommet  de  lElna  et  du  Cbimboraço,  on  com- 
prendra qu'il  n'y  a  pas  trop  de  toute  la  masse  bien  connue  de  no5 
couches,  à  partir  du  granit,  pour  résister  à  la  réaction  d'une  telle 
force.  Enfin,  nous  savons  qu'il  s'est  forme  des  îles  dans  la  mer, 
par  des  éru})tions  de  ce  genre  ,  faites  sous  les  eaux;  ce  qui  exclut 
toute  idée  que  ces  embrasemens  souterrains  puissent  être  de 
même  nature  que  ceux  que  nous  observons  à  la  surface  de  la 
terre. 

S  il  y  a  des  laves  qui  ressemblent ,  par  leur  aspect  et  par  leurs 
jns'-rédiens ,  aux  couches  minérales  ordman-es  ,  ce  n'est  pas  une 
preuve  qu'elles  viennent  par  l'usion  de  ces  mômes  couches;  puis- 
que dans  tous  les  essais  qu'on  a  lait  à  cet  égard,  jamais  on  n'a  pu 
produire  une  pâte  incandescente  comme  la  lave.  Aj)rès  le  refroidis- 
sement ,  toute  ressemblance  avec  elle  a  disparu;  la  substance  a  sn1)i 
deirès-prandschangemens,  tant  dans  su  nature  ([uedansson  asjiecl. 
I*ar  conséquent,  rien  ne  nous  autorise  à  penser  que  les  laves 
soient  des  produits  de  nos  couches  minérales.  Il  paraît  plutôt  que 
cessubslances  proviennent  de  ceWe  vase  ,  qui  se  déposa  au  fond 
du  liquide  primordial ,  sur  la  masse  clés  pulvicnles,  et  au-dessus 
de  laquelle  toutes  les  couclies  ininéialcs  se  formèreiît.  Cette  vase  , 
qu'on  a  vu  jouer  un  grand  rôle  dans  toute  cette  théorie  ,  lut  origi- 
nairement composée  (le  molécules  de  diverses  espèc  s,  qui  conti- 
nuèrent loug-tems  à  se  ibrmer  dans  le  même  liqu  de  ;  mais  au 
lieu  que  daiu  la  suite  ces  uioiécuk^s  furt?ut  précipité  's ,  cl  par  di- 

vcis(  j 
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vei'Ses  associations  chimiques,  s'agrégèrent  sowshi  forme  des  cou- 
clics  pierreuses  5  elles  se  Irouvèieni  ,  au  conimencement ,  mêlées 
de  beaucoup  d'ingrckliens  qui  empêiliuient  celte  aji^régalioii.  jS^ous 
avons  vu  la  nécessité  de  trouver,  sous  le  liquide,  une  source  de 
nouvelles  substances  ,  qui  y  montasseiit  successivement ,  pour  y 
produire  de  nouvelles  combinaisons,  et  le  dégagementde  nouveaux 
fluides  expansibles.  Ce  lut  lorsque  celle  vase  eut  laissé  échapper 
quelques-uns  de  ses  ingiédiens  ,  sous  là  forme  des  fluides  expan- 
sibles, qu'en  quelques  endroits  elle  vint  à  s'échauffer,  par  le  dé- 
gaii^ement  d'une  grande  abondance  de  feu  ,  suite  des  opérations 
chimiques  dans  sa  masse.  Ces  opérations  l'amenèrent  à  un  état 
d'incandescence ,  dans  lequel,  par  combustion  intéi'ieure  et  non  par 
fusion^  elle  prit  un  aspect  ressemblant  à  celui  de  quelques  cou- 
ches minérales.  Comme  cette  opération  ,  savoir,  la  combustion^  ne 
produit  pas  une  clialear  aussi  excessive  que  laj'usion  ,  on  peut  con- 
cevoir comment  des  cristauûc  y  quoique  ^fusibles  ^  se  trouvent  con- 
tenus dans  la  lave ,  sans  avoir  subi  aucune  altération  (  i). 

Quand  cette  pâte  incandescente  est  formée  au-dessous  de 
toutes  les  couches  minérales,  quel  est  l'agent  gui  la  soulevé  et  la 
pousse  jusqu'au  sommet  des  cônes  volcaniques,  tels  que  TEtna  , 
le  pic  de  Ténérif  et  le  Chimboraço  ? 

Ce  sont  en  général   les  Jluides  expansibles  ;  mais  cenx   de  ces 
fluides  que  nous  nommons  perraanens  ou  aériformes ,   ne  sufiisent 
pas  pour  expliquer  notre  phénomène.  C'est  la  vapeur  aqueuse  qui  en 
est  l'agent.  Quand  ily  a  une  suffisante  quantité  d'eau  dans  un  es- 
pace d'oii  ce  fluide  ne  peut  échapper,  il  y  devient  dense  déplus 
en  plus  ,  à  mesure  que  la  chaleur  augmente  ,  et  son  pouvoir  expansif 
peut  y  arriver  à  un  énorme  degré  d'intensité.  Mais  il  se  décom- 
pose aussi  à  mesure  que  la  chaleur  diminue;  et  dans  le  cas  ou 
k  même  pression  continue  à  s'exercer  sur  lui,  il  est  subitement  dé- 
truit ,  dès  la  première  diminution  sensible  de  la  chaleur. 
^  Il  se  forme  ,  dans  l'intérieur  de  la  terre,  de  grands  amas  de  ma- 
tières  incandescentes  ;  il  suffit   qu'une    certaine  quantité   d'eau 
vienne  à  se  verser  dans  les  cavernes  qui  contiennent  ces  matière* 
pour  qu'il  sy  forme  tout-à-coup  une  quantité  de  vapeur  aqueuse^^ 
capable  de  plus  grands   efforts.  Supposons  qu'il  y  ait  une  ouver- 
ture dans  les  parois  de  la  caverne  ,  et  qu'elle  soit  obstruée  par 
la  matière  des  laves  •  la  vapeur  aqueuse  exercera  son  effort  contre 
cette  partie  moins  résistante,  et  elle  soulèvera  ces  matières     eu 

(i)  Le  célèbre  Dolomieu  ,  sans  se  déclarer  partisan  de  toutes  ces  îiy- 
poUièses  de  Deluc,  a  observé  plusieurs  faits  qui  s'y  rapportent  très- 
bien.  La  fusion  des  laves  ,  dit-il  ,  est  nullement  comparable  à  celle  que 
nous  produisons  dans  nos  fourneaux  ;  elle  a  beaucoup  moins  d'intensité  - 
ce  n'est  qu'une  incandescence  arec  une  dilatation  trcs-considérable! 
Aussi  en  s'approchant  d'un  torrent  de  lave  ne  ressent-on  pas  une  cha- 
leur cuisante;  on  peut  monter  dessus  et  le  traverser  pendant  qu'il  coule 
encore.  (  Voyez  ses  Mémoires  dans  le  Journal  de  ]:.hysi(jue  ,  an  2  j. 
Toma  I,  JJ 
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^  es  poussant  aii-dehors  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  parvienne  à  se  Hiire 
jour  elle-même.  Les  explosions  sont  des  décharges  des  fluides  ex- 
pansibles à  travers  les  malières  soulevées.  Le  cône  volcanique  se 
forme  par  l'accumulation  des  laves  autour  de  leur  canal  d  écoule- 
ment. Lorsque  ces  malières  accumulées  deviennent  trop  pesantes 
pour  la  base  ,  minée  par  l'écoulement  continuel  des  laves  ,  le  cône 
volcanique  s'écroule  dans  l'intérieur  ,  et  il  n'en  reste  an-dehors 
que  le  pourtour  de  sa  base.  C'est  ce  qu'on  observe  dans  nombre  de 
volcans  éteints.  Il  s'ensuit  de  cette  exposition  des  effets  produits 
par  les  agens  volcaniques,  que  l'on  oubliait  tous  les  principes  de 
la  physique  et  de  la  mécanique,  lorsqu'on  disait  que  les  J'eux  sou- 
terrains avaient  pu  soulever  nos  cnntinens  eux-mêmes  ,  et  les  laisser  , 
dans  toute  leur  étendue,  suspendus  k  celte  hauteur  où  nous  les 
voyons. 

Nous  reconnaîtrons  encore  dans  un  autre  phénomène,  le  seul 
fluide  qui  puisse  soulever  les  laves  ,  et  qui,  à  la  grandeur  de  cet 
effet  subit,  puisse  joindre  la  cessation  aussi  subite  de  ses  efforts. 
Nous  parlons  des  tremblemens  de  terre.  Ces  phénomènes  montrent 
aussi  la  grande  profondeur  de  la  lave.  Comment  se  peut-il  que  de 
si  grandes  étendues  de  pays,  traversées  par  d'immenses  chaînes 
de  montagnes ,  soient  ébranlées  à-la»fois ,  par  la  production  souter- 
raine d'un  fluide  quelconque  ,  et  que  néanmoins  l'effet  cesse 
souvent ,  sans  que  ce  fluide  ne  se  fasse  jour  à  l'extérieur  ?  C'est 
que  ccifluide  n'est  pas  un  air;  mais  une  vapeur  aqueuse ,  qui ,  demeu- 
rant sous  la  même  pression,  se  détruit  lout-à-coup ,  dès  qu'elle 
perd  le  degré  de  chaleur  qui  l'avait  formée. 

Pour  que  les  tremblemens  de  terre  puissent  avoir  lieu  ,  il  faut 
qu'il  y  ait,  sous  nos  conlinens,  de  grandes  cavernes  qui  commu- 
iiitruent  les  wnts  aux  autres,  et  qu  il  s'y  forme  des  amas  d'eau  , 
qui ,  de  lems  en  teins  ,  rompant  leurs  digues  ,  viennent  tomber  sur 
d'autres  amas  de  matières  incandescentes. 

Nous  plaçons  les  premières  éruptions  volcaniques  dans  la  cin- 
quitme  période  ^  après  la  production  de  la  grande  masse  de  couches 
de  juerre  calcaire,  qui  ne  contiennent  encore  que  peu  de  coquil- 
lages marins.  La  raison  en  est  qu'on  trouve  quantité  de  cônes  vol- 
caniques et  de  laves  éparses  ,  qui  ont  été  embrassés  par  ces  autres 
f^ouches  de  pierre  calcaire,  lesquelles  abondent  en  corps  marins, 
ainsi  que  par  des  couches  de  pierre  sableuse.  Ces  éruptions  se  fe- 
saient  donc  tandis  que  la  mei'  couvrait  nos  continens  ;  les  cônoj 
volcaniques  s'y  élevaient ,  comme  on  a  vu  des  îlots  s'élever 
dans  l'Archipel. 

Le  dégagement  desjïuides  expansibles ,  qui  sortaient  de  l'inté- 
licur  de  la  terre,  (continua  toujours  de  produire  des  changcmens 
successifs  dans  le  liquide  supérieur  ou  la  mer.  En  se  dégageant 
c;»icore  de  la  mer,  jnir  une  seconde  o])ération  ,  ces  fluides  Ibrmè- 
l-enl  notre  atmosphère  ;  cet  amas  de  fluides  qui  n'élonnc  C[ue  les 
physicicais ,  mais  qui  Icï  éluwue   eu   proporUuu   du  ce  qu'ils  sont 
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éclairés  et  attentifs.  En  effet,  quiconque  étudie  profondément  les 
phénomènes  météorologiques  ,  et  leur  rapport  avec  les  opérations 
qiii  se  succèdent  sans  cesse  à  la  surface  de  la  terre ,  reconnaît  bien- 
tôt que  nous  sommes  encore  au  berceau  ,  quant  à  la  connaissance 
de  ce  grand  biboratoire  de  la  nature^  qu'un  grand  nombre  des 
fluides  qui  s'y  emploient  aux  opérations  dont  nous  sommes  témoins 
nous  restent  encore  totalement  inconnus;  et  que  nous  ne  con- 
naissons même  que  très -imparfaitement  ceux  qui  tombent  sous 
nos  sens. 

La  substance  de  la  houille  a  été  autrefois  de  la  tourbe  •  cela  a 
élé  démontré  dans  les  lettres  sur  l'histoire  de  la  tetre  et  de  l  homme  - 
et  nous  ne  croyons  que  personne  en  doute  maintenant.  Mais  les 
végétaux,  dont  les  restes  ,  délayés  sans  décomposition  ,  ibrmaient; 
ces  tourbes,  étaient  bien  différens  de  ceux  qui  forment  les  nôrres  • 
c  est  ce  qu'on  reconnaît  par  les  empreintes  des  végétaux  laissées 
dans  les  couches  pierreuses  qui  vinrent  recouvrir  les,  couches  det 
bouille.  On  y  retrouve  ,  à  la  vérité,  quelques  plantes,  qui  vivent 
encore  aujourd'hui  à  la  même  latitude;  mais,  en  même  tems 
beaucoup  d'autres  ,  à  présent  étrangères  à  nos  climats  et  encore 
d'autres,  dontil  ne  se  trouve  aucun  analogue  existant  dans  notre 
règne  végétal.  Nous  avons  déjà  observé  que  ces  végélaux  éton- 
nansonl  dû  croître  dans  la  troisième  période^  quand  le  soleil  n'éclaira 
pas  encore  notre  globe. 

Les    couches  de   houille   sont  renfermées   entre   des   couches 
pierreuses,  dans   lesquelles    on  trouve   des   corps  marins -^  par  où 
nous  voyons  que  les  tourbières  dont  elles  procèdent,  ont  été  sub- 
mergées-^  et  qu'en  cet  état  elles  ont  été  recouvertes  de  couches 
produites  par  précipitation  dans  la  mer.  Il  semble  que  ces  tour- 
bières se  sont  principalement  formées  dans  les  îles  qui  restèrent 
debout  dans  le  liquide  primordial,  lors  delà  séparation  des  mery 
et  des  terres  sèches.    Ces  îles,  qui  forment  aujourd'hui  \çs  émi- 
nences  de  nos  conlinens  ,  ont  dû  subir  des  aflaissemens     des  sub- 
mersions et  des  émersions  à  plusieurs  reprises.   Chaque  fois  crue 
ces  éminences  se  trouvèrent  à  l'état  sec  ,  il  y  crût  des  vét^éiaux 
il  y  naquit  aussi  des  tourbières,  lesquelles,  successivement  en- 
glouties dans  la  mer,  furent  recouvertes  des  couches  pierreuses 
qui  continuaient  à  se  former  par  précipitation  dans  Ja  mer.  Il  pa- 
rait que  les  précipitations  de  cette  période  changèrent  souvent  de 
nature  ;  ce  qui  a  produit  diverses  couches  minérales.  Les  couche* 
de  seljossile^  par  exemple  ,  ont  dû,  aussi-tôt  après  leur  formation 
êlre  recouvertes  d'autres  couches  pierreuses,  qui  ont  empêché  îa 
mer  de   pénétrer  jusqu'à  elles ,  et  les  a  ainsi  préservées  d'être 
dissoutes. 

Sixième     période. 
Formation  des  terrains  meubles,  Naissance  des  animaux  terrestres 
Les  précipitations  qui  continuèrent  dans  le  liquide  ue  produi- 
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sirent  plus  alors  des  substances  propres  à  former  des  cczrzh*^ 
dures  ,  ou  qui  auraient  pu  se  durcir  par  leur  séjour  au  fond  des 
mers;  ce  ne  furent  que  des  poudres  de  diH'érenles  natures,  c.d- 
caires  ,  argilleuses  ou  ferrugineuses  ,  et  des  sables.  Toutes  ces 
couches  sont  les  produits  immédiats  de  l'ancienne  mer.  Quant 
aux  graviers  qui  s'y  trouvent  ,  ceux  de  silex  procèdent  des 
couches  de  craie  qui  ont  été  dissoutes  ,  de  sorte  que  les  silex  , 
qu'elles  contiennent  et  qui  ne  paraissent  être  qu'une  translbr- 
malion  locale  de  la  craie  ,  sont  restés  jsolés  et  sont  tombés  eu 
morceaux.  Les  graviers  qui  contiennent  des  fragmens  des  couche» 
primordiales  ,  doivent  leur  naissance  à  ces  révolutions  dans  le 
fond  de  ia  mer  ,  dont  nous  avons  déjà  si  souvent  parlé  ,  et  par 
suite  desquelles  les  fluides  expansibles,  sortant  avec  violence, 
chassaient  devant  eux  des  fragmens  détachés  même  des  couches 
les  plus  anciennes  et  les  plus  profondes. 

Les  produits  de  cette  sixième  période  sont  donc  principalement 
les  couches  meubles  de  la  surface  de  nos  continens  ,  mêlées  e» 
iant  de  lieux  des  dépouilles  à' animaux  maiins.  Elles  vinrent  re- 
couvrir les  couches  pierreuses  dans  le  désordre  où  celles-ci  avaieiit 
déjà  été  réduites  ,  excepté  sur  les  montagnes  ,  dont  plusieurs 
étaient  alors  des  îles.  On  trouve  aussi  çà  et  là  dans  les  plaines, 
des  monticules  ,  formés  de  couches  pierreuses  qui  ne  sont  pas 
recouvertes  de  couches  meubles  ,  ou  qui ,  y  étant  ensevelies  , 
élèvent  cependant  leurs  sommets  très-près  de  la  surface.  Ces 
masses  pierreuses  ne  sont  que  les  sommets  des  montagnes  sou- 
ierraines  ,  car  on  peut  les  suivre  par  les  fouilles  j  et  dans  plusieurs 
pays  couverts  de  sables  (comme  en  Egypte  )  on  les  a  réellement 
suivi  à  de  tiès-granvles  profondeurs,  afin  d'en  tirer  des  pierres  à 
l)atir.  11  n'est  donc  point  douteux  que  toutes  les  bases  de  nos 
collines  et  de  nos  plaines  ne  soient  composées  de  véritables  monta- 
gnes ou  couches  pierreuses  ,  qui  seulement  se  trouve  plus  affaissées 
que  les  montagnes  visibles.  Les  couches  meubles,  elles-mêmes, 
ont  subi  d'assez  grandes  révolutions  pendant  qu'elles  étaient  encore 
couvertes  de  la  mer ,  comme  le  prouvent  les  faces  diversement 
inclinées  de  nos  collines. 

Un  autre  phénomène,  qui  caractérise  cette  période,  consisie 
dans  les  restes  &' animaux  terrestres  ,  déposés  dans  les  couches 
meubles  ;  c'est  le  premier  indice  de  l'existence  de  ces  animaux 
sur  noire  globe.  Nous  avons  déjà  dit  que  ces  monumens  géol(>gi- 
ques  indiquent  combien  nos  continens  actuels  sont  peu  anciens p 
c'est  ce  <iui  est  prouvé  par  la  conservation  des  cadavres  de  ces  ani- 
maux dans  des  couches  peu  prolbndes  et  composées  de  substances 
molles  et  désunies,  que  pénètrent  à  chaque  moment  les  eaux  d« 
j)luie  et  de  neige. 

Ceux  qui  ont  pensé  que  les  éléphans  et  les  rhinocéros  sont 
passés  vers  le  sud  par  une  migration  lente  ,  en  attnbu aient  la 
tause  À.  un  refroidissement  successif  et  régulior  du  globe  3   maijç 
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Icnitis  la  dniée  des  observations  n'a  montre  encore  aucun  signe 
ûe  ce  prétendu  refroidissement  (i) ,  on  ne  peut  fixer  aucune  limite  aa 
*ems  ,  qu'il  aurait  fallu  pour  un  tel  changement  successif  de  lempé- 
lature  ;  tandis  que  le  degré  de  conservation  des  cadavres ,  dont 
il  s'agit,  donne  très-positivement  des  limites  fort  étroites  au  tems, 
qui  a  pu  s'écouler  depuis  que  les  animaux ,  dont  ils  sont  les 
restes  ,  vivaient  dans  nos  climats. 

Venons  à  une  circonstance  encore  plus  essentielle.  Pour  que  ce* 
animaux  terrestres  se  fussent  transportés  par  une  migration  lente 
du  nord  au  sud ,  il  faudrait  que  nos  terres  eussent  elles-mêmes 
existé  au  tems  où  ces  animaux  vivaient  à  nos  latitudes  ,  et  qu'ils 
eussent  ainsi  passé,  de  contrée  en  contrée,  jnsques  dans  celles 
©Il  ils   vivent  maintenant.   C'est  aussi  ce  que  supposent  M.  de 
Bujfon  et  ses  partisans.  Mais  les  cadavres  de  ces  animaux /erre^/re* 
ee  trouvent  à   côté  des  restes   d'animaux   marins.  Voilà  le  vrai 
nœud  du  phénomène.  Il  esl  évident   que  la  mer  a   dû  couvrir 
encore  nos  contrées  en  grande  partie  ,  lorsque  ces  animaux  terres- 
tres y  vivaient  sur  des  îles  qui  ont  disparu.   Il  arriva  donc  à  ces 
animaux,  ce  qui  était  arrivé  aux  végétaux  primitifs  dans  la  cinquième 
période.    Ceux  d'entr'eux  ,  qui  habitaient  des  îles  dont  le  sol  , 
quoique  affaissé  ,  n'avait  pas  encore  atteint  une  base  solide  ,  furent 
enveloppés  dans  les  catastrophes  que   subirent  leurs  demeures. 
Quelques-uns  cherchèrent  sans  doute  à  se  sauver  à  la  nage  dans 
d'autres  îles  ou  terres  voisines  ;  ce  sont  ceux  qui  périrent  dans 
ce  trajet  ,    où  dont  les   cadavres  éîaient  déjà  déposés  dans  ces 
îles  ,  avant  qu'elles  affaissassent  sous  le  niveau  de  la  mer  ,  que 
nous  trouvons  ensevelis  dans  les  couches  supérieures  de  nosconti- 
iiens.  Il  est  donc  arrivé  quelque  grande  révolution  sur  notre  globe, 
quand  ces  animaux  habitaient  les  mêmes  latitudes  que  nous  :  c'est 
dans  une  telle  révolution  qu'on  peut  trouver  la  cause  de  ce  qu'ils 
n'y  vivent  plus  ^  et  c'est  ce  que  nous  expliquerons  dans  la  suite. 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  phénomène  dont  nous  venons  de  par- 
ier, avec  celui  des  ossemens  qu'on  trouve  en  si  grande  abondance 
dans  quelques  cavernes.  Ce  dernier  phénomène  diffère  essentielle- 
ment du  précédent,  en  ce  que  les  ossemens  dont  il  s'agit,  sont 
ensevelis  dans  des  accumulations  de  stalactite  ;  ce  qui  prouve  qu'ils  v 
ont  été  déposés  dans  des  tems  où  ces  cavernes  étaient  déjà  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Plusieurs   raisons  nous  font  croire  que  ces 
cavernes  ont  appartenu  à  des  îles ,  qui  sont  devenues  depuis,  les 
plus  hautes  éminences  de  nos  contiuens,  et  qu'elles  servaient  alors 
de  repaires  à  des  quadrupèdes  ,  sur-tout  amphibies.  On  peut  citer, 
comme  analogie ,  ces  cavernes  sur  les  côtes  de  1  Ecosse  ,  dans 


i)  C'est-à-dire  ,  depuis  que  les  opérations  géologiques  sont  terminées  , 
lu'un  équilibre  stable  est  établi  dans  la  température  générale  du  globe; 


car  pendant  la  durée  de  ces  opérations  ,  M.  Delnc  lui-même  admet  lu* 
rerioidjssement  ,  causé  par  la  perte  d'une  partie  du  calorique  ,  qui  s'eiâ^ 
pioja  dans  ces  mêmes  opérutious.  — 
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lesquelles  les  veaux  marins  se  retirent  quand  ils  sont  inalaflcs, 
et  où  ,  par  nn  instinct  particulier  ,  ils  attendent  Iranquiliement 
îa  mort.  Ces  autres  cavernes  étaient  donc  aussi  des  cimetières 
pour  les  animaux  qui  vivaient  alors  sur  les  côtes  et  dans  la  mer. 
Ceci  peut  seul  expliquer  la  prodigieuse  quantité  d'ossemens  d'ani- 
maux étrangers  au  pays,  qu'on  y  a  trouvé  entassés  et  recouveris  , 
ou  environnés  de  stalactite.  Nous  avons  des  preuves  que  ces 
cssemens  ne  sont  pas  là  depuis  bien  des  sièles  ;  car  ceux  qui  ne 
^ont  pas  ainsi  recouverts  sont  encore  très-bien  conservés,  et  dans 
plusieurs  de  ces  cavernes  les  progrès  de  la  stalactite  s'observent 
de  génération  en  génération. 

lues  six  périodes  dont  nous  venons  de  tracer  Tliisfoire,  corres- 
pondent aux  six  jours  de  Moïse,  comme  il  est  aisé  de  voir,  si 
Ion  fait  attention  aux  rapports  qui  régnent  entre  les  circonstances 
<  aracléristiques  de  chacun  de  ces  jours,  et  qui  s'est  passé  dans 
ïes  diverses  périodes  géogoniques.  Une  seule  circonslance  du 
sublime  récit  de  la  Genèse  n'est  pas  attestée  par  des  monuraens 
géologiques  •  c'est  la  naissance  de  l'homme  dans  la  sixième  pé- 
riode ;  nul  cadavre  humain  ne  paraît  dans  les  couches  où  Ion 
trouve  les  restes  d  animaux  ,  dont  nous  venons  de  parler  (i).  Mais 
on  ne  peut  en  tirer  d'autre  conséquence  géologique,  sinon  que 
\e&  hommes  d'alors  ,  s'il  en  existait ,  n'étaient  pas  passés  comme 
ics  animaux  et  \e.s  végétaux  ,  dans  des  îles  sujet  (es  à  des  submer- 
sions successives  ;  qu'ils  étaient  demeurés  sur  les  anciens  coji- 
tniens  ,  et  qu'ils  furent  submergés  avec  eux  })ar  une  révolution 
suivante,  dans  laquelle  ces  conlinens  s'affaissèrent  tout-à-coup, 
au  point  que  la  mer  se  ])orta  sur  cette  partie  du  globe  et  aban- 
donna son  ancien  lit  ,  lequel  devint  la  surface  de  nos  conlinens. 
Cette  révolution  n'est  autre  chose  que  le  déluge  ,  rapporté  par 
Moïse  ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

NAISSANCE    DE    NOS    CONTINENS. 

Déluge     universel. 

Nous  allons  commencer  par  rapporter  les  faits  qui  démontrent 
la  nature  de  la  révolution  qui  donna  naissance  à  nos  conlinens. 

La  mas-se  entière  de  nos  conlinens  est  com})osée  de  couches 
produites  parla  mer,  tandis  qu'elle  occupa  cette  })ariie  du  globe. 
Ces  couches  qu'on  reconnaît  par-loul  sans  équivoque  ,  malgré  les 


(i)  Mais  on  peut  dire  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  circonstances  , 
dans  la  théorie  de  M.  Deluc  ,  dont  Moïse  ne  dit  pas  un  seul  mot.  Tels 
tivnt  ics  ajjdi.ssc/aens  rèitêi-ca ,  \v.si  ^mpiion.'i  i-oicaninue.s  ,  etc.  Voici  à- 
peu-près  <  (jinriio  M.  Dtduc  y  r/qjouflriiit  :  Moïse  n'a  pas  voulu  hivo.  une 
<l(;sciij)tiou  (Hnnplcto  dos  opcialious  ^('Ogouiques  ;  il  n'a  lait  que  irip- 
peler  aux  liélueux  (|uclques  traita  des  plus  nianjuans  de  ce  grand  évé- 
nement, que  ces  amliteurs  ou  lecteurs  connaissent  d'ailleurs  plus  en 
détail  par  des  traditions,  etc.,  etc.  Euiiu,  de*  réticences  ne  sont  yas  de» 
cDiitiadi'tioas,  etc. ,  de. 
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accicîens  varii^s  qu'elles  ont  subis  ,  vont  de  toutes  parfs  alDoutir  à 
la  mer  actuelle  ,  dont  après  cette  révolution  elles  formèrent  le» 
nouvelles  limites  ;  c'est  pourquoi  nous  les  désignerons  sous  le 
nom  de  sol  continental. 

Dès  que  la  mer  eut  change  de  lit,  les  rivières  naquirent  sur 
les  nouvelles  terres,  et  arrivant  à  la  mer,  elles  commencèrent  à 
déposer  vers  leurs  embouchures  le  limon  qu'elles  chanaient  avec 
elles  ;  la  mer  aussi ,  agitant  le  sable  sur  ses  bas-Jonds  ,  le  repoussiL 
vers  ses  bords  par  l'action  des  ccmrans  et  des  marées  ;  de  vts 
deux  causes  commencèrent  à  naître  des  atîerrissemensow  de  nnuvelles^ 
terres   qui  ,   auprès   de   quelques  parties  de  la    cote    orj;^inelle  , 
prirent  successivement  la  place  de  l'eau.  Ces  atterrissemens  sont 
par-tout  aussi  distincts  du  sol  continental ,  qu'une  plate-Forme  de^ 
sable  ou    de   ij^ravier  ,  étendue   devant  une   maison  ,  l'est  de   la 
maison  elle-même.  Leur  existence  prouve  d'abord  que  le  niveaa 
de   la  mer  n'a  tendu  à  s'élever  nulle   part,   depuis  qu'elle  est 
dans  le  lit  qu'elle  occupe  ;  puisqu'en  ce  cas  elle  aurait  successi- 
vement surmonté,  ou  pa^'-tout ,  ou  du  moins  près  de  certainei»' 
côtes ,  les  amas  de  sédimens  qui  se  fesaient  sur  ses  bords  ,  au  lieu 
qu'il  y  a  des  atterrissemens  auprès  de  toutes  les  côtes.  Si  au  con- 
traire la  mer  eut  tendu  à  s'abaisser  ,  les  atterrissemens  auraient: 
nécessairement,  vers  elle,  une  pente  régulière ,  par  laquelle  ou 
pourrait  déterminer  la  quantité  de  son  abaissement  depuis  qu'elle 
est  dans  ce  notiveau  lit;  mais  tous  les  atterrissemens  ,  sur  quelle 
côte  que  ce  soit  ,  et  quelle  que  soit  la  largeur  qu'ils  aient  ,  se 
trouvent  dans  une  position  à -peu -près  horizontale.  Ce  seul  tait 
équivaut  à  une  démonstration  absolue  ,  que  le  niveau  de  la  meu 
n'a  pas  changé  depuis  qu'elle  occupe  son  lit  actuel. 

Mais  avant  que  la  mer  occupât  ce  lit,  elle  couvrait  nos  terres  , 
et  se  trouvait  ainsi  à  un  niveau  beaucoup  plus  élevé  ;  quelles  bar^ 
r/ère^  l^oiivaient  donc  l'y  retenir?  Ce  ne  pouvait  être  absolument 
que  des  tenes  plus  élevées  qu'elle  ,  qui ,  par  conséquent,  occupaient 
l'espace  où  elle  se  trouve  aujourd'hui.  Ainsi,  pour  que  la  mer 
se  soit  retirée  de  dessus  les  continens  actuels  ^  il  a  lallu  que  d'autres 
conlinens  ,  qui  auparavant  servaient  de  barrières  à  la  mer  ,  se 
soient  alîaissées  au  point  de  former  le  bassin  que  la  mer  occupe 
actuellement. 

C'es*t-là  une  conséquence  nécessaire  (i)  des  faits  certains  que 


(  i)  Cette  conclusion  n'est  pas  aussi  nécessaire  que  l'auteur  semble  croire. 
On  peut  encore  supposer  un  autre  cas,  savoir:  que  le  fond  actue!  de  la 
mer  fût  élevé  au  niveau  actuel  de  la  surface  des  eaux  ;  que  ce  fond  s'ea- 
fonçât  tout-à-coup  assez  pour  engouffrer  les  eaux  de  la  mer  aucienne  , 
et  mettre  nos  continens  à  sec.  Dans  cette  hypothèse  ,  on  ne  nierait  ni 
la  formation  sous-marin»  de  nos  continens,  ni  leur  émersion  subite  ,  Tii 
même  en  général  les  grands  aifaissemens  de  la  croûte  extérieure  du  globe. 
On  ne  nierait  que  Vexistenca  des  grands  continens  antédiluviens  ,  r;« 
i'osii  réduirait;  le  noiubre  des  ailôisseiuens  ,  et  sur-tout  leur  incomnréhen-- 
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nous  venons  d'exposer  ;  et  son  évidence  ne  dépend  point  de  î« 
question  :  comment  se  fît  celte  révoluliou?  Nous  Iroiiverons  bien- 
tôt la  solution  de  celte  question  ,  en  continuant  de  suivre  hi  marche 
des  opérations  tracées  dans  l'exposé  précédent  de  six  périodes. 

^  L'état  du  désordre  où  nous  voyons  toutes  nos  coucbes  minérales  , 
n'a  pu  être  produit  que  par  dffaissemens  réitérés  de  la  majeure 
partie  de  la  masse  ,  à  des  époques  marquées  par  les  monumens 
g:éologu|ues.  Ces  affaissemens  du  fond  de  l'ancienne  mer,  n'ont 
ju  provenir  que  de  la  formation  successive  des  cavernes  intérieureSy 
dans  lesquelles  la  croûte  croissante  des  coucLes  s'enfonçait  de  tems 
en  tems.  C'est  par-là  aussi  que  s'explique  le  plus  grand  phéno- 
mène de  la  j2;éologie  ,  savoir  :  la  disparition,  à  Textciicur,  d'une 
grande  partie  du  liquide  qui  couvrait  autrefois  tout  le  ii^lobe  ,  à  un 
niveau  qui  surpassait  nos  plus  hautes  montagnes.  Nous  avons  trouve 
dans  la  rupture  de  ces  cavernes  ,  d'oii  sortaient  chaque  fois  des 
fluides  expansibles,  la  cause  chimique  des  changeraens  successifs 
de  ces  pi'écipitationâ ,  qui  eurent  lieu  dans  le  liquide  primordial, 
de  même  que  celle  des  changemens  simultanés  qu'éprouvait  l'at- 
juosphère  5  changemens  dont  ïqs  efFets,  sur  les  végétaux  et  les  ani- 
maux, sont  indiqués  par  les  monum3ns  géologiques.  Nous  avons 
indiqué  une  époque  où,  tandis  que  le  liquide  couvrait  tout  le  globe, 
l'agrandissement  plus  rapide  des  cavernes,  sous  une  partie  de  la 
croûte  des  couches,  occasionna  son  premier  grand  alFaissement , 
par  lequel,  conjointement  avec  l'infiltration  qui  en  résulta  d'une 
grande  partie  du  liquide  ,  ce  liquide  ne  couvrait  plus  que  la  partie 
alîaissée;  ce  qui  donna  lieu  à  la  première  séparation  des  mers  et 
il<is  terres.  Telles  sont  les  catastrophes  des  six  périodes  précédentes, 
qu'il  faut  se  rappeler.  Nous  reprenons  maintenant  le  fd  des  évè- 
nemens. 

Après  cette  première  îrrande  révolution  du  idobe  ,  les  terre 
air -■•'--     '-  ■  '  ■-     ■         "  '  ■ 
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qu'a  leur  pourtour  ,  qui  servait  de  confins  ù.  la  mer  ancienne.  A 
mesure  que  par  cette  inliltration  lente  il  se  fit  des  affaissemens 
dans  la  masse  des  pulvicules,  sous  ces  conlinens  ,  il  s'y  formait 
aussi  des  concrétions  qui  multipliaient  les  appuis  de  la  croûte  des 
couches  ,  tandis  que  les  cavités  en  mêrae-lems  croissaient  en  gran- 
deur et  en  nombre;  tellement  qu'enh'n  cette  croûte  ne  se  trouva 
plus  soutenue  que  sur  une  base  prorondément  caverneuse.  Ttd  est 
l'état  où  se  trouvaient  ces  anciens  coutinens  ,  au  moment  où  j1  ar- 
riva, au  lond  de  la  mer,  une  nouvelle   catastrophe,  dirigée  par 


sihie  élondue.  Les  île-,  où  vivaient  les  élôphans  rt  les  rhinocéros ,  à  noa 
latitudes,  auraient  ti-rs-bicn  pu  cr.i^ter  rt  s'alfaisser  par  J(~s  cuii.sra 
locales.  Toute  la  tJjiiorie  de  M.  Dc'luu  serait  cou&ervce,  à  l'tîx'  ptioii  du 
dUu^c  ,  tel  f^u'il  lu  rc^ircieultt» 
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CELUI  de  qui  dépendent  les  événemens  (i).  Par  cette  catastrophe  , 
une  grande  partie  du  liquide  pénétra  tout  d'un  coup  dans  les  ca- 
vernes les  plus  basses  sous  ces  anciens  continens ,  et  y  produisit 
lallaissemenldes  pulvicules  jusques  sous  les  appuis  inférieurs  de  la 
masse,  mince  par  ces  cavernes.  Celle-ci  commença  alors  à  s'ébran- 
ler^ sa  démolition  s'étendit  successivement  jusqu'à  la  croûte  exté- 
rieure, dont  l'affaissement  acheva  de  briser  tous  les  appuis  par 
lesquels  jusqu'alors  elle  avait  été  soutenue  ;  et  la  mer  n'ayant  plus 
alors  de  barrières  ,  se  porta  sur  cette  partie  du  globle  ,  où  en  peu, 
de  tems  elle,  se  fixa  au  même  niveau  que  nous  observons  au- 
jourd  liui. 

Nous  avons  observé  que  ces  dernières  précipitations  qui  eurent 
lieu  dans  la  mer  ,  sur  son  ancien  lit, furent  celles  qui  produisirent 
nos  couches  de  sable  et  autres  substances  désunies  ,  lorsque  la 
mer  eut  changé  de  lit ,  y  continua  ou  s'y  renouvella  pendant  quel- 
que tems;  par  où  elle  couvrit  son  fond  d'une  grande  quantité  de 
sable.  Voilà  pourquoi  il  règne  une  grande  ressemblance  entre  le 
sable  de  la  mer  et  celui  des  plaines  et  des  collines.  Cette  précipi- 
tation de  sable  termina  la  longue  série  des  opérations  chimiques, 
à  laquelle  l'addilion  de  la  lumière  aux  avitres  substances  élémen- 
taires de  notre  globe,  avait  donné  le  branle.  Dès-lors  il  ne  s'est 
opéré  ni  ne  s'opère  aucune  précipitation  dans  la  mer.  Le  niveaa 
de  la  mer  étant  ,  depuis  cette  époque  ,  resté  constamment,  nous 
en  pouvons  conclure  qu'il  ne  s'est  plus  formé,  dans  le  fond  de  la 
mer,  de  grandes  cavernes,  d'où  le  liquide,  en  s'y  engouffrant  , 
aurait  pu  chasser  de  nouveaux  fluides  expansibles;  ainsi  il  n'y  a 
aucun  changement  chimique  dans  les  mgrédiens  qui  composent 
le  liquide  oe  la  mer. 

Notre  mer  acluelle  est  donc  le  résidu  jusqu'ici  permanent  du  li- 
quide primordial ,  qui  jadis  couvrait  le  globe. 

Lorsque  la  mer,  par  la  dernière  révolution  de  notre  globe  ,  laissa 
nos  continens  à  sec  ,  une  petite  portion  de  ce  liquide  resta  dans 
quelques  enfoncemens  de  son  ancien  lit.  Lorsque  la  quantité  d'cauL 
courante  ,  qui  s'écoulait  dans  ces  entbncemens ,  n'était  pas  assez 
grande  pour  compenser  la  quantité  qui  s'évaporait  de  la  surface 
de  cet  amas  d'eau ,  ils  demeurèrent,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eut  équi- 


(i)  On  s'attendait  bien  à  voir  ici  la  toute-puissance  mise  en  activité. 
Car  sans  elle  ,  comment  concevoir  que  ces  continens  antédiluviens,  qui  ^ 
selon  M.  Deluc  ,  étaient  plus  grands  que  les  nôtres  ,  eussent  pu  rester  sus- 
pendus sur  des  cavernes  si  immenses  ,  tandis  que  tout  le  reste  de  la  croûte 
s'affaissait  successivement  ?  he  déluge  est  donc  un  miracle^  dans  la  théorie 
de  M.  Deluc.  Pourquoi  donc  ce  géologue  blâme-t-U  avec  tant  d'amer- 
tume l'immortel  BuJJ'on^  qui ,  sans  tenter  des  explications  au  moins  inu- 
tiles ^  déclar?  tout  simplement,  qu'il  regardait  le  déluge  comme  un 
miracle?  On  est  V impiété  et  la  témérité  philosophique  àe  cette  décla- 
Tation?  Nous  n'adressons  ces  questions  pas  tant  à  M.  I.  A.  Deluc  lui- 
même  ,  qu'à  son  frère ,  qui ,  dans  le  cnlùer  de  nivôse  an  ii  ,  du  Journal 
fie  physique  ^  vieut  de  parier  de  M.  de  Euifun  d'ujie  manière  uu  peu  dure. 
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libre  entre  ces  deux  quantités.  Alors  l'eau  dut  rester  sal^e.  Telle 
est  l'origine  des  lacs  salés  qu'on  trouve  dans  l'intérieur  des  terres. 
Par-tout  autreparl  l'eau  douce  remplaça  peu  à  peu  l'eau  salée 
de  la  mer  et  forma  les  lacs  ordinaires. 

Par  cet  état  de  repos  anquelle  globe  enfin  était  parvenu,  l'at" 
mosphère  ^  qui  est  également  un  produit  de  ces  opérations  chimi- 
ques, dans  lesquelles  tant  de  fluides  se  dégaLrèreni  ,  acquit  un 
équilibre  stable  ,  d'où  elle  ne  sort  que  par  des  causes  temporaires 
et  locales. 

Ainsi  notre  globe  ,  depuis  cette  dernière  révolution  ,  n'a  pas 
éprouvé  d'autres  change  mens  que  ceux  qui  résultent  des  vicissi- 
tudes des  saisons,  de  l'action  de  1  atmosphère  et  de  la  nalure  des 
différenssols. 

C'est  en  examinant  ces  changemens ,  dont  se  compose  I'histoiri; 
PHYSIQUE  MODERNE  DE  LA  TERRE,  que  l'on  découvre  des  preuves 
nombreuses  et  convaincantes,  en  laveur  d'une  vérité  très-nnpor- 
tante,  savoir  :  qu'il  n'y  a  peu  bien  de  siècles  écoulés^  depuis  que  nos 
continens  ont  été  mis  à  sec.  Des  faits  géologiques,  long-tems  mécon- 
nus ,  mais  aujourd'hui  examinés  avec  soin  ,  forment  une  échelle 
chronologique,  qui  vient  se  réunir  à  la  chronologie  sacrée ,  con- 
servée par  Moïse.  Pour  renverser  toutes  les  chronologies  chimé- 
riques qu'on  a  inveniées  en  faveur  d'une  étonnante  ancienneté  de 
nos  continens  et  du  genre  humain  ,  nous  n'avons  qu'à  interroger 
les  chronomètres  infaillibles  ,  que  la  nature  par-tout  oHre  à  nos 
regards. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  degré  de  conservation  où  se 
trouvent  à  des  hautes  latitudes  boréales  les  déJ)ris  des  animaux  , 
qui  ne  vivent  aujourd  Imi  que  dans  la  zone  torride,  prouve  qu  il 
n'y  a  pas  beaucoup  de  siècles  qu  ilsy  sont  restés  enfouis.  JNous  ob- 
serverons ici,  que  de  la  dernière  révolution  il  a  du  nécessaire-^ 
ment  résulter,  non-seulement  un  changement  dans  l  atmosphère  , 
])arce  que  le  nouveau  sol  n'était  pas  comme  celui  des  continens 
antédiluviens  ,  composé  uniquement  de  couches  ]uimordiales  , 
mais  de  toute  sorte  de  couches,  formées  dans  la  merj  donc  les 
rayons  solaires  (  qui  ne  sont  point  calorifiques  par  eux-inémes  )► 
ont  trouvé  à  la  surface  des  nouveaux  continens  d'autres  élémens 
h  combiner  et  à  mettre  en  activité  j  mais  il  a  nic'ine  du  s'opérer 
14/1  changement  dans  lu  rotation  du  globe  et  dans  l  inclinaison  de  son 
axe  ;  le  déplacement  subit  de  toute  la  masse  de  la  mer  dut  avoir 
la  suite  statique^  que  le  mouvement  des  parlicules  de  cette  mas.sc 
ciiangea  de  direction  et  de  vitesse  ;  d'un  autre  côté  ,  le  rempla- 
cement des  grandes  cavernes  intérieures,  par  les  terres  englouties 
et  par  une  ];arlie  du  liquide,  a  du  déplncei'  le  centre  de  gravité  y 
et  occasionner  des  changemens  locaux  dans  la  direction  des  pen- 
dules. De  ces  changemens  astronomiques  ,  il  est  aisé  de  déduire 
plusieurs  grands  changemens  dans  les  climats  physiques  sur  notre 
globe. 

Les  restes  d'animaux  terrestres  et  les  coiiclics  Uouillièrcs  uou* 
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ont  déjà  appris  qu'il  exista  dans  le  bassin  de  Fancienne  mer  des 
grandes  £/ej,  peuplées  d'animaux  et  de  véi^étaux.  Ces  îles,  lors- 
que la  mer  laissa  nos  continens  à  sec  ,  devinrent  les  plus  hautes 
éminences  de  nos  chaînes  de  montagnes;  elles  turent  les  sources 
de  la  nouvelle  population  animale  et  végétale  qui,  de  leur  sein  , 
se  répandit  sur  les  conlinens  ,  à  mesure  qu'ils  devinrent  habita- 
bles. Les  pluies  et  les  A'^ents  emportèrent  au  loin  les  germes  de 
véiïélaux  :  les  oiseaux  aidèrent  aussi  à  ensemencer  les  collmes  et 
les  plaines  ;  les  quadrupèdes  ,  à  mesure  que  leurs  pâturages  s  éten- 
dirent,  descendirent  des  montagnes.  Voilà  pourquoi  chaque  ré- 
gion du  globe  a  ses  animaux  et  ses  plantes  particulières  ,  qui  ne 
se  retrouvent  point  dans  d'autres  régions,  même  sous  un  climat 
semblable  (i). 

Ici  nous  trouvons  un  nouveau  chronomètre  géologique.  Les  se- 
mences des  mousses,  des  gramen  ,  des  bruyères,  et  d'autres 
plantes  qui  viennent  dans  des  terrains  incultes,  furent  répandues 
du  haut  des  montagnes  sur  les  plaines  et  collines.  Ainsi  ,  toute 
la  vaste  étendue  du  sol  sablonneux  fut  presque  par-tout  changée  en 
landes  ^  couvertes  de  bruyères.  Le  dépôt  annuel  de  matières  vé- 
gétales ,  en  s'accumalant  sur  le  sable,  y  produisit  cette  couche 
de  terre  noire  ^  dans  laquelle  les  plantes  aujourd'bui  croissent. 
Dans  les  terrains  qui  ont  toujours  resté  incultes  ,  cette  couche 
de  terre  noire  est  le  produit  complet  de  toute  la  végétation  qui , 
depuis  la  naissance  de  nos  continens  ,  y  a  existé  et  y  est  morte. 
Ona  trouvé  que  cette  couche  de  terre  noire,  toujours  mêlée 
d'une  quantité  de  sable  apporté  par  les  vents  ,  n'était  généralement 
que   d'u/z  pied  et  demi  d'épaisseur,   quelle  que  fût  l'élévation  du 


(1)  VoyezXes  articles  dlstrihution  dos  végétaux  et  des  quadrupèdes  ^ 
dans  la  Géographie  générale  ^  liv.  X,  art.  751-S09.  Borné  par  l'espace,  on 
n'y  a  traité  que  généralement  de  la  distribution  des  espèces  sur  les  deux 
continens  ;  cepen'Jant  dans  les  articles  de  quelques  espèces  des  plus  mar- 
quantes (  comme  Véléphant  ,  le  cheual ,  etc.  ) ,  on  trouvei^a  des  exemples 
en  faveur  de  la  thèse  de  M.  Deluc.  Mais  cette  thèse  est  susceptible  d'une 
certaine  extension.  Les  philosophes  et  naturalistes  ,  qui  placent  les  tra- 
ditions des  HébreuK  ,  des  Egyptiens  ,  des  Indiens  sur  la  même  ligyie  , 
en  les  appréciant  toutes  également,  sont  très-portés  à  croire  que  les 
diverses  races  humaines  se  sont  répandues  de  la  même  sorte,  et  que 
cliaque  lie  ancienne ,  aujourd'hui  devenue  une  éminence  du  continent: 
actuel ,  a  été  le  centre  et  la  souche  commune  d'un  certain  nombre  de 
peuples.  D'après  cette  opinion ,  les  Hébreux  ,  les  Syriens  ,  les  Grecs 
auraient  eu  raison  en  disant  :  nos  ancêtres  sont  venus  du  Caucase  et 
d'Ararath;  mais  les  Egyphens  auraient  également  eu  raison  ,  en  disant 
que  leur  nation  s'était  répandue  des  montagnes  de  l'intérieur  de  l'Afri- 
que, en  auivaîit  le  Nil  ;  les  Indiens  et  les  Chinois  auraient  eu  raison  ,  eu 
regardant  le  plateau  du  Thibet  comme  la  patrie  des  peuples  à  eux  connus. 
Cette  opinion,  aux  yeux  de  la  raison  humaine,  paraît  très-plausible 
Ivlais  elle  parait  irréligieuse  h.  ceux  qui,  avec  M.  Deluc,  prennent  les 
écrits  de  Moïse  dans  le  sens  le  plus  littéral;  cependant  beaucoup  do 
théologiens  éclairés  ,  catholiques  et  protestaas ,  ont  admis  des  interpré- 
tations inoins  rigoureuses. 
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sol.  Or  la  couche  de  (erre  noire,  sur  les  tombeaux  des  anciens ger-^ 
mains ,  est  presque  de  la  même  épaisseur  ;  pour  former  ces  loin- 
})eaux,  le  produit  antérieur  àoivi  vcgélation  avait  été  enlevé  ;  ce  qui 
s'y  est  formé  dès-lors  ,  est  le  produit  de  la  végétation  postérieure;  et 
cette  époque  est  marquée  par  l'histoire  des  anciens  Germains,  qui 
ne  commencèrent  à  se  rassembler  et  à  balir ,  que  depuis  Tinva- 
sion  de  Geiinanicus,  Vu  le  peu  de  différence  qu'il  existe  entre 
l'épaisseur  de  ces  couches,  il  semblerait  même  que  la  chronologie 
mosaïque  initrop  longue  pour  lâge  de  nos  continens;  mais  il  faut 
rtrmarquer  ici  qu'il  a  fallu  quelque  tems  pour  que  la  végétation 
s  éiablit  sur  ces  sols  ,  et  la  durée  de  ce  tems  peut  difficilement  être 
déterminée  avec  précison.  Cependant,  quoiqu'il  en  résulte  une 
certaine  latitude  pour  la  détermination  de  la  totalité  du  tems  ,  elle 
est  refermée  dans  de  telles  limites,  que  non-seulement  toutes  le« 
chionologies  égyptiennes  ,  indiennes  et  chinoises  tombent  ,  mais 
même  qu'il  soit  impossible  d'alongcr  la  période  comprise  entre 
JVoe  et  Abraham  ,  comme  certains  commentateurs  ont  cru  pouvoir 
iîiire  (i). 

Le  degré  où  se  trouve  la  culture  ,  prouve  aussi  combien  le  séjour 
du  genre  humain,  sur  ce  globe,  est  récent.  A  peine  une  moitié 
de  nos  conlinens  est  elle  déjrichée.  Le  peu  de  progrès  que  la  civi- 
lisation a  fait ,  même  chez  les  peuples  les  plus  anciens  ,  vient  en- 
core à  l'appui  de  cette  vérité,  que  la  terre  n'est  pas  depuis  long- 
tems  soumise  à  l'empire  des  hommes. 

L'accroissement  graduel  de  la  tourbe  est  encore  un  argument 
contre  l'ancienneté  de  nos  contlnens.  La  tourbe  est  ,  comme  la 
terre  noire  ,  le  produit  de  la  végétation^  elle  ne  peut  donc  pas  être 
plus  ancienne  que  nos  continens  actuels.  Mais  on  connaît,  tant 
par  des  antiquités  trouvées  sous  la  tourbe,  que  par  des  traditions 
}jo[)ulaire3,  l'espace  de  tems  qu'il  a  fallu  pour  un  certain  accroisse- 
ment 5  en  comparant  ces  époques  avec  la  masse  existante  de  la 


(2)  Tout  ce  raisonnement  de  M.  Deluc  sur  la  terre  noire  paraît  très- 
contraire  aux  principes  d'une  saine  logique.  1".  Il  avoue  lui-même  qii'oa 
ne  peut  fixer  le  tems  qu'il  a  fallu  pour  répandre  la  végétation  sur  la  gé- 
néralité des  terres  nouvelles  ;  si  l'on  considère  l'extrême  lenteur  do  ce» 
progrès,  même  dans  la  période  actuelle,  on  est  tenté  de  croire  qu'il  a 
lallii  une  longue  série  de  siècles  pour  cette  seule  opération.  2".  Il  est 
rrai  que  la  conche  de  terre  noire  est  le  produit  complet  de  la  végétatioa 
locale;  mais  la  compression  ,  la  décomposition  ,  l'évaporation  réduisent, 
«l'année  en  année,  le  volume  de  cette  couche,  et  ces  cHéts-là  sont  incalcn^ 
labiés.  3'.  11  n'est  pas  vrai  qu'on  enleva  toute  la  terre  noire  à  l'endroit 
où  l'on  éleva  un  tombeau  ;  au  contraire  ,  on  y  entassa  une  pièce  de  gazon 
iur  l'autre  ,  on  y  aj)porta  de  la  tt.-rre  noire  prise  à  la  surface  des  terrains 
voisins  :  voilà  pourtjuoi  les  tombeaux  des  luiitième  et  neuvième  siècle  , 
en  Scandinavie,  ont  uno  couclke  de  terre  noire  ht-aucoup  plus  ôpaisc 
q»4C  les  touibi^aux  de  Wostphalie  <lu  premier  et  du  s(h;oiuI  sièide  ,  exo— 
niiiics  par  M.  Puluc.  Ce  prCtcudu  cUiouomctio  n'cot  doue  d'aucun  uaa^a-^ 
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fmirte  ,  on  découvre  qu  il  n'y  a  pas  bien  des  siècles  depuis  que  ia 
tourbe  a  commencé  à  croître  sur  nos  terres  (i). 

Tous  les  phénomènes  nous  présentent  cette  échelle  chronolvgiqus 
parfaitement  conforme  à  la  chronologie  mosaïque.  Nous  la  décou- 
vrons sur-tout  dans  l'action  a;i"iduelle  de  la  mer  actuelle  sur  ces 
côtes.  Nous  la  retrouvons  sur-tout  dans  l'accroissement  des  glaces ^ 
sur  les  Alpes  et  dans  les  mers  polaires. 

Lorsque  les  sommets  de  nos  montagnes  étaient  encore  des  îles 
éparses  dans  l'ancien  Océan  ,  ils  se  trouvaient  dans  la  région  la  plus 
basse  et  par  conséquent  la  plus  chaude  de  l'atmosphère  ;  ils  jouis- 
saient d'une  température  favorable  à  toute  sorte  de  végétation.  La 
mer  s'abaissa  jusqu'à  son  niveau  actuel  ;  l'atmosphère  devait  né- 
cessairement suivre  ce  mouvement;  ainsi  ces  plateaux  élevés  se 
trouvèrent  tout  d'un  coup  placées  dans  une  région  de  l'atmosphère 
infiniment  plus  élevée  et  plus  froide.  Donc  au  lieu  des  plaies, 
il  y  eut  des  neiges  ;  et  le  résidu  de  ces  neiges,  par  des  dégels  ei: 
des  regels  successifs,  se  changea  en  de  la  glace  poreuse.  Cet  amon- 
cellement de  glace  est  encore  loin  d'avoir  atteint  son  maximuTTi., 
Dans  les  Alpes,  on  connaît,  par  tradition,  que  la  glace  s'accroît 
de  génération  en  génération  ;  on  montre  des  vallées  oii  l'on  passait 
jadis,  et  qui  maintenant  sont  couvertes  de  glace.  Les  navigateuis 
assurent  que  la  glace  s'accroît  dans  les  mers  de  Groenland  et  de 
Spitzberg.  Ainsi ,  ce  phénomène  ,  comme  tous  les  autres ,  indiqué 
pour  son  commencement  une  époque  peu  reculée  (2). 


(  1  )  On  a  objecté  i*'.  que  la  tourbe  a  pu  se  former,  avant  le  dessèche- 
ment de  nos  coiitinens  ,  dans  des  îles  qui  ont  pu  s'affaisser  jusqu'au  ni- 
veau des  tourbières  actuelles;  ainsi  il  n'y  s.  aucune  époque  fixe  pour  Ijs 
£ommencement  de  ce  phénomène  ;  il  est  donc  peu  propre  à  nous  éclairex- 
Cil  fait  de  chronologie,  2°.  La  tourbe  qui  existe  sur  les  plus  hautes  nioa- 
tagnes  est  certainement  plus  ancienne  que  la  tourbe  des  pays  maritimes; 
elle  est  cependant  moins  épaisse-,  ainsi  ce  phénomène  est  indépendant 
du  tems.  3".  La  tourbe  devient  ordinairement  plus  compacte  à  niesui-© 
qu'on  s'enfonce  dans  le  terrain  ;  d'où  il  suit  que  les  couches  inférieures 
ont  été  plus  comprimées  que  celles  d'en  haut;  mais  dans  le  raisonuètneiit 
de  ces  géologues  on  ne  tient  aucun  compte  de  cette  compression.  4'.  Les 
différens  degrés  de  décomposition  des  plantes  qui  forment  la  tourbe,  pré- 
sentent de  nouvelles  incertitudes. 

(2)  Tout  ce  raisonnement  est  juste;  mais  les  faits  sont  très-douteux. 
1'.  Gruner  et  Desniarest  attribuent  l'accroissement  de  quelques  |<2laciers 
à  la  descente  ou  migration  de  la  glace,  et  assurent  qu'il  n'est  que  tem- 
poraire, et  qu'il  se  fait  des  compensations  par  des  diminutions  dans 
d'autres  endroits  ;  DesmareLs  regarde  M.  Saussure  comme  un  observa- 
teur médiocre  ,  malgré  toute  sa  réputation.  2".  Les  glaces  polaires 
n'augmentent  point  ;  tout  ce  qu'on  a  dit  là-dessus  provient  des  erreurs 
géographiques  ;  le  vieux  Groenland  n'a  pas  été  enveloppé  dans  les 
glaces  ,  puisqu'il  n'est  autre  chose  que  la  partie  méridionale  du  Groen- 
land actuel;  Le  détroit  de  Frobisher  n'a  pas  été  comblé  par  les  glaces  , 
parce  qu'i/  n'existe  point  j,  du  moins  à  la  place  qu'on  lui  désigne;  enfin, 
les  Russes  qui  demeurent  à  Spitzberg  n'y  éprouvent  pas  un  plus  j^rand 
froid  que  les  Hollandais  qui  s'y  étaient  établit^  il  y  a  cciit  aas.  (  Vo^m 
toiu»  I£  de  cetta  géographie  ). 


C2  THÉORIE   DE   LA   TERRE, 

Les  aspérités ,  que  pressente  la  surface  des  mnnfagnrs  ,  s'arron- 
dissent pcu-à-peu,  et  dans  une  progression  assez  rapide.  Cependant, 
combien  petits  ces  effets  sont-ils  encore  ;  ils  n  ont  donc  pas  duré 
depuis  bien  long-tems.  Les  fleuves  nivellent  en  partie  les  vallées 
dans  lesquelles  ils  coulent  ,  en  y  déposant  divers  sédimens  ;  on 
sait,  par  des  édifices  romains  ,  découverts  à  une  certaine  profon- 
deur sous  terre,  la  quantité  de  cet  exhaussement  du  sol  dans  une 
espace  de  tems  déterminé.  On  en  peut  conclure  que  cette  action 
des  fleuves  ne  s'exerce  pas  depuis  un  nombre  de  siècles  bien  grand. 

Ainsi ,  toutes  les  observations  de  la  géolo^^ie  moderne  s  ac- 
cordent entr' elles  et  avec  l'Ecriture  Sainte  ,  pour  assigner  à  la 
naissance  de  nos  continens  une  époque  très-récente,  en  dépit  de 
ces  philosophes  qui  prétendaient  la  reculer  dans  la  nuit  des  siècles. 
Aussi,  deux  de  géologues  modoi'nes  les  plus  distingués,  M.  de 
Saussure  et  M.  de  Dolomieu^  ont-ils  reconnu  et  défendu  avec  ardeur 
cette  grande  vérité  (i). 

Cette  dernière  catastrophe  du  globe  que  nous  avons  décrite  , 
n'est  donc  autre  chose  que  le  déluge,  rapporté  par  Moïse.  Mais 
on  avait  jusqu'ici  mal  interprété  son  récit  ,  en  ce  qu'on  crut  qu'il 
parloit  d'une  submersion  totale  de  nos  continens  actuels  par  le 
soulèvement  de  la  mer  ;  au  lieu  qu  il  faut  entendre  par  le  dé- 
luge ,  une  révolution  ,  par  laquelle  un  continent  antédiluvien  s'en- 
gloutit dans  l'abîme  de  la  mer ,  qui ,  s'engouifrant  dans  ce  nouveau 
vide,  laissa  à  sec  nos  continens  actuels.  Alors  il  ny  a  plus  lieu 
à  nous  demander,  comment  la  mer  put-elle  être  soulevée  contre 
toutes  les  lois  de  la  gravité  et  de  l'équilibre  ?  La  mer  n'a  point 
été  soulevée  par  le  déluge  ;  il  s'écoula  du  côté  où  la  submersion 
àes  terres  anciennes  la  laissait  sans  barrières.  Il  n'y  a  plus  lieu 
à  nous  demander  on  était  le  jardin  d'Eden  ;  c'était  une  contrée 
du  continent  antédiluvien  ;  laquelle  même  périt  probablement 
par  une  éruption  volcanique  ,  long-lems  avant  le  déluge.  Il  n'y 
a  plus  lieu  à  blâmer  Moïse  de  ce  qu'il  dit  sur  l'olivier,  d'où  la 
colombe  apporta  une  feuille  à  Noé,  ainsi  ([ue  des  vignes  et  des 
herbes  vertes  que  ce  patriarche  trouva  sur  le  mont  Ararat.  Cette 
conservation  des  végétaux  s'explique  par  l'existence  des  îles  dans 
la  mer  ancienne,  qui  ne  furent  point  submergées  ,  mais  qui,  par 
la  retraite  des  eaux,  devinrent  les  sommets  de  nos  rnontagne>'. 
Ces  îles  étaient  aussi  peuplées  d'animaux  ;  voilà  pour({uoi  INué 
nY'raporta  arec  lui,  dans  l'arche,  qu'un  certain  nombre  d'espèces. 
En  vain  voudrait-on  effrayer  les  consciences  srcupuleuses  en  nous 


(  1  )  M.  Doloj/iieu  reculait  cependant  la  naissance  de  nos  continens  ù 
10,000  ans,  ce  qui  est  bien  diilércnt  de  4  a  5, 000  ,  comme  JVT.  J)eluG 
>eut.  D'ailleurs  Dolomieu  n'a  jamais  approuvé  l'exp^cation  que  M.  Deluc 
donne  de  la  dernière  r^poliition  de  nos  continens;  Deluc  veut  que  la 
jtier  se  soit  retirée  de  dessus  nos  continens  pour  aller  engloutir  les  con- 
tinens antédiluviens  ;  Doloniicu  ])rétciul  que  la  mer,  soulevée  par  iWs 
marées  immenses  ,  est  venue  couvrir  nos  contiueuj»  actuels.  Ce  sont  doi» 
iJucs  bien  coalraircs  l'une  à  l'autre. 
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demandant:  le  déluge  ne  fut  donc  pas  universel  ?  Le  déluge 
fut  universel  quant  au  continent  antédiluvien  seul  ,  habité  par 
les  hommes  d'alors  ;  c'est  tout  ce  que  Moïse  a  voulu  dire.  Ce  qu'il 
rapporte  sur  la  retraite  des  eaux,  doit  au  contraire  s'entendje  de  nos 
contmens  actuels. 

Ainsi  le  déluge ,  sans  perdre  le  caractère  imposant  d'une  ca- 
tastrophe, amenée  par  la  toute-puissance,  pour  punir  l'impiété, 
ne  contient  cependant  rien  d'absurde,  rien  d'incroyable,  rien 
d'incompréhensible. 

Ainsi  Moise  n'est  point  un  imposteur  ;  son  récit  n'est  point 
une  fable,  puisée  dans  des  traditions  orientales,  qui  toutes  ensemble 
ne  sont  que  des  copies  défigurées  de  cet  original  divin;  il  n'y  a 
point  consigné  des  résultats  d'une  physique  ou  d'une  géologie, 
qui  n'existaient  pas  de  son  tems  ;  mais,  inspiré  par  l'Eternel,  il 
nous  a  révélé  les  secrets  de  la  nature  ,  avant  que  la  science 
humaine  eut  tenté  de  les  approfondir. 

Ainsi  les  antagonistes  de  la  religion  chrétienne  se  verront  dé- 
chus de  leurs  espérances  les  plus  orgueilleuses.  Ce  qui  leur  a  fourni 
lin  sujet' de  tant  de  triomphes  ,  est  devenu  l'éternel  monument 
de  leur  honte.  Ils  invoquaient  le  témoignage  de  la  nature  ,  pour 
renverser  l'autorité  de  la  Genèse.  Ils  ont  donc  reconnu  la  compé^ 
tence  de  cet  auguste  tribunal  ;  eh  bien,  nous  les  y  suivons  ;  la 
condamnation  la  plus  complète  les  y  attend.  La  nature  entière 
déûienlit  leurs  ^systèmes ,  et  rend  témoignage  à  son  Créateur. 
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PRECIS    CHRONOLOGIQUE 

DES    PROGRÈS    DE    LA    GÉOGRAPHIE. 
CHEZ  LES  NATIONS  EUROPÉENNES. 


Par  Malte-Brun,    Danois . 


Déconcertes  i  Foyages ,  Fondation  de  Colonies , 
Oui^roges  marquans ,  et  autres  faits  relatifs 
à  r histoire  des  connaissances  géographiques. 


Depuis  les 
commencemens 
(le  la  navigation 
jusqu'à  l'an  860. 


PREMIÈRE      PÉRIODE. 

Naissance  de  la  navigation  sur  la  mer  Méditerranée, 


I  590' — 1400 


1400 


1263 
900 


860— 85o 


J-/ES  colonies  égyptiennes  et  phéniciennes  viennent 
s'établir  en  Grèce  ;  les  nations  qui  habitaient  au- 
tour du  bassin  orienfal  de  la  Médit  erra  née  ap- 
prennent à  se  connaître 

Les  Phéniciens  commencent  les  premiers  à  pénétrer 
en  Sicile,  Sardaigne  ,  Espagne  et  Afrique. 

Les  Argonautes  pénètrent  dans  le  Font-Euxin. 

Homère,  en  composant  son  poème  de  Y  Odyssée  ^ 
semble  presque  avoir  eu  pour  but  secondaire  de 
réunir  en  nu  corps  les  connaissances  ^éoii/a- 
phiques  qu'il  avait  acquises  dans  ses  nombreux 
vo^^uges,  11  est  le  père  de  la  géographie  ainsi  que 
i^elui  de  la  poésie. 

Cartilage  est  fondée  ou  agrandie  par  Didon.  —  Vers 
ce  même  lems  les  JMiénicicns  franchissent  les 
colonnes  d'Hercule,  etl'ondent  Gadiroii  Cadix. — 
lis  pénètrent,  par  le  golle  Arabique,  en  Ophir  ^ 
probablement  une  contrée  des  Indes  orientales. 

Nota.  L'auteur  (le  ce  Précis  chronologique  s'était  propos';  de  dorner 
8<';|.>ar(';)nent  V Histoire  sommaire  des  déruuverles  géograp/iiques,  ainsi  (juo 
c«ll«.'  (le  la  Science  géograp/iique  ;  mais  chacun  de  ces  abrégés  serait  de- 
venu trop  long  pour  pouvoir  trouver  j)lace  dans  ce  volume.  On  a  donc 
pris  le  parti  de  donner  seulement  une  Table  raisonnée  des  faits  les  j/us 
jernarquahlcs.  Tour  un  lecteur  instruit  et  ((ui  aime  hu-môine  à  réfléchir  , 
cette  manière  de  tracer  les  Fastes  gèograpJiujucs  est  peut-être  la  plu» 
intéressante.  Plusieurs  questions  relativ(;s  à  ces  matières  ont  été  discutées 
daus  i«s  •lutiës  ttiticlc»  que  l'auteur  du  précis  a  iournii  k  C't  ouvra.qc. 
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860—146. 


750—600. 

604. 

58o— ^600. 

55o. 


56o. 
490 — 480. 


445. 

400. 

600—400, 

zV7. 
421. 
334—323. 


DEUXIÈME     PÉRIODE, 

Des  Cartliaginois  et  des  Grecs;  elle  contient  presque 
tous  les  accroissemens  réels  de  la  géographie  cl-^z 
les  anciens.  01^ 


Us  Grecs  envoient  des  colonies  en  Sicile  ,  en  Italie 

en  Afncxue  et  sur  les  bords  du  Pont-Èuxfn 
Prétendu  vojao-e   des    Pliéniciens    autour   de  t A^ 
Jrique  (  i  ). 

Pythagore  et    Thaïes  apportent  en   Grèce  les  idëes 
cosmouomcjues  et  astroiiomiqaes  desEovDtien. 
et  peut-être  des  Indiens.  ^JP^^ens, 

Ar^aximandre^  compose  ou  copie  une  mappemonde. 
(Les  Phéniciens  ont  peut-être  connu  l'usage 
des  cartes  géographiques  long-tems   avant   L 

d'eux),  "^^'^  '^  ""^  ''"'''  '"'^^  ^^'^"^  monumene 
Scylax,   géographe  voyageur. 

Les  guerres  entre  les  rois  de   Perse  et  les  Grecs 
-  tonl  connaître  les  divers  peuples  de  iAsie 
^ristagore    tjraa  deMiléte,  montre  à  Cléomène 

roi  de  Sparte,   une  carte  de  la  monarchie  per- 
san ne  ,  gravée  sur  bronze. 
iïeVorfo/erassemble  les  connaissances  ge^ographicrues 

eparses  chez  plusieurs  nations         ^    ^    ^     i*"^* 
La  retnjite  de  dix  mille  Grecs  fait  mieux  connaître 

•  quelques  contrées  de  l'Asie. 
Les  Carthaginois       sous   Hannon  ,    de'couvrent   les 

cotes  occidentales  de  lAlrique  jusqu'au   Cap! 

lilanc  (selon  dauties,  jusqu'au  Cap-de-Trois- 

1  ointes,  mais  c  est  peu  probai»le) 
Himilcon  ,    carthaginois  ,   découvre    Alèion   ou   U 

Vjrande-JBretagne. 
Hippocrate,  le  p^re  de  la  médecine,    pose  quel- 

ques  bases  de  la  géographie-physique, 
Alexandre  le-Grand   pénètre    jusqu'aux   bords    du 

fleuve  Gihon,   dans  la  Tartane,    et  jusqu'au^ 

de  a  de  1  Indus      dans  llndostan.   Di^gJ^es   .t 

Béton ,  géographes ,  l'accompagnèrent 
hearque,  en  ramenant  la  flotte  d'Alexandre    visita 

les  cotes  depuis  l'Indus  jusqu'à  TEuphrate 


(1) 


)  Voyez  ci-dessus  le  BUooun  de  M.  MtntÛU ,  page  4 
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3oo. 
3oo— 200. 


&55. 


£18. 


14O. 


Pythéas ,  par  ordre  de  la  rc'pu(;liqiie  de  Marseille, 
pénètre  eu  Angleterre  et  en  Danemarek  (  i  ).  — » 
Ildélennine,  au  moyen  d'un  gnomon,  lu  latitude 
de  Marseille.  (  Bougainuille,  ÎNlém.  de  Littéral.^ 
tome  IX  ,   pay^e  148). 

Séleuciis  Nicator  pénètre  jnsques  dans  la  Bengale  y. 
alors  dite  région  des  Gangorides. 

Les  flottes  (\qs  Ptolomées  arrivent  sur  les  côtes  occi- 
denlales  de  la  presqu'île  en  de  çà  du  Gange. 
Jusqu  à  cette  époque  V Arabie-Heureuse  avait  été 
l'entrepôt  du  commerce  des  Indes,  et  avait  même 
passé  pour  la  patne  et  des  épiceries  que  ses  ha- 
bitans  tiraient  de  Taprobane  (Ceilan).,  et  des  autre» 
pays  orientaux. 

Eratosthènes ,  premier  géograplie  grec  ,  bibliotlié-^ 
caire  à  Alexandrie  ;  il  puisa  dans  des  sources  an-t 
cicnnes  et  très-riches.  Selon  les  uns,  il  ne  fut 
qu'un  cojiiste  Irés-én;dit  {voyez.:Gosselin}',  les' 
autres  prétendent  qu'il  s'éleva  aiix  plus  hautes 
vérités  géographiques;  qu'il  soupçonna  l'aplatis- 
sement des  pôles  ,  ainsi  que  la  possibilité  de  l'aire 
le  tour  de  l' Afrique  et  d'aller  aux  Indes  par 
l'ouest.  Mais  ,  comme  son  ouvrage  est  perdu  ,; 
on  ne   connaît  pas  avec   certitude  ses  opinions.^ 

La  seconde  guerre  [)unique  et  sui-toutie  passage  des 
Alpes  par  Annibal  ,  contribue  a.  l«ire  mieux 
connaîlre  les  Gaules   et  1  Espagne- 

Destruction  de  Carlhnge.  Avec  cette  ville- ptVirent^ 
tous  les  trésors  géographiques,  ramassés  par  les^ 
navigateurs  phéniciens,  pendant  tant  de  siècles. 


(  1  )  Pythéas  trouva  en  Thule  un  peuple  agricole  et  cornnirrçant.  Done 
Thule  n'était  ni  rislandeni  le  iShctIand,  pays  alors  inliabitcs  ;  on  peut^ 
TTiéme  douter  cpie  la  Norwcge  ait  été  cultivée  avant  le  premier  siècle  d©^ 
l'ère  chrétienne.  L'usage  de  l'hydromel ,  cependant,  caractérise  bien' 
clairement  les  Scandinaves.  Les  sàvans  du  Nord  croye«t  que  T/inle  est 
le  Telle-Mark  en  Norwège  ;  nous  penchons  à  croire  que  ce  lut  plutôt  le* 
'Thy-Land  en  J\il\hin\.  La  ressenildance  du  nom  est  trcs-grandt- ,  sur- 
tout puisque  T/iyland  f  en  diuiois  ,  se  prononce  Thuland.  Siumiais© 
voulîiit  qu'au  lieu  de  Thule  on  écrivit  Thyle ;  il  avait  trouvé  cette  va— ^ 
Ti^iuLiî  drlns  plusieurs  manuscrits.  T<ni9  les  marins  savent  que  les  vents  et- 
les  courans  ordirjaires  portent  les  bàtimens  sur  cette  côte,  qui  lait  ]»• 
coin  nord-ouest  du  Julland.  Les  côtes  du  Jntland  ont  subi  d*  grands 
cliangemens;  elles  étairut  snns  doute  moz>/j  t/c«(/w<î;  une  série  d'des  a 
^té  réunie  par  une  chaîne  des  dunes  amoncelées  par  la  mer.  Ainsi  , 
Vamhre  qu'on  y  trouve  en  petite  quanfité  ,  a  nu  autrefois  y  exister  eu 
abondance;  prul-ètre  aussi  les  Scandinaves  allaient  chercher  cette  mar- 
rhandise  en  l'russe.  Enlin  les  bancs  de  sable  mouvant  donnèrent  lieu  i 
J^ythéas  du  dire  quo  la  iç^i9,  la  mer  et  l'air  y  étaient  mwlûs  ^useuible. 
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Depuis  l'an  i46 
avant  J.-C. 

Vers   l'an    4oo 
après   J.-C. 


ap.  J.-C 


so. 


29. 
79. 

id. 
85. 

100. 


174- 


TROISIEME  PÉRIODE. 
Des  Romains.  La  destruction  de  Corthage  et  l'ac^ 
cr  ornement  de  la  Grèce  firent  cesser  les  longs  voyages, 
snt  de  commerce  ,  soit  d*mstiuctim.  Mcds  la  partie 
du  monde ,  soumise  aux  Romains ,  Jut  mieux  exa-^ 
minte  et  connue  en  detc.  il. 


Hipparque  commence  le  premier  à  déterminer  as- 
tronomiquemenl  les  longitudes  et  les  latitudes. 

Posidonius  essaie  de  mesurer  la  circonférence  de  la' 
terre. 

Jules-César,  après  avoir  soumis  les  Gaules,  fait  1103 
descente  dans  la  Graiide^Bretac^ne. 

Les  peuples  de  la  Germanie  commencent  à  être 
mieux  connus  des  Romams.  Néanmoins  les- 
géograplies  s'ob.slincrent  à  conlbnd-e  ions  Us 
peu|jles  de  l'Europe  occidentale  et  septentrionale 
sous  le  nom  vague  des  Celtes. 

M.  Vipsanius  Agrippa  fait  lever  des  «cartes  de  l'Empire 
romain,  selon  Plcne, 

Dionyse,  t^urnommê  Fericgefe  ,  ou  le  vova^eur,  es; 
envoyé  par  Auo;uste  pour  Iai,-e  sur  les  feux  une 
description  du  inonde  alors  connu. 

Pomponius  Mêla  donne  une  géo^raj-îiie  en  latin. 

Germanicus  prénètre  avec  une  armée  rom.aine  jusau'es 
à  1  Elbe;  d  navigue  sur  h  mer  du  Nord  et  y 
visite  qiielcjues  îles,  probablement  celles  sur  la. 
cole.de  Sleswick. 

^trabon  géographe  gi'ec.  Son  ouvrage  est  précieux- 
par  les^  extraits  des  autres  géogiapiiies  perdues  • 
d  est  écrit  d'une  manière  agréable.        ^  * 

Pline,  le^  naturaliste,  rassemble  heaucou^D  de  dé- 
tails géographiques  dajis  son  Histoire  naturelle 
liY,   s — 7.  * 

Vers  ce  tems  Tacite  déciit  les  mœws  des  Germains, 
yJgricola  reconnaît  que  lu  Grande-BiViaine  est  une 
île .  '^ 

Les  Romains  apprennent  à  connaître  les  Moussonl 
de  la  mer  des  Indes.  — Ils  pénètrent  dans  lin- 
iéneur  de  l'Afrique,  peul>être  jusqu'au  Is'ioer. 
Pciusanias  àti^vïl  son  inlerréssant  vovàge  en  (}yccq, 
Ptolémée  invente  son  {aux  système  d^u  monde  ;  dans 
la  détermination  de  la  position  des  iienx  il  a  commis 
des  erreurs  plus.grandes  que  celles  d  Eratoslhène  • 
il  crul  que  l'Asie  tenail  à  l'Alrique  par  une 
grande  terre  australe  ;  il  connut  de  la  terre 
é24  deg.  eo  longitude   et  70   en   latitude.   Ses 
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ouvrages  turent  juscj Lies  en  i5  5o — 1600  lasoiircO 
de  toutes  les  géographies  suivantes. 

Les  deux  Périples,  connus  sous  le  nom  d'Arrien. 

Leiî  peuples  barbares  du  nord  et  de  l'est  de  l'Europ© 
commencent  à  se  Faire  connaître  par  des  incur- 
sions sur  le  terrifoH'e  romain. 

Les  apôtres  de  la  religion  chrétienne  pénétrent,  d'un 
côié,  jusqu'en  Ecosse  et  en  Irlande;  de  l'autre 
jusqu'en  Abissinie  et  aux  Indes.  — -  Des  juiff 
vont  s'établir  à  la  Chine. 

QUATRIÈME      PÉRIODE. 

De  In  grande  migration  des  peuples.  Des  natioir»  in- 
connues, venues  des  extrémités  de  l'Asie  et, 
du  voisinage  du  pôle ,  pénètrent  dans  la  partio 
civilisée.  Alors  les  nomsdes  Goths,  des  Lombards, 
des  Francs,  des  Vandales ,  et  beaucoup  d'autres, 
devinrent  connus.  Plusieurs  contrées  prirent  dô, 
nouvelles  dénominations,  comme  la  France,  !&> 
Languedoc  *,  la  Bourgogne ,  k  Lombardie ,  la 
Catalogne,  etc. 

L'original   des    Tabules   Peutingeriance  ,    dont  nou»^ 

n'avons  qu'une  copie  plus  moderne. 
Agathodœmon  compose  les  cartes  de  la  géographie 

de  Ptolomée. 
Jornandes ,  historien  gothique,  a  donné  des  notion» 

géographiques  sur  le  Nord.  ' 

Ethicus  ,    Heroclès ,     Vibius  Secjuester  ,    Etienne    de 

Bj/ance  ,  et  autres  géographes. 
Le  nom  de  Ceilan  se  trouve  pour  la  première  foi» 

chez  Cosmas ,  moine  du   6nie,  siècle. 

CINQUIÈME     PÉRIODE. 

Des  Scandinaves  et  des  Arabes.  Versl'an  820  ,. 
les  Arabes  étaient  sans  contredit  le  peuple  qui  con". 
naissait  le  mieux  la.  géographie.  '  hes  expéditions^ 
des  Scandinaves  Jirent  connaître  le  Nord, 


I 

Des  Norwégiens  ,  des  Danois  et  de>i  Suédois  ,  sons 
le  nom  dos  Ostnuwnes ,  c'est-à-dire,  hommei 
d'Est ,  Tondent  des  colonies  en  Irlande.  \ 

Les  Scandinaves  visitent  les  côtes  orientales  de  la 
Baltique  ,  font  la  guerre  ou  le  commerce  avec 
les  Novogoiodiens  et  pénètrent  eii  Russie. 
jLes  Arabes   voyagent  par  le  Casglur  eu  CllMK?  ( 
coauu  §oui  k  uym  d»;  C;vihay, 
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Le  calife  Almnmound  fait  mesurer  nn  degré  du  mé- 
ridien de  Bagdad. 

Other  ,  Norwégien  (i)  ,  par  ordre  d'Alfred-le- 
Grand  ,  roi  d'Anglelerre,  visite  les  côtes  de  la 
]N  orwcge  ,  de  la  Laponie  el  de  la  Biarmie ,  c  est- 
à-dire ,  d'Arcliangel.  Son  periplus  ,  publiée  pac 
Alfred,  est  le  plus  ancien  ouvrage  géographi- 
que du  Nord. 

Les  Arabes  font  un  commerce  maritime  très-actif 
à  la  Chine  et  aux  Indes. 

Les  Norwégiens  découvrent  les  îles  de  Feroer  (2)J 

fis  découvrent  et  peuplent  l'Islande. 

Ils  se  rendent  maîtres  des  îles  Hébrides  et  des 
Orcades. 

Ils  peuplent  les  îles  de  Shetland  (  car  ils  les  avaient 
sans  doute  connu  long-tems  auparavant). 

Guido  de  Ravenne ,  le  medleur  géog.  du  moyen  âge.2 

Anscharius  porte  l'évangile  dans  le  Nord.  Sa  vies 
écrite  par  Rembart ,  archevêque  de  Hambourg^ 
contient  des  notions  géographiques  sur  le  Nord. 

Les  Islandais  découvrent  le  Groenland  (3) ,  et  y 
fondent  deux  colonies. 

Ils  découvrent  un  pays  au  sud-ouest  de  Grœnland , 
le  nomment  rw/«77/i  (c'est-à-dire  le  beau  pays)^ 
et  s'y  établissent.  C'est  la  première  arrivée  connue 
des  Européens  dans  le  Nouveau- Monde  (4). 

Les  croisades,  le  commerce  avec  les  Arabes  oub 
Sarrasins  ,  les  voyages  des  missionaires  et  des 
chevaliers  errans  contribuent  à  faire  connaître 
l'intérieur  de  TAsie. 

Adam  de  Brème  écrit  un  ouvrage  géographique  suc 
la  Scandinavie. 


(  1  )  Il  était  natif  de  Halogula?id ,  province  qui  se  nomme  aujourd'hui 
Nordland. 

(2)  On  en  a  fait  l'île  de  Frislande ^  pays  dont  la  prétendue  submer-v 
«ion  a  beaucoup  occupé  les  géogi-aphes.  (  Voyez  vol.  II,  page  285). 

(3)  Voyez  vol.  Il  _,  pagej2q5. 

(4,)  Comme  la  colonie  de  Vinland  fut  bientôt  anéantie  par  des  siu- 
vages,  on  oublia  cette  découverte.  jPor^/er  l'aîné  et  Bergmann  croyent 

Sue  le  Vinland  fut  une  partie  de  Terre-Neuve  ;  c'est  ce  qu'indique  la 
irection  sud-ouest  que  les  navigateurs  prirent  pour  y  aller  eu  p-^rtant 
à.t%  colonies  norwégiennes  ,  situées  sur  les  côtes  sud-ouest  du  Groenland; 
s'ils  trouvèrent  le  pays  beau,  c'était  en  comparaison  avec  celui  qu'ils 
veeaient  de  quitter.  On  s'étonne  de  a  que  le  savant  allemand  Sprengcl , 
et  le  célèbre  historiographe  danois  Suhm  aient  pu  croire  que  ces  navi- 
gateurs auraient  pu  aller  jusqu'en  Caroline  ,  s'en  retourner  et  y  revenir 
plusieurs  fois ,  sans  avoir  connaissance  du  courant  de  Bahama  ni  de  ht 
ioussole» 
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Les  conqnêfes  des  Danois  en  Livonie  et  l'Eslbo- 
me  ,  ainsi  que  les  ctablissemens  commerciaux 
des  Brèmois  sur  ces  côtes  ,  contribuent  à  com- 
pieller  la  j.>;('oojra.>bie  du  Nord. 

Benjamin  de  Tudela  ,  voyageur  ^  son  ouvrage  ne 
parut  qu'en   i  548. 

Ediisi,  ^éo^rapbe  arabe,  ëcrit  ses  amusemens  géogra-' 
phiques  comme  commenlaue  sur  un  j^lobe  d'ar- 
gent ,  pesant  800  marcs,  que  Roger  1er.  ^  roi  de 
Sicile,  fît  construire. 

Les  île-f  Canaries  sont  retrouvées  ;  elles  avaient  él& 
ouljliées  depuis  l'an   5oo — 600. 

Carpini ,  voyageur,  visite  les  Tartares  de  la  Horde 
dor. 

Rubruquis  pénètre  jusqu'à  Caracorum  ou  Karakun, 
capitale  des  Mongols.  Il  donne  des  notions  justes 
sur  l'Asie  centrale. 

Ascélin ,  vu  comme  ambassadeur  cliez  les  Mongols.' 

Marco  Polo  (  Marc  Paul  )  parcourt  la  plus  grande 
partie  de  l'Asie,  sur-tout  la  Cliine  et  l'Inde. 

SIXIÈME      PÉRIODE. 

Des  Portu2;ais,  parmi  lesquels  le  grand  prince  Jlenrl 
le  navigateur  brilla  au  premier  rang.  Le  grand 
problème  d  un  passage  aux  Indes  orientales  corn.'' 
me.nçaitf  à  occuper  tous  les  esprits. 


L'usage  de  la  boussole ,  que  1rs  Arabes  avaient 
apiiris  des  Chinois ,  comnvence  à  se  répandre  ea 
Italie. 

Odericli  de  Porfenau  et  Jean  de  Mandeville  parcou- 
rent une  grande  partie  de  l'Asie. 

/jbulfeda,  géograpbe  arabe. 

Chwijo ,  vu  comme  amlussadeur  d'Espagne  à  Sa- 
marcandc. 

Une  H  )lle  de  pirates  ravage  et  détruit  les  colonie» 
norvvégiennes  au  Grcxuiland.  Ce  paj's  reste  in- 
connu  pendant  d(;ux  siècles.. 

Lfvs  lies  de  Madère  et  de  Porlo-Sanfo  sont  décou- 
vertes. 

GiUdHi'z  double  le  cap  Non,  qui  avait  long  -  temai 
éiv';  K;  terme  de  la  navigation. 

IjOs  Poi-tu2:.'.is  déi'onvicnt  les  x'VcorCi, 


444:;,  jlis  arrivcul  ;;u  cap  Ar^uin, 


DE   LA    GÉOGRAPHIE. 


6i^ 


1492— l52I. 
1492. 

id. 

1493. 
i486 — 1493. 

1497. 
1498. 


Ils  decpuvrent  le  Cap-Verd  et  la  rivière  de  Sé- 


négal 


Nicolo  Zéni,  Quirini ,  et  autres  italiens,  parcou- 
rent une  partie  de  la  mer  du  Nord  ;  leurs  cartes 
géographiques  ,  quoique  composées  d'après  des 
relations  très-vagues  et  très-inexactes  ,  indiquent 
cependant  les  terres  de  Grœnland  et  quelques 
autres  au  sud-ouest  de  ce  pajs.  Ces  cartes  ont 
donc  lait  connaître  les  découvertes  des  Scandi- 
naves en  Italie  ,  et  Colomb  a  pu  en  avoir  eit 
connaissance.  Mais  aucun  de  ces  Vénitiens  n'a- 
vaient été  au  Nouveau-Monde  ni  au  Groenland. 

Cadamosto  découvre  les  îles  du  Cap-Verd. 

Pedro  de  Cintra  arrive  le  premier  sur  les  côtes  de 
la  Guinée. 

Les  Portugais  passent  la  ligne  équhoxlale. 

Ils  découvrent  les  îles  de  Saint-Thomas ,  de  Principe 
etd'Annobon. 

Le  moine  Donis  change  la  fausse  projection  des 
caries  de  Ptolomée. 

Ils  parviennentaufleuve  Zaïre  etanx  côtes  de  Congo» 

BarthéLemi  Diaz  découvre  la  pointe  méridionale  de, 
l'Afrique  et  la  nomme  cap  des  Tourmentes, 

SEPTIÈME       PÉRIODE. 

De  Colomb  et  de  Magellan, 


Christophe  Co/om*^ voulant  aller  aux  Indes  parl'ouest 
découvre  \es  îles  Lucayes,  Cuba  et  Hispaniola, 
depuis  nommée  St. -Domingae.  (Il  vit  l'île  de 
Guanahani  le  12  octobre). 

Le  chevalier  Martin  Béhaiin  ,  natif  de  Nuremberg, 
au  service  du  Portugal ,  publie  un  globe ,  d'après 
Xq^  premiers  principes  de  Colomb,  sans  y  mar- 
quer le  Nouveau-Continent. 

Colomb  découvre  les  îles  des  Caraïbes ,  Porto-Rico 
et  la  Jamaïque. 

Petfo  de  Covilham ,  portugais  ,  visite  par  la  voie 
d'Eg;)'pte  les  côtes  de  Malabar  et  de  Zanguébar; 
il  apprend  à  Sofalo ,  par  des  Arabes  ,  la  possi- 
bilité de  la  navigation  autour  de  l'Afrique. 

Vasco  de  Gama  ,  en  suivant  les  avis  de  Covilliam, 
double  le  cap  de  Bonne  -  ijspérance  le  20  nov. . 

Colomb  découvre  l'embouchure  de  lOrinoco  et 
une  partie  de  la  Terre-Ferme.  Il  s'aperçoit  qu'il 
a  trouvé  un  Nouveau-Continani. 
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Le  premier  vaisseau  européen  aborde  dans  lei  Indes; 
Vasco  de  Gama  arrive  à  Calicut  le  22  mai. 

Cabot,  envoyé  par  Henri  VII,  roi  d'Aneleferre  , 
découvre  les  côles  de  l'Amérique  septentrionale 

^  depuis  la  lerre-Nenve  jusqu'à  la  Virginie. 

^abral  avec  la  deuxième  flotte  portugaise ,  destinée 
aux  Indes  ,  est  poussé  vers  les  côles  du  Brésil. 

Bastrdas  découvre  toute  la  côte  de  la  Terre-Ferme.' 

Cor/eréal ,  le  premier  qui  ait  tenté  le  passage  nord- 
ouest,  trouve   le  Labrador. 

Améric  Vespuce ,  florentin ,  visite  les  câtes  du  Brésil  , 
et  de  retour  en  Europe  publie  une  relation  très- 
vague  etremplie  de  fanfkronades,  ce  qui  lui  avala 
1, honneur  de  donner  son  nom  au  Nouv.-Monde. 

Colomb  découvre  le  crolfe  de  Darien. 

Faulmier  de  Gonneviïle  prétend  avoir  visité  une 
grande  Terre-Aiistrale,  qui,  peut-être,  n'était 
autre  chose  que  l'île  de  Madagascar.  D'autres 
regardent  ce  voyage  comme  une  fable. 

yoZ/^  espagnol,  découvre  les  cotes  mérid.  d' Yucatan.' 

iics  Portugais  arrivent  à  Malaca. 

Albuquerque  ,  portugais  ,  se  vend  maître  de  Goa. 

l--e  merne  découvre  les  îles  Moluques. 

Ponce  de  Léon  découvre  la  Floride. 

Andrada  est  pousse  vers  les  îles  Maldives. 

i^es  h-ères  Appian  publient  la  première  mappemonde; 
sur  laquelle  se  trouvent  les  nouvelles  découver- 
tes des  Espagnols  et  des  Portutrais. 

Balboa  ,    espagnol  ,   pénètre  à   travers  l'isthme  de 
I  anama,  et  est  le  premier  Européen  qui  ait  vu 
le    Grand-  Océan . 
Salis  découvre  le  Rio  Janeiro  et  l'embouchure  du 
fleuve  de  la  Plafa. 

f.es  Portugais  débarquent  à  Célèbes. 

r^e  premier  vaisseau  européen  aborde  en  Chine. 

Grijalva  découvre  les  côtes  du  Mexique. 
Les  Portugais  abordent  en  i3en<'-ale. 
Fetnando  Cortex   entre  dans  la  ville  de  Mexique; 
Map;alhaens    ou    Magellan    traverse   le    détroit  qui 
porle  son  nom  ,  navigue  le  premier  sur  le  Grand- 
Océan  ,  et  découvre  les  îles  Philippines  et  Ma- 
rianes.   Premier  voyac;e    autour  du  monde, 
Ci'Abi^sinie  fut  visilOe  |nir  des  Portugais. 
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HUITIEME      PÉRIODE. 

De  la  foudalion  des  colonies  Earopc^ennes ',  dans 
les  autres  parties  du  monde.  Les  nations  mari- 
times ,  occupées  de  leurs  projets  coloniaux  ,  ne 
cherchèrent  qu'à  découvrir  des  pays  riches  et  Jaciles 
à  mettre  en  cullure.  Le  système  de  Ptolomée  dis~ 
parut ^  et  on  commença  à  publier  des  géographies 
et  des  cartes ,  composées  d'après  des  principes  plus 
vrais. 


Les  Hollandais  abordent  dans  l'île  de  Bornéo. 

Verazzani ,  découvre  de  nouveau  les  cotes  améri- 
caines, depuis  la  Floride  jusqu'à  l'Acadie.  Le 
baron  de  Léviy  avait  été  en  1  5 1 8. 

Copernic  renouvelle  le  vrai  système  du  monde  ;  il 
mourut  en  1543. 

Les  Espag.  Gomez  etJylon  visitent  les  côtes  d' Acadie. 

Pizarro  découvre  le  Pérou. 

Saavedra  découvre  la  Nouvelle-Guinée. 

Unebelle  mappem.  par i?/3e;To,  datede  cette  année. 

IJes  Espao;nols ,  de  l'armée  de  Corlez,  découvrent 
la  Californie. 

Almagro  pénètre  dans  le  Chili. 

Cartier  découvre  le  fleuve  St.  Laurent  et  le  Canada; 
il  examine  le  pays  avec  soin  et  intelligence. 

Les  Espagnols  apprennent  l'existence  d'un  détfoiâ 
uoiamé  d' Ànian ^  au  nord-ouest  de  l'Amérique, 
croyant  y  trouver  le  passage  désiré  pour  aller  aux 
Indes  orientales ,  ils  le  cherchent  au  nord  de  la 
Californie  ,  et  pénètrent  lentement  vers  le  36nie. 
degré  de  latitude. 

Orellana  navigue  sur  le  fleuve  des  Amazones. 

Cabrilho  parvient  au  Cap-Mendocino ,  sous  44  deg. 
de  latitude. 

Les  Portugais  sont  poussés  vers  les  îles  du  Japon. 

Les  Anglais  ,  en  cherdiant  un  passage  vers  les 
Indes  au  nord-est  ,  trouvent  la  mer  Blanche  , 
et  commencent  à  faire  le  commerce  de  Russie 
par  Archangel. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle  ,  Sébastian  Muns- 
ter .,  allemand,  par  sa  cosmographie  (i),  mérite 
le  sur-nom  de  Strabo  medii  œvi. 

Gemma  Frisius  publie  une  mappemonde  ,  oii  les 
nouvelles  découvertes  se  trouvent. 


(  1  )    On  appellait  alasi  les  Géographie^  universelles  de  ce  tems. 
Tans  /.  E  * 
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Les  Anglais  parviennent  anx  cotes  de  la  Nouvelle- 
Zemble  et  ail  ck'lioit  de  Wait^alz. 

Utdanietia  prétend  avoir  trouve  un  passage  par  le 
nord  de  l'Amérique,  mais  c'est  apparemment 
une  fable. 

Ortélius ,  géographe  de  Philippe  II  ,  publie  des 
ouvraires  très-exacts. 

o  ... 

Frobisher  retrouve  les  parties  méridionales  da 
Groenland  ,  qu'il  appelle  JFesLjrîieland  ,  et 
passe  par  un  détroit  entre  quelques  îles  de  la 
baie  de  Hudscn  ;  ce  détroit  est  faussement  trans- 
porté au  Groenland  (i). 

tyancis  Drale  découvre  et  explore  les  cotes  de  la 
INTouvelle-Albion  ,  où  les  Espagnols  avaient  été 
avant  lui;  il  croit  avoir  vu  le  déiroit  d'Anian. 

lermak  Timoféiew  ,  cosaque  ,  pénètre  le  premier  en 
Sil)érie  ,  et  en  commence  la  conquête. 

Davis  découvre  le  détroit  qui  porte  son  nom  ,  et 
une  partie  du  Groenland. 

Juan  d-d  Fuca ,  ij;rec  ,  au  service  de  l'Espagne, 
découvre,  dans  le  nord-ouest  de  rAméiique,  à 
i^8  deg.  de  latit. ,  un  détroit,  derrière  lequel  ily 
avait  un  golfe.  Il  prétend  que  c'est  le  passage 
rlierclié.  (Voyez  Vancouver). 

Gérard  Mercator  ,  géographe  hollandais  ,  combat 
les  erreurs  de  Ptoiomée  ,  et  invente  la  projection 
des  cartes  réduites,  perfectionnées  par  1  anglais 
Whngt, 

Mendanna  découvre  les  îles  Marquisas. 

^aarcnlsei  Heenisherli  ç\\e\x'\\en\.\Q  passage  coid-esf', 
et  hivernent  dans  la  NouveIle-Zeiul»Ie. 

W.  Hougliby  trouve  le  Spifzùtrg  ,  qui  cependant  a 
été  connu  des  anciens  Scandinaves,  pui.«([i!e  lej 
relations  sur  le  GrocnLiud  disent  que  depuis  le 
Ci roenland  jusqu'en  Biarmic,  c'e.^t-n-dire  ,  à  'a 
Russie  septentrionale,  //  }  a  au  nod  une  suile  da 
i  tires  déserf  es. 

iindencw ,  envoyé  par  le  roi  de  Danemarck,  visite 
les  (Otcs  occidcnlahs  du  Groenland. 

Ç^/Vc.v  découvre  1  i!e  de  Sagittaiia  ^  qui  est  celle 
d'Olahili  et  (piehjues  îles  apj>i'.rtcnantcs  à  !;i 
c.iiaîne  des  NbuveUes-lTébriiles. 


(  1)  l/fireiir  sur  le  dclroit  de  .l'<iàhi.shfr  -a  t-(<''  (l«'im)iitrt«  y^xv  Î\T.  ilo 
Jfju't/cno'rn  ,  un  c*ts  proiiicTs  lUfirins  dnuois.  (  VoyfZ  Nonu.  Mcmnies 
de  la  .'^t/cutâ  ro-u!<:  dx^  S^icn'^i/i.  (Jj  ioj)cn/ia;^u(i  ,  \oi.  lU ,   i.;iii.:i;AU — 
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Hudson  ,  en  cherchant  le  passage  nord-est ,  voit  lu 
côle  orientale  du  Groenland,  à  78  degrés  de 
latitude  ,  et  est  arrêté  à  82  degrés  par  les  glaces. 

Il  découvre  le  détroit  et  la  baie  qui  portent  son 
nom.  Il  y  périt. 

Bylct  et  Baffins  découvrent  la  baie  de  Baffins  ;  ils  en 
font  le  tour  sans  trouver  de  passage  ;  mais  il  resty 
cependant  des  doutes  sur  l'étendue  de  ce  golfe. 

Hertoge  ,  hollandais  ,  trouve  les  côtes  occidentales 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

Lemaire  découvre  le  détroit  qui  porte  son  nom  efc 
double  le  Cap-Hom. 

Jean  Munck ,  danois  ,  cherche  le  passage  nord- 
ouest  ,  myis  il  asi  jeté  dans  un  golfe  qu'il  ap- 
pelle Mare  Christianeum  ^  et  sur  une  côte  qu'il 
nomme  Nouveau^ Danemark  ;  c'est  peut-êtrtî 
dans  1g  tond  de  la  baie  de  Baffins. 

Van-Diemen  et  d'autres  hollandais  trouvent  dilTé- 
rentes  parties  des  côles  occidentales  et  septen- 
trionales de  la  Nouvelle-Hollande. 

André  Burœus ,  père  de  la  géographie  en  Suède; 
ses  cartes  parurent  en  162.5. 

Des  Jésuites  pénètrent  dans  l'ile  Yeso. 

teter-Niiits-land  ,  sur  la  côte  méridionale  de  la. 
Nouvelle-Hollande'  ,  ainsi  que  la  terre  et  le 
golfe  de  Carpentnria ,  dans  la  partie  opposée  du 
nord  ,  &<mX  découverts. 

Dmitrei  Kopilow ,  rnsse ,  arrive  le  premier  à  Okotsk, 
sûr  les  bords  de  la  mer.  En  60  ans  les  Russes' 
avaient  d.'couvert  et  conquis  une  étendue  di> 
80  degrés  en  longitude,  et  20  en  lati-tude. 

Abel  Tasman  découvre  la  Nouvelle-Zélande ,  quel- 
ques-unes des  îles  des  Amis  et  la  terre  de 
Diemen  ,   au  sud  de  la  Nouvelle-Hollande, 

Le  cosaque  Deschue'A^  sort  de  la  rivière  de  Kouyraa, 
et  ddbarque  dans  celle  d'Anadyr.  Il  avait  donc, 
doublé  le  iumeux  Tchuchotski-Noss  niUdiVQvsélQ- 
détroit  de  Behring  sans  s'en  apercevoir. 

Formation  des  colonies  anglaises  dans  l'Amérique 
septentrionale. 

Les  Sanscns  ,  géographes-dessinateurs. 

Fondation  de  Société  royale  de  Londres  et  de  l'Aca-' 
demie  des  Sciences  de  Paris.  La  géographie  leur 
doit  trop  pour  ne  pas  marquer  leur  naissant. e 
diins  CCS  fastes. 

La  Comoar.ide  de  la  baie  de  Hudscn  est  foiiaée.  Oa 
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lui  doit  presque  tout  ce  que  1  on  suit  sur  le  nord 
de  r Amérique. 
Les  gf^ograpLes  Cluver ,  Eiccioli  et  autres  chassent 
ennn  absolument  Ptolémée  et  ses  préjugés.  Vo" 
rénius  parait,  et  devient  le  père  de  la  géographie 
scientifique. 

NEUVIÈME      PÉRIODE. 

De  la  géographie  élevée  au  rang  d'une  science  5 
on  pourrait  l'appeller  période  de  Varénius  ,  de 
Danville  et  de  Cook. 


La  célèbre  expérience  de  Richer  à  Cayenne  in- 
dique Y  aplatissement  du  globe ,  question  qui  bien- 
tôt occupa  INewton,  Hnygens  ,  Picard,  Cassini^ 
etc.  (  Voyez  géographie  générale,  art,  20— ^3  y 
p.  168  ci-dessous). 

NeU'ton  publie  son  édition  de  la  géographie-  géné- 
rale de  Varénius  ;  c'est  la  base  de  toutes  les  géo- 
graphies-mathématiques suivantes. 

Tavernier ,  Thevenot ,  Chardin,  et  autres  voyageurs 
font  mieux  connaître  l'Orient. 

Ludolphi ,  hislQria  Abissiniœ.  Lobo  en  avait  donné 
une  en  1669. 

Les  Espagnols  découvrent  les  îles  Carolines  ou 
Nouvelles-Philippines. 

Tournefort voy^2^e  danslaTurq.  d'Asie  et  d'Europe. 

f-Fyiscn  donne  des  relations  étendues  sur  l'Ahie 
seplenlrionale  ,  qu'on  appelait  alors  Tariarie, 

Dampierre  découvre  le  délioit  qui  perte  son  nom, 
ainsi  que  les  terres  de  la  Nouvelle-Bretagne  ,  et 
autres  voisines. 

Les  îles  Malouines  ou  de  Falkland  sont  découvertes. 

Les  Hollandais  publient  d'assez  bonnes  cartes  géo- 
e;raphiques.  Les  If'^itt  ,  les  ïanson ,  les  Visclier 
lurent  les  successeurs  du  Blaeuw ^  qui  avait  été 
l'éJève  de  Tycho-Brahé. 

Les  lettres  édifiantes  commencent  à  paraître,  elles 
ont  été  continuées  jusqu'en  1774. 

Les  Danois  commencent  à  s'établir  en  Groejiîand , 
et  duus  l'espace  d'une  vingtaine  d'années  ils  y 
pénètrent  jusqu'an  78e.  deg.  de  latitude. 

Roggewein  découvre  l'île  de  Pâques. 

Karnpfer  voyage  en  Japon,  pays  jusqu'alors  peu 
connu. 

Behring,  danois,  au  service  de  la  Russie  ,  dcCOUM'ê 
en  ]^):u*tie  le  d^ivoil  qui  porte  son  nom. 


DE  LA  GÉOGRAPHIE. 


72 


^A«in.  ap.  J.-C. 

1710 — 1736. 
id. 


1738. 

1730 — 1740- 

id, 

1741. 
1736— 1742. 


1740 — 1744* 
1745. 

1743 — 1745. 
1746. 


1748. 
1749. 

1750. 
id. 


1753. 
1751— 1755. 

1756. 

1757. 
1767 — 1764. 
1754— 1767. 


Delisle  et  Cassini  paraissent. 

Strahlenberg,  allemand  ,  au  service  de  Russie,  fait 
connaître  l'Asie  seplenlrionale. 

Sbaw  voyage  en  Barbarie  et  au  Levant. 

Les  Russes  examinent  les  côtes  septentrionale  do 
la  Sibérie. 

Spangenberg ,  danois  ,  au  service  de  la  Russie  ,  suif 
la  chaîne  des  îles  Kuriles  jusqu'au  Japon. 

Behring  et  Tchirikow  débarquent  sur  les  cotes  norc% 
ouest  de  l'Amérique. 

Les  académiciens  français  vont  sous  l'équateur,  et 
au-delà  du  cercle  polaire  ,  pour  déterminer  la 
figure  de  la  terre.  L'aplatissement  des  pôles  est 
démontré. 

Anson  fait  le  tour  du  monde. 

Le  père  Duhalde  décrit  la  Chine. 

Fococke  vojage  en  Egypte  ,  etc. 

Ellis  cherche  le  passage  nord-ouest ,  mais  ne  dé- 
couvre que  des  golfes  fermés ,  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  baie  de  Hudson. 

Juan  Ulloa  donne  des  notions  plus  justes  sur  l'Amu- 
rique  méridionale  espagnole. 

Adanson  voyage  au  Sénégal. 

Lenglet  du  Fresnoy  ,  profond  historien  ,  a  aussi  bien 
mérité  de  la  géographie. 

Ph.  Buache  publie  des  travaux  utiles  sur  la  géogra- 
phie-physique. 

Danville  porte  dans  la  construction  des  cartes  géo^ 
graphiques  un  esprit  de  raisonnement  et  d'exacti- 
tude ,  inconnu  de  ses  prédécesseurs  et  même  de 
quelques-uns  de  ses  successeurs.  11  crée  la  géo- 
graphie ancienne ,  et  rend  de  grands  services  à 
celle  moderne. 

Kalm  voyage  à  l'Amérique  septentrionale. 

Norden ,  danois ,  donne  les  relations  les  plus  véri- 
diques  qu'on  ait  sur  l'Egypte. 

Le  père  Charlevoix  fait  connaître  le  Paraguay. 

Hasselquist,  médois  ,  voyage  en  Palestine  et  en  Syrie. 

5jro72  fait  le  tour  du  monde  e  t  découvre  qu  elques  îles . 
Busching^uhYie  sa  géographie.  Ce  savant  a  le  premier 
donné  l'exemple  d'une  exactitude  scrupuleuse 
dans  les  descriptions.  En  1767  il  commença  à 
publier  son  magasin  historique  et  géographique  ;  , 
c'est  une  collection  de  matériaux  ,  tirés  de  toutes 
les  kntijues  europceunes.  Son  magasin  est  plus 
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in'.t'ressant  que  sa  gt'ograpliie  ,  qui  est  Iropsèclie, 
et  dans  laquelle  il  ne  distingue  pas  la  topogra- 
phie de  la  géographie,  faute  commune  et  héré- 
ditaire à  tons  les  Allemands.  - 

WalUs  découvre  les  îles  de  la  reine  Cliarlolle  , 
retrouve  Sagittaria  ou  ïaîli,  etc. 

Carteret  découvre  la  Nouvelle-Hanovre  et  le  canal 
de  St.-Georges. 

Hœst  ,  danois ,  agent  des  relations  commerciale* 
au  royaume  de  Maroc  ,  donne  la  seule  bonne 
description  qu'on  ait  de  ce  pays. 

Val' as  el  Gmelin  ,  allemands  ,  au  service  de  la 
Russie,  pénètrent  dans  l'inlérieur  de  la  Sibérie 
et  de  la  Russie  méridionale  ;  ils  enrichissent 
la  géographie-physique  d'un  grand  nombre  de 
découvertes,  Gmelin  périt  en  1774,  dans  les  fers, 
où  un  prince  tartarc  ,  sur  le  mont  Caucase, 
l'avait  fait  jelter. 

Bcugainville  fait  le  tour  du  monde  ,  visite  les  Nou- 
velles-Hébrides qu'il  apj)elle  Grandes-Cyclades, 
ainsi  que  \ Archipel  dangereux  ,  et  beaucoup 
d'autres  parties  de  la  mer  du  Sud. 

Guihrie  ,  et  quelques  autres  anglais  commencent 
à  publier  des  ouvrages  géographiques,  populaires 
et  beaucoup  répandus ,  mais  sans  aucun  mérite 
scientifique. 

Kitckiii  et  Saycr ,  anglais,  publient  de  très-bonncî 
cartes. 

Une  société  de  savaus  danois  visite  l'Arabie; 
Nicbuhr  publie  les  résnlUits  de  ce  voyage.  Sa 
dosa IptiunàiiX A-vahie  estla  seule  bonne  qu'onai'. 

Bergmann ,  célèbre  chimiste  suédois  ,  écrit  la  pre- 
mière bonne  géographie-physique. 

Bruce  voyage  en  Abissinie. 

Hcame ,  parti  des  établi.^'Semens  anglais  sur  la  baie 
de  Hudson  ,  parvient  aux  bords  de  la  nier  Gla- 
ciale SOUS  êq  degrés  de  lalitude. 

Gùldeusledt ,  livonien  ,  revient  d'un  voyage  au 
Caucase. 

Georgi,  académicien  de  St.-Pétersboiirg,  fait  mieux 
connaître  la  Russie. 

L'immortel  Cook  franchit  trois  fois  le  cercle  ])olaire 
aniarcllqiie  ,  et  reconnaît  qu'il  n'y  a  point  de  cori" 
tifwni  aus.'ral ,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors; 
il  découvre  la  coîe  orientale  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qu'il  appelle  Nbuvelle-GalleS'dwSud  - 

1     il  prouve  que  lu  iSouvclk-Zdanda  est  couïpoii^© 
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de  deux  îles  ;  ils  découvre  la  Nouvelle-Calé- 
donie et  oamine  les  Nouvelles-Hébrides,  les 
îles  de  la  Sociélé-des -Amis  ,  et  autres;  il  re- 
connaît pleinement  le  droit  que  Behring  n'avait 
fait  qu'indiquer  ,  et  prouve  parfaileraent  la  sé- 
paration des  deux  conlinens  ;  il  suivit  la  cote 
nord-ouest  de  l'Amérique  jusqu'au  71®.  dey",  de 
latitude,  et  périt,  en  1779  ,  dans  l'île  d  O- 
Waïhi.  L'anglais  Banks,  les  suédois  Solanàer  et 
Sparmann  ,  l'allemand  Forsfer  ,  compagnons  de 
Cook ,  enrichissent  les  sciences  naturelle*  dç 
beaucoup  d'observations  nouvelles. 

Dixième    période, 

Qià  sans  doute  sera  caractérisée  par  f étude  la  p^us 
approfondie  de  la  géo ^rapJde^physicjue  et  de  la  sta" 
tisiicfue. 


La  géographie-politique  ^  ■per^echonnée  ^  commence 
dons  ces  années  à  être  traitée  séparément,  sous 
le  nom  de  statistique  (i).  Chez  les  Grecs  ,  Xéno" 
phon  avait  déjà  pressenti  l'utilité  de  ces  sorles  de 
recherches.  Les  Romains  eurent  presque  tous  les 
élémens.iVnne  bonne  statistique  de  leur  empire. 
Auguste  laissa,  dans  sa  papiers,  un  aperçus  de 
toutes  les  ressources  et  forces  de  l'Etat.  Mais 
tous  ces  matériaux  restaient  épais  ;  aucun  esprit 
méthodique  ne  les  réunit  en  un  corps  de  science. 
Le  premier  om'i\nge  de  statistique  générale ,  (\v.\ 
soit  connu  ,  est  celui  de  Francesco  Sansovino  ,  itr- 
lien  ,  qui,  en  i567  publia  son  ouvrage  àel  Gc- 
verno  ,  ou  Venise  ,  est  sur  -  tout  bien  décrite. 
Giov-Botero  suivit  ses  traces.  Davity  donna  en 
i635  .son  ouvrage  :  les  Etats ,  Empires  et  Princi" 
paufé^  du  monde.  Racoles  en  fit  une  édition  en  5 
vol.  in-fol.  en  1660.  Les  Républiques  Elzéviriennes 
commencèrent  à  paraître  en  16^5.  Herman  Cûw 


(1)  Ce  terme  est  très-bon  en  allemaurl  et  en  anglais,  parce  que  dans 
ces  deux  langues  le  mot  stat  dit  Etat,  Empire.  En  français  ,  on  devrait 
se  contenter  de  dire  géographie  politique  ,  topographie  politique  on 
physique.  Mais  le  terme  érrjitiger  e.t   déjà  en  vogue. 

Les  Anglais  confonde  Véconotyiie  politiqu"  avec  la  statistique. 
Celle-ci  n'est  que  descriptive,  tandis  que  l'autre  est  théoriqu?5.  Quel* 
ques  auteurs  français  foat  là  même  faute. 
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n/7^j,  professeur  à  Helmstadt ,  en  i65o — -1670, 
est  un  des  pères  de  la  statistique;  c'est  d'après 
ses  cours  qu'un  de  ses  disciples  publia  le  TAe- 
saurus  rerum  publicarum.  Un  autre  allemand  ,- 
nommé  Ewerard  Otto  donna  ,  en  1726,  un  ouvrage 
latin,  qui  a  servi  de  modèle  aux  statistiques  mo- 
dernes. Achenwall ,  en  1769  ,  et  Toze,  en  1785, 
on!  donné  des  ouvrages  classiques.  Les  auteurs  les 
plus  modernes  soûl:  Canzler ,  Busching ,  Randel , 
Norrmann  et  autres  allemands,  M.  de  Sinclair , 
parmi  les  anglais,  Eug,  Larrugas ^  espagnol,  les 
danois  Pontoppidan,  Schlégel  et  Thaarup'^  en  Rus- 
sie ,  Hermann  et  beaucoup  d'autres  qu'il  serait 
trop  long  de  nommer. 

Le  major  Rennel  fait  mieux  connaître  l'Indostan.' 
Arrowsmith  publie  des  caries  ,  qui  ,  pour  l'exac- 
titude et  l'élégance  surpassent  tout  ce  qu'on  avait 
vu  jusqu'ici. 

Ment  elle  répand  les  connaissances  géographiques  en 
France  par  plusieurs  bons  ouvrages. 

Portlock  et  Dixon  visitent  la  côle  nord-ouesl  da 
l'Amérique. 

La  Pérouse  découvre  la  Manche  de  la  Tartarie  ,  et 
le  détroit  qui  porle  son  nom;  il  examine  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique,  et  périt  vraisemblar 
blement  dans  la  mer  du  Sud, 

Volney  fait  son  intéressant  voyage. 

Un  capitaine  Crr^j  prél end  avoir  découvert  une  mei 
Méditerranée  dans  le  nord-ouest  de  1  Amérique. 

Arthur-Young  visiie  la  France,  e(  Coxe  la  Suisse. 
Beaucoup  d'autres  anglais  ont  ]:)arcouru  l'Europe  , 
sans  rien  voir,  ou  en  voyant  tout  à  travers  le 
prisme  obscur  de  leur  orgueil  national.  Il  y  en 
a  qiii  ont  écrit  des  voyages  imaginaires  :  dans  lo 
sens  le  plus  littéral  de  ce  terme,  et  qui  les  ont 
donnés  à  leurs  compatriotes  pour  de  la  vérité. 
Par  exemple,  le  ^o\-à\sdu{  Marshall,  ou  plutôt 
Thomas  llill ,  indicjue  en  Dancmarckdes  villes 
qui  n'ftxisleut  point  et  n'ont  jamais  existé;  il 
prétend  avoir  i\u\(\  cliez  des  comtes  et  des 
baronsdont  les  noms  sont  absolument  inconnus. 
Il  se  donc  probable  qu'il  n'a  voyagé  que  sui-  la 
carte. 
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1789— 1791. 


1791, 


1790— 1795. 


1795—1797- 
1798. 

1790— i8o3. 


Etablissement  anglais  dans  la  Nouvelle-Galle  du 
Sud.  —  Voyages  de  Bligh,  de  Ingraharn  ^  de 
Marchand,  de  Malespina  et  d'aulres  qui  décou- 
vrent des  petits  i^roupes  d'îles. 

Prëfendues  découvertes  du  naajor  Houghton ,  dans 
1  inténeiii-  de  1  Alricjue.  Il  y  avait  du  moins  beau-p 
coup  d'exagération. 

Vancouver,  anglais,  Quadra ,  espagnol,  achèvent  Je 
déierniiiier  foules  les  positions  des  cotes  aniéri- 
cames.  On  reconnaît  dans  le  nord  -  ouest  une 
grande  ciiaîne  d'îles  ;  mais  la  prétendue  mer  Mé- 
diterranée ne  s'y  trouve  point. 

Miingo  Vark  pénètre  dans  l'intérieur  de  TAfrique.      y 
Brown  visite  le  Darjour,  *        "S. 

Fabri,  allemand  ,  publie  des  ouvrages  fort  détaillés- 
Gaspari  écrit  avec  plus  de  méthode  et  de  "-oui  ; 
Ehelïng,  continuateur  de  Busching  ,  est  aussi  mi- 
nutieux et  aussi  exact  que  son  modèle*  Zimer- 

mann  a  recueilli  d'excellens  matériaux, De^x; 

ou  trois  journaux  géographique,  paraissent  en  Al- 
lemagne. —  Les  Anglais  commencent  à  mieux 
CQnnaîlre  l'Europe  continentale  ,  par  la  traduc- 
tion Française  de  Busching;  mais  ils  ne  connais- 
sent pas  \qs  sources  les  plus  modernes.  Tout  le 
reste  du  globe  leur  est  mieux  connu  qu'à  aucune 
autre  nation  ;  la  société  de  Calcutta  et  celle  d'^r/- 
que  promettent  de  ne  rien  laisser  à  découvrii- 
sur  les  bc^-ds  du  Gange  et  du  Niii;er. Le  dé- 
troit de  Basse,  entre  la  Nouvelle-Hollande  et  îa 

Terre  de  Diémen,  est  découvert  par  FlindcKS. . 

Le  Canada  est  visité  par  J-Feld.  —  Mackenzie  par- 
vient à  la  mer  Glaciale  et  à  la  mer  Pacifique  ; 
l'étendue  de  l'Amérique  septentrionale  est  ion- 
jours  inconnue  vers  le  nord. — Ho;72e/nrtn«pénètre 
en  Afrique  et  n'en  est  pas  revenu.  —  Pinkerton 

publie  un  abrégé  de  géographie  universelle. Vin^ 

cent  a  fait  des  travaux  sur  la  géographie  ancienne 
remplis  d'érudition;  mais  il  n'a  pas  la  critique 
assez  sévère. 

En  France ,  Gosselin  a  fait  une  révolution  dans  l'é- 
tude de  la  géographie  ancienne.  —  Buacke  et 

>  >  .»      ...     t.  j  .jr 
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Borbier  du  Bocage ,  élève  et  successeur  de  Dan- 
ville. — Baudin  est  attendu  de  retour  d'un  voyage, 
dans  lequel  il  a  du.  examiner  la  sewle  côte  de 
la  Nouvelle  -  Hollande  qui  restait  inconnue.— 
Le  gouvernement  conmlaire  protèj^e  la  science  géo- 
graphique ,  et  publie  lui-même  de  précieux  nia- 
tcTiaux  pour  la  statistique  ,  tandis  que  dans  plu- 
sieurs aulres  états  on  chercha  à  cacher  tout,  prin- 
cipalement les  revenus  et  les  dépenses. 
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INTRODUCTION 

H  I  S  T  O  11  ï  C  O-P  O  L  I  ï  I  Q  U  E 

A  LA  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 


Par  Th.    A  dams,   anglais. 

Il  ous  allons  donner  ici,  i°.  un  précis  des  évènemens  ha 
plus  imporlans  qui  se  soient  passés  depuis  la  création  du 
înonde  jusques  au  i6^.  siècle;  ce  récit  est  basé  sur  celui  de 
Guthrle.  2.'\  Un  aperçu  des  principaux  objets  qu'il  faut  con- 
sidérer dans  la  description  d'un  état  moderne ,-  celle  partie 
est  tirée  des  ouvrages  de  Buschingy  ù'Adam  Smiih,  et  autres 
«[u'on  citera  dans  la  suite. 

PREMIERE     PARTIE. 

Introduction     historiotif. 

Les  meilleurs  chronologistes  font  remonter  l'époque  de 
la  création  à  4004  années  avant  Jésus-  Christ ,  et  la  placent 
clans  la  7 1  o^.  de  ce  qu'on  appelle  la  Période  Julienne.  Cette  ère 
adoptée  parquelqueshisloriens  et  chronologistes,  est  peu  utile. 
Les  livres  sacrés,  en  déterminant  avec  une  grande  préci<:ioa 
l'époque  de  la  création  du  monde  ,  prononcent  qu  il  n'est 
point  éternel  (i). 

Il  paraît ,  d'après  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse ,  que 
le  monde  était  très- peuplé  avant  le  déluge  5  que  les  hommes 
avaient  fait  des  progrès  considérables  dans  les  arts  et  étaient 
très  -  corrompus  :  leurs  vices  provoquèrent  une  catastrophe 
mémorable,  dans  laquelle  l'espèce  humaine,  Noé  et  sa  famille 
exceplés  ,  fut  entièrement  détruite  (2)  :  ce  fut  dans  la  i656®. 

(i)  La  Bible  des  Samaritains  ne  donne  que  1 807  ans  à  la  période 
q\ii  précéda  le  déluge,  d'où  il  résulte  une  différence  de  349  années 
entre  leur  manière  de  compter  et  celle  des  Hébreux.  La  version  des 
Septanteslui  donne  2262  ans,  c'est-à-dire,  606  années  de  plus; 
lïiaisla  clironoldgie  des  Hébreirx  est  d'une  autorité  supérieure. 
(2)  234§  ans  av^iMt  Jésus-Glirist. 


-A 


7^  INTRODUCTION. 

année  clu  monde  que  le  déluge  désola  la  terre  et  la  rendit ^ 
pour  la  suite  ,  moins  salubre  ,  en  altérant  considérablement 
son  sol  et  l'atmosphère  qui  l'environne  ;  c'est  à  celte  cause 
qu'il  faut  attribuer  la  brièveté  de  la  vie  des  hommes,  et  cetlo 
terrible  multitude  de  maladies  qui  fit  depuis  tant  de  ravages* 
/iprès  le  déluge  ,  un  tableau  intéressant  attire  nos  regards  ; 
c'est  l'espèce  humaine  qui  repeuple  la  terre  ,  et  la  jeunesse 
d'une  nouvelle  génération  issue  des  ruines  de  l'ancienne. 

Les  descendans  Q\es  trois  fils  de  INoé  conservèrent  long- 
iems  le  souvenir  de  ces  pères  de  plusieurs  nations.  Japliet 
fut  long-tems  célèbre  parmi  les  peuples  de  l'Occident  ;  les 
Hébreux  eurent  le  même  respect  pouj-  Shem  leur  auteur  ,  et 
ïïam  fut  long-tems  adoré  par  les  lf.gyptiens  sous  le  nom  de 
Jupiter-Hammon.  Il  paraît  que  les  hommes,  pendant  les  pre- 
miers siècles  qui  suivirent  le  déluge,  étaient  chasseurs  ;  la  terre 
alors  était  couverte  de  bêles  féroces  dont  la  destruction  fut 
l'objet  de  l'héroïsme.  Par  des  exploits  de  ce  genre,  Nemrocï 
se  fit  une  réputation  immortelle;  l'admiration  qu'excitèrent 
son  adresse  et  son  courage  lui  acquit  de  l'autorité  ,  et  il  fonda 
Babylone,  la  première  monarchie  dont  l'origine  soit  particu- 
lièrement décrite  dans  l'histoire.  Peu  de  tems  après  ,   Assur 
fonda  Ninive,  en  Egypte;  les  quatre  gouvernemens  de  Thèbes, 
de  Theri,  de  Memphis,et  de  Tanis  commencèrent  à  avoif 
quelque  apparence  de  forme  et  de  régularité.  Nous  ne  devons 
point  partager  l'étonnement  qu'excitèrent  chez  les  savans  des 
siècles  passés,  les  évènemens  qui  leur  semblaient  trop  voisins 
du  déluge.  Nous  avons  vu  souvent  des  effets  surprenans 
causés  par  une  grande  population ,  et  nous  savons  avec  quelle 
rapidité  elle  s'accroît  lorsqu'elle  est  sans  entraves.  Les  royau- 
mes  du   Mexique   et  du   Pérou  élaient  incomparablement 
plus  étendus  que  ceux  de  Babylone,  de  Ninive  et  de  l'Egypte 
à  celle  époque  ancienne  ;  et  cependant  on  ne  pense  pas  que 
les  premiers  aient  existé  quatre  siècles  avant  la  découverte  de 
fAmérique  par  Christophe  Colomb.  La  connaissance  du  vrai 
Dieu  s'effaça  ou  s'obscurcit  tant  que  le  genre  humain  s'accrois- 
sait et  se  partngcait  en  peuplades:  Dieu  appela  donc  Abraham 
puur  en  laire  le  j)ère  d'un  peuple  choisi  (i).  Celle  époque  est 
celle  où  l'histoire  des  anciens  peuples  commence  h  avoir 

(i)  i(j2\  ans  avant  Jcsus-Cbiiit, 

quelquf 
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quelque  étendue ,  et  à  présenter  des  particularités  de  la  plus 
grande  importance. 

A  peine  les  hommes  sont-ils  réunis  en  grandes  sociétés  qu'ils 
s'oppriment  et  se  font  la  guerre.  Chéderlaomer,  roi  des  Ela- 
niites  ou  Persans  ,  est  bientôt  un  voleur  et  un  conquérant  ; 
ses  forces  ne  devaient  pas  être  considérables ,  puisque  dans 
une  de  ses  expéditions  ,  il  fut  attaqué  el  vaincu  par  Abraham, 
accompagné  seulement  de  sa  maison  ;  après  un  combat  opi- 
niâtre ,  Chéderlaomer  perdit  le  butin  qu'il  emportait.  Peu  de 
tems  après ,  une  famine  contraignit  Abraham  d'abandonner  le 
pays  de  Canaan  ,  où  Dieu  lui  avait  commandé  de  s'établir  , 
pour  se  retirer  en  Egypte.  Ce  voyage  offre  à  Moyse  l'occasion 
d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  habitans  de  ce  pays  ; 
toutce  qu'il  nous  apprend  de  ce  peuple  prouve  qu'il  était  civi- 
lisé etpuissant.La  description  de  la  cour  du  roi  est  très  brillante; 
nous  voyons  ce  monarque  entouré  d'une  foule  de  courtisans 
entièrement  occupés  des  plaisirs  de  leur  maître.  Un  seul  prince 
gouvernait  tout  le  pays  divisé  autrefois  en  plusieurs  gouver- 
nemens  5  ainsi  Cham ,  qui  établit  une  colonie  en  Egypte ,  fut 
le  fondateur  d'un  puissant  empire.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
le  siècle  dont  nous  parlons  était  celui  de  ces  lois  qui  régirent 
ce  pays ,  et  dont  la  sagesse  est  digne  de  notre  admiration. 
Diodore    de    Sicile  ,   auteur  grec  ,   cite  plusieurs  princes 
qui  s'appliquèrent    successivement    à  les    mettre    en    vi- 
gueur et  k  les  perfectionner.  Deux  siècles  après  l'époque 
de  la  retraite  d'Abraham  en  Egypte  ,  il  paraît  qu'on  y  avait 
des  idées  assez  justes   sur  les  principes  de  l'ordre   civil. 
Ce  pays  fut  divisé  en  divers  districts   ou   gouvernemens 
séparés.  Des  conseils  composés  de  personnes  choisies  et  ha- 
biles étaient  chargés  de  la  direction  des  affaires  publiques  ; 
on  trouvait  des  magasins  de  blé  :   et,  les  Egyptiens  de 
ce   siècle   fesaient  un  commerce   qu'on  pouvait   regarder 
comme  important.  Quoique  les  faits  aient  une  date  ancienne , 
ils  n'en  méritent  pas  moins  notre  attention.  Nous  devons  à 
ce  peuple  beaucoup  d'arts  utiles  et  agréables  ;  il  les  apprit 
aux  Grecs,   qui  communiquèrent  aux  Romains  beaucoup 
de  choses  relatives  aux  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre ,  et  les 
habitans  actuels  de  l'Europe  sont  en  partie  redevables  à  ces 
derniers  du  degré  de  civilisation  et  de  perfection  qu'ils  ont 
sUteint.  Les  royaumes  de  Babylone  et  de  Ninive  restèrent 
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séparés  pendant  plusieurs  siècles;  et  nous  ignorons  jusqu  aux 
noms  de  leurs  rois ,  à  l'exception  de  Ninus ,  successeur  d'Assur, 
qui  recule  les  bornes  de  son  royaume  ,  ajoute  Bab)  lone  à  ses 
Etats,  pose  les  fondemens  de  cette  monarchie  qui,  sous  le 
le  règne  suivant  de  Sémiiamis  ,  prit  le  nom  de  Tempire  d'As- 
syrie ,  et  soumit  l'Asie  à  son  joug ,  qu  elle  porta  pendant 
plusieurs  siècles. 

Javan,  fils  de  Japhet ,  et  petit-fils  de  Noé ,  est  la  souche  de 
tous  les  Grecs.  Il  s'établit  dans  les  i\cs  de  la  côte  occidentale 
de  l'Asie  mineure ,  d'où  quelques  vagabonds  pouvaient  passer 
en  Europe.  On  suppose  que  le  royaume  de  Sic3^on  ,  près  Co- 
rynthe,  fut  fondé  parles  Pelages  2090  ansavant  Jésus-Christ. 
Les  premiers  habitans  furent  remplacés  par  une  colonie 
d'Egyptiens  qui ,  environ  2000  années  avant  l'ère  chrétienne, 
pénétra  en  Grèce.  Ces  aventuriers  prirent  le  nom  de  Titans  , 
et  essayèrent  d'établir  dans  leur  nouvelle  patrie  une  monarchie 
à  laquelle  ils  donnèrent  les  lois  et  l'administration  civile  de 
l'Egypte  ;  mais  leur  établissement  fut  bientôt  détruit,  et  les 
Grecs  qui  étaient  alors  aussi  ignorans  que  les  autres  peuples 
de  l'Europe  ,  se  livrèrent  de  nouveau  à  leurs  habitudes  licen- 
cieuses et  sauvages  5  mais  bientôt  après  ,  diverses  colonies 
venant  de  l'Asie  ,  s'établirent  en  Grèce  et  améliorèrent  les 
mœurs  àes  indigènes  5  les  plus  anciennes  furent  celles  d'Ina- 
chus  et  d'Ogygès.  La  première  se  fixa  à  Argos  ,  la  seconde 
dans  l'Attique,  t8v5o  ans  avant  Jésus-Christ.  On  connaît  peu 
l'histoire  d'Ogygès  et  de  ses  successeurs  ;  mais  nous  savons 
que  ceux  d'inachus  essnyèrent  de  changer  la  vie  vagabonde 
des  Grecs,  et  que  leurs  elïbrts  ne  furent  pas  sans  succès. 

L'histoire  des«  Israélites  est  la  seulp ,  de  ce  trms ,  qui  ne 
laisse  rien  à  desirci.  Personne  n'ignore  l'enchaînement  des 
événemens  curii^ix  (|ui  détermina  Jacob  et  sa  famille  à  séta- 
J}lir  dans  cette  partie  de  l'Egypte  dont  Tanais  était  la  capitale. 
Ce  patriaiche  mourut  1794  ans  avant  Jésus-Christ,  sui- 
vant la  version  des  Septante,  et  1689  seulement  suivant  la 
chronologie  des  Hébreux,  <ju  dans  l'année  23 1 5  du  monde. 
Olle  époque  est  remarquable  a  légard  des  nations  payenncs 
de  ranti(|uite,  eu  ce  i|u'eile  est  la  limite  de  celte  j)eriode  de 
tems  inccjnuus  aux  Grecs,  ijuils  ont  défigurée  par  leurs 
récits  fabuleux.  Nous  voyons  cette  jieriodesousun  autre  point 
de  vue  5  car  les  écritures  saintes  nous  font  connaître  les  na- 
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lions  qui  existaient  alors ,  leurs  lois  ,  leurs  mœurs  ,  et  les  arts 
qu'elles  exerçaient. 

Il  faut  remarquer  que  les  écrivains  ont  fait  la  faute  d'avancer 
que  tous  les  peuples  de  lantiquilc  étaient  au  même  degré  de 
civilisation  ;  s'ils  trouvent  des  nations  extrêmement  ignorantes , 
ils  en  concluent  que  toutes  fêlaient;  si,  au  contraire,  ils 
connaissent  quelque  peuple  éclairé  ,  ils  soutiennent  que  les 
lumières  étaient  généralement  répandues.  Il  paraît  cependant 
qu'il  y  avait  autant  de  différence  entre  les  nations  de  l'antiquité 
que  nous  en  trouvons  aujourd'hui  entre  les  habitans  civilisés 
de  f  Europe  et  les  hordes  d'Indiens  qui  vivent  dans  l'Amérique, 
ou  les  peuplades  de  Nègres  qui  habitent  f  Afrique.  Noé  con- 
naissant sans  doute  tous  les  arts  exercés  avant  le  déluge  ,  lî 
les  apprit  à  ces  enfans  et  ceux-ci  les  perpétuèrent  parmi  leurs 
descendans  ;  les  peuples  donc  qui  étaient  les  plus  voisins  du 
berceau  du  genre  humain  et  qui  voulurent  acquérir  les  con- 
naissances que  possédait  leur  aïeul,  purent  bientôt  se  former 
en  sociétés ,  et  faire  des  progrès  rapides  dans  les  arts  les  plus 
utiles  de  la  vie;  celui  de  l'agriculture  paraît  avoir  été  exercé 
dans  les  premiers  siècles  du  monde.  Noé  cultiva  la  vigne;  du 
tems  de  Jacob ,  les  habitans  de  Canaan  plantaient  des  figuiers 
et  des  amandiers.  La  bible  nomme  souvent  des  instrumens 
aratoires  découverts  long-lems  après  parles  Grecs.  Peut-ou 
supposer  que  ces  anciennes  villes  de  l'Asie  et  de  l'Egypte, 
dont  la  fondation  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  aient 
été  édifiées  avant  qu'on  cultivât  la  terre?  Les  peuples  chas- 
seurs et  pasteurs  se  fixent  rarement  dans  des  villes.  Si  nous 
ne  pouvons  pas  découvrir  les  premiers  essais  des  anciens 
dans  le  commerce,  qui  est  le  fruit  de  l'agriculture,  nous  trou- 
vons au  moins  dans  les  écritures  saintes  létat  de  ses  progrès 
dans  le  tems  des  patriarches.  L'histoire  des  socitîés  civilisées 
nous  apprend  qu'avant  l'introduction  des  métaux  comme  signes 
représentatits  des  valeurs  ,  le  commerce  avait  peu  d'étendue. 

Tel  était  le  cas  du  tems  d'Abraham,  où  il  paraît  que  l'usage 
de  l'argent  était  si  moderne,  qu'il  ne  portait  point  de  signe  qui 
indiquât  son  poids  et  sa  pureté.Nous  voyons  qu'on  pèse  l'argent 
avec  lequel  ce  patriarche  paie  le  cimetière  qu'il  venait  d'acheter. 
Quand  le  commerce  fit  des  progrès,  on  ne  pesa  plus  les 
métaux  ;  on  fit  des  espèces  d'un  poids  et  d'un  litre  convenu. 
La  preinière  que  nous  connaissions  est  le  résilah ,  dont  l'em* 
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preinle  était  un  agneau,  elle  commença  à  avoir  cours  du 
tenisde  Jacob.  Il  paraît,  d'après  l'histoire  de  Joseph,  qu'à  cette 
époque  on  fesait  le  commerce  CAlérieur,  car  les  Ismaélites  et  les 
M adianites  qui  l'achetèrent  de  ses  fi  èreSjétaienl  des  marchands 
ambiilans  qui ,  comme  ceux  des  caravannes  de  notre  tems ,  im- 
portaient enEgypte  des  épiceries,  des  parfums  et  d'autres  mar- 
chandises précieuses.  Job  ,qui,'selon  les  meilleures  écrivains  , 
était  de  l'Arabie-Heureuse  ,  nous  fournil  les  mêmes  observa- 
tions dans  son  livre  ;  il  y  est  question  des  routes  de  Théma  et 
de  Sabah ,  villes  de  l'Arabie  d'où  partaient  les  caravannes. 
Comme  les  produits  de  celte  contrée  appartiennent  plus  à 
l'agrément  de  la  vie  qu'à  ses  besoins  ,  il  faut  en  conclure  que 
les  pays  auxquels  elles  étaient  destinées,  et  sur-tout  l'Egypte  , 
connaissaient  déjà  le  luxe  et  tous  ses  arts;  car,  un  peuple  chez 
lequel  les  arts  de  première  nécessite  ne  sont  pas  perfectionnés, 
ne  connaît  point  ceux  qui  n'ont  pour  objet  que  de  satisfaire 
des  besoins  que  crée  le  superflu. 

Il  faut  distinguer  le  commerce  qui  se  fait  parterre,  du  com- 
merce marilijne  ;  ce  dernier  est  moins  ancien  ,  et  ses  progrès 
furent  plus  lents.  Si  Noé  n'eut  pas  communiqué  à  ses  enfans 
toutes  les  connaissances  qu  il  avait  acquises  avant  le  déluge, 
il  est  probable  qu'ils  n  auraient  jamais  osé  entreprendre, 
aussi-tôt  qu'ils  le  firent,  des  voyages  hasardeux  en  pleine  mer. 
Ceux  de  ses  descendans  qui  s'établirent  sur  les  côtes  de  la 
Palestine  jfurent  les  premiers  qui  firent lecommerce  maritime. 
Leur  nom  signifie  en  héhieu ?narc/ia/id ;  ils  furent  connus  des 
Grecs  sous  celui  de  Phéniciens.  Le  sol  aride  et  ingrat  de  leur 
patrie,  les  força  à  trouver  un  dédommagement  dans  la  culture 
des  arts  5  le  commerce  fut  l'objet  pi  incipal  de  leurs  soins ,  et 
tous  les  écrivains  payens  de  l'antiquité  les  reconnaissent  pour 
les  inventeurs  de  tout  ce  qui  est  relatif  au  négoce.  Ils  étaient 
considérés  du  tems  d'Abiahajn  comme  une  nation  puissante  ; 
Jacob  parle  de  leur  commerce  maritime  dans  son  dernier 
discours  à  seo  enfans  j  et  si  nous  en  croyons  Hérodote,  sur  un 
fait  d'une  si  haute  antiquité,  il  assure  que  les  Phéniciens  avaient, 
à  cette  époque,  côtoyé  la  Grèce  et  enlevé  la  fille  d'inachus. 

Les  arts  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  la  navigation, 
exigent  des  connaissances  prélinunaires;  celle  de  l'astronomie, 
par  exemple,  qui  traite  des  mouvemensdes  corps  célestes,  et 
indique  leur  position  dans  les  cieux,  est  nécessaire  à  l'agri- 
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culture  et  à  la  navigation.  Plusieurs  peuples,  avant  la  mort  de 
Jacob,  connaissaient  si  bien  les  révolutions  de  la  lune,  qu'ils 
s'en  servaient  pour  la  division  de  l'année.  Tous  les  peuples 
de  l'antiquité  ont,  comme  les  Juifs,  divisé  le  tems  en  semaines 
composées  de  sept  jours  ;  ce  qui ,  sans  doute  ,  fut  en  imitation 
des  époques  de  la  création  du  monde.  Les  peuples  pasteurs 
jouissant  d'un  beau  ciel  ,  observèrent  que  les  diverses 
phases  de  la  lune  étaient  régulières  et  les  mêmes  dans  le  cours 
d'environ  quatre  semaines,  qui  furent  les  fractions  du  mois. 

Les  peuples  agriculteurs  et  qui  connaissaient  les  mois, 
durent  remarquer  qu'après  douze  de  ces  divisions,  les  mêmes 
températures  ou  les  mêmes  saisons  régnaient.  Cette  obser- 
vation fit  partager  de  nouveau  le  tems  en  aimées  lunaù-es  , 
adoptées  par -tout  où  la  science  ne  fesaitquede  naître.  Ces 
premières  notions  d'astronomie  ,  et  l'observation  des  étoiles 
fixes  qui,  d'après  le  livre  de  Job  ,  datent  de  très-loin  ,  prépa- 
rèrent la  découverte  du  sjsfème  solaire  qu'on  aurait  considéré, 
îicette  époque,  comme  un  pas  de  géant  en  astronomie.  Obser- 
vons que  toutes  ces  connaissances  n'appartenaient  qu'aux 
Egyptiens  et  à  quelques  peuples  de  l'Asie.  L'Europe  présen- 
tait un  effroyable  tableau.  Croiiait-on  que  les  Grecs  qui, 
dans  les  siècles  subséquens,  furent  les  modèles  delà  civili- 
sation, avaient  pour  origine  une  horde  de  sauvages  errans 
dans  les  bois  ,  retirés  dans  des  rocs  et  des  cavernes,  la  proie 
des  bêtes  féroces ,  et  se  dévorant  entr'eux  ?  Cette  horrible 
condition  s'explique  par  l'éloignement  à  de  grandes  distances 
des  descendans  de  Noé.  En  rompant  toute  communication 
avec  ceux  de  leurs  parens  qui  habitaient  les  plaines  de  Shinar, 
ils  se  privèrent  de  la  société  d'hommes  civilisés.  Leur  pos- 
térité, en  descendant  vers  l'ignorance,  atteignit  enfin  cet 
abîme  de  misère  et  de  crimes  dont  nous  venons  de  parler. 

C'est  en  vain  qu'on  espère  trouver  quelque  lumière  sur  l'his- 
toire des  grands  empires  d'Egypte  et  d'Assyrie  après  la 
mort  de  Jacob  ;  nous  n'apercevons  que  quelques  faibles 
traits  de  leur  existence  qui  disparaissent  même  pendant  plu- 
sieurs siècles.  On  compte  avec  étonnement  800  années 
de  silence  sur  celui  des  Assyriens,  depuis  le  règne  de 
Ninias  (i)  ,  successeur  de  Sémiramis  et  de  Ninus.  On  pense 

(1)  1965  avaut  Jésus-Glirist. 
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qu'il  faut  attribuer  cette  lacune  à  la  vie  molle  et  efféminée  des 
successeurs  de  Ninus  ,  qui  ne  présenta  aucun  événement 
digne  des  pages  de  l'histoire.  Ainsi ,  les  commotions  et  les 
guerres  auraient  les  honneurs  de  la  renommée  quand  on  la 
reluse  a'ux  règnes  doux  et  heureux  des  princes  assez  sages 
pour  conserver  a  leurs  peuples  le  bienfait  de  la  paix?  Il 
paraît  que  Sésostiis,  homme  doué  de  talens  extraordinaires  , 
remplaça,  au  trône  d'Egypte,  Aménophis ,  qui  fut  englouti 
dans  la  Mer-Rouge,  environ  1492  ans  avant  Jésus-Christ. 
Ce  prince  perfectionna  beaucoup  les  élablissemens  civils  et 
militaires  de  son  pays.  Sous  le  règne  de  Sésostris  et  de  ses 
successeurs  immédiats  ,  l'Egypte  devait  être  le  plus  puissant 
royaume  de  la  terre:  les  meilleurs  calculs  de  sa  population  vont 
jusqu'au  nombre  de  27  millions.  L. 'histoire  ancienne  souvent 
lie  fait  qu'exciter  notre  curiosité  5  car,  à  peine  nous  apprend- 
elle  les  noms  des  princes  qui  régnèrent  entre  Sésostris  et 
Bocchoris  ,  dont  l'administration  date  de  l'an  1781  avant 
Jésus-Christ.  Ce  pays  conserva  long-tems  sa  prospérité  ,  si 
nous  en  pouvons  juger  par  analogie  ,  puisqu'il  ne  cessa  d'en- 
VG3'er  des  colonies  dans  des  contrées  lointaines.  Athènes,  ce 
siège  de  l'érudition  et  de  la  politesse,  cette  école  de  la  phi- 
losophie, fut  fondée  par  Cécrops  (i),  qui ,  à  la  tête  d'une 
colonie  d'Egyptiens,  entreprit  la  civilisation  des  grossiers 
habilans  de  la  Grèce  :  on  peut  juger  de  l'état  des  Grecs  par 
les  institutions  qu'il  donna  aux  Athéniens.  Les  lois  du  mariage, 
que  peu  de  nations  sont  assez  barbares  pour  ignorer,  étaient 
inconnues  aux  habitans  de  la  Grèce  ;  et,  comme  chez  les  ani- 
maux, le  hasard  présidait  à  leurs  unions.  (Jranaus,  successeur 
de  Cécrops  au  trône  de  l'Attique  (2)  ,  suivit  les  plans  bien- 
iésansde  son  devancier,  et  essaya  de  réfréner  les  fougueuses 
passions  du  peuple  grossier  qu'il  gouvernait. 

Pendant  que  les  princes  essayaient  de  civiliser  les  habi- 
lans de  l'A  l  tique ,  les  autres  portions  de  ce  pays ,  qui  se  trouvent 
Jiaturellement  séparées  par  i\es  rocheis ,  des  montagnes  et 
<ies  rivières  ,  et  qui  avaient  été  peuplées  par  des  colonies 
d'Egyptiens,  ressentaient  aussi  l'heureuse  influence  des 
lumières.  Cet  état  général  d'amélioration  engagea  Amphic- 

(i)  En  i556  avant  Josns-Chvjsl. 
(i)  L'a.n  i^oC)  avaut  Jdjas-CIiiii.t. 
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tyon  ,  l'iin  de  ces  génies  qui  ne  paraissent  que  pour  honorer 
leur  siècle  par  des  bienfaits  éclatans  ,  et  servir  d'exemples 
aux  grands  hommes  des  siècles  à  venir;  cet  état  d'améliora- 
tion ,  disons-nous  ,  détermina  ce  génie  extraordinaire  à  con- 
cevoir un  plan  qui  devait  unir  les  divers  états  de  la  Grèce  en 
une  conlédération  capable  de  les  proléger  contre  eux-mêmes 
et  contre  les  ennemis  du  dehors.  Ses  vues  furent  agréées  par 
douze  villes  (j),  qui  envoyèrent  deux  députés  à  un  conseil 
assemblé  deux  fois  par  an  aux  Thermophiles. 

Le  conseilfut  appelé  Amphyctionique,  du  nom  de  son  créa- 
teur; on  y  discutait  er  arrêtait  tout  ce  qui  avait  rapport  aux: 
intérêts  généraux  de  la  confédération.  Le  législateur  confia 
la  garde  du  temple  de  Delphes  ,  et  les  richesses  apportées 
par  ceux  qui  venaient  consulter  l'Oracle  ,  aux  membres  de 
ce  conseil,  parce  qu'il  crut  que  les  institutions  politiques  qui 
se  lient  à  la  religion,  sont  plus  durables  que  celles  qui  en 
sont  isolées.  Cette  assemblée  dirigea  la  Grèce  tant  que  ce 
pays  conserva  son  indépendance  ;  et  l'union  qu'elle  sut  en- 
tretenir parmi  les  Grecs  ,  leur  donna  les  moyens  de  défendre 
leur  liberté  contre  les  forces  innombrables  des  rois  de  Perse. 
Si  nous  avons  égard  au  tems  de  l'institution  du  conseil  Am- 
phictionique ,  nous  penserons  peut-être  que  c'est  la  plus  grande 
conception  politique.  Pélops  établit  à  Corinthe  les  jeux 
Isthmiens  en  1822  ,  et  en  i3o3  les  Olympiques,  que  le  génie 
de  Pindare  immortalisa,  ainsi  que  les  jeux  Pylhiens  et  ]Né< 
méens. 

Les  états  particuliers  delà  Grèce,  livrés  jusqu'alors  à  de 
funestes  divisions  et  à  des  guerres  intestines  commencèrent 
à  agir  de  concert.  Us  entreprirent  des  expéditions  lointaines 
et  avantageuses  à  la  confédération  :  la  première  fut  celle  des 
Argonautes  (2)  à  laquelle  il  paraît  qiie  toute  la  Grèce  prit 
part.  Elle  eut  pour  objet  d'ouvrir  le  commerce  du  Pcnt-Euxia 
et  d'établir  des  colonies  dans  le  voisinage  de  la  Colchide. 
Homère  et  d'autres  anciens  assurent  que  les  Grecs  employèrent 
plusieurs  vaisseaux  à  cette  entreprise  mai  itime  ;  cependant 
nous  ne  connaissons  de  toute  cette  iL:tte  que  le  vaisseau 
Vy^rgo  ;  l'ignorance  de  ceux  qui  la  montaient  la  fit  péni- 

(i)  L'an  1496  avant  Jésus-Christ. 
(2)  1263  ans  avant  Jésus-Christ. 
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blement  et  long-tems  errer  de  rivage  en  rivage.Les  rochers  qui 
sont  à  quelque  distance  del  embouchure  du  Pont-Euxin,  don- 
nèrent beaucoup  de  peine  aux  Argonautes  5  ils  détachèrent 
un  de  leurs  petits  vaisseaux  qui ,  après  avoir  passé  à  travers, 
perdit  son  gouvernail  en  revenant.  Cet  événement  est  exprimé 
dans  le  langage  figuré  de  l'antiquité  par  l'oiseau  qui,  mis  hors 
delà  cage,  revient  sans  queue.  Qu'on  juge  par  cette  allégorie 
de  l'obscurité  qui  enveloppe  le  récit  des  événemens  de  cette 
expédition.  La  flotte  cependant  arriva  à  Eon,  capitale  de  la 
Colchide  ,  après  un  voyage  qu'on  peut  comparer  à  ceux  que 
les  modernes  ont  faits  autour  du  monde,  en  ayant  égard  à 
l'état  de  l'art  de  la  navigation  aux  deux  époques.  Depuis  celte 
entreprise  jusqu'au  siège  de  Troie  que  provoqua  l'enlèvement 
delà  belle  Hélène,  reine  de  Sparte  (i )  ,  les  Grecs  durent  faire 
des  progrès  prodigieux  vers  l'opulence  et  la  puissance.  Douze 
cents  vaisseaux  dont  chacun  contenait  environ  cent  hommes, 
partirent  de  la  Grèce  pour  aller  venger  le  rapt  de  Paris  ,  fils 
du  roi  de  Troie  5  mais  ces  navires  n'étaient  qu'à  moitié  pontés 
et  il  ne  paraît  pas  que  le  fer  fût  employé  dans  leur  construc- 
tion :  si  nous  ajoutons  que  les  Grecs  ne  connaissaient  pas 
l'usage  de  la  scie  ,  instrument  si  nécessaire  aux  charpentiers, 
on  aura  une  opinion  peu  avantageuse  de  la  force  et  de  l'élé- 
gance des  vaisseaux  de  cette  armée  navale. 

Après  avoir  considéré  l'état  général  de  la  Grèce ,  portons 
nos  regards  sur  ses  divisions  particulières.  Cet  examen  nous 
importe  d'autant  plus  que  ce  n'est  que  dans  ce  pays  oii  l'on 
puisse  trouver  les  premiers  principes  du  gouvernement ,  de 
la  civilisation  ,  l'origine  des  arts ,  et  en  suivre  les  progrès  5  et 
qu'une  grande  partie  de  notre  ouvrage  est  consacré  à  ces 
objets  intéressans.  Les  divers  royaumes  de  la  Grèce  semblent 
présenter  une  ressemblance  remarquable  dans  leur  premier 
élat  politique.  Chacun  d'eux  était  gouverné  par  un  roi 
ou  un  chef,  général  en  lems  de  guerre  ,  juge  pendant  la 
paix ,  et  qui  présidait  au  culte  :  ce  prince  était  loin  de  jouir 
d'un  pouvoir  absolu.  Il  y  avait  par-tout  un  certain  nombre  de 
chefs  inférieurs  dont  finlluencc  sur  leurs  divers  tribus  était 
aussi  foj  te  que  celle  du  roi  sur  les  chefs  ;  ils  se  fèsaient  souvent 
la  guerre  entr'eux  et  à  leur  roi.  Chaque  état  particulier  était 


(  1  )  1184  ans  avaut  Jcsiis-Cbrist, 
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en  petit  ce  qu'était  toute  la  Grèce  avant  Amphiction  ;  et  certes, 
une  telle  situation  était  très-désavantageuse  à  tous  égards. 
Il  faudrait  un  pinceau  plus  savant  que  le  nôtre  pour  faire 
ressortir  les  contrastes  d'un  pareil  état  de  choses ,  et  en 
faire  sentir  tous  les  embarras.  Par  l'histoire  d'Athènes 
nous  voyons  comment  ces  états  si  faibles,  faute  d'union, 
devinrent  si  redoutables  en  se  réunissant.  Vers  l'an  1284 
avant  Jésus-Christ ,  Thésée ,  roi  de  l'Attique  ,  était  renommé 
pour  ses  talens  et  son  courage  ;  frappé  des  vices  qui  résul- 
taient de  la  division  de  son  pays  en  douze  districts,  il  entreprit 
de  les  faire  disparaître,  parce  qu'il  jugea  que  l'autorité  royale 
et  le  respect  personnel  qu'il  inspirait ,  lui  garantissaient  le 
succès  de  cette  réforme  utile.  Il  commence  donc  par  soigner 
et  étendre  sa  popularité  parmi  les  artisans  et  les  paysans,  tt 
détache,  autant  qu'il  le  peut,  les  différentes  tribus  de  leurs 
chefs  respectifs  ,  abolit  les  cours  de  justice  établies  dans  les 
différentes  parties  de  l'Attique,  et  établit  un  conseil-général 
dans  Athènes.  Il  ajouta  à  ces  moyens  politiques  toute  la  puis- 
sance des  préjugés  religieux ,  en  établissant  dans  la  capitale 
des  cérémonies  rehitives  au  culte. 

Ces  nouvelles  institutions  et  les  privilèges  accordés  aux 
étrangers  changèrent  Vétat  d'Athènes  qui  d'abord  n'était  qu'un 
petit  village,  et  fut  ensuite  une  métropole  considérable.  La 
grandeur  de  cette  ville  et  de  Thésée  éclipsèrent  celle  de  toutes 
les  autres  capitales  et  de  leurs  chefs.  Toute  la  puissance  de 
l'Etat  fut  concentrée  dans  une  seule  ville  soumise  à  un  seul 
souverain.  Les  chefs  inférieurs ,  si  lurbulens  avant,  devinrent 
paisibles  et  soumis  en  perdant  la  considération  dont  ils 
jouissaient ,  et  l'Attique  passa  sous  le  paisible  gouvernement 
d'un  monarque. 

Cette  ébauche  de  l'origine  de  la  première  monarchie  sur 
laquelle  nous  avons  des  renseignemens  précis  ,  peut  servir  à 
nous  tracer  celle  des  autres  dans  toute  la  Grèce.  Ce  pays 
n'était  pas  destiné  à  supporter  long-tems  le  gouvernement  des 
rois.  Une  nouvelle  infliience  qui  se  fit  sentir  prévalut  bientôt 
contre  celle  des  nobles  et  du  roi.  Thésée  divisa  la  population 
de  l'Etat  en  trois  classes ,  celle  des  nobles  ,  celle  des  artisans 
et  celle  des  cultivateurs.  Afin  de  restreindre  la  puissance  des 
nobles,  il  accortla  plusieurs  privilèges  aux  deux  autres  classes. 

Celte  politique  fut  celle  de  ses  successeurs ,  et  il  en  résultf^ 
que  les  artisans  et  les  cultivateurs,  tant  par  les  progrès  des 
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arts  et  des  manufactures  que  par  la  protection  particulière  du 
prince,  acquirent  des  richesses  qui  les  rendirent  individuelle- 
ment indépendans.  A  la  mort  de  Codrus  (i) ,  prince  distingué 
par  son  mérite,  les  Athéniens  fatigués  du  joug  royal,  en  abo- 
lirent le  pouvoir  sous  prétexte  qu'ils  ne  ponrraient  jamais  trou- 
ver un  successeur  digne  du  monarque  qui  s'était  dév^oué  à  la 
mortpourle  salut  de  son  peuple,  et  ils  déclarèrent  que  Jupiter 
seul  occuperait  le  trône  d'Athènes.  Cette  révolution  favorable 
à  la  liberté  publique  est  d'autant  plus  remarquable ,  qu'elle 
eut  lieu  peu  de  tems  après  l'époque  (2)  où  les  Juifs  voulurent 
substituer  le  gouvernement  monarchique  à  celui  de  la  théo- 
cratie, pour  être  à  l'instar  des  autres  peuples. 

Vers  le  même  tenis  ,  le  gouvernement  républicain  fut  établi 
à  Thèbes,  capitale  de  l'un  des  Etats  de  la  Grèce.  Cette  ville, 
fondée  à-peu-près  un  siècle  avant  la  guerre  de  Troie,  par 
Cadmus,  chef  d'une  colonie  de  Phéniciens  ,  avait  été  cons- 
tamment gouvernée  par  des  rois  ;  mais  le  dernier  monarque 
ayant  été  vaincu  par  un  prince  voisin  ,  dans  un  combat  singu- 
lier ,  les  Thébains  saisirent  celte  occasion  pour  renverser 
1^  trône.  L'histoire  de  Thèbes,  [depuis  cette  époque  jus- 
qu'aux tems  de  Pélopidas  et  d'Epaininodas  ,  c'est-k-dire  , 
dans  un  intervalle  de  sept  cents  ans  ,  ne  présente  rien  qui 
soit  digne  du  génie  républicain.  D'autres  Etats  de  la  Grèce  , 
à  l'exemple  d'Athènes  et  de  Thèbes ,  s'érigèrent  en  répu- 
bliques; mais  les  révolutions  de  Sparthe  et  d'Athènes,  ces 
deux  cités  rivales  qui  gouvernèrent,  en  quelque  sorte,  par 
l'opinion  ,  le  reste  de  la  Grèce  ,  méritent  de  fixer  plus  parti- 
culièrement nos  regards.  Nous  avons  vu  le  premier  déve- 
loppement du  germe  ùc  la  liberté  dans  Athènes  à  la  mort 
de  Codrus.  Ce  germe  devint  un  arbre  vigoureux  ,  dont  les 
accroissemens  successifs  présentent  un  grand  intérêt  à  l'obser- 
vateur. Les  Athéniens  ne  renverscieut  pas  entièrement 
l'autorité  monarchique  en  abolissant  la  royauté.  Un  magistrat 
perpétuel ,  désigné  par  le  nom  d'Archonte  ,  jouissait  de 
presque  tous  les  droits  des  anciens  rois  (3).  Ils  s'aperçurent 
par   la  suite  que  cette  magistrature  était  une  image  trop 

(ï)  1070  ans  avant  Jdsiis-Chrisl. 
(2)  1095  ans  avant  Jésus-Christ. 
(5)  1070  aas  avwit  Jésus-Ciui^t. 
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ressemblante  du  pouvoir  monarchique:  et33  lannëes  après  son 
institution,  ils  essayèrent  d'en  altérer  la  dignité,  non  en  posant 
des  limites  à  son  pouvoir ,  mais  à  la  durée  de  son  exercice  qui 
s'était  perpétué  jusqu'alors  dans  la  famille  de  Codrus.  Les 
Athéniens  décrétèrent  qu'un  citoyen  ne  pouvait  être  archonte 
que  pendant  trois  années  ;  mais  leur  amour  pour  la  liberté 
s'accroissant  par  la  jouissance ,  ils  finirent  par  substituer  à 
l'archontat  (i)  une  autre  magistrature  composée  de  neuf 
magistrats  annuels.  Non-seulement  ces  nouveaux  magistrats 
étaient  élus  par  le  peuple,  mais  ils  lui  devaient  compte  de 
leur  conduite  à  l'expiration  de  leur  exercice.  Ces  changemens 
étaient  trop  violens  pour  ne  pas  entraîner  de  fâcheuses  con- 
séquences; l'ivresse  de  la  liberté  amena  la  licence.  Les  Athé- 
niens n'avaient  point  de  lois  écrites  à  cette  époque  ,  et  il  était 
impossible  que  les  anciennes  coutumes  de  la  monarchie ,  qui 
devaient  être  considérées  comme  annulées  par  les  révolu- 
tions, pussent  servir  de  frein  à  des  esprits  aussi  ardens  dans 
les  premiers  transports  qu'excite  la  liberté.  Ce  désordre 
insupportable  aux  hommes  sages  qui  préféraient  un  gouver- 
nement,  quel  qu'il  fût,  à  l'absence  de  tout  gouvernement , 
les  détermina  à  se  servir  de  Dracon,  homme  austère ,  mais 
VL.tueux,  qu'ils  crurent  capable  de  faire  cesser  cette  anar- 
chie par  un  système  de  lois.  Dracon  entreprit  celte  tâche 
difficile  en  l'année  628  5  mais  son  code  fut  si  féroce,  qu'un 
ancien  a  dit  que  «  ses  lois  n'avaient  pas  été  écrites  avec  de 
«  l'encre ,  mais  avec  du  sang  ».  Tout  délit  était  puni  de 
mort.  Ce  corps  de  lois  qui  devait  arrêter  le  mal  ne  fit  que 
l'empirer  ,  et  on  préféra  la  maladie  au  prétendu  remède;  le 
désordre  continua  donc  jusqu'au  tems  de  Solon  qui  mourut 
l'an  549  avant  Jésus-Christ.  Les  mœurs  douces,  la  vertu 
pure  et  la  sagesse  plus  qu'humaine  de  ce  sage  Athénien ,  le 
désignèrent  à  ses  concitoyens  comme  le  seul  homme  capable 
de  remplir  la  plus  importante  destinée,  celle  de  législateur 
d'un  peuple  libre.  Quoique  Solon  fût  appelé  parla  voie  una- 
nime de  ses  concitoyens  à  leur  donner  des  lois ,  il  délibéra 
long-tems  s'il  accepterait  cette  honorable  fonction  ;  enfin 
l'intérêt  public  l'emporta  sur  toutes  les  considérations  parti- 
culières de  repos ,  de  sûreté  et  de  réputation  ,  et  il  se  lança 


(i)  684  ans  avant  Jésus-Chxist. 
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sur  un  Océan  hérissé  d'écueils.  Il  ne  conserve  d'abord,  de 
toutes  les  lois  de  Dracon  ,  que  celle  relative  ?u  meurtre. 
Certes,  le  châtiment  de  ce  crime  ne  peut  être  trop  grand  : 
mais  donner  à  toutes  les  autres  offenses  le  même  degré  de 
criminalité,  c'était  renverser  toutes  les  idées  proportionnelles 
et  faire  éluder  les  lois  parleur  extrême  rigueur.  Solon  ensuite 
donna  une  constitution,  conservée  par  les  Athéniens  tant 
qu'ils  jouirent  de  leur  liberté.  Il  semble  qu'il  ait  suivi  ce 
principe  :  c'est  que  le  plan  d'une  république ,  dont  chaque 
citoyen  jouirait  des  mêmes  droits  politiques  ,  serait  un  beau 
modèle  de  perfection  en  théorie  ,  mais  que  ce  plan  serait  im- 
praticable dans  son  exécution;  il  divisa  donc  les  citoyens  en 
quatre  classes  d'après  leurs  richesses,  de  manière  que  les 
plus  pauvres  ne  pouvaient  exercer  aucun  emploi  public. 
Ils  avaient  voix  dans  le  conseil  -  général  du  peuple ,  où 
toutes  les  affaires  principales  étaient  décidées  finalement. 
Dans  la  crainte  que  ce  conseil,  composé  de  tous  les  citoyens, 
ne  fût  comme  le  dit  Plutarque  ,  «  semblable  à  un  vaisseau 
«  qui ,  surchargé  de  voiles ,  est  exposé  aux  coups  violens 
«  de  la  sottise,  du  tumulte  et  du  désordre,  Solon  lui  donna 
«  deux  ancres ,  le  sénat  et  l'aréopage  ».  Le  premier  était 
composé  de  quatre  cents  personnes ,  dont  chaque  tribu  four- 
nissait un  quart.  Le  sénat  présentait  tous  les  projets  de  lois 
importantes  à  l'assemblée  générale  du  peuple.  L'aréopage,  qui 
n'était  qu'une  cour  de  justice,  obtint  une  prodigieuse  influence 
par  la  sagesse  et  les  mœurs  de  ses  membres  qui  n'étaient  élus 
qu'après  les  plus  amples  informations,  et  la  délibération  la 
plus  solennelle. 

Tel  fui  le  système  de  gouvernement  de  Solon  :  plus  on 
l'étudié  ,  plus  il  excite  notre  admiration.  Il  fut  adopté  par  le 
plus  grand  nombre  des  anciennes  républiques;  ce  qui  nous 
dispense  d'un  examen  de  leurs  constitutions  ,  qui  serait  saris 
intérêt  comme  sans  instruction.  Le  gouvernement  de  Sparte 
ou  Lacédémone  avait  des  traits  si  particuliers  ,  que  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  tracer  au  moins  les  plus 
remarquables. 

Sparte  fut  d'abord  divisée  en  un  nombre  de  petites  prin- 
cipautés ,  comme  les  autres  Etats  de  la  Grèce.  On  pense  que 
Lexel  fut  son  premier   roi  (i)  ;  mais  deux  frères,  Euris- 

(i)  i5i6  ans  avaiiL  Jcsu3-GUnsl. 
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ihënes  et  Proclès  ,  après  s'être  emparés  de  l'Etat  Spartiate  , 
jouirent  en  commun  de  la  royauté  (i)  ;  et  ce  qui  est  fort 
singulier  ,   c'est  que  leurs  descendans  directs  se  la  parta- 
gèrent également  pendant  900  ans,  jusqu'à  Cléomènes ,  qui 
régnait  seul,  220  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Le  gouverne* 
ment  de  Sparte  n'eût  cette  forme  singulière,    qui  le  rend 
si  digne  d'attention  ,  que  du  tems  (2)  de  Lycurgue  ,  ce  cé- 
lèbre législateur.  Son  plan  de  constitution  ressemblait,  sous 
certains  rapports  ,  à  celui  dont  nous  avons  parlé ,  puisqu'il 
créa  un  sénat,  une  assemblée  du  peuple  ,  et  toutes  les  institu- 
tions générales  qui  de  mandent  la  garantie  de  l'indépendance 
politique.  Cette  constitution  différait  de  celle  d'Athènes  et  de 
toutes  les  autres ,  en  ce  qu'elle  établit  deux  rois  hériditaires, 
dont  l'autorité  était  convenablement  restreinte;  mais  le  carac- 
tère particulier  du  gouvernement  de  Lacédémone  se  trouvait 
dans  les  soins  qu'avait  pris  Lycurgue  dans  ses  institutions  mili- 
taires, aussi  soignées  que  celles  relatives  à  la  Hberté  politique.  Il 
défendit  donc  les  arts  de  luxe,  la  parure,  les  plaisirs,  enfin 
tout  ce  qui  pouvait  amollir  l'âme.  Il  proscrivit  les  métaux 
précieux.  Les  Spartiates  prenaient  leur  repas^grossier  à  des 
tables  publiques.  On  inspirait  à  la  jeunesse  le  respect  pour  l'âge 
avancé  ,  et  tous  ceux  qui  pouvaient  porter  les  armes  étaient 
soumis  chaque  jour  aux  plus  violens  exercices  ;  pour  eux 
seuls  la  guerre  était  plutôt  un  délassement  qu'une  fatigue, 
et  ils  la  lésaient  avec  un  courage  admirable. 

Afin  de  juger  de  l'effet  de  ces  principes,  et  de  présenter 
hous  un  seul  point  de  vue  l'histoire  générale,  nous  allons 
porter  nos  regards  sur  l'Asie,  et  observer  les  événemens  qui 
se  passèrent  dans  ces  grands  empires  dont  nous  n'avons  pas 
parlé  depuis  long-tems.  Nous  avons  dit  précédemment  que 
I  l'histoire  de  l'Egypte  est  enveloppée  de  ténèbres  jusqu'au  règne 
de  Bocchoris.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  renversement  du 
gouvernement  par  le  Persan  Cambyse ,  en  624  avant  Jésus- 
Christ  ,  les  Egyptiens  furent  plus  renommés  pour  la  sagesse 
de  leurs  lois  et  de  leurs  institutions  politiques  que  pour  l'éclat 
de  leurs  armes.  La  plupart  de  leurs  règlemens  étaient  très- 
propres  à  la  conservation  de  l'ordre  et  à  la  bonne  adminis- 


(i)  iio2ans  avant  Jésus-Christ. 
(2)  894  ans  avant  Jésus-Christ. 
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trationd  un  vaste  royaume.Le  grand  empire  d'Assyrie  plongé 
long-tems  dans  Voubli ,  devient  à  cette  époque  un  objet  d  at- 
tent'ion  ,  et  nous  offre  le  premier  exemple  d'un  royaume  qui 
se  dissout  par  son  propre  poids  ,  par  la  faiblesse  et  la  mol- 
lesse de  ses  souverains.  Sardanapale  ,  le  dernier  empereur 
d'Assyrie,  s'attira  le  mépris  de  ses  sujets,  en  négligeant  les 
affaires  publiques  pour  le  plaisir  qu'il  trouvait  dans  son  palais 
au  milieu  de  ses  femmes  et  de  ses  eunuques.  Les  gouverneurs 
des  provinces  auxquels  ce  prince  faible  et  paresseux  avait 
abandonné  le  commandement  de  ses  armées ,  saisirent  avec 
avidité  l'occasion  qui  leur  était  offerte  d'élever  leur  fortune 
sur  les  débris  du  pouvoir  de  leur  maîlre.  Arbace  et  Belésis, 
l'un  gouverneur  de  la  Médie,  l'autre  de  Babylone  ,  conspi- 
rèrent contre  leur  souverain  et  mirent  le  feu  à  sa  capitale. 
Sardanapale  périt  en  l'an  820  avant  Jésus-Christ  ,  et  ses 
vastes  Etats  furent  partagés  par  les  deux  conspirateurs  qui 
en  formèrent  deux  royaumes  qui  ,  tantôt  unis  sous  un  seul 
chef  et  tantôt  gouvernés  par  deux  chefs  ,  dominèrent  long-  | 
tems'tous  les  autres  états  de  l'Asie.  Phul,  en  l'an  777  avant 
Jésus-Christ,  redonna  de  l'éclat  au  royaume  d'Assyrie  j  et 
Salmaneser  l'un  de  ses  successeurs  ,  après  avoir  détruit  celui 
d'Israël ,  emmena  captives  les  dix  tribus  dans  l'Assyrie  et  la 
Médie,  l'an 721  avant  Jésus-Christ.  En  687  avant  1ère  chré- 
tienne ,']Nabucodonosor,  roi  de  Babylone,  conquit  le  royaume 
de  Judah  gouverné  par  la  famille  de  David  depuis  l'an  io55, 
et  soumit  ensuite  tous  ses  voisins  ;  mais  en  538  Cyrus-le- 
Grand  prit  Babylone,etfit  passer  cette  partie  du  monde  sous  le 
joup-des  Perses.  Lesmœurs  de  ce  peuple  courageux  ,entrepre- 
nan^t  et  libre  ,  et  le  gouvernement  de  Cyrus ,  ont  été  décrits 
très-élegamment  par  Xénophon  historien  et  philosophe  Grec: 
ce  qui  nous  dispense  de  détails  a  cet  égard.   Nous  trouvons 
beaucoup  de  monarchies  chez  les  modernes  ,  mais  que  le 
nombre  de  leurs  républiques  est  petit  !  L'ère  de  Cyrus  est, 
sous  un  rapport,  extrêmement  remarquable  ;  car  outre  la 
délivrance  des  Juifs  de  la  captivité  ,  on  peut  remarquer  que 
là  finit  encore  l  histoire  des  grandes  nations  de  l  antiquité. 
Occupons-nous  donc  de  l'état  des  sciences  et  des  arts  ,  chez 
les  Assyriens,  les  Babyloniens  ,  et  les  Egypbens  ,  et  recher- 
chons (piels  progrès  les  peuples  firent  dans  les  connaissance» 
qui  sont  ie^  plus  utiles  au  bonheur  des  hommes  civilises. 
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Le  goût  de  la  grandeur  et  de  la  magnificence  éclate  dans 
.tous  les  monumens  que  ces  peuples  élevèrent.  Aucun  vestige 
de  ceux  cjui  ornèrent  Bab^^lone  et  Ninive  ,  ne  nous  permet 
de  juger  de  l'exactitude  des  écrivains  qui  les  ont  décrits  : 
nous  ignorons  l'époque  de  leur  érection  et  la  durée  de  leur 
construction.  Trois  p3'ramides  énormes  existent  encore  en 
Egypte  k  quelques  lieues  du  Caire  et  à  trois  environ  du  Nil  5 
on  pense  qu'elles  étaient  les  toml>^aux  des  anciens  rois  de  ce 
pays.  La  plus  grande  a  445  pieds  d'élévation,  ei  chaque  côté 
de  sa  base  en  a  636  de  longueur  ;  son  sommet  est  de  12  pieds 
carrés.  La  base  de  la  seconde  a  la  même  surface  ,maiselle  est  de 
37  pieds  moins  haute  que  la  première.  Les  Egyptiens  pensaient 
que  l'âme  restait  unie  au  corps  tant  qu'il  n'était  pas  corrompu;  et 
c'est  à  cette  idée  fausse  qu'il  faut  attribuer  la  coutume  suivie 
chez  eux  d'embaumer  les  corps  ,  en  les  remplissant  des  végé- 
taux qui  préservent  le  mieux  contre  la  putréfaction  :  elle  fit 
encore  construire  les  pyramides  pour  recevoir  les  rois  après 
leur  mort.  Ces  monarques  pensèrent  que  ces  monumens  se- 
raient une  habitation  commode  et  sûre  pour  leurs  âmes.  Si 
nous  en  croyons  les  écrivains  et  les  voyageurs  qui  ont  parlé 
des  murailles  de  Babylone  ,  du  temple  de  Bélus  et  des  autres 
édifices  de  l'Orient,  ces  édifices  étaient  vastes  et  imposans  , 
mais  absolument  dépourvus  d'élégance.  On  ne  connaissait 
point  encore  les  ordres  d'architecture ,   ni  la  construction 
des  voûtes.  Ces  nations  se  distinguèrent  en  outre  dans  les 
arts  de  la  sculpture  et  de  la  broderie.  Quant  aux  sciences , 
l'astronomie  fut  celle  qu'ils  cultivèrent  le  plus,  sans  cependant 
l'avoir  assez  avancée  pour  expliquer  les  causes  des  phéno- 
mènes de  l'univers  ;  il  paraît  qu'ils  étaient  très-reculés  dans 
toutes  les  parties  de  la  physique.  Pour  prouver  celte  dernière 
assertion ,  il  suffit  de  rappeler  que  ,  d'après    le  témoignage 
des  écrivains  sacrés  et  profanes  ,  les  absurdes  rêveries  de  la 
magie  et  de  l'astrologie,  que  la  science  dissipe  ,  jouirent  d'une 
grande  estime  chez  ces  peuples  jusqu'à  la  destruction  de  leur 
gouvernement.  Les  contrées  qu'ils  habitaient  étaient  produc- 
tives et  donnaient,  sans  beaucoup  de  travail,  les  objets  de  pre- 
mière nécessité  et  même  ceux  de  luxe.  Leur  séjour  dans  les 
;  grandes  villes  amoUit  leurs  mœurs  et  les  corrompit  5  on  ne 
I  doit  donc  pas  être  surpris  s'ils  furent  facilement  vaincuspar  les 
Perses  qui  avaient  encore  tout  le  courage  et  la  force  d'hommes 
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qui  sorlenl  de  l'étal  de  nature.    Cet  avantage  naturel  était      jl 
immense  dans  renianco  de  l'art  de  la  guerre  où  la  force  et  le      ^ 
courage  individuel  décidaient  du  sort  des  peuples,  oii  ïon 
ne  connaissait  point  les  places  fortifiées  qui  arrêtent  une  armée 
victorieuse ,  et  empêchent  ainsi  que  le  sort  de  l'Etat  ne  soit  dé* 
peniiant  de  celui  d'une  bataille. 

Depuis  la  mort  de  Cyrus  (i)  ,  l'histoire  de  la  Perse  n'offre 
en  elle-même  aucun  intérêt  5  mais  elle  change  de  caractère 
quand  on  la  combine  avec  celle  des  Grecs.  Les  successeurs 
de  ce  monarque  fournirent  l'occasion  aux  Grecs  d'exercer  ces 
vertus  que  la  liberté  inspire  et  conserve.  Sparte  était  toujours 
gouvernée  par  les  lois  de  Lycurgue.  Athènes  venait  de  dé- 
truire la  tyrannie  des  Pisistrates  qui  avaient  renverst^  les  lois 
de  Solon  et  usurpé  le  pouvoir  suprême  (2).  Tel  était  l'état 
intérieur  de  ces  deux  républiques  quand  la  soif  d'un  empire 
universel  qui  tourmente  les  tyrans  ,  vint  exciter  Darius  à  en- 
voyer ses  nombreuses  armées  pour  soumettre  la  Grèce.  Le 
prétexte  de  cette  guerre  que  lui  conseillait  encore  un  banni 
d'Athènes ,  nommé  Hippias  ,  fut  fincendie  de  Sardis  par  les 
troupes  de  celle  république  5  mais  ces  Perses  n'étaient  plus 
les  invincibles  soldats  de  Cyrus  qui  avaient  conquis  l'Asie  ; 
l'esclavage  et  le  luxe  les  avaient  changés.  Ils  furent  aux  prises 
avec  des  Athéniens  conduits  par  de  grands  hommes  dont  les 
âmes  venaient  de  recevoir  un  nouveau  degré  d'élévation  par 
la  conquête  récente  de  leur  liberté.  Milliade  ,  à  la  tête  de  dix 
mille  Athéniens,  vainquit,  dans  les  plaines  de  Marathon  (3)  , 
l'armée  de  Darius  forte  de  cent  milîe  hommes  d'infanterie  et 
de  dix  mille  de  cavalerie.  Thémistocle  et  Aristide,  le  premier 
célèbre  par  ses  lalens,  le  second  par  ses  vertus  ,  furent ,  après 
le  général,  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  nu  succès  de  cette 
bataille.  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  tracer  l'histoire  de 
celte  guerre  qui  mérite  qu'on  en  suive  tous  les  événemens 
dans  les  écrivains  anciens  ;  car,  c'est  le  plus  noble  monument 
des  succès  de  la  vertu  contre  la  force  ,  de  peux  du  courage 
contre  le  nombre  ,  de  ceux  de  la  liberté  contre  la  t^'rannie. 


(1)  529  ans  avant  Jésus-Christ, 
(a)  5 04  ans  avant  Jésus-Christ. 
(3)400  ans  avant  Jésus-Christ. 

Xerxès , 
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Xerxès  ,  fils  de  Darius ,  conduisit  (i)  en  personne  une 
armée  dans  la  Grèce, dont  Hérodote  évalue  la  force  à  deux 
millions  cent  mille  hommes  ;  nombre  qui  paraît  exagéré  , 
mais   qu'on   ne  peut  déterminer  avec  précision.  Il  est  cer- 
tain que  ,  d'après  l'immense  élendue  de  son  empire  et  l'usage 
des  orientaux  qui  traînent  à  la  suite  de  leurs  armées  une  mul- 
titude de  gens  inutiles  ,  Xerxès  devait  avoir  une  armée  extrê- 
mement nombreuse.  Elle  fut  honteusement  défaite  par  terre 
et  par  mer  ,  et  sa  déroute  fut  telle,  que  le  roi  s'enfuit  en  Asie 
dans  un  bateau  pêcheur.  Les  Grecs  étaient  pénétrés  de  ces  vé- 
rités :  «  Sans  vertu,  la  vie  n'est  qu'un  tissu  de  peines  et  de 
»  malheurs  ;  sans  liberté,  la  vertu  même  est  en  deuil  et  cherche 
»  en-vain  le  bonheur». Cette  guerre,  si  glorieuse  pour  la  Grèce, 
contribua  plus  que  tout  autre  événement  à  sa  ruine  :  ce  ne  furent 
pas  les  pertes  que  fit  la  patrie  qui  préparèrent  ses  malheurs  , 
mais  l'or  qu'elle  ravit  aux  Perses  ;  ce  ne  furent  point  ses 
embarras   durant  cette  guerre   qui  l'épuisèrent ,   mais  sçs 
liaisons  avec  des  ennemis  qifelle  venait  de  vaincre  corrom- 
pirent ses  institutions  et  brisèrent  les  liens  de  là  plus    ver- 
tueuse confédération  qui  ait  jamais  lié   des  Etats  pour  leur 
bonheur  commun.  Les  Grecs,  enorgueillis  parleurs  victoires, 
ne  redoutant  plus  d'ennemi  commun ,  commencèrent  à  s'in- 
quiéter mutuellement;  l'or  du  roi  de  Perse  excita  leur  ani- 
mosité  ,  et  ils  en  avaient  acquis  assez  par  leurs  armes  pour  en 
désirer  encore.  Telles  furent  les  causes  de  la  fameuse  guerre 
duPéloponèse(2),dans  laquelle  les  Athéniens  elles  Spartiates 
entraînèrent  dans  leur  parti  les  autres  Etats  de  la  Grèce.  Ils 
continuèrent  à  s'affaiblir  par  leurs  guerres  intestines  jusqu'à 
la  bataille  de  Chéronée  qui  leur  donna  à  tous  ,  pour  maître , 
Philippe  ,  roi  de  la  Macédoine  ,  ^ays  jusqu'alors  inconnu  , 
mais  que  le  génie  adroit  el  entreprenant  de  son  monarque 
rendit  célèbre  et  puissant.  Cette  conquête  (3)  est  la  premier» 
dans  l'histoire  qui  ;,it  été  indépendante  du  sort  des  armes.  Le 
plan  de  Philippe  était  si  profondément  conçu ,  ses  moyens 
de  corruption  lui  avaient  gagné  tant  de  personnes  de  marque 
dans  les  divers  Elats ,  que,  si  la  fortune  ne  l'avait  pas  servi  à 

■■-  -mt^mmàmm         il|       i  i.  .  ,      ,, 
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(1)  480  ans  avant  Jésus-Christ, 

(2)  43 1  ans  avant  Jésus-Christ. 

(3)  338  ans  avant  Jésus-Christf 
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la  bataille  de  Chéronée  ,  elle  n'aurait  fait  qu'ajourner  sa  prise 
de  possession  de^  toute  la  Grèce  :  ses  habitans  avaient  perdu 
la  vertu  qui  fut  le  lien  de  leur  fédération.  La  forme  républi- 
caine de  leur  gouvernement  n'était  plus  favorable  quà  la 
licence  et  à  la  corruption.  Les  principaux  orateurs  de  tontes 
les  républiques  avaient  été  corrompus  par  Philippe.  Toute  la 
"vertu  et  toute  la  puissance  oratoire  de  Démosthënes  ne  purent 
abattre  tant  d'ennemis  dont  la  flatterie  gagna  l'alfection  d'une 
multitude  qu'ils  avaient  vendue  à  l'oppresseur  de  leur  patrie. 

Philippe  voulait  étendre  son  empire  au-delà  des  limites 
trop  rapprochées  de  la  Grèce ,  mais  la  mort  le  frappa  peu  de 
tems  après  la  bataille  de  Chéronée.  Tous  les  Etats  de  la  Grèce, 
excepté  ceux  d'Athènes  et  de  Thèbes  ,  choisirent  son  fils 
Alexandre  pour  leur  général ,  dans  la  guerre  contre  les 
Perses.  Ces  deux  villes  firent  un  dernier  et  vain  effort  pour 
rétablir  leur  liberté  mourante.  Alexandre ,  assuré  de  la  sou- 
mission de  ses  nouveaux  sujets,  partit  (i)  pour  l'expédition 
contre  la  Perse ,  à  la  tête  d'une  armée  composée  de  3o,ooo 
hommes  tVinfanferie  et  de  5ooo  de  cavalerie.  L'histoire  de 
cette  entreprise  a  été  tracée  par  plusieurs  écrivains  anciens 
et  modernes ,  et  forme  une  des  plus  étonnantes  parties  de 
l'histoire  générale  :  en  eflct ,  ce  jeune  roi ,  avec  des  forces 
irès-inférieures  ,  détruisit  toutes  celles  de  Darius  en  trois 
batailles  rangées ,  soumit  non-seulement  tous  les  pays  connus 
des  Grecs ,  mais  encore  des  contrées  de  l'Inde  dont  ils  igno- 
raient les  noms.  Peu  après  celte  courte  carrière  de  succès 
rapides  ,  Alexandre  mourut  à  Babylone  (2).  Ses  lieutenans 
commencèrent  par  sacrifier  la  famille  de  leur  chef  à  leur  am- 
bition, et  finirent  par  se  partager  ses  Etats.  Ce  démembrement 
fut  la  source  d'un  nombre  d'époques  et  d'événemens  trop 
compliqués ,  et  d'ailleurs  trop  peu  intéressans  pour  faire  partie 
de  notre  plan.  Après  avoir  considéré  l'état  des  arts  dans  la 
Grèce ,  nous  nous  occuperons  de  l'histoire  de  Rome ,  dont 
l'extrait  est  plus  simple  et  plus  intéressant. 

La  seule  nomenclature  des  hommes  illustres  que  produisit 
la  Grèce  ,  depuis  Cyrus  jusqu'au  règne  d'Alexandre  ,  for- 
merait un  gros  volume.  Pendant  cette  période,  les  arts  par- 


(i)  334  ans  avant  Jésns-Clirist. 
{2)  323  Sius  avant  Jéius-Christ. 
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vinrent  au  plus  haut  point  de  perfection;  et  les  progrès,  dont 
nous  avons  parle  jusqu'ici ,  ne  furent  que  l aurore  d'un  soleil 
qui  lança  des  lorrens  de  lumière.  Si  les  Orientaux  élevèrent 
des  édifices  d'une  masse  étonnante  et  magnifique,  les  Grecs 
furent  les  premiers  qui,  dans  leurs  monumens  d  architecture, 
unirent  la  beauté  à  la  magnificence,  lelégance  à  la  grandeur. 
Les  temples  de  Jupiter-Olympien,  et  de  Diane  d'Ephèse, 
sont  les  premiers  modèles  du  bon  goût  ;  ces  édifices  furent 
élevés   par   des    colonies     de    Grecs  établies   dans   l'Asie 
mineure,  avant  le  règne  de  Cyrus.  L'Athénien  Phidias,  qui 
moui-ut  l'an  ^32,  avant  Jésus-Christ,  est  le  premier  sculp- 
teur immortalisé  par  ses  ouvrages;  pendant  le  même  siècle, 
Xeuxis  ,  Panhasies  et  Timante  ,  découvrirent  les  premiers 
les  illusions  et  la  magie  de  la  peinture.  Toutes  les  branches 
de  la  littérature    grecque    atteignirent    un   degré   de    per- 
fection par-delà  fimagination  d'un  lecteur  moderne.  Après 
Hésiode  et  Homère ,  qui  vivaient  mille  ans    avant  Jésus- 
Christ  ,  les  poètes  tragiques   Eschile ,   Sophocle  et   Euri- 
pide, furent  ceux  qui  cultivèrent  la  poésie  avec  plus  de  génie. 
Hérodote  donna  à  la  prose  la  simplicité  et  l'élégance  ;  Hé- 
rodote y  ajouta  la  cadence  et  l'harmonie  ;  mais  Thucidide  et 
Démosthènes  lui  donnèrent  la  vigueur  et  la  puissance.   Les 
Grecs  n'excellaient  pas  seulement  dans  les  beaux-arts  ;  ils 
cultivèrent  avec  succès  les  diverses  branches  de  la  philoso- 
phie. Outre  le  divin  Socrate ,  dont  les  vertus  privées  et  pu- 
bliques ,  unies  à  fexcellence  de  son  système  philosophique  , 
lui  méritent  encore  la  plus  profonde  vénération,  nous  comp- 
tons ici  trois  de  ses  disciples ,  Platon  ,  Aristote  et  Xénophon,- 
qu'on  peut  mettre  sur  la  ligne  de  ce  que  l'antiquité  et  les 
modernes  produisirent  d'écrivains  distingués  par  la  force  du 
raisonnement ,  la  justesse  des  sentimens  et  f  élégance  de  l'ex- 
pression. Il  est  vrai  que  l'expérience  nous  a  découvert,  pen- 
dant une  longue  suite  d'années ,  des  secrets  inconnus  à  ces 
philosophes  ,  parce  que  le  génie  seul  ne  pouvait  les  arracher 
à  la  nature;  mais  quoi  qu'en  puissent  dire  quelques  empyriques 
de  la  république  des  lettres  ,  il  est  constant  que  les  hommes 
les  plus  éclairés  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ont  reconnu 
la  supériorité  des  philosophes  de  la  Grèce ,  et  se  sont  esti- 
més heureux  de  pouvoir  les  imiter  dans  leurs  systèmes  et 
dans  leurs  écrits.  Les  Grecs  n'étaient  pas  moins  admirables 

G  2 


9^  INTRODUCTION. 

dans  l'emploi  de  leurs  talens  que  par  ces  talens  eux-mêmes. 
On  ne  finirait  pas  si  Ion  voulait  citer  leurs  hommes  d'Etat  et 
leurs  généraux.  Ils  réduisirent  la  guerre  en  principes  ,  les 
soldais  ne  combattaient  pas  par  obéissance,  mais  par  amour 
pour  leur  patrie  et  pour  la  gloire. Nous  avons  vu  les  effets  de 
celte  vertu  guerrière  qui  les    animait  dans  leurs  guerres 
contre  les  Perses.  Tous  ces  genres  de  gloire  qui  appar- 
tiennent à  la  Grèce  sont  le  fruit  des  sages  institutions  d'Ani- 
phyclion  ,  de  Solon  et  de  Lycurgue.  Après  ces  observations 
sur  ce  peuple  ,  dont  l'histoire  civile  et  militaire  est  de  la  plus 
haute  importance  ,   nous  allons  nous  occuper  des  Romains  , 
qui  doivent  exciler  encore  plus  notre  intérêt  par  leur  propre 
grandeur ,   et  les  rapports  qui  lient  les  événemens  de  leur 
république  à  ceux  de  l'Europe  moderne. 

Si    nous    ne    considérons    Romulus ,    le    fondateur  de 
Rome  (i)  ,  que  comme  le  chef  d'une  bande  de  vagabonds 
sans  principes,  il  ne  nous  présente  rien  qui  soit  digne  d'ar- 
rêter nos  regards  ;  mais  si  nous  voyons  dans  ce  chef  de 
analheureux  ,    le  fondateur  d'un  empire  qui  eut  pour  limites 
celles  du  monde,  et  dont  les  progrès  et  la  décadence  ont 
produit  en  Europe   les  deux  plus  grandes  révolutions ,  ses 
projets  et  sa  conduite  méritent  notre  examen.  Il  avait  un 
caractère  très-martial  ;  et  l'état  politique  de  l'Italie  ,  divisée 
en  petits  Etats  indépendans,  lui  présentaune  occasion  favo- 
rable au  développement  de  ses  talens  militaires.  Romulus  fut 
toujours  en  mauvaise  intelligence  avec  l'un  des  Etats  voisins; 
la  guerre  était  pour  lui  un  besoin  ou  un  expédient  par  lequel 
il  étendait  son  territoire  ,  assurait  sa  subsistance  et  celle  de 
SCS  sujets.    Nous  observons  dans  ces  guerres  du  fondateur 
de  Rome ,  la  même  politique  qui  éleva  cet  Etat  h  l'empire 
de  l'univers.  Il  ne  détruit  point  les  nations  qu'il  soumet,  mais  il 
les  unit  à  son  peuple  :  par  lui ,  la  guerre,  qui  ruine  et  dépeuple , 
est  une  source  qui  produit  des  trésors  et   des  soldats.  Si  ses 
ennemis  obtiennent  la  victoire  par  un  moyen  inconnu  ou 
àes  armes  nouvelles  ,  Romulus  les  imite  ,  et  sait  ainsi  s'enri- 
chir de  toutes  leurs  connaissances.  Nous  avons, dans  la  guerre 
contre  les  Sabins  ,  deux  exemples  de  la  pratique  de  ces  deux 
maximes. 


(r)  753  ajis  avant  Jcsus-Clirist, 
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Dès  que  ce  peuple  fut  soumis  ,  non-seulement  il  fut  réuni 
aux  Romains  ;  mais  Romulus,  reconnaissant  la  supériorité  cle 
leur  bouclier  sur  celui  de  son  peuple,  lui  donna  la  préfé- 
rence, et  en  arma  les  Romains.  Ce  guerrier  ne  négligea 
point  la  police  inlérieure  de  son  royaume.  Il  institua  un.^ 
sénat,  corps  composé,  dans  son  origine,  de  cent  membres 
distingués  par  leur  sagesse  et  leur  expérience.  Il  fit  un  code 
capable  de  contenir  les  passions  déréglées  et  violentes  de  ses 
compajnons;  et  après  un  long  règne  ,  consacré  aux  intérêts 
militaires  et  politiques  de  son  pays ,  il  fut  très-probablement 
assassiné  (i)  secrettement  par  quelques  membres  de  ce  sénat 
qu'il  avait  créé. 

Les  successeurs  de  Romulus  furent  des  hommes  extraor- 
dinaires 5  Numa,  qui  régna  immédiatement  après  lui,  donna 
un  culle  aux  Romains  ,  et  leur  inspira  cette  religion  du  ser- 
ment qui  fut  après  le  plus  fort  lien  de  la  discipline  militaire. 
Tullus-Hostilius  ,  Ancus-Martius  ,  Tarquin  -  l'Ancien  ,  et 
Servius-Tullius  travaillèrent  sous  leurs  règnes  respectifs  à 
la  grandeur  de  Rome  ;  maij  Tarquin-le-Superbe  qui,  parvint 
au  trône  par  l'exécrable  assassinat  de  son  beau  père  Servius , 
fut  un  tyran  infâme  et  atroce  :  son  joug  insupportable  autant 
que  l'insolence  de  son  fils  Sextus  ,  qui  insulta  les  mœurs  pu- 
bliques par  le  viol  de  Lucrèce,  fut  enfin  brisé.  Cette  famille 
déshonorée  fut  chassée  de  Rome  ,  où  le  gouvernement  répu- 
blicain remplaça  le  monarchique  (2).  L'état  perpétuel  de 
guerre  dans  lequel  vivaient  les  Romains  ,  leur  fit  sentir  la  né- 
cessité d'investir  du  pouvoir  suprême  plusieurs  citoyens  qui 
seraient  leurs  généraux.  Ils  créèrent  une  magistrature  annuelle 
composée  de  deux  individus,  et  substituèrent  ainsi  le  consulat 
à  la  royauté:  ces  deux  consuls,  sans  exciter  la  mêmejalousie, 
eurent  toute  la  puissance  des  anciens  monarques.  Cette  ins- 
titution fut  très -favorable  à  la  grandeur  de  Rome. Les  consuls, 
ne  jouissant  de  leur  pouvoir  que  pendant  une  année  ,  desiraient 
de  signaler  leur  magistrature  par  quelque  grand  exploit. 
Chaque  successeur  voulait  effacer  la  gloire  de  ses  prédéces- 
seurs, et  cette  rivalité  fesait  conduire  incessamment  les  Ro- 
mains contre   de  nouveaux  ennemis.  Si  nous  remarquons 

(i )  7 1 7  ans  avant  J.  C. 
(z)  5oga.zs  avant  J.  C. 
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encore  que  tous  les  citoyens  de  cette  république  étaient  soldats; 
quils  combattaient  pour  la  conservation  de  leurs  champs  ,  de 
leurs  familles  et  de  leur  liberté, nous  ne  serons  point  étonnés 
cjue  Rome  se  soit  rendue  maîtresse  de  toute  l'Italie  dans  l'es- 
pace de  quelques  siècles. 

Des  que  les  Romains  ne  trouvèrent  plus  en  Italie  d'ennemis 
a rorp battre,  ils  en  cherchèrent  au-dehors,  et  trouvèrent  dans 
Carthage  une  puissante  rivale.  Cette  république,  un  peu  plus 
ancienne  que  Rome,  fut  fondée  ou  agrandie  par  une  (;olonie 
de  Phéniciens  qui,  869  ans  avant  Jésus-Christ  ,  s'établit  en 
Afrique  sur  la  côte  delà  Méditerranée.  Les  Carthaginois,  à 
limitation  de  leurs  fondateurs,  se  livrèrent  au  commerce  ,  et 
élevèrent  leur  puissante  maritime  à  un  degré  surprenant.  Ils 
commandaient  siir  les  deux  bords  de  la  Méditerranée;  et,  outre 
la  côte  d'Afrique  qu'ils  possédaient  presqu'en  entier  ,  ils  s'é- 
taient étendus  sur  celles  d'Espagne  par  le  détroit. 

Carthage,maîtresse  de  la  mer  et  du  commerce,  s'étaitemparé 
des  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne.  La  Sicile  se  défendait  à 
peine  quand  les  R.omains  ,  se  croyant  trop  exposés  par  le  voi- 
sinage d'une  telle  puissance,  se  déterminèrent  à  prendre  les 
armes.  Telle  est  la  source  de  ces  hostilités  connues  dans 
1  histoire  sous  le  nom  de  guerres  puniques(i),  dans  lesquelles 
le  pouvoir  et  les  richesses  de  Carthage  ne  purent  la  soutenir 
contre  le  génie  de  Rome.  Carthage  fut  puissante  quund  Rome 
était  un  Etat  faible  ;  quand  celle-ci  fut  dans  la  vigueur  de  sa 
constitution  politique,  celle-là  était  efféminée  et  corrompue. 
Chartage  employait  des  mercenaii^sdans  ses  armées,  celles 
de  Rome  étaient  composées  de  citoyens.  La  ])remière  guerre 
punique,  qui  dura  vingt-quatre  ans,  apprit  aux  Romains  l'art 
àes  combats  sur  mer.  lis  prirent  pour  modèle  un  vaisseau 
Carthaginois  échoué  sur  leur  côte,  et  dans  trois  mois  ils  eurent 
une  Hotte  avec  laquelle  le  consul  Duilius  battit  l'armée  navale 
de  Carthage  (2).  Il  n'entre  point  dans  nos  vues  de  présenter 
tous  les  événemensde  ces  guerres:  il  nous  suffit  de  citer  la  con- 
duite de  Régulus,  généi  al  romain,  pour  faire  connaître  l'esprit 
de  ses  compatriotes  à  celte  époque.  Ce  général  pris  par  le 
Carthaginois,  fut  envoyé  par  eux,  sur  sa  parole,  pour  négocie 

(1)  264  ans  avant  J.  C. 
(a)  260  ans  avaul  J.  G. 
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avec  le  sénat  de  Rome  l'échange  des  prisonniers  ;  mais,  loin 
de  le  demander ,  il  défendit  au  contraire  la  loi  qui  retranchait 
du  nombre  des  citoyens  de  Rome  tous  ceux  qui  étaient  assez 
lâches  pour  se  rendre ,  et  retourna  en  Afrique  où  la  mort 
l'attendait  (i). 

Carthage,quoique  corrompue,  avait  aussi  de  grands  hommes. 
De  tous  les  ennemis  de  la  puissance  romaine,  le  plus  invétéré 
et  le  plus  dangereux,  fut  Annibal,  citoyen  de  Carthage.  Cett& 
haine  contre  Rome  lui  fut  inspirée  parHamilcar,  son  père,  qui 
après  avoir  pacifié  son  pays,  fit  naître  l'occasion  de  la  consacrer 
par  un  acte  religieux.  Hamilcar  ordonne  donc  un  sacrifie» 
solennel  à  Jupiter  ;  et  conduisant  près  de  l'autel  son  fils  âgé 
de  neuf  ans ,  il  lui  demande  s'il  veut  l'accompagner  dans  l'ex- 
pédition qu'il  va  entreprendre  contre  les  Romains.  L'enfant 
courageux  lui  répond  qu'il  y  consent,  et  conjure  son  père,  au 
nom  des  dieux  présens,  de  lui  apprendre  l'art  de  vaincre  :j» 
vous  l'enseignerai  avec  plaisir,  réplique  Hamilcar,  et  j'appor- 
te;*ai  à  cette  instruction  tous  les  soins  d'un  père  qui  vous  aime , 
mais  à  condition  que  vous  jurerez  sur  cet  autel  unehaîne  éter- 
nelle aux  Romains  :  ,  Annibal  le  fit.  Cet  appareil  et  ce  ser- 
ment religieux  lui  firent  une  impression  si  profonde ,  que  la 
temsne  put  jamais  l'eifacer.  Nommé  général  à  l'âge  de  23  ans , 
il  traverse  l'Ebre  ,  les  Pyrénées ,  les  Alpes,  et  fond  tout-à- 
coup  sur  l'Italie  (i).  J^e  gain  de  quatre  batailles  semble  an- 
noncer la  chute  de  Rome.  La  Sicile  se  déclare  pour  Annibal. 
Hiéron,  roi  de  Syracuse,  prend  le  parti  du  vainqueur,  et  pres- 
que toute  l'Italie  abandonne  les  Romains,  qui  durent  leur  salut 
à  trois  grands  hommes.  Fabius-Maximus,  en  dépit  des  clameurs 
de  l'ignorance,,  contient  l'ardeur  de  ses  soldats,  et  ne  livre  au- 
cune affaire  générale ,  ce  qui  donne  k  tems  de  créer  de  nou- 
veaux moyens  de  défense.  Marcellus  fait  lever  le  siège  de 
Kole,  s'empare  de  Syracuse  et  ranime  le  courage  affaibli  de 
ses  tx'oupes.  Les  Romains,  tout  enadmirant  ces  grands  hommes, 
pensent  apercevoir  quelque  chose  de  plus  sublime  dans  le 
jeune  Scipion.  Les  succès  de  ce  héros  firent  croire  que  son 
<?rigine   était  divine,  et  qu'il  conversait  avec  les  Dieux.  A 

(j)  i"56  ans  avant  J.  C, 
(a)  a 1 8  flUî8  avant  J.  G, 
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iagede  vingt-quatre  ans,  Scipion  vole  en  Espagne  (i)  où  son 
père  et  son  oncle  avaient  perdu  la  vie  ;  il  attaque  la  nouvelle 
Cartilage  et  l'emporte  du  premier  assaut.  A  son  arrivée  en 
Afrique,  les  rois  de  ce  pays  se  soumettent  ;  Carthage  tremble 
à  son  tour  et  voit  la  défaite  de  ses  armées.  En-vain  Annibal, 
que  la  victoire  avait  favorisé  pendant  seize  ans,  est-il  appelé  au 
secours  de  sa  patrie.  Carthage  devient  tributaire  ,  donne  des 
otages,  et  s'engage  à  ne  faire  aucune  guerre  sans  le  consente- 
ment du  peuple  Romain  (2). 

Rome, après  la  conquête  de  Carthage,  obtint  de  décisives 
et  faciles  victoires  ;  tandis  qu'auparavant  elles  étaient  difficiles 
et  sans  résultats  importans.  Avant  cette  conquête,  le  monde 
semblait  être  partagé  en  deux  parties  :  dans  l'une  les  Romains 
et  les  Carthaginois  combattaient  j  l'autre  ,  qui  était  agitée  par 
cesquerdles  qui  éclatèrent  à  la  mort  d*Alexandre-le-Grand, 
comprenait  la  Grèce,  l'Egypte  et  l'Orient.  Les  Etats  de  la  Grèce 
avaient  brisé  de  nouveau  un  joug  étranger,  et  étaient  divisés 
en  trois  confédérations,  celle  des  Etoliéns,des  Achéenset  des 
Béotiens;  chacune  d'elles  était  une  association  de  villes  libres 
ayant  des  assemblées  et  des  magistrats  en  commun.  Les  Eto- 
liens  étaient  les  plus  puissans.  Les  rois  de  Macédoine  conser- 
vaient avec  soin  une  supérioritéqui,  lorsqu'on  ne  connaissait 
point  la  balance  entre  les  divers  puissances,  devait  se  faire 
douloureusement  sentir  de  la  part  d'6n  Etat  très-puissant. 
Philippe,  alors  sur  le  trône  de  ce  pays,  s'était  rendu  odieux 
aux  Grecs  par  quelques  actes  arbitraires  et  tyranniques.  Ltfs 
Etoliens  qui  étaient  les  plus  irrités,  apprenant  la  conquête  de 
Carthage  par  les  Romains,  les  appelèrent,  et  avec^  eux 
vainquirent  le  roi  de  Macédoine  ;  mais  presque  tout  le  fruit 
de  la  victoire  fut  pour  les  nouveaux  alliés  des  Grecs  ;  car 
si  les  garnisons  Macédoniennes  évacuèrent  la  Grèce,  si  ses 
villes  furent  déclarées  libres ,  Philippe  devint  tributaire  de 
Rome,  et  les  Etats  de  la  Grèce  fuirent  placés  dans  sa  dépen- 
dance. Les  Etoliens  s'aperçevant  de  leur  faute  ,  essayèrent  de 
la  réparer  par  une  conduite  qui  leur  fut  encore  plus  funeste 
et  plus  avantageuse  aux  Romains.  Ils  ouvrirent  leur  pays  à 
Anliochus,  roi  de  Syrie,  pour  l'opposer  aux  Romains.  Alinibal 

(i  )  ai  o  ans  avant  J.  C. 
(2)  20 1  ans  avant  J,  C. 
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s'adressa  également  à  ce  roi  ,  possesseur  des  conquêtes 
d'Alexandre  dans  l'Asie,  et  le  plus  puissant  monarque  de  l'O- 
rient. Antiochus  ne  suivit  point  les  conseils  du  général  Car- 
thaginois qui  voulait  qu'on  portât  de  nouveau  la  guerre  en 
Italie  ,  où  il  savait  que  les  Romains  étaient  le  plus  laciles  à 
vaincre;  il  adopta  au  contraire  le  plan  des  Etoliens,  et  envoya 
un  petit  corps  de  troupes  en  Grèce,  qui  ayant  été  vaincu  faci- 
lement,s'enfuit  en  Asie.  Les  Romains,  dans  celte  guerre,  se  ser- 
virent de  Philippe  contre  Antiochus,  comme  ils  s'étaient 
servis  avant  des  Etoliens  contre  le  roi  de  Macédoine.  Ils  pour- 
suivirent Antiochus  jusque  dans  l'Asie  ;  et  après  l'avoir  détait 
sur  mer  et  sur  terre,  ils  lui  firent  souscrire  un  traité  dés- 
honorant (i). 

Les  Romains  laissaient  aux  vaincus  leur  territoire,  et 
ne  changeaient  pas  même  la  forme  de  leur  gouvernement. 
Les  nations  conquises  devenaient  les  alliées  du  peuple 
Romain  ;  mais  ce  titre  spécieux  déguisait  l'abjection  la  plus 
servile  ,  puisque  ces  alliés^  étaient  obligés  de  se  soumettre  à 
tout  ce  qu'on  exigeait  d'eux.  Quand  on  fait  attention  à  la  faci- 
lité avec  laquelle-Rome  soumettait  ses  ennemis  ,  on  s'étonne 
que  Mithridate,  roi  dePont,  aitpu  lui  résister  pendant  26 
ans  :  mais  ce  monarque  possédait  de  grandes  ressources.  Son 
royaume  avait  pour  bornes  les  montagnes  inaccessibles  du 
Caucase;  il  était  peuplé  d'hommes  dont  les  plaisirs  n'avaient 
énervé  ni  lame  ni  le  corps;  et  avec  de  tels  soldats,  il  inquiéta 
plus  les  Romains  qu'Annibal  lui-même. 

Les  divers  Etats  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  qui  sentaient  le 
poids  de  leur  joug,  sans  avoir  le  courage  de  le  briser,  furent 
ravis  de  trouver  un  prince  qui  osât  se  déclarer  f  ennemi  des 
Romains,  et  acceptèrent  sa  protection.  Ce  grand  homme  fut 
à  la  fin  forcé  de  céder  à  la  fortune  de  ses  rivaux;  vaincu  suc- 
cessivement par  Sylla,  Lucullus,  il  fut  abattu  par  Pompée  , 
et  perdit  la  vie  avec  ses  Etats  (  2  ).  Les  armes  romaines 
furent  égalemeniheureuses  en  Afrique.  La  défaite  de  Jugurtha, 
par  Marius  ,  assura  la  soumission  de  cette  partie  du  monde. 
(3)  Les  nations  barbares,  au-delà  des  Alpes,  furent  envahies 

(i)  190  ans  avant  J.  C, 
(2)  63  ans  avant  J.  C. 
(5)  106  ans  avuût  J.  Ç. 
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par  les  Romains,  et  la  Gaule  Narbonnaise  devint  une  de  leurs 
provinces.  Les  Cimbres,  les  Teutons,  et  d'autres  peuples 
septentrionaux  del  Europe,ayant  fait  une  irruption  dans  cette 
partie  de  l'Empire ,  on  envoya  contre  eux  ce  même  Marius 
qui  fit  trembler  le  Nord  de  l'Europe,  après  avoir  rempli  l'A- 
frique de  la  terreur  de  son  nom.  Les  barbares, moins  aguerris 
que  les  légions,  se  retirèrent  dans  leurs  déserts.  Mais  Rome 
qui  conquérait  l'univers,  ne  pouvait  éteindre  la  guerre  allumée 
clans  ses  murailles,  depuis  l'époque  de  sa  première  révolution, 
dont  elle  ne  retira  qu'une  liberté  précaire.  Les  descendans 
des  sénateurs,  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  patriciens, 
jouissaient  de  privilèges  odieux  et  insupportables  au  peuple. 
Ces  privilèges  étaient  la  source  d'une  infinité  de  contestations, 
dont  l'issue  fut  toujours  favorable  à  la  liberté. 

Tant  que  les  Romains  conservèrent  leurs  vertus  ,  ces 
troubles  furent  sans  danger.  Les  patriciens,  affectionnés  alors 
à  la  patrie  ,  renonçaient  à  quelques  -uns  de  leurs  privilèges 
pour  satisQiire  le  peuple,  qui ,  de  son  côté,  en  obtenant  des 
lois  qui  lui  ouvraient  la  carrière  àes  honneurs ,  nommait 
toujours  des  patriciens  au  lieu  de  plébéiens  ;  mais  après  la 
conquête  des  nations  étrangères  ,  les  Romains  se  livrèrent 
aux  plaisirs  et  à  ia  mollesse  des  nations  subjuguées  5  et  quand 
ils  furent  aussi  corrompus  que  les  courtisans  d'un  roi  d'Orient, 
quand  ils  se  jouèrent  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  juste  et  d'hono- 
rable ,  pour  obtenir  l'objet  de  leurs  brigues  ,  la  RépubUque 
fut  déchirée  par  des  factions  toutes  également  dépravées. 
C'est  alors  que  parurent  les  Gracques  ,  dont  les  sanglantes 
séditions  allumèrent  cette  haine  furieuse  entre  les  patriciens 
et  les  plébéiens  qu'un  démagogue  turbulent  pouvait  mettre 
aux  prises.  L'amour  de  la  patrie  n'était  alors  qu'un  mot  spé- 
cieux ,  car  les  plus  respectables  citoyens  étaient  trop  riches 
et  trop  efféminés  poiu-  se  soumettre  à  la  vie  fatigante  des 
camps  ;  et  l'armée,  composée  de  la  plus  vile  canaille,  n'était 
plus  celle  de  la  République.  Ces  soldats  ne  respectaient  que 
leur  chef;  ils  se  battaient,  conquéraient  et  pillaient  eu  sou 
nom,  et  ils  étaient  toujours  disposés  à  mourir  pour  lui.  Ce 
chef  pouvait  leur  ordonner  de  massacrer  leurs  concitoyens; 
et  en  effet,  ceux  qui  ne  connaissent  de  patrie  que  leur  camp  , 
d'autorité  que  celle  de  leur  général,  sont  toujours  disposés  à 
©ixécuter  ses  ordres.  La  multiplicité  des  conquêtes  néce&si- 
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tant  l'entre  lien  de  plusieurs  armées ,  la  rivalité  de  leurs  géné- 
raux retarda  le  renversement  delà  République.  Sans  S) lia  , 
Marins  aurait  mis  Rome  aux  fers. 

On  voit  enfin  paraître  Jules-César,  qui,  en  soumettant 
les  Gaules,  fait  la  plus  utile  des  conquêtes  ;  il  défait,  dans 
les  plaines  de  Pharsale  ,  Pompée  ,  le  seul  rival  qu'il  eut  à 
craindre.  Victorieux  par-tout,  et  presque  dans  le  même  tems, 
en  Egypte,  en  Asie,  en  Mauritanie,  en  Espagne,  dans  les 
Gaules  ,  et  dans  la  Grande-Bretagne  ,  Rome  et  tout  l'Empire 
le  reconnaissent  pour  leur  maître.  Brutus  et  Cassius  veulent 
rendre  la  liberté  aux  Ptomains,  en  poignardant  César  en  plein 
Sénat  (  I  );  mais  en  frappant  le  tyran,  ils  n'atteignent  pas  la 
tyrannie ,  dont  Marc-Antoine  s'empare.  Elle  lui  est  arrachée 
par  le  jeune  César-Octave ,  neveu  de  Jules  ,  dans  la  bataille 
navale  d'Actium  (  2  )  ;  mais  il  ne  se  trouva  plus  de  Brutus 
ou  de  Cassius  pour  punir  le  neveu.  Ces  amis  de  la  liberté 
selanttués  de  désespoir ,  Octave,  sous  le  nom  d'Auguste, 
et  avec  le  titre  d'empereur,  resta  maître  paisible  de  l'Empire. 
Tout  ce  que  ces  troubles  ne  purent  ravir  aux  Romains ,  ce 
fut  la  gloire  de  leurs  armes;  et  quand  ils  ne  savaient  qui 
serait  leur  maître,  ils  l'étaient  incontestablement  des  nations 
connues.  La  discipline  militaire  de  cette  République    avait 
fait  disparaître  ce  qui  restait  de  gloire  acquise  par  les  armes, 
aux  Carthaginois,  aux  Persans,  aux  Grecs,  aux  Assyriens  et 
aux  Macédoniens.  Octave  fut  établi  sur  le  trône;  des  ambas- 
sadeurs venus  de  toutes  les  parties  du  monde  lui  présentèrent 
les  hommage,  de  leurs  souverains. Les  Ethiopiens  demandent 
liumblement  la  paix  ;  les  Parthes,  ces  ennemis  jadis  redou- 
tables ,  mendient  l'amitié  d'Octave  ;  l'Inde  recherche   son 
alliance  ;  la  Paonie  reconnait  son  litre;  l'Allemagne  le  craint, 
et  le  Weser  reçoit  ses  lois.  Victorieux  sur  les  deux  élcmens, 
il  ferme  le  temple  de  Janus  (3).  Depuis  cette  époque  ,  funi- 
vers  fut  en  paix  sous  son  règne,  etJésus-Christ  vint  au  monde 
quatre  ans  avMnt  l'ère  commune. 

Après  le  tableau  des  progrès  de  Rome ,  tant  qu'elle  eut  un 
gouvernement  républicain,  nous  dirons  un  mot  desmœursdece 

(i)  44  ans  avant  J.  C. 
(2)  3i  ans  ayant  J.  C. 
(3)7  ans  avant  J.  C. 
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peupIeetdeVélatdessciences  et  desarls  qu'il  cultiva.  Il  dédai- 
gna ,  ou  plutôt  méprisa  tous  les  arts  agréables  ,  pendant  les 
premiers  siècles  de  la  République.  Une  se  livra  qu'à  la  guerre, 
à  la  politique,  et  à  l'agriculture  ;  mais  après  la  chute  de  Car- 
ihage  ,  les  Romains  n'ayant  plus  d'ennemis  à  craindre,  se 
livrèrent  aux  douceurs  du  repos,  et  cultivèrent  les  beaux-arts; 
leurs  progrès  ne  furent  pas  aussi  successifs  que  ceux  des 
peuples  dont  nous  avons  parlé.  La  conquête  de  la  Grèce  leur 
procura  immédiatement  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare  ,  de 
plus  curieux  et  de  plus  élégant.  L'Asie,  leur  seconde  proie  , 
les  enrichit  de  tous  ses  trésors;  et,  ainsi,  ils  passèrent  rapi- 
dement ,  de  la  plus  grande  simplicité,  à  la  jouissance  de  tous  les 
arts  et  de  tout  le  luxe  du  monde  entier.  Comme  l'éloquence 
menait  aux  emplois  et  à  la  gloire,  ils  Ta  vaienttoujours  cultivée, 
lies  oraisons  de  Cicéion  ne  sont  inférieures  qu'aux  harangues 
de  Démoslhènes;  Viigile  ne  le  cède  qu'à  Homère,  poète 
dont  les  vers,  comme  la  prose  de  l'orateur  Grec  ,  sont  peut- 
être  inimitables.  Horace  ne  trouva  point  de  modèles  chez  les 
Grecs,  dans  la  composition  de  ses  satyres  et  de  ses  épitres  , 
ei  jusqu'ici  il  est  encore  sans  rivaux  dans  ce  genre.  En  his- 
toire, les  Romains  peuvent  citer  l'ite-Live,  qui ,  avec  toute 
la  facilité  d'Hérodote,  surpassait  celui-ci  dans  le  genre  des- 
criptif,  avait  plus  de  sensibilité  et  d'éloquence.  Tacite,  qui 
vint  après  le  siècle  d'Auguste  ,  a  laissé  des  ouvrages  q\ii  fim- 
mortalisent  :  ils  sont  un  monument  de  honte  pour  sa  patrie 
et  la  nature  humaine  ,  dont  ils  nous  peignent  si  fortement  la 
corruption  et  les  vices.  En  philosophie,  si  nous  exceptons  les 
œuvres  de  Cicéron  et  l'exposition  poétique  et  nerveuse  du  sys- 
tème d'Epicure  ,  philosophe  grec,  par  Lucrèce,  les  Romains 
n'ont  rien  produi  t  en  ce  genre,  du  tems  de  la  République.  Leurs 
poètes  tragiques  ne  iburnissent  pas  un  chef-d'œuvre.  Térence, 
remarquable  par  la  pureté  de  sa  diction,  n'a  pas  cette  i^is 
comica  ,  ou  cette  vive  originalité  qui  distingue  les  auteurs 
dramatiques  de  la  Grèce,  n(jlre  Shakespear  et  iMolière. 

Nous  sommes  arrivés  à  cette  époque  de  l'histoire  que  désho- 
nore une  suite  de  monstres  qui  ,  sous  le  nom  d'empereurs  , 
avilissent  la  nature  humaine.  Peu  d'entr'eux  ne  partagent  pas 
l'horreur  ({u'ils  inspirent  a  tous  en  général.  Ces  empereurs,  en 
etouiïàat  la  liberté  de  Rome,  respectèrent  les  formes  républi- 
caines, et  tandis  qu'ils  se  livraient  à  des  cruautés  iaouies  envers 
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^If  urs  sujets,  ils  étaient  eux-mêmes  les  esclaves  de  leurs  soldats. 
Si  le  monde  tremblait  à  leur  aspect ,  les  gardes  prétoriennes 
les  fesaient  pâlir  d'effioi.  Home  ,  depuis  le  tems  d'Auguste , 
.eut  le  gouvernement  le  plus  despotique.  L'état  présent  de  la 
Turquie  peut  nou&  donner  une  idée  juste  de  celui  des  Romains 
sous  les  empereurs.  Qu'importe  le  caractère  de  ces  maîtres  , 
puisque  tout  leur  pouvoir  dérivait  de  la  volonté  d'une  armée 
permanente  et  mercenaire  ?  Il  est  donc  inutile  de  nous  occu- 
per de  la  conduite  d'une  cour  dirigée  par  le  caprice,  par  celte 
cruauté    et    cette    corruption    qui   commandent    dans    un 
gouvernement  despotique.  Quand  on  dit  que  la  Répul:)lique 
romaine  conquit  le  monde,  cela  ne  se  doit  entendre  que  des 
parties  civilisées  de  la  terre,  et  principalement  de  la  Grèce  , 
de  Cartilage  et  de  l'Asie.  Les  empereurs  furent  chargés  des 
plus  difficiles  conquêtes ,  c'est-à-dire,  de  celles  des  peuples 
barbares  de  l'Europe,   tels  que  les  Germains  ,  les  Gaulois, 
les  }3retons  ,  et  même  les  Ecossais  ;  car,  quoique  ces  nations 
fussent  connues  du  tems  de  la  République ,  elles  n'avaient 
pas  été  soumises  par  ses  généraux.  Ces  peuples  ignorans  et 
grossiers  étaient  braves  et  libres;  et  si  les  Romains  obtinrent 
«ur  eux  quelques  avantages  ,ils  les  durent  plutôt  à  la  supéiio- 
rité  de  leur  discipline,  qu'à  celle  de  leur  courage.  Dans  l'his- 
toire des  guerres  de  Rome  contre  les  Germains,  écrite  par 
Tacite ,  on  peut  découvrir  avec  quel  courage  ces  derniers 
combattirent ,  et  combien  il  fut  difficile  de  leur  imposer  un 
joug  étranger.  L'opposition  de  ce  peuple  peut    nous  faire 
juger,  par  analogie,  des  obstacles  que  les  armées  romaines 
eurent  à  vaincre  pour  soumettre  les  autres  nations  de  l'Europe. 
La  guerre  fut  sanglante,  les  diverses  parties  de  l'Europe  fiucnt 
successivemeni  dévastées  ,une  partie  de  leurs  habitans  périt 
dans  les  combats  ,  beaucoup  furent  traînés  en  esclavage  ,  et 
le  petit  nombre  qui  échappa  à  la  servitude  et  à  la  mort ,  se 
soumit  au  vainqueur. 

Ces  peuples  ignorans  acquirent  quelque  goût  pour  les 
arts ,  les  sciences  et  la  langue  de  leurs  nouveaux  maîtres  ; 
j?[iais  ces  dédommagemens  sont  loin  de  compenser  la  perle 
de  la  liberté,  le  désarmement ,  la  crainte  perpétuelle  qu'ins- 
piraient des  soldats  meicenaires,  exerçant  une  surveillance 
vexatoire,  et  les  brigandages  de  gouverneurs  rapaces  , 
pillant  sans  pitié.  La  seule  cgnsglation  qui  put  faire  sup- 
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porter  ces  malheurs  nombreux,  était  l'espérance  d'unclian** 
gement  favorable. 

L'étendue  démesurée  de  l'empire  romain  lui  ôlason  ressort 
et  sa  force:  les  invasions  des  Golhs ,  des  Vandales  et  des 
Huns,  développèrent  les  germes  de  dissolution  qu'il  conte- 
nait dans  son  sein,  et  hâtèrent  sa  destruction.  Ces  peuplades 
sauvages  qui  vinrent  pour  tirer  vengeance  de  l'Empire,  habi- 
taient ,  ou  ces  parties  de  la  Germanie  qui  n'avaient  jamais 
été  soumises  par  les  Romains ,  ou  ces  vaste6  contrées  du 
Mord  de  l'Europe,  ou  du  Nord-Ouest  de  l'Asie,  aujour-  ; 
<Vhui  la  patrie  des  Danois  ,  des  Suédois  ,  dos  Polonais,  des  ■ 
Russeset  des Tartares.Leurémigration avait  pour  cause  cette 
agitation  qui  tourmente  les  sauvages,  et  les  fait  errer  loin  de 
leur  pays  pour  piller  ou  s'établir  sur  un  autre  sol.  Les  pre- 
miers d'enlr'eux  qui  envahirent  l'Empire  éprouvèrent  une 
vigoureuse  résistance  delà  part  des  légions  romaines,  redou- 
tables encore  par  leur  discipline';  mais  cette  opposition, loin 
de  dégoûter  des  hommes  d'un  caractère  aussi  énergique  et 
aussi  impétueux  ,  ne  fit  que  les  exciter  à  la  vengeance:  à 
leur  retour  ils  font  connaître  les  agrémens  inconnus  ,  et  les 
jouissances  accumulées  dans  des  pays  mieux  cultivés  etjouis- 
sant  d'un  climat  plus  doux  que  le  leur;  ils  font  le  récit  des 
Ixitailles  qu'ils  ont  livrées,  nomment  les  amis  qu'ils  ont  perdus 
dans  les  combats  ,  et  inspirent  le  désir  de  la  vengeance  à 
leurs  concitoyens. 

Un  éloquent  historien  ,  en  décrivant  ces  incursions,  dit  : 
des  multitudes  d'hommes  armés,  suivis  de  leurs  femmes, 
de  leurs  enfans,  de  leurs  esclaves,  de  leurs  troupeaux, 
partaient  comme  des  colonies  régulières  qui  vont  se  fixer 
dans  une  nouvelle  contrée;  des  tribus  sauvages,  plus  éloignés, 
venaient  remplacer  celles  qui  partaient  ;  ces  dernières,  pous- 
sées à  leur  tour  dans  des  pays  plus  fertiles ,  s'avançaient 
comme  un  torrent  qui  s'accroît  sans  cesse ,  et  renversaient 
tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage.  La  roule  de  ces 
barbares  était  tracée  par  le  sang.  Ils  ravageaient  et  détrui- 
saient tout  ce  qui  était  autour  d'eux  ;  ils  ne  mettaient  aucune 
dilTérence  entre  le  sacré  et  le  profane ,  et  ne  respectaient  ni 
l'âge,  ni  le  sexe,  ni  le  rang.  La  période  de  l'histoire  ,  la 
plus  désastreuse,  est,  sans  contredit  ,  celle  qui  s'écoula 
depuis  la  jmorl  û^  Théodose  -  le  :  Qrand ,  en  3^5 ,  jusqu'à 
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rétablissement  des  Lombai-ds  dans  l'Italie  ,  en  571.  Les 
écrivains  qui  virent  cette  scène  de  désolation  ,  ne  peuvent 
trouver  d'expressions  pour  en  rendre  toute  l  horreur.  Fléau 
de  Dieu ,  destructeur  des  nations  ,  telles  sont  les  effroyables 
épithètes  qu'ils  donnent  aux  chefs  marquans  de  ces  hordes 
barbares. 

Constantin  ,  empereur  au  commencement  du  qua- 
trième siècle ,  embrassa  le  christianisme ,  et  transféra  le  siège 
de  l'Empire  Romain  à  Constantinople.  Les  provinces  Occi- 
dentales et  Orientales  de  ce  grand  corp.  formèrent  des  Etats 
«éparés  (i)  qui  avaient  leurs  princes.  L'Empire  fut  ouvert 
aux  invasions  et  se  trouva  sans  barrières,  quand  on  fit  rétro- 
grader, vers  l'Est,  les  légions  qui  étaient  sur  le  Rliin  et  la 
Danube. 

Cette  partie,  dont  Rome  était  la  capitale,  fnt  appelée 
Empire  d Occident f  par  opposition  à  celui  dont  Constanti- 
nople était  le  siège,  qu'on  nomma  Empire  d Orient.  Cette 
division  affaiblit  Rome  qui  devient  la  proie  des  barbares.  Sa 
gloire  antique,  qu'on  croyait  immortelle,  s'éteint,  et  Odoacer, 
chef  d'une  tribu  sauvage ,  monte  au  trône  des  Césars.  Ces 
irruptions  dans  VEmpire  furent  graduelles  et  successives.  Le 
vaste  Empire  romain  fut  la  production  de  plusieurs  siècles, 
et  il  en  fallut  aussi  plusieurs  pour  le  détruire  (2).  Si  les  empe- 
reurs et  le  peuple  n'eussent  pas  été  aussi  corrompus  ,  la 
discipline  militaire ,  qui  survécut  à  cette  corruption ,  aurait 
été  plus  que  suffisante  pour  vaincre  tous  les  ennemis  de  Rome. 
Ces  empereurs,  blasés  par  les  jouissances  que  leur  offrait  le 
inonde  connu,  en  cherchaient  de  nouvelles  par  toute  la  terre: 
on  explora  de  nouvelles  contrées  pour  leur  en  trouver;  toute 
l'industrie  humaine  était  employée  à  des  découvertes  dans 
ce  genre  ,  et  un  seul  mets  coûtait  le  revenu  de  plusieurs  pro- 
vinces. On  ne  peut  comparer  l'excès  de  la  tyrannie  et  de  la 
dépravation  générale,  sous  les  empereurs  ou  Césars,  qu'àla 
barbarie  des  hordes  qui  subjuguèrent  l'empire. 

Vers  la  fin  du  sixième  siècle,  les  Saxons,  peuple  de  la 
Germanie ,  s'emparèrent  des  plus  fertiles  provinces  de  la 

*•  ■  '        I  II      .1        I    II        ■      ..... 

(i)  En  328. 
il)  Ea476. 
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Bretagne  qui  sont  au  Sud.  Les  Francs,  autre  tribu  germanique, 
conquirent  la  Gaule.  Des  Golhs  s'emparèrent  de  l'Espagne, 
et  quelques-uns  de  leurs  concitoyens,  réunis  aux  Lombards  , 
se  rendirent  maitres  de  l'Italie  et  des  provinces  adjacentes. 
Dans  tous  ces  pays ,  la  forme  du  gouvernement ,  les  lois,  les 
mœurs ,  les  costumes ,  la  langue,  les  dénominations  ,  furent 
cliangés. 

L'Europe ,  depuis  celte  époque  jusqu'au  seizième  siècle  , 
présenta  le  triste  tableau  de  la  barbarie  gothique.  On  connais- 
sait à  peine  les  mots  ;  science,  littérature  ,goùt.  Les  personnes 
tlu  premier  rang  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire  ;  beaucoup  d'indi- 
vidus du  clergé  n'entendaient  pas  le  bréviaire  qu'ils  étaient 
obligés  de  lire  chaque  jour,  et  quelques-uns  savaient  à  peine 
le  lire.  L'esprit  humain,  négligé  et  asservi,  fut  plongédansla 
plus  crasse  ignorance.  Charles-Magne ,  qui,  au  commence- 
ment du  neuvième  siècle,  gouvernait  la  France,  l'Allemagne 
et  une  partie  de  l'Italie ,  et  Alfred  -  le  -  Grand,  roi  d'Angle- 
terre à  la  fin  de  ce  siècle,  essayèrent  de  dissiper  les  ténèbres, 
et  de  faire  luire  quelques  rayons  de  lumière  5  mais  l'ignorance 
de  leurs  sujets  était  trop  épaisse  pour  leurs  efforts  et  lesins- 
tilulions  qu'ils  créèrent;  elle  reprit  donc  tout  son  empire, 
qu'elle  étendit  au  point  que  l'Europe  fut  plus  barbare  et  plus 
slupide  qu'elle  ne  l'était  avant  les  bienfaits  des  deux  grands 
hommes  que  nous  venons  de  citer. 

Un  nouveau  mode  de  partage  des  terres  amena  graduel- 
lement une  nouvelle  forme  de  gouvernement,  que  nous  appe- 
lons le  système  féodal.  Le  roi ,  ou  le  général  qui  commandait 
les  barbares  ,  divisa  le  territoire  des  vaincus  en  portions 
qu'il  donnait  à  ses  principaux  officiers,  h  condition  qu'ils 
l'accompagneraient  à  la  guerre  ,  suivis  d'un  certain  nombre 
de  soldats.  Les  officiers  généraux  imitèrent  leur  souverain,  et 
firent,  aux  mêmes  coïKiitions,  des  distributions  semblables. 
Ce  plan,  qui  semblait  si  favorable  à  la  défense  générale,  finit 
cependant  par  affaiblir  l'Etat  ,  et  dégénéra  en  un  système 
d'oppression. 

L'usurpation  des  nobles  fut  insupportable  et  sans  bornes. 
Ilsréduisiient  la  masse  du  peuple  à  l'état  de  servitude,  et  le 
privèrent  des  droits  imprescriptibles  de  l'humanité. Les  rotu- 
riers firent  partie  du  sol  qu'ils  cultivaient;  ils  étaient  trans- 
férables comme  lui,  à  litre  d'achat  ou  de  vente.  Un  baron  , 

ou 
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ou  un  petit  chef  qui  se  croyait  insulté ,  se  couvrait  de  ses 
armes,  et  allait  demander  réparation ,  à  la  tête  de  ses  vassaux; 
ses  adversaires  fesaient  les  mêmes  dispositions  hostiles,  et 
tous  les  parens,  tous  ceux  qui  étaient  sous  la  dépendance 
des  deux  gentillàtres  offensés,  étaient  enveloppés  dans  leur 
querelle  ,  sans  pouvoir  rester  neutres  (  i  ). 

Les  monarques  de  l'Europe,  supportant  avec  impatience 
ces  usurpations  de  la  noblesse,  cherchèrent  un  pouvoir  capable 
de  contrebalancer  celui  de  leurs  puissans  vassaux  qui  oppri- 
maient le  peuple  et  inquiétaient  la  puissance  royale  5  ils  se 
déterminèrent  donc  ,  pour  reiiener  tant  d insolence,  à  con- 
férer,  aux  villes,  des  privilèges  qui  abolissaient  toutes  les 
marques  de  la  servitude  :  leurs  habitans  formèrent  des  com- 
munautés ou  corps  politiques ,  gouvernés  par  un  conseil 
de  magistrats  qu'ils  élisaient. 

La  liberté  changea  en  mieux  l'état  oi^i  se  trouvait  l'espèce 
humaine,  et  la  tira  de  la  stupeur  et  de  l'inaction  où  l'avait 
plongé  la  servitude.  L'industrie  se  réveilla  5  le  commerce 
futsuivi  et  commença  à  fleurir;  plusieurs  causes  concoururent 
à   ses   progrès,    et  au   renouement  des  relations  entre  les 
divers  peuples.  Constanlinople ,  capitale  de  l'Empire  Grec 
ou  d'Orient ,  n'avait  point  été  ravagée  par  ces  Goths  et  ces 
Vandales  qui  détruisirent  l'empire  d'Occident.  Les  sciences 
et  les  belles-lettres  furent  préservées  d'un  oubli  total  dans 
cette  ville,  qui  fut,  pendant  plusieurs  siècles,  l'entrepôt  géné- 
ral du  commerce  :  on  y  conserva  quelque  goût  pour  les  pro- 
duits riches  et  curieux  des  manufactures  de  l'Inde.  Les 
habitans  de  Constantinople  communiquèrent  quelque  ins- 
truction à  leurs  voisins  ;   et  les   croisades  des  puissances 
chrétiennes  de  l'Europe  (  i  ) ,  dont  l'objet  était  de  chasser 
les  Sarasins  de  la  Terre  Sainte ,  ouvrirent  une  communi- 
cation entre  l'Europe  et  l'Asie.  Constantinople  fut  le  rendez- 
vous   général  des  armées   chrétiennes   qui  marchaient  en 
Palestine,  ou  qui  revenaient  dans  leur  patrie.  Quoique  ces 


(i)  Ce  système  gothique  subsistait  dans  la  Pologne  avant  son 
dernier  partage  ;  il  en  resta  des  traces  dans  les  montagnes  de 
l'Ecosse,  jusqu'en  1748;  et  aujourd'hui  on  peut  en  découvrir 
quelques  restes  en  Angleterre  ,  dont  on  vante  la  liberté  religieuse 
et  civile. 

(2)  En  1095. 
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expéditions  ,  fatales  aux  Européens  ,  n'eussent  qu'un  but  c!e 
conquête  ,  elles  produisirent  néanmoins  des  efl'ets  durables 
et  avantageux  au  commerce. 

Peu  après  la  fin  de  la  guerre  sainte  (  2  ),  on  inventa  la 
boussole,  qui,  en  facilitant  les  communications  entre  les 
peuples  les  plus  éloignés  ,  sembla  les  rapprocher.  Les  Etats 
d'Italie,  particulièrement  ceux  de  Venise  et  de  Gènes,  éta- 
blirent un  commerce  régulier  avec  les  habitans  de  l'Orient  et 
ceux  des  ports  de  l'Egypte,  qui  leur  fournirent  toutes  les 
riches  productions  de  l'Inde.  Ces  objets  furent  vendus  très- 
avantageusement  aux  diverses  nations  de  l'Europe  ,  qui  com- 
mençaient à  ajouter  quelque  prix  à  l'élégance  qu'ignoraient 
ou  dédaignaient  leurs  prédécesseurs.  Les  Italiens ,  connus 
plus  communément  sous  le  nom  de  Lombards ,  furent  presque 
les  seuls  commerçans  pendant  le  douzième  et  le  treizième 
siècle.  Des  sociétés  ou  compagnies  de  Lombards  s'établirent 
dans  presque  tous  les  pays  ;  elles  étaient  les  routiers,  les  ma- 
nufacturiers et  les  banquiers  de  l'Europe  :  l'une  d'elles  se  fixa 
à  Londres  ,  et  donna  le  nom  à  cette  rue  qu'on  nomme,  des 
Lombards. 

Tandis  que  vers  le  milieu  du  treizième  siècle  ,  les  Italiens 
cultivaient  le  commerce  avec  tant  d'activité  et  de  succès,  dans 
le  Sud  de  l'Europe  ,  son  esprit  se  développait  dans  le  Nord  , 
Les  Danois  ,les  Suédois  ,  et  les  autres  peuples  des  environs 
de  la  Baltique ,  étaient ,  à  cette  époque,  des  barbares  qui  infes- 
taient cette  mer.  Pour  s'opposer  à  leurs  déprédations  ,  les 
villes  de  Lubec  et  d'Hambourg  ,  qui  commençaient  leur 
commerce  avec  les  peuples  d'Italie,  formèrent  une  ligue 
défensive  :  cette  confédération  leur  fut  si  avantageuse  ,  qu'en 
irès-pcu  de  tems  quatre-vingts  des  plus  considérables  cites , 
répandues  sur  les  vastes  pays  de  l'Allemagne  el  de  Flandre, 
qui  s'étendent  du  fond  de  la  Baltique  jusqu'à  Cologne  sur 
le  Rhin  ,  formèrent  une  alliance  appelée  ligue  ansêatiqiie , 
qui  devint  si  formidable ,  que  les  plus  puissans  monarques 
recherchèrent  son  alliance  ,  et  redoutèrent  son  inimitié.  Les 
membres  de  cette  puissante  association  formèrent  le  premier 
plan  régulier  connu  dans  le  moyen  âge,  et  l'exécutèrent  d'après 
|es  lois  émanées  de  leurs  assemblées  générales.  Us  (burnirent 

(i)  Eu  l302. 
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K  l'Europe  ,  des  munitions  navales ,  et  placèrent  leurs  entre- 
pôts dans  différentes  villes ,  parmi  lesquelles  Bruges  ,  en 
Flandre,  était  la  plus  considérable:  lesLombards  y  apportaient, 
avec  les  productions  de  l'Inde,  les  marchandises  de  lltalie  , 
où  ils  les  échangeaient  contre  les  productions  plus  volumi- 
neuses mais  non  moins  utiles  ,  des  régions  septentrionales  de 
l'Europe. 

Bruges,  étant  le  centre  des  communications  entre  les  Lom- 
bards et  les  marchands  anséatiques;  les  Flamands  trafiquaient 
avec  tous  si  avantageusement  et  d'une  manière  si  étendue  , 
qu'ils  firent  contracter ,  à  leurs  concitoyens,  l'habitude  de 
cette  industrie  qui  rendit  pendant  long-tems  la  Flandre  et  les 
pays  adjacens  ,  la  partie  du  Nord  de  l'Europe  la  plus  opu- 
lente .  la  plus  peuplée  et  la  mieux  cultivée. 

Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  frappé  de  letat  florissant 
de  ces  provinces  ,  en  découvrit  la  cause,  et  essaya  d'inspirer 
la  même  activité  h  ses  sujets,  qui,  ne  sentant  pas  lavantage  de 
la  situation  de  leur  pays,  et  ignorant  les  sources  de  l'opulence 
quMs  en  pouvaient  tirer  ,  riégligeaient  entièrement  le  com- 
merce ,  et  n'essayaient  pas  même  de  manufacturer  les  objets 
qu'ils  fournissaient  .-aix  étrangers.  Edouard  attira  dans  son 
royaume  ,  des  artisans  flamands  ;  et  par  des  lois  en  faveur 
du  commerce ,  il  forma  les  premiers  élablissemensdes  manu- 
factures de  laine.  C'est  donc  lui  qui ,  le  premier  ,  dirigea  ce 
génie  entreprenant  du  peuple  anglais,  qui  l'aélevé  au  premier 
rang  des  nations  commerçantes. 

Les  premiers  chrétiens  ,  après  les  malheurs  qu'ils  éprou- 
vèrent dans  les  croisades,  essayèrent  de  se  Her  avec  les  Kans 
des  Tartares  ,  dont  la  réputation  militaire  était  parvenue  jus- 
qu'aux points  les  plus  reculés  de  l'Europe  :  leur  intention  était 
de  les  opposer  aux  Turcs,  les  plus  grands  ennemis  du  nom 
chrétien.  Les  x\lahométans,qui  ne  furent  originairement  qu'une 
poignée  de  vagabonds  combattant  dans  les  armées  des  princes, 
avaient  déjà  étendu  leurs  premiers  ravages  dans  les  plus  belle» 
contrées  de  l'Asie. 

La  plupart  des  princes  chrétiens  nommèrent  pour  ambassa- 
deurs près  des  Kans,  des  moines  ,  hommes  errans  par  pro- 
fession, et  échauffés  par  un  zèle  qui  les  rendait  supérieurs  à 
tous  les  obslacles^ils  parvinrent  jusqu'aux  cours  les  plus  éloi- 
gnées de  ces  barbares.  Le  philosophe  Roger-Bacon  tii'a^dft.-. 
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leurs  relations  plusieurs  particularités  relatives  aux  Tartares 
qu'on  peut  lire  dans  le  i^e/erm  de  Pu rchas,  ou  dans  d'autres 
voyages.  Le  premier  voyageur  méthodique  parmi  les  moines 
qui  écrivit  ses  découvertes, fut  Jean-Carpin-Duplant;  accom- 
pagné de  quelques-uns  de  ses  confrères,  il  porta  en  1246  une 
lettre  du  pape  Innocent  au  grand  Kan  de  Tar tarie,  en  faveur 
des  chrétiens  qui  habitaient  les  vastes  domaines  de  ce  prince. 
Immédiatement  après  celte  entreprise,  la  manie  de  voyager 
en  Tarlarieet  dans  l'Inde  fut  générale  ,  et  il  est  très-probable 
que ,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  plusieurs  Européens 
servaient  dans  les  armées  de  Tamerlan  ,  l'un  des  plus  grands 
princes  de  la  Tartarie  ,  dont  les  conquêtes  s'étendirent  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Inde  ;  et  que  nous  devons  k  ces  avan- 
turiers  la  poudre  à  canon  ,  dont  l'invention  du  chimiste  al- 
lemand ne  fut  que  partielle  et  accidentelle. 

Après  la  mort  de  Tainerlan,  qui,  jaloux  de  l'accroisse- 
ment du  pouvoir  des  Turcs  ,  en  retarda  les  progrès,  les 
chrétiens  ,.  de  retour  de  l'Inde  ,  parlèrent  avec  éloge  des 
richesses  de  ce  pays  ,  et  inspirèrent  à  leurs  concitoyens  le 
goût  des  voyages.  Ils  furent  encore  les  premiers  qui  crurent 
le  passage  aux  Indes,  par  mer,  probable  et  praticable. 
Les  Portugais,  renommés  pour  leur  habileté  maritime, 
déi  ouvrirent  le  cap  de  Bonne-Espérance  ;  et  c'est  à  eux  que 
l'Angleterre  doit  son  commerce  dans  l'Inde-  D'abord  ils 
firent  de  courts  voyages,  le  long  des  côtes  de  l'Afrique, 
allant  de  cap  en  cap,  et  en  s'étendant  toujours  vers  le  Sud  : 
enlin,  ils  furent  assez  heureux  en  1497  ,  pour  doubler  celui 
de  Bonne-Espérance;  ce  qui  leur  ouvrit  un  passage  dans 
rOcean-Oriental,  etdans  tous  ces  pays  connus  sous  les  noms 
de  rinde  ,  de  la  (Ihine  et  du  Japon. 

Tandis  que  les  Portugais  cherchaient  M'Oiient  un  passage 
aux  Indes,  Colomb ,  Génois  ,  conçut  le  projet  de  s'y  rendre 
par  l'Ouest.  Ses  compatriotes  trouvèrent  son  plan  chimérique 
et  absurde  ,  ce  qui  l'engagea  h  le  présenter  aux  cours  de 
France  ,  d'Angleterre  et  de  Portugal ,  qui  le  rejetèrent.  Ces 
répulsions  auraient  découragé  tout  autre  que  Colomb  ,  car 
son  expédition  demandait  une  dépense  au-dessus  de  ses 
moyens.  Il  lui  restait  encore  l'Espagne  où  il  se  reniiit.  Il  lui 
fallut  huit  années  de  sollicitations  pour  faire  agréer  son  projet 
à  la  reine  Isabelle ,  qui  lui  accorda  sa  protection  aux  ins* 
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tances  de  Jean  Ferez  ,  gardien  du  monastère  de  Rabida.  Ce 
religieux  avait  beaucoup  de  connaissances  et  quelque  crédit 
sur  l'esprit  d'Isabelle.  Il  aimait  Colomb,  dont  il  apprécia  I0 
génie  5  et ,  de  concert  avec  un  médecin,  célèbre  par  ses  con- 
nai.SvSances  mathématiques,  il  examina  les  vues  du  naviga- 
teur. Les  principes  sur  lesquels  ce  grand-homme  fendait  ses 
espérances  ,  parurent  très-justes  a  Ferez  ,  qui  les  Et  valoir 
avec  tant  de  chaleur  auprès  de  la  reine,  qu'elle  adopta  le 
plan  de  Colomb,  et  oîïiit  généreusement  de  mettre  ses  bijoux; 
engage  pour  procurer  l'argent  nécessaire  k  l'expédition  pro- 
posée ;  mais  San-Angelo ,  trésorier  de  l'Aragon  ,  ne  voulant 
pas  que  la  reine  eut  recours  à  un  pareil  expédient ,  avança 
les  fonds  qui  consistaient  en  17,000  ducats. 

Colomb  mit  à  la  voile,  en  1492,  avec  trois  vaisseaux 
pour  l'expédition  la  plus  aventurière  ,  et  dont  le  résultat  in- 
téressait fortement  les  habitans  des  deux  mondes.  Il  eut  dans 
son  voyage  mille  difficultés  à  vaincre  5  et  ses  matelots  ,  qui 
montraient  souvent  du  mécontentement,  finirent  par  le  som- 
mer d'abandonner  son  entreprise  ,  sans  quoi  ils  le  jeteraient 
à  la  mer  ;  mais  la  fermeté  du  commandant  et  la  découverte 
d'une  terre  ,  après  33  jours  de  traversée  ,  firent  cesser  la 
révolte.  A  l'aspect  des  natifs,  il  vit  avec  élonnement  qu'il 
n'avait  point  abordé  la  côte  de  l'Inde  ,•  mais  celle  d'un  nou- 
veau monde ,  que  nous  ferons  connaître  dans  la  partie  de 
notre  ouvrage  consacrée  à  l'Améiique. 

Cette  découverte  ,  à  jamais  mémorable,  doit  être  regardée 
comme  le  point  de  séparation  entre  l'histoire  du  moyen  âo-e  et 
celle  des  tems  modernes.  Elle  ouvrit  aux  Européens  une 
vaste  carrière  de  spéculations  politiques  et  commerciales' elle 
donna  lieu  à  la  naissance  de  toutes  nos  colonies  •  par  elle  ,  se 
multiplia  la  masse  de  ces  métaux  précieux  qui  servent  de  si- 
gnes représentatifs  de  toutes  sortes  de  valeurs  5  elle  nous  fit 
connaître  de  nouveaux  besoins  et  des  jouissances  nouvelles. 
Quels  accroissemens  la  marine  marchande  ne  doit-elle  pas  à 
la  seule  importation  du  café  et  du  sucre  ? 

D'autres  événemens  de  la  plus  haute  importance  précédè- 
rent ou  suivirent  de  près  la  découverte  de  l'Amérique  ,  et 
contribuèrent ,  chacun  de  sa  manière  ,  à  la  métamorphose 
ée  l'Europe. 

La  découi^erlQ  dun  noui'Gau  chemin  aux  Inclp.9  oricniale^, 
Torie  I.  U       " 


ÏI4  INTRODUCTION. 

par  le  cap  de  Bonne-Espérance  ,  achevée  ,  en  1498  ,  par 
Fasco  de  Gaina,  donna  aux  Portugais  le  commerce  dont  , 
jusques-là,  Venise  e|:  Gênes  avaient  exclusivement  joui. 
D'autres  nations  ont  succédé  aux  Portugais  dans  cette  car- 
rière. Le  sceptre  de  l'Inde  semble  enfin  s  être  fixé  dans  les 
mains  de  l'Anglelerre. 

La  prise  de  Constantlnople  par  les  Turcs  ,  en  1453  ,  avait 
déjà  ruiné  le  commerce  d'Alexandrie  et  de  la  Crimée.  Cette 
proximité  d'une  puissance  barbare  servit  à  serrer  les  liens 
entre  les  divers  Etats  de  la  chrélienlé.  On  ne  doit  pas  non-plus 
oublier  que  les  savans  Grecs  ,  obligés  de  se  réfugier  en  Ilalie, 
répandirent  dans  l'Occident  le  goûl  de  la  littérature  grecque, 
qu'on  ne  connaissait  auparavant  que  par  de  mauvaises  tra- 
ductions. 

A  Yini^entloîi  de  la  boussole  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  , 
on  doit  joindre  celle  de  la  poudre  ,  qu'on  attribue  tantôt  à 
Roger  Bacon ,  tantôt  à  un  moine  allemand  nommé  Barlhold 
Schwartz.  Il  parait  que  c'est  vers  la  fin  du  14^,  siècle  que 
l'usage  de  cette  substance  meurtrière  commença  à  se  répandre. 
Les  armées  régulières  et  un  noui^eau  système  de  guerre  en. 
furent  bientôt  les  suites.  On  doit  regarder  ces  changemens 
comme  tiès-importans  pour  le  bien-être  et  le  repos  de  l'hu- 
manité. Les  guerriers ,  en  cessant  de  se  combattre  corps  à 
corps  ,  cessèrent  d'entretenir  l'un  contre  l'autre  ces  haines 
exaltées  et  ces  fureurs  qui,  autrefois  ,  semblaient  être  insépa- 
rables de  riiéroïsme.  La  guerre  devint  plus  lioide,plus  poli- 
tique. En  même- tems  l'établissement  iies  armées  régulières 
augmenta  le  pouvoir  des  monarques  j  la  noblesse  ,  sur- tout , 
perdit  son  ancienne  indépendance  ,  et  ne  put  désormais,  du 
haut  de  ses  châteaux,  braver  les  souverains.  L'empereur  d'Al- 
lemagne ,  Maximilien  P'". ,  fut  le  premier  qui  entretint  des 
troupes  régulières.  Charles  Vil  ,  roi  de  France  ,  eut  déjà  une 
armée  de  16,000  hommes  d  inlanteiie  et  de  9,000  de  cava- 
lerie. La  nali(Hi  anglaise  est  celle  qui  s'est  le  plus  opposée  à 
l'établissement  d'une  grande  fijrcc  armée  ,  regardant,  avec 
raison,  ces  honmies, obligés  aune  obéissance  passive,  comme 
des  inslrumens   à  la  disposition    de    ceux   qui    voudraient 
opprimer  la  liberté  publique.  1 

Une  invention  d'une  utilité  moins  équivoque- fut  celle  de   ! 
V imprimerie  ,  qui  eut  lieu  vers  l'an  1440  — 1450.  On  s'ac-  j 
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corde  aujourd'hui  généralement  à  en  attribuer  l'honneur 
à  Jean  Guitenberg  ,  de  Strasbourg ,  ou  ,  selon  d'autres  ,  de 
Mayence.  Au  tems  de  Christophe  Colomb  ,  l'art  typographi- 
que s'était  déjà  répandu  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
Les  sciences  et  les  lettres  qui ,  chez  les  anciens  ,  étaient  Thé- 
ritage  exclusifd'un  petit  nombre  d'individus  ,  devinrent  dès- 
lors  le  patrimoine  du  genre  humain:  l'instruction,  devenue 
plus  commune  ,  forme  un  rempart  contre  ceux  qui   vou- 
draient nous  ramener  aux  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie. 
La  réforme  religieuse  du  1 6e.  siècle  acheva  de  donner  à 
l'Europe  une  face  nouvelle.  En  réduisant  l'autorité  des  papes 
dans  des  bornes  très-étroites  ,  la  réformation  délivra  tous  les 
souverains  et  toutes  les  républiques  d'un  joug  d'autant  plus 
insupportable  ,  qu'il  n'était  plus  d'aucune  utilité  ;  car  si  les 
papes  ,  dans  le  moyen  âge  ,  avaient  quelquefois  exercé  les 
fonctions  d'arbitres  et  de  pacificateurs  ,  il  y  avait  déjà  long, 
tems  que  l'Europe  ne  retirait  d'autre  fruit  de  leur  existence 
dispendieuse  ,  que  celui  d'être  troublée  par  leurs  intrigues. 
Luther  et  Calvin  ayant  prouvé,  par  leur  exemple  ,  que  l'on 
pouvait  toucher  à  l'arche  ,  sans  être  frappé  de  la  foudre ,  les 
princes  et  les  nations  se  hâtèrent ,  à  l'envi ,  de  prouver  que, 
même  en  restant  catholiques  et  en  continuant  de  reconnaître 
le  chef  de  ï'église  ,  ils  n'étaient  plus  les  humbles  vassaux  de  la 
cour  de  Rome.  Cette  distinction  entre  l'autorité  temporelle  et 
spirituelle  anéantit  la  monarchie  universelle  que  les  papes 
avaient  failli  d'établir  dans  notre  partie  du  monde. 

Toutes  ces  causes  contribuèrent  à  former  le  système  poli- 
Jique  moderne  ;  à  créer  cette  espèce  d'union  qui ,  de  tous  les 
Etats  de  l'Europe,  semble  faire  un  seul  corps  ,  soumis  ^A(\es 
lois  communes  ,  dont  l'ensemble  forme  le  droit  des  gens ,  oc- 
cupés de  s'observer  mutuellement,  et  intéressés  à  maintenir 
entre  eux  ce  qu'on  ?i'^^ç\\Q\  équilibre  politique.  Lçs  développe- 
mens  de  ce  système  polilicjue  doivent  êtreplacés  dans  l'his  • 
toire  moderne.  Le  lecteur  de  cet  ouvrage  trouvera  les  princi  - 
paux  événemens,  depuis  celte  époque,  dans  les  articles 
historiques ,  insérés  à  la  fin  de  chaque  description  de  pays. 
C'est  pour  cela  que  nous  finissons  ici  notre  récit. 
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INTRODUCTION  HISTORIQUE, 

SECONDE    PARTIE. 

J-Jes  principaux  objets  qu'on  doit  considérer  dans  îa  géo- 
graphie politique  d'un  Etat  ou  d'un  peuple,  peuvent  être 
rapportés  à  ce  chapitre  :  i .  Langues  et  origine  ;  2.  Constitution 
physique;  3.  Religion;  4.  Classes  et  ordres  détat ;  5.  Métiers 
et  occupations  ;  6.  Commerce  et  objets  y  relatifs  ;  7.  Popula^ 
iion  et  habitations  ;  8.  Forme  de  goui^ernement ,  ou  Consti- 
tution  politique;  ().  Système  d administration;  10,  Revenus;  i  !• 
JF orces  de  terre  et  de  mer  ;  12.  Caractère  et  culture  desprit. 

Le  premier  de  ces  chapitres  devant  former  l'objet  d'un 
article  séparé  de  celui  -  ci ,  nous  n'anticiperons  pas  sur  1© 
sujet  de  l'auteur  qui  s'en  est  chargé. 

Le  second  fait  partie  de  chaque  description  de  pays,  quant 
aux  particuliarités  ;  les  vues  générales  doivent  trouver  leuc, 
place  dans  la  géographie  physique  générale. 

Sur  les  autres  articles,  nous  présenterons  quelques  défini- 
lions  et  quelques  observations  générales  que  nous  réduirons, 
autant  que  possible ,  en  forme  de  tableau.  Celte  méthode 
aidera  la  mémoire  à  saisir  la  liaison  et  la  classification  de  ces 
matières  qui  sont  très-amples. 

Religions On  peut,  selon  M.  Dupuis  (i),  ramener 

tous  les  systèmes  religieux  à  deux  principes  métaphysiques^ 
savoir ,  celui  du  spiritualisme ,  selon  lequel  on  adopte  un  être- 
suprême  ,  distinct  de  la  matière  ,  et  celui  du  matérialisme  ^  ou 
de  la  croyance  qui  regarde  l'union  visible  comme  identique 
avec  l'être-suprême.  Celte  idée  est  ingénieuse  ;  mais,  pour 
notre  usage,  nous  préférons  celle  ordinairement  suivie,  d'après 
laquelle  on  rélère  toutes  les  religions  au  monothéisme  ou  au 
polythéisme.  Voici  le  tableau  des  principales  religions  con- 
nues ,  d'après  celte  classification. 


(i  )  Dans  son  ouvrage  înlilulc;    Origine  da  tous  les  Cullss» 
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-^.     Polythéisme. 

"Définilion  :  Le  nom  de  Polythéisme  est  donné  à  ioute  religion  qiû 
admet  plusieurs  Dieux,  quelle  c[ue  soit  la  nature  et  la  dignilé 
quelle  leur  assigne. 

CZaj\yej.' ;  comme  il  suit  : 

1.  Le  Sabéisme  f  ou  l'adoration  des  corps  célestes,  du  soleil,  de 
la  lune  et  des  étoiles,  soit  séparément ,  soit  tous  ensemble,  —  Ce 
système  très  -  ancien  ,  répandu  sur  l'étendue  du  globe,  même  au 
Mexique  et  au  Pérou  ,  s'est  mêlé  avec  toutes  les  autres  religions, 
mais  il  n'existe  plus  sans  mélange  que  chez  quelques  tribus  isolées. 
Son  nom  vient  des  Sabéens  ou  Sabiens ,  ancien  peuple  de  l'Arabie. 

*.  La  religion  ancienne  et  dominante  au  Japon  est,  autant 
qu'on  en  sait ,  une  espèce  de  Sabéisme,  On  la  nomme  la  Sinto, 

a.  Le  Fétichisme ,  ou  l'adoration  desFéiiches.  Par  Fétiche  fi)  on 
entend  toute  sorte  de  choses  inanimées  ,  que  les  prêtres  de  ces 
religions  ,  font  regarder  aux  sauvages  ,  comme  des  êtres  enchantés 
01;  doués  de  quelque  force  magique  et  divine.  Ces  superstitions ,  les 
plus  ridicules  de  toutes  ,  régnent  parmi  les  nations  abruties  de  la 
côte  de  Guinée  et  chez  beaucoup  d'autres  sauvages. 

* .  La  religion  Schamanique  ou  Lamàique ,  dont  le  Dalal-L,ama 
est  le  chef,  et  dont  les  sectateurs  sont  aussi  appelles  Buddistes  , 
est  un  mélange  de  Fétichisme  et  de  Sabéisme.  Elle  règne  dans 
une  grande  partie  de  la  Tartarie  ,  de  l'Inde  et  de  la  Chine. 

La  religion  dominante  dans  ï empire  de  Birmans  ressemble  à 
celle  de  Ùalaï-Lama. 

3.  Polythéisme  raisonné  ou.  mythologique.  On  peut  classer  sous  ce 
nom  toutes  les  religions,  dans  lesquelles  les  attributs  de  l'Etre  su- 
prême sont  personnifiés  sous  la  figure  des  êtres  divins  séparés.  Ces  re- 
ligions ne  sont  donc  rien  moins  que  barbares  ou  indignes  de  la  raison 
humaine  j  elles  sont  les  plus  favorables  à  la  poésie  et  aux  beaux-arts. 
Elles  ont  fleuri  chez  les  peuples  les  plus  civilisés  de  l'antiquité. 
Néanmoins  elles  sont  de  plusieurs  genres  très-différens  l'un  de 
l'autre  5  on  peut  les  réduire  à  trois  classes. 

fl.  La  religion  des  anciens  Egyptiens ,  dans  laquelle  Tes  attributs 
de  la  divinité  étaient  figurés  sous  la  forme  des  animaux,  ce  qui 
peut-être  tenait  à  leur  écriture  hiéroglyphique.  (Onpeutl'ap- 
peller  Zoo-morphisme  y 

b.  Celle  des  Grecs  et  des  Romains  ,  dans  laquelle  la  nature 
humaine  ,  mais  embellie  ,  servit  de  type  aux  diverses  personifi- 
cations  de  la  divinité.  C'était  donc  un  Anthropo-morphisme.  Eil^ 
variait  à  l'infini. 


(i^)  Motc[ui  vient  du  mot. portugais /ef/^^o. 
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c.  lia  religion  des  Bramins  ou  de  l'Inde  ,  dans  laquelle  l'Elre 
snDiême  hii-même  est  censé  se  déguiser  sous  diverses  formes 
divines,  luimaines  et  animales.  Cette  relii^ion  tient  donc  le  milieu 
entre  le  Polythéisme  et  le  Monoiliéisnie  ;  elle  est  peut-être  la 
source  primitive  de  tout  autre  sysième  quant  à  la  partie  myihologi- 
(jiie.  On  peut  le  qualifier  de  Théo-morphisme. 

*.  La  religion  de  Fo  ,  qui  est  celle  de  la  multitude  à  la 
Chine  ,  n'est  (ju'une  bianche  de  celle  des  Bramins  3  mais  dé- 
générée. Les  prêtres  sont  nommés  Bonzes. 

Celle  du  royaume  de  Siam  ,  fondée  ^ai'  SornonG-Codom^  est 
de  la  même  origine.  Les  prêtres  se  nom.va.eui  Talapoins» 

B.     Monothéisme. 

Définition  .'Le  nom  de  Monothéisme  convient  à  toute  religion, 
qui  n'admet  qu'un  seul  véritable  Dieu  ,  quelle  que  soit  la  Fouie  de 
génies  ,  d'anges  ,  de  diables  ,  de  fées  dont  on  l'environne. 

Observation  :  Il  est  évident  que  les  limites  du  Polythéisme  et  du 
Monothéisme  se  confondent  à  m\  tel  point ,  que  l'on  peut  douter  , 
s'il  vaut  la  peine  de  les  distinguer. 

Classes  et  branches  : 

I.  La  religion  des  Mages  ,  ou  de  Zoroastre  ,  connue  sous  le  nom 
du  culte  Mithriaque.  11  y  a  un  Etre  suprême  d'oii  sont  émanés  deux 
jU'incipes  ,  l'un  bon,  Orosmade  ;  l'autre  mauvais  ,  Arimane  -,  ils  se 
combattent;  le  bon  remportera  à  la  fin  une  victoire  complette.  Lés 
bons  génies  s'appellent  Péris  ou  Phéris  (d'où  est  venu  Fée).  Les 
mauvais  Diwes ,  etc. ,  etc. 

Deux  branches  de  la  religion  de  Zoroastre  ,  aujourd'hui  éteintes  , 
se  sont  répandues  jusques  au  Pôle  arclique  :  ce  sont  : 

a.  La  religion  payenne  des  peuples  eschivons -,  Biel-bog  ^  le 
Dieu  blanc  ;  Czerno-bog ,  le  Dieu  noir. 

/3.  Ij' Odinisme ,  qui  régnait  dans  la  Scandinavie  ;  Odin  ,  le  chef 
de  bons  Dieux  ;  Surtur,  le  destructeur  du  monde  ,  le  mal  physi- 
que ;  Loke  ,  le  mal  moral  5  Aljader  l'Etre  suprênie. 

Une  branche  existe  encore  :  ce  sont  les  Parsisoxx  Guébres^  dis- 
persés dans  llntloslan. 

7,.  Le  Judaïsme,  doni  toutes  les  idées  et  les  images  sont  emprun- 
tées ou  des  Mages.de  la  Perse  ou  des  mystères  des  prêtres  Egyptiens. 
Il  se  divise  aujourd'hui  en  deux  sectes  principales  ,  savoir  : 

a.  Celle  des  Karaïtes  ^  qui  ne  reconnaissent  pour  divin  que  les 
livras  du  Vieux  Testament. 

b.  Celle  des  Rabbinistes  ,  qui  attribuent  au  recueil  connu  sous 
le  nom  de  Tulmud,  une  autorité  divine. 

3.  Le  Christianisme f  qui  a  pris  origine  dans  le  sein  du  Judaisme, 
et  qui,  mêlé  ensuite  avec  la  philo-sophie  plalonicieune ,  modifié  par 
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les  progrès  de  I  espril  humain  ,  s'est  divisé  dans  une  infinité  de 
systèmes  5  voici  les  principales  sectes  et  églises  qui  existent  aujour- 
d'hui : 

A.  Eglise  grecque  ou  orientale  ,  qui  se  rapproche  le  plus  du 
Christianisme  des  5'^*^ .  et  6'"'^ .  siècles.  Elle  est  tolérée  dans  toute 
la  Turquie ,  proté2;ée  en  Hongrie ,  Esclavonie ,  Dalmatie  ,  domi- 
nante en  Russie.  Comme  branches  d'elle ,  on  regarde  les  sectes 
suivantes  : 

d.  Les  Nestoriens,  dans  la  Turquie  d'Asie. 

/2.  Les  Maronites  ,  dans  les  montagnes  de  Libanon. 

y.  Les   Monophisites ,  lesquels  comprennent  les  Coptes  en 
l^^y^ie  ^\es  Arméniens ^  etXesJacobites. 

B.  Eglise  latine  ou  occidentale,  qui  s'est  séparée  en  deux  grands 
partis  ,  savoir  : 

et.  J.i  église  Catholique ,  Apostolique  et  Romaine,  dominante  en 
Italie,  Espagne  ,  Portugal  et  Autriche  ,  protégée  en  France  ,  en 
Helvétîe,  tolérée  en  Irlande  et  dans  plusieurs  autres  pays.  Le 
pape  en  est  le  chef.  XJ église  gallicane  se  dislingue  par  ses  libertés  ; 
quant  à  la  discipline  et  ses  rapports  avec  l'Etat  elle  se  rapproche 
des  églises  protestantes. 

*.  Les  Grecs-unis ,  transfuges  de  l'église  grecque  orientale , 
forment  comme  un  appendice  à  l'église  catholique. 
/8.  hes  églises  protestantes,  qui,  d'après  des  nuances  assezlégères, 
se  partagent  en  trois  branches  ,  savoir  : 

1 .  Le  Luthéranisme  ouY  église  évangéliqueàovn\v.3iV\  ^e  en  Prusse^ 
Saxe  /Hanovre  ,  Dane ma rck,  JMorwège,  Sucde,  Livonie,  etc. 

2.  Le  Calvinisme  ou  Y  église  réformée,  qui  domine  principa- 
lement en  Helvétie  ,  dans  quelques  pays  d'Allemagne  ,  en 
Hollande  ;  elle  domine  également  en  Ecosse  sous  le  nom 
d'église  presbytérienne  ;  les  Anglais  donnent  à  ses  sectateurs  le 
nom  de  Non- Conformistes  ou  de  Puritains. 

*.  Les  Jndépendans  ou  Congre gationalistes ,  qui  dominent 
par  le  nombre  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique  ;  ils  y  ont 
plus  de  i,ooo  paroisses.  On  les  compte  parmi  les  Calvinistes. 

3.  JJ église  anglicane  ou  épiscopale  ',  elle  se  distingue  parce 
qu'elle  a  maintenu  l'hiérarchie  épiscopale.  Elle  domine  en 
Angleterre  et  (  quoiqu'en  minorité )  en  Llande. 

C.  Les  seotes  :  sans  embrasser  en  aucune  façon  le  système  de 
l'intolérance,  et  sans  vouloir  insulter  à  des  hommes  souvent  res- 
pectables ,  nous  donnons  ici  le  nom  de  secte  à  tout  parti  reli- 
gieux, qui  n'est  devenu  dans  aucun  endroit  assez  nombreux,  pour 
dominer  dans  l'Etat.  Les  principales  sectes  chrétiennes  sout  : 

I.  Les  Unitaires,  qui  regardent /a  irinité  comme  un  faux 

H  4 
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cbo-me ,  introduit  dans  l'église  chrétienne  par  les  philosophe» 

; .  Les  Sociniens on  Antitrinitaires  ,  on  t  à-peu-près  les  mêmes 
opunons.  Ils  sont  protégés  en  Transylvanie ,  dans  la  Polos^ne 
prussienne;  im  grand  nombre  de  Calhoîiqnes  ,  de  Luthériens 
et  sur-tout  de  Calrinistes  sont  en  secret  attachés  à  ce  système. 

^.  Les  Aiméniens  ou  Remontrant,  parti  né  en  Hollande  et 
qui^se  sont  rapprochés  des  Unitaires. 

3. 1.es  Mennonilcs,  d'abord  connus  sous  le  nom  à' Anabaptistes 
et  par  leur  ianatisme  3  aujourd'hui  les  plus  paisibles  de  tous  les 
sectaires.  ^ 

^yr^-^f^^''-'"'  P'"'^  nombreux  en  Américrue  ,  où  ik 
ont  860  egiises,  ont  autant  que  nous  sachions ,  beaucoup  de 

ressemblance  avec  les  Anabaptistes. 

4.  Les  Fnres^Moraves  ou  Hernhutiens  ,  espèce  d'association 
monastique  ,  c^ui  au  reste  suit  les  dogmes  du  Luthéranisme. 

o.  l.es  Quarersou  Trembleurs ,  enthousiastes  paisibles,  nom- 
preux  en  Ammcpe  et  en  Angleterre. 

T.M*l^''   ^^«/>.;.,  les  Tunkers  et  autres  associations  sem- 
J^laJjles  aux  Quakers, 

6.    Les    Méthodistes  .    rrui  se   flichnfriiû«f  ^., 

,  '   m"^  '»'-  distinguent  par  une  riirueur 

jesntals-Ums  ^eii  1790  on  en  compta  57,000). 

-4.  Le  Mahomélisme ,  ou  d'après  la  façon  de  parler  des  Maliome'- 
tons  eux-mêmes ,  1  Islam,  c'esl-à-clirc ,  l'eVlise  orlliodoxe  •  celle 
rel,i,non  n  est  cju  „n  mélange  de  J.daisme  et  de  Christianisme,  avec 
que  ques  ornemens  poéfcrnes  La  velis-on  maLométane  domine 
dans  la  plus  gra„  le  partie  de  TAs.e  et  de  l'AlVique  ,  ainsi  q„e  dans 
la  Turc,u,e  dtnm|,e;elle  est  tolérée  en  Russie.  On  disliu-ue 
comme  parmi  les  Chrcliens,  deux  grands  partis  savoir:  "      ' 

-T.  Les  Sunnites     qui,  bien  que  partagés  sur  la  discipline  en 
4  parus    s  accordent  a  mettre  le  livre  des  traditions  ou  la  L«aaa 
nomore  de  leurs  écritures  saintes  età  regarder  Omar  et  ses  succès 
seurs  pour  des  <?«///-«  lésiiimcs   Ce  iiaril  e.i  '^'"""'' sessutces- 
Jcs  Turcs  en  sont,  »""<==>•  ^H"""  est  le  plus  nombreux; 

f  •   "'"  f '^«"ES  ;  ce  nom  vent  dire  scparalistes ,  et  les  Sunnites 

6  dus  es  , chacune  a  12  subdivisions,  ce  qui  fait  72 sectes  héréti- 
(ucs.  Les  Turcs  croienl  c.mme  Sos.mel ,  que  la  multiplicité  des 
icretupies  est  un  mervedieux  argument  Ln.re  ceuxici.  M„t 

.able,  c  est  celui  des  .ec/«/™,s  rf^-M:  ;  il,,  dominent  en  Perse-  ils 
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5.  Le  Théisme  ,  plus  ou  moins  pur,  forme  le  fond  des  religions 
Suivantes  : 

fi.  Celle  des  lettres  de  la  CJiine,  dont  Çonfucius  a  été  le  fonda- 
lenr. 

b.  Celle  des  Séiks  ,  dans  l'Inde  ;  on  ne  connaît  que  peu  leurs 
systèmes. 

c.  Les  Indiens  de  l'Amérique  septentrionale  n'adorent  pour  la 
-plupart  qnale  Grand- flsprit, 

d.  C'est  ropiuiun  d'uu  <;rand  nombre  d'individus  disséminés 
dans  toutes  les  sectes  et  églises  possibles. 

Voici  un  calcul  approximatif,  qui  démontre  le  nombre  de  secta^ 
teurs  que  comptent  quelques  unes  des  religions  les  plus  connues. 

Le    Mahométisme.     . 340  millions^ 

La  reliiiion  vukaire  de  la  Chine,  ou  la  secte  de 

ro.  ......  ^ 80    (.). 

Le  Dalaï  -  Lama  est  regardé  comme  chef  de 

l'église  par  environ.     .....•••  4^ 

La  reliî^ion  des  Bramins,      ...•*••  5o 

Le   Catholicisme •     •  So 

L'église  grecque  orientale  ,  avec  ses  branches.  40 

Le  Luthéranisme 23 

L'église  réformée  avec  les  Presbytériens,  etc.  10 

Classes  et  ordives  b  état.— On  doit  remarquer  les  dis- 
tinctions suivantes  : 

I.  La  noblesse  comprend,  dans  tous  les  Etats  monarchi- 
ques ,  ceux  de  sujets  qui  jouissent  de  la  plénitude  des  droits 
politiques  et  civils.  Ces  droits  s'appellent  prérogatives ,  eu, 
opposition  avec  les  restrictions  auxquelles  les  autres  classes 
de  sujets  sont  soumis.  On  distingue  la  noblesse: 

a.  En  personnelle ,  qui  n'est  inhérente  qu'à  l'individu 
auquel  l'Etal  la  confère. 

b.  En  dignitaire  ,  qui  suit  tel  office, 

c.  En  héréditaire  ,  qui  appartient  à  une  (aniille  entière, 
ou  qui  se  transmet  de  père  en  fils.  Les  nobles  héréditaires 
se  regardent  comme  une  espèce  particulière  d'hommes. 
On  distingue  encore  la  haute-noblesse ^  qui  comprend  les 

familles  régnantes  ,  les  princes  du  sang,  les  ducs  ,  comtes, 
barons  ,  etc.  Le  reste  forme  la  noblesse  inférieure.  Beaucoup 
de  nobles  protestent  contre  ces  distinctions ,  nées  de  la  poli- 
tique moderne;  mais  la  diirérence  entre  la  noblesse  ancienne 

él  nouvelle  leur  paraît  de  la  plus  haute  importance. 

<— -       .  .  ii_  1 1— I  ■ --^ 

(  I  )  En  1644  °^  6^  cojnpta  ;j88jOoo  paroisses. 
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2.  Citoyens.  On  doit  entendre ,  par  ce  nom ,  tous  les  mem- 
bres d'un  Etat  libre  ou  république,  qui  exercent  ou  possè- 
dent des  droits  politiques  ,  comme  de  voter  sur  les  afi'aires 
publiques  ,  etc.  Il  y  a  néanmoins  par-tout  quelques  distinc- 
tions ,  comme  ,  par  exemple  ,  entre  citoyens  actifs  et  passifs. 
Dans  quelques  républiques  il  y  a  des  patriciens  ,  espèce  co- 
mique de  roturiers-nobles ,  qui  regardent  les  plébéiens  de  haut 
en  bas.  A  Genève,  on  distinguait  les  citoyens  ô^es  bourgeois. 

3.  Clergé.  Ce  nom  désigne  tous  les  individus  qui  exercent 
le  sacerdoce  ou  les  fonctions  spiriluelles  du  culte.  Dans  les 
pays  catholiques  ,  les  archevêques  et  les  évêques  forment  le 
haut-clergé  ;  les  prêtres  et  autres  ecclésiastiques  font  partie 
du  clergé-inférieur.  Ils  forment  dans  beaucoup  de  monar- 
chies ,  et  même  dans  quelques  républiques  ,  un  ordre-d état , 
auquel  nos  ancêtres  accordèrent  souvent  le  premier  rang: 
mais  aujourd'hui  la  noblesse  s'est  mise  par-tout  au-dessus , 
ou  du  moins  au  niveau  du  clergé. 

4.  Bourgeois.  On  donne  ce  nom ,  sur-tout  dans  les  monar- 
chies ,  aux  commerçans  ,  artisans  et  autres  habitans  libres  et 
domiciliés  dans  les  villes  ;  ils  forment  un  ordre-détat  qui 
vient  ordinairement  en  troisième  ligne.  De-là  le  terme  tiers* 
étal,  que  cependant  on  n'employé  proprement  qu'en  parlant 
de  la  France-monarchique. 

5.  Paysans.  Les  cultivateurs  ,  habitans  des  villages  ,  for- 
ment,  dans  un  petit  nombre  d'états  monarchiques  ,  un  qaa- 
trième  ordre-détat. 

Dans  un  Etat  libre ,  les  bourgeois  et  les  paysans  sont  comp- 
tés parmi  les  citoyens. 

6.  Esclaves  et  serfs.  Ces  deux  noms  sont  également  l'op- 
probre de  l'humanité  ;  mais  ils  ne  sont  pas  loul-à-fait  syno- 
nymes ,  si  l'on  veut  parler  juste.  Le  serf  perpétuel  est  celui 
qui,  attaché  à  un  territoire,  en  fait  partie,  et  ne  peut  le 
quitter  sans  la  permission  du  seigneur.  Il  est  donc  vendu  avec 
les  terres  et  le  bétail.  Sa  condition  politique  ne  diffère  en  rien 
de  celle  de  l'esclave  ;  mais  sa  condition  cvV/Ve  peut  être  plus 
ou  moins  douce,  selon  que  les  lois  lui  accordent  tant  soit  peu 
de  protection,  ou  qu'elles  font  semblant  d'ignorer  absolument 
son  existence ,  en  l'abandonnant  au  bon  plaisir  de  son  maître. 
Quelquefois  celui-ci  a  le  droit  de  vie  et  de  mort  :  alors  la  condi- 
tion du  serf  ne  diffère  presque  en  rien  de  celle  de  \esclave. 
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Celui-ci  n'a  aucun  droit  personnel  ou  civil;  la  loi  ne  le  pro- 
tège pas  plus  qu'un  chien  ou  un  cheval  pi  est,  comme  les 
autres  animaux,  amené  et  vendu  sur  le  marché  public.  Cet 
état  est  contraire  au  droit  naturel,  et  ne  peut  élre  détendu  ni 
maintenu,  que  par  des  hommes  endurcis  contre  la  voix  de 
l'humanité  plaintive.  Le  serf  temporaire  est  un  ouvrier  mer- 
cenaire, qui,  pour  quelque  tems  ,  se  soumet  à  la  volonté 
absolue  de  celui  qui  le  paie.  La  servitude  temporaire  est  la 
source  de  celle  qui  est  perpétuelle. 

Métiers  ct  genres  d'occupation  (i).  Dans  l'état  le  plus 
sauvage  ,  l'homme  isolé  se  procure  immédiatement  le  peu  qui 
lui  est  nécessaire ,  ou  qui  tente  ses  désirs.  Dès  que  les  faniilles 
commencent  à  se  rapprocheV,  elles  se  réunissent  pour  des 
travaux  communs  5  mais  lorsque  le  nombre  û^s  familles  aug- 
mente, la  société,  plus  forte,  se  partage  les  travaux.  Les  diffé- 
rens  produits  de  chaque  travail  sont  dès-lors  échangés  réci- 
proquement. Ces  échanges  n'étant  pas  sans  incommodité,  on 
réfléchit  sur  les  moyens  de  les  abréger  et  faciliter.  On  choisit , 
pour  mesure  de  comparaison  entre  les  valeurs  ,  ou  quelque 
article  généralement  recherché ,  comme  le  blé  ,  le  bétail ,  ou 
quelque  matière  réputée  précieuse ,  comme  Tor  et  l'argent.  Ce 
signe  devient  monnaie  ,  les  productions  deviennent  marchan- 
dises; au-lieu  de  les  troquer,  on  les  achète.  Maintenant  quel- 
ques esprits  observateurs  s'aperçoivent  qu'on  peut  gagner  sur 
l'achat  et  la  vente  ;  ils  se  font  entremetteurs  entre  les  acheteurs 
et  les  débiteurs;  voilà  le  commerce  qui  prend  son  premier 
essor.  Bientôt  les  fonctions  d'administrer  ou  de  défendre  l'Etat 
viennent  trop  pénibles  et  trop  compliquées  pour  pouvoir  être 
remplies  sans  indemnités;  on  salarie  les  fonctionnaires  :  au- 
lieu  de  guerriers  on  a  des  soldats.  En  mème-tems  chaque 
pouce  de  terrain  a  reçu  son  maître  ;  toutes  les  propriétés  ont 
été  fixées  ;  elles  ont  passé  d'une  main  dans  l'autre  ;  le  hasard 
a  favorisé  fun  ;  l'adresse  a  servi  l'autre.  Ceux  qui  ont  été  mal- 
heureux ou  mal-adroits  ,  se  trouvent  donc  dans  l'impossibilité 
de  rien  produire  par  eux-mêmes  ;  ils  louent  leurs  forces  ou 


(r)  Ceux  qui  veulent  approfondir  cette  matière  doivent  lire 
la  Richesse  des  Nations  par  ^Idam  Smith.  C'est  de  cet  oiu'rap;o 
que  nous  avons  tiré  l'article  présent,  et  en  partie  les  deux  qui  le 
suivent. 
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leur  adresse  à  d'autres.  Voilà  le  cercle  social  parcouru  lont 
entier  5  nous  classerons  mainlenant  les  divers  genres  d'occu- 
palions  qui  en  sont  résultés. 

1.  Classe  productive  :  tous  ceux  qui  tirent  de  la  terre  ou 
cTun  autre  élément  quelconque  des  productions  utiles  à  la 
société  ;  cultivateurs  ,  pêcheurs  ,  chasseurs  ,  vignerons  ,  mi- 
neurs, etc, 

N,  B,  Il  y  a  des  peuples  composés  en  totalité  d'une  on  phi- 
sieurs  classes  productives  j  tels  sont  les  peuples  pasteurs  ou 
nomades  y   les  peaj-^les  pècLeurs  ou  ichtyophages ,   etc.,  etc. 

2.  Classe  industrielle  :  tous  ceux  qui ,  en  perfectionnant  oa 
niélcUit  dt^s  produits  bruts ,  en  composent  des  produits  arii- 

Jiçiels  (  on  appelle  toutes  les  innombrables  occupations  de 
ce  genre  ,  arts  et  métiers)'^  ceux  qui  n'exigent  qu'une  habileté 
coi  porelle  ,  «'appellc-nt  arts  mécaniques.  Une  manufacture  est 
lin  éiablissement  où  un  art  est  exercé  en  grand.  Le  nom  de 

fabrique  semble  sur-tout  désigner  un  de  ces  établissemens  , 
où  l'on  emploie  île  grands  instrumens  et  des  moyens  violens. 
Néanmoins  ,  dans  l'usage ,  on  confond  ces  deux  termes.  Une 
maîtrise  ou  jurande  est  une  association  d'artisans  exclusive- 
ment privilégiés. 

3.  Classe  commerçante,  sous  laquelle ,  oulre  les  commer^. 
çans ,  on  peut  comprendre  les  naf^u'gateurs ,  etc. 

4  ,  5.   Classe  de  fonctionnaires  et  de  la  force  armée. 

6.  Classe  des  mercenaires  ;  savoir  (  a  (\es /our/ialiers  ; 
b  )  des  domestiques.  Cette  dernière  classe  est  sur-tout  nom- 
breuse dans  les  Ktals  où  régne  un  grand  luxe. 

La  proportion  numérique  dans  laquelle  ces  classes  se 
trouvent  dans  un  Etat  ,  est  une  des  questions  les  plus  inté- 
ressantes de  la  statistique.  C'est  d'après  celte  proportion  , 
qu'on  donne  à  telle  ou  telle  nation  le  nom  de  peuple  agricole  ; 
à  telle  autre,  celui  de  peuple  commerçant ,  etc. 

Commerce.  —  On  distingue  plusieurs  genres  de  con^ 
merce,  dont  il  iaut  connaître  les  définitions  pour  entendre 
les  descriptions  statistiques. 

I.  Commerce  intérieur ,  qui  consiste  h.  transporter  ,  d'une 
prtivincc  dans  l'autie  du  mèiue  pays  ,  les  objets  dont  on  a 
besoin.  Parmi  les  moyens  pour  faciliter  ce  commerce ,  qui. 
est  la  base  de  toute  la  prospérilé  commerciale  d'un  payS;  oa. 
doit  remarquer  : 
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a.  Les  canaux  ,  qu'on  poinjait  définir  des  rivièrfis  na- 
vigables, creusés  et  entretenus  d'une  manière  arlilrcietle^ 

ù.  Les  grandes  routes.  Parmi  les  moyens  les  j3lns  cu- 
rieux pour  les  rendre  plus  propres,  on  doit  citer  les  traces 
enfer  dont  on  se  sert  en  Angleterre  :  ce  sont  Jeux  plaques 
parallèles  de  fer  qui  couvrent  le  pavé,  et  sur  lesquelles  les 
roues  glissent  avec  une  rapidité  étonnante  ; 

c.  La  liberté  de  la  circulation  intérieure.  Par  conséquent 
point  de  douanes  entre  les  provinces ,  etc.  5  point  de  droits 
d'étape.  Par  ce  droit  on  entend  la  défense  de  transporter 
les  productions  d'un  certain  district  autre  part  que  dans 
«ne  telle  ville,  où  elles  restent  en  dépôt  un  certain  tems  ; 
après  quoi ,  si  les  habitans  de  la  ville  d'étape  ne  veulent 
point  les  acheter  ,  on  est  libre  de  les  vendre  ailleurs. 

d.  hesjôires  sont  souvent  liées  avec  le  droit  d'étape  :  ce 
sont  des  réunions  de  vendeurs  et  d'acheteurs  à  une  cer- 

'  taine  époque  et  avec  certaines  libertés.  Cette  institutioa 
n'est  plus  d'une  utilité  aussi  grande  que  dans  le  moyen  û^^ , 
vu  Ion  n'avait  ni  postes  aux  lettres  ni  messageries. 

2.  Commerce  d  exportation ,  qui  consiste  s  vendre  aux 
étrangers  les  productions  du  pays,  ou  même  celles  d'un  autre 
pays  qui  y  ont  été  apportées. 

Le  bilan  général  du  commerce  d'un  pays ,  est  un  calcul  qui 
démontre  la  somme  totale  des  exportations  et  des  importa- 
lions  pour  une  ou  plusieurs  années.  On  dit  bilan  fai^orable , 
lorsque  la  valeur  des  exportations  surpassent  celle  des  im- 
portations ,  parce  que  ,  dit-on ,  il  doit  être  entré  dans  le  pays 
une  somme  d'argent  équivalent  à  cet  excédent.  Mais  le  cours 
du  change ,  le  prix  avantageux  ou  désavantageux  des  mar- 
chandises ,  les  besoins  du  pays  et  beaucoup  d'autres  considé- 
rations ,  jettent  sur  ces  objets  une  grande  incertitude.  Les 
registres  des  douanes  sont  les  sources  d'où  l'on  lire  ces.caU 
culs  ;  mais  ces  registres  ne  présentent  pas  un  caractère  par- 
fait d'authenticité  ni  d'exactitude. 

3.  Commerce  intermédiaire  ;  il  consiste  en  trois  branches 
différentes  ,  dont  il  est  essentiel  d'avoir  une  idée  exacte. 

a.   Commerce  intermédiaire  de  spéculation  ;  il  consiste  t 
.  faire  venir  sur  son  propre  compte  des  marchandises  d'un  pays 
étranger  pour  les  vendre  avec  avantage  dans  un  autre  pays 
étranger.  C'est  Is  genre  de  commerce  par  lequel  Londres 
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Amsterd.'im  et  Hambourg  se  sont  élevés  au-dessus  de  toutes 
les  autres  places  commerçantes  de  l'Europe. 

b.  Conimei^ce  de  commission  :  lorsque  les  marchan.dises 
sont  achetées  ou  vendues  par  ordre  d'un  négociant  étranger  5 
comme  par  exemple  les  cafés  anglais  à  Hambourg. 

c.  Commerce  cJÙexpédition  :  genre  subordonné,  qui  se  borne 
à  l'expédition  ,  c  est-à-dire  ,  à  l'envoi  vers  une  destination 
ultérieure  des  marchandises  arrivant  de  l'étranger  et  pour  le 
compte  des  étrangers. 

N.  B.  Le  commerce  d'expédition  diffère,  du  commerce  de  transit , 
en  ce  que  dans  ce  dernier  genre  cewx  qui  amènent  et  expédient 
les  marchandises  sont  étrangers,  —  On  confond  quelquefois  mal- 
à-propos  ces  deux  termes.  L'viu  et  l'autre  genre  est  peu  lucratif; 
mais  il  y  a  de  petils  Etats  qui  s'en  contentent,  faute  de  mieux. 

4.  Commerce  des  colonies  ;  il  participe  aux  genres  que 
nous  avons  déMnis.  Nous  le  nommons  à  part  à  cause  de  son 
extrême  importation.  Il  fait  plus  que  la  moitié  de  la  totalité  du 
commerce  Européen. 

Les  colonies  modernes  sont  des  établissemens  de  culture 
et  de  commerce  ,  dans  des  j^arties  éloignées  du  monde  ;  ils 
dépendent  absolument  de  leurs  métropoles  et  sont  ordinaire- 
ment soumises  à  ôes  loix  monopolistiques  et  prohibitives. 
Elles  diffèrent  donc  absolument  de  celles  des  Grecs  ,  de  ces 
colonies  immortelles  qui  ont  répandu  les  arts  et  la  civilisation 
dans  le  reste  de  l'Europe. 

*.   Commerce  interlope  :  c'est  un  commerce  intermédiaiie 
illicite  ,  ou  de  contrebande  ,  sur-tout  dans  les  colonies. 

5.  Commerce  de  change  :  ce  terme ,  étant  employé  en  géné- 
ral ,  comprend  toutes  les  négociations  ,  qui  ont  pour  objet  la 
vente  ou  l'échange  des  matières  d'or  et  d'argent  ,  soit 
monnayé  ,  soit  en  lingots  ,  ainsi  que  de  toute  sorte  de  papiers  , 
représentant  une  valeur  métallicjue.  Ceux  qui  s'en  occupent 
soï\\.nomméfi  banquiers ,  cambistes  ,  etc.  ,  etc. 

Le  cours  de  change  pour  les  papiers-monnaies ,  c'est-à-dire , 
la  différence  entre  la  valeur  que  ces  papiers  doivent  représen- 
ter et  celles  pour  laquelle  on  les  reçoit  dans  le  commerce 
varie  en  degré  de  la  confiance  dont  jouit  le  gouvernement  ou 
la  banque  qui  a  émis  ces  papiers. 

Les  monnaies  d'un  pays  sont  également  sujettes  à  ne  pas 
être  reçues  pour  la  valeur  entière  dontclles  portent  le  litre.  Les 
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goiivernemens  font  quelquelbis  battre  des  pièces  d'un  mauvais 
aloi  5  ils  forcent  leurs  sujets  à  les  recevoir.  Mais  les  commer- 
çans  étrangers  ,  en  dépit  de  ces  ordres,  fixent  la  valeur 
des  pièces  d'après  la  quanlité  d'or  ou  d'argent  qu'elles  con- 
tiennent réellement. 

Les  villes  qui  par  l'élendue  de  leurs  relations  ont  acquis  une 
grande  influence  sur  le  reste  du  monde  commercial ,  ou  qui 
par  leur  situation  sont  devenues  les  intermédiaires  entre  tel 
pays  et  tel  autre  ,  s'appellent  places  de  change, 

Hambourg,  par  exemple  ,  est  une  place  de  change,  princi- 
palement entre  l'Angleterre  et  le  continent ,  ainsi  qu'entre  la 
France  et  le  Nord.  C'est-à-dire  ,  que  lorsqu'un  négociant 
français  doit  acquitter  telle  somme  à  Stockhom  en  Suède  ,  il 
trouve  ordinairement  plus  commode  de  payer  par  une  lettre 
de  change  sur  Hambourg,  et  vice  versa. 

Cette  méthode  d'acquitter  des  sommes  d'argent  par  un  petit 
morceau  d'écriture  ,  facilement  transportable  et  transmissihle 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ,  est  une  invention  des  tems 
snodernes  ,  et  c'est  à  elle  en  partie  qu'on  doit  l'immense 
accroissement  du  commerce. 

Les  compagnies  de  commerce  sont  également  d'une  date 
moderne,  ou  du  moins  nous  n'avons  pas  des  idées  bien  claires 
sur  celles  qui,  sans  doute,  ont  dû  exister  chez  les  Giecs  et  les 
Romains.  Les  compagnies  sont  des  associations  de  plusieurs 
négocians    pour    certaines    opérations   dont    ils    partagent 
entre   eux  les   risques  et  les  gains.  Elles    peuvent   avoir 
lieu  entre  des  particuliers  sans  autorisation  de  l'Etat,  et  alors 
on  les  appelle  plutôt  ^ocz'eVe;  où  elles  peuvent  être  publiques, 
autorisées  et  protégées   par  le  gouvernement.  Souvent  on 
donne  à  une  telle  compagnie  le  droit  exclusif  de  commercer 
sur  tel  ou  tel  endroit  5  quelquefois  on  se  borne  à  lui  accorder 
^quelxjues  prérogatives.  Dans  les  Etats  despotiques  (comme 
presque  tous  ceux  du  continent  )  les  gouvernemens  s'ingèrent 
ordinairement  dans  l'administration  intérieure  de  ces  sociétés 
et  les  ruinent  par  des  extorsions  ;  aussi  tous  leurs  efforts 
n'ont-ils  rien  produit  qui  puisse  entrer  en  comparaison  avec 
la  compagnie   a,s/tt//^i/e  hollandaise  maintenant  tombée,  ni 
avec  celle  des  Indes  orientales  d'Angleterre.  Cette  dernière 
compagnie  possède  dans  l'Inde  de  vastes  royaumes ,  3omillions 
de  sujets  ou  de  vassaux ,  une  armée  qui ,  forte  en  tems  de  paix 
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de  2 8,000  hommes,  se  trouve  aujourd'hui  portée  à  un  nombre 
efFectif  double. 

Les  banques ,  sont  des  dépôts  où  l'argent  destiné  h  la  cir- 
culation est  déposé  ou  censé  déposé  ,  et  qui  mettent  h  sa 
place,  dans  la  circulation,  des  billets  ou  promesses  dont 
l'objet  est  de  rendre  le  porteur  propriétaire  du  dépôt  par  la 
5omnie  poi  lée  en  son  billet  :  ceux  qui  y  ont  déposé  des  capi- 
taux ,  ou  qui  y  ont  un  crédit  ouvert ,  peuvent  ,  suivant 
l'usage  de  chaque  banque  ,  disposer  d'une  certaine  somme, 
soit  en  y  Pesant  escompter  des  billets  de  commerce  ou  lettres- 
de-change,  soit  en  fesant  passer  des  sommes  de  leur  compte 
sur  celui  des  personnes  à  qui  ils  peuvent  devoir.  Ces  banques 
facilitent  particulièrement  les  opérations  de  commerce  entre 
les  habitans  d'une  même  ville ,  et  plus  encore  les  opérationsi 
de  ceux  qui  y  ont  un  crédit  ouvert.  Les  bénéfices  de  ces 
établissemens  résultent  de  l'émission  de  leurs  billets,  connus 
sous  le  nom  de  bille/s  de  banque  ,  qui  sont  des  assignations 
sur  les  fonds  de  la  banque;  par  conséquent,  tant  que  ces 
billets  peuvent  être  échangés  à  la  banque  contre  des  espèces 
sonnantes  au  moment  de  leur  présentation,  on  reçoit  et  donne 
ces  billets  avec  une  entière  confiance  et  souvent ,  comme  en 
Angleterre ,  on  les  préfère  au  numéraire  5  mais  si  les  intéres- 
sés d'une  banque, dans  l'espoir  de  grands  bénéfices,  font  cir- 
culer plus  de  billets  que  leur  banque  ne  peut  en  rembourser, 
sur-tout  si  un  gouvernement  despotique  s'empare  de  l'admi- 
nistration d'une  telle  banque ,  et  émet  des  billets  à  fur  et  me- 
mesure  de  ses  besoins;  ils  sont  regardés  comme  i\ts  assigna- 
tions peu  sûres,  on  ne  les  prend  plus  qu'au  rabais.  Cette  dé- 
préciation du  papier-monnaie ,  d'une  banque  ou  d'un  Etat, 
est  donc  un  signe  infaillible  d'une  mauvaise  administration 
des  finances  ou  d'une  portion  gênée. 

■^.  Les  assignats  difïéraicnt  d'es  billets  de  banque,  en  ce 
que  les  assignats  avaient  pour  hypothèque  des  biens-fonds 
dont  l'existence  était  mal  assurée.  Ils  rentraient  dans  la 
classe  des  obligations  d'FAat  qui  diflerent  essentiellement 
du  véritable  papier-monnaie. 

Commerce  actif  et  passif  :  voici  deux  termes  techni- 
ques  dont  on  se  sert  souvent  dans  les  géographies  poli- 
tiques. Ils  sont  pris  dans  deux  sens  diflérens,  que  les  auteurs 
devraient  soigneusement  indiquer. 

I.  On 
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T.  On  appelle  le  commerce  d'un  peuple  «c/z/'lorsqu'il  va 
lui-même  appoiler  aux  étrangers  ses  marchandises  d'expoiia* 
lion  et  rapporter  chez  lui  les  objets  dont  il  a  besoin  5  le  terme 
passif  est  employé  dans  le  cas  contraire,  lorscjue  les  étran- 
gers exportent  vos  marcliandises  et  vous  fournissent  des 
leurs  (i). 

2.  Quelques  auteurs  parlent  du  bilan  actif  àw  commerce  , 
pour  exprimer  l'excédent  d'argent  ,  qui  est  entré  dans  un 
pays.  Le  bilan  est  passi/\  lorsque  l'Etat  laisse  exporter  plus 
d'argent  qu'il  n'a  reçu.  Celte  façon  de  parler  est  fondée  sut 
xin  principe  très-douteux  en  statistique. 

Population  ethabitations.  —  Leshabitalions ordinaires 
d'un  peuple  indiquent  presqu'infailliblement  le  degré  de  civili- 
sation auquel  il  est  parvenu.  On  pourrait  partager  le  genre 
liumain  en  quatre  classes,  d'après  les  quatre  genres  d'habita- 
tions ,  que  voici  : 

1.  Casernes  dans  les  rochers  et  sous  terre.  Ceux  qui  en 
font  leur  demeure  ordinaire,  sont  appelés  peuples  trogiodjtes. 

2.  Cabanes  de  terre  ,  de  branches  d'arbres  ,  de  pierres  , 
ou  de  quelqu'autie  matière  brute  ou  grossièrement  travaillée. 

3.  Inerties.  Ces  mobiles  demeures  paraissent  préférables  à 
tous  nos  palais,  aux  yeux  des  peuples  nomades. 

4.  Maisons j  qu'on  pourrait  définir  cabanes  perfectionnées  ; 
car  même  la  plus  superbe  colonnade  n'est  qu'une  imitation 
ennoblie  des  poutres  grossières  qui  soutenaient  le  toit  de 
chaume.  On  trouve  en  Europe  des  maisons  construites  de 
poutres  nonéquarries  ,  de  poutres  équarries  et  garnies  de 
boiseries ,  d'argile  battue  et  de  bois  équarri ,  de  briques  el: 
bois ,  de  briques  seules  ,  de  pierres  brutes  ,  de  pierres  à^ 
taille  5  de  marbre  ,  etc. ,  etc.  On  peut  y  ajouter  les  construc*- 
lions  en  pisé  ou  terre  pilée  et  durcie. 

Le  nom  de  ville ,  à  parler  rigoureusement ,  n'est  pas  donné 

(  I  )  On  regarde  généralement  un  commerce  actij  ,  dans  ce 
«ens ,  pour  très-avantage nx  ,  et  l'opposé  pour  extrêmement  nuisible 
auxintéréls  d'un  Etat.  L'Angleterre,  par  .son  acte  de  navi  gation  ^ 
s'est  assuré  un  tel  commerce  vis-à-vis  tout  le  continent.  Mais  il 
y  a  des  Anglais  (et  je  suis  de  leur  nombre),  qui  veulent  qu'on 
tasse  une  distinction  entre  \  étendue  de  la  navigation  et  celle  du  corn- 
merce.  L'un  et  l'autre  se  trouvent  réunis  en  Angleterre  ;  mais  ce 
ne  sont  pas  deux  choses  inséparables.  Un  pays  peut  avoir  un  com- 
merce très-llorissant  et  très-avaiila^eux  sans  naviiration. 
'lome  I,  \ 
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à  un  assemblage  de  maisons  en  raison  de  l  étendue  ou  de  la  po- 
pulation, mais  en  vertu  des  privilèges  dont  l'endroit  jouit.  Le 
droit  d'exercer  le  commerce  ,  les  arts  et  les  métiers,  voilà  ce 
qui  distingue  dans  la  plupart  des  pays  les  villes  des  villages. 
Les  villages  sont  quelquefois  plus  gi  ands  que  plusieurs  villes , 
parexemple  en  Silesie,  mais  ils  n'ont  ordinairement  aucun  pri- 
lévige  qui  les  dislingue  du  reste  des  campagnes.  Les  bourgs 
sont  des  endroits  qui  jouissent  d'une  partie  des  droits ,  accor- 
dés aux  villes.  Au  reste  ces  mots  prennent  diffërens  sens,  selon 
les  lois  et  usages  de  différens  pays. 

Dans  la  langue  usuelle ,  c'est  une  construction  régulière  , 
des  rues  pavées  ,  ùqs  portes,  une  population  considérable  ,- 
qui  méritent  à  un  endroit  le  nom  de  ville.  Il  y  a  en  Pologne 
des  villes  en  titre  qui  n'ont  que  3o  maisons. 

La  capilalc .  c'est  la  ville  où  se  tiennent  les  administrations 
générales  de  tout  un  Etat  souverain,  ou  d'unegrande  province. 
La  résidence  est  l'endroit  où  siège  le  souverain.  Paris  était 
toujours  la  capitale  de  la  France,  mais  Versailles  était  autre-, 
fois  la  résidence. 

Quelques  uns  distinguent  les  deux  termes  population  et 
nombre  dhabilans ,  en  donnant  au  premier  le  sens  de  popula- 
tion relative,  ou  pioportion  générale  entre  les  lieues  carrées  et 
le  nombre  d'habitans.  Mais  cette  définition  semble  répugner 
au  génie  de  la  langue  française. 

Méthodes  pour  connaître  le  nombre  dhabitans  (Tun  pays. 

1.  La  façon  la  plus  sûre  de  connaître  la  population  d'un 
pays  ,  d'un  district ,  d'un  endroit  quelconque  ,  c'est  den  faire 
le  dénombrement.  Olle  opération  utile  a  eu  lieu  en  Espagne 
en  1787  ,  en  France  plusieurs  fois  ,  en  Angleterre  en  1801 , 
en  Hanovre  en  1756  ,  etc.  On  fait  tous  les  ans  un  recense- 
ment général  dans  les  Etats  du  roi  de  Prusse.  Mais  ,  selon 
M.  Coxe  ,  la  méthode  de  recensement  adoptée  en  Suède 
semble  surpasser  en  authenticité  et  exactitude  tout  ce  qu'on 
connaît  ailleurs. 

2.  On  cherche  à  connaître  le  nombre  de /eux  ou  de  familles; 
ensuite  on  compte  pour  chaquefamille,  selon  les  circonstances 
locales  4  ^ ,  5  ou  6  personnes.  C'est  ainsi  que  Ustaritz  a  sup- 
puté la  [population  de  l'Espagne  (\ oyez  sa.  théorie  et  pratique 
du  commerce ,  cap.  18).  Mais  on  voit  aisément  combien  cette 
méthode  est  sujette  aux  erreurs. 
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3.  Un  autre  moyen  c'est  de  suivre  par  une  expérience  de 
plusieurs  années  le  rapport  qui  existe  entre  les  morts  et  les 
vivans.  On  a  supposé  qu'il  meurt  ordinairement 

Dans  les  grandes  villes.     .     .     .      i  sur  24  à  28 
Dans  les  petites  villes.     .     .     .      i  —  3o  à  32 

Dans  les  campagnes i  —  40  à  48 

On  a  fixé  d'après  ces  suppositions  le  terme  moyen  à  33  ou 
à  37  ou  même  à  40  vivans  pour  i  mort ,  selon  le  nombre  des 
grandes  villes  que  contient  un  pays.  Pour  approcher  de  la 
vérité ,  par  cette  voie,  il  faut  d'abord  des  listes  de  mortalité 
exactes  pour  une  suite  d'années  ;  ces  listes  sont  plus  rares 
qu'on  ne  pense.  Il  faut  aussi  observer  soigneusement  la  diffé- 
rence qui  a  lieu  de  province  à  province.  Busching  assure 
par  exemple  ,  que  dans  l'année  1774  il  est  mort  en  Silésie 
1  sur  26  et  dans  la  marche  de  Brandebourg  r  sur  36.  En 
Norwége ,  il  meurt  ordinairement  i  sur  40  ,  et  en  Danemarck 
I  sur  33.  Celte  méthode  n'est  donc  rien  moins  qu'infaillible. 

4.  Les  listes  de  naissance  sont ,  généralement  parlant,  plus 
exactes  et  plus  complètes  que  celles  de  mortalité.  Mais  la 
proportion  entre  le  nombre  de  vivans  et  celui  de  naissances 
n'est  rien  moins  que  fixée  avec  certitude.  On  calcule  le  plus 
souvent 

Dans  les  grandes  villes.     .      i  naissance  sur  35  vivans. 
Dans  les  campagnes.      .      i sur  2^  à  29. 

5.  La  meilleure  méthode,  lorsqu'on  n'a  pas  de  recensemens 
positifs  ,  c'est  de  combiner  ensemble  la  deuxième  ,  troisième 
et  quatrième  manière  de  calculer  et  de  s'en  tenir  au  terme 
moyen  des  trois  sommes. 

Même  lorsqu'on  a  des  recensemens  authentiques  ,  il  con- 
vient de  ne  pas  vs'y  fier  aveuglément.  Souvent,  on  compte 
deux  fois  les  mêmes  individus,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois 
qu'on  fait  le  dénombrement  de»  campagnes  en  été  et  celui  des 
villes  en  /îiVe/-;  faute  très-commune.  En  un  mot,  la  statistique , 
malgré  les  déclamations  des  charlatans ,  sera  toujours  une 
science  très  -  vague  et  très -sujette  aux  erreurs.  Elle  est 
néanmoins  ,  avec  toutes  ses  imperfections,  d'une  haute  im- 
portance pour  tout  gouvernement  éclairé. 

Pour  juger  la  force  d'un  Etat ,  il  n'y  a  aucun  point  plus 
essentiel  que  de  connaître  le  nombre  des  habitans.  C'est  la 
base  de  tout  bon  système  de  finances  3  plus  il  y  a  d'individus, - 
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plus  le  comn^erce  et  les  manufaciures  lleurisent  et  par  consé- 
quent plus  les  revenus  s'augmentent.  C'est  également  sur  le 
nombre  d'habilans  que  se  mesure  celui  des  troupes.  On  compte 
que  les  hommes  capables  de  porter  les  armes  font  environ  la 
quatrièjtne  par  lie  de  tous  les  habilans.  Mais  le  plus  grand  eflbrt 
qu'un  Etat  même  militaire  puisse  dire  dans  un  cas  de  nécessité 
extraordinaire,  ce  sérail  d'armer  lahuitiëme  partie  de  la  popula- 
tion. Même  on  n'en  conn  lîl  aucun  exemple  dans  Ihistoire 
moderne.  Observons  encore  que  plus  une  masse  est  concen- 
trée, pourvu  qu'elle  ait  l'espace  nécessaire  pour  se  mouvoir, 
plus  elle  acquiert  d  eneigie.  Donc  un  petit  pays  ,  bien  peuplé, 
estjproportion  gardée,plus  puissant  qu'un  vaste  Etat,dépourvu 
d'habitans.La  France  et  la  Russie  sont  peut-être  égales  en 
population  ,  mais  la  seconde  surpasse  la  première  en  étendue 
vingt-quatre  ou  même  vingt  huit  (ois.  Si  ces  deux  puissances 
étaient  voisines  ,   le   premier  thoc  ,  la  première  campagne 
démontrerait  aux  yeux  de  l'Europe  la  Faiblesse  réelle  de  la 
ilussie. 

On  regarde  un  pays  comme  étant  bien  peuplé ,  lorsqu'il 
/compte  5  à  600  habitans  par  lieue  carrée  française.  L'Angle- 
terre proprement  dite  est  peuplée  à  raison  de  900  à  950  par 
lieue  carrée  ;  mais  l'Irlande  et  l'Ecosse  offrent  des  proportions 
moins  favorables.  La  Hollande  avait ,  avant  les  troubles  de 
1788  et  la  visite  amicale  des  Français  ,  4,414  habitans  par 
mille  géographique  carré;  ce  qui  fait  1,226  par  lieue  carrée. 
L'île  de  Malte  est  (disons  plutôt  était)  probablement  la  con- 
trée la  mieux  peuplée  :  elle  avait  plus  de  4,000  âmes  par 
lieue  carrée  ;  mais  ces  phénomènes  ne  sontque  (\es  exceptions 
locales  très-rares.  Au  contraire ,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des; 
gouvernemens  dans  la  Russie  d'Europe  qui  n'ont  pas  100  , 
pas  5o  habitanspar  lieue  carrée. 

Les  moyens  d'augmenter  la  population  se  réduisent  prin* 
cipalement  aux  points  suivans  : 

I.  Dejai^oriser  les  mariages.  Le  délàut  de  subsistance  est 
généralement  ce  qui  s'oppose  davantage  à  la  multiplicité  des 
mariages.  Ce  défaut  augmente  en  proportion  du  luxe  :  voWh 
pourquoi  il  y  a  plus  de  célibataires  des  deux  sexes  et  moins 
Renaissances  dans  les  grandes  villes  que  dans  les  campagnes. 
*.  Le  célibat  des  prêtres  ,  qui  n'est  connu  que  des  catho- 
liques-romains ,  est  un  Obstacle  à  la  population,  i°.  parc». 
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qu'il  climinue  le  nombre  des  mariages  ;  2°.  5  parce  qu'il 
porte  un  libertinage  secret  dans  le  sein  des  familles. — Eu 
Russie,  onjbrce  les  prêtres  à  se  marier. 

**.  La  polygamie  peut  être  nécessaire  dans  les  pays  où 
le  nombre  des  iemmes  est  plus  grand  que  celui  des  hommes  ; 
ce  qui  arrive  dans  les  pays  chauds.  Mais  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'elle  contribue,  soit  à  augmenter  ,  soit  à  diminuer 
la  population. 

***.  Le  dii^oj'ce  semble  être  une  institution  conforme 
aux  besoins  actuels  de  l'Europe;  mais  on  doute  de  l'in- 
fluence qu'il  exerce  sur  la  population. 

2.  D'avoir  beaucoup  à'étabHssemens  pour  les  femmes  en 
couches'^  des  maisons  denjans- trouvés  et  é'orpJielins.  L'âge  le 
plus  sujet  à  la  mortalilé  ,  est  celui  de  la  première  enfance. 
Y! infanticide  déplorable ,  suite  du  luxe,  et  plus  souvent  encore 
de  la  cruauté  des  lois  ,  ravit  à  l'état  des  milliers  de  sujets. 

*.  \] inoculation  et  la  vaccine  sont  des  inventions  impor- 
tantes pour  la  conservatian  du  genre  humain. 

3.  De  multiplier  les  occasions  du  travail ,  gï  à' alléger  les 
charges  du  menu  peuple.  On  lit ,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Avantages  et  désavantages  de  la  France  et  de  l'Angleterre'^ 
par  Dangeail,ip  ,  i  1 5  t  «  Le  petit  peuple  en  France  (  avant  la 
«  révolution  )  ,  surchargé  d'impôts ,  fuit  le  mariage,  et  craint 
»  de  se  reproduire  ».  Nous  aimons  à  croire  que  l'état  actuel 
des  choses  y  a  apporté  quelque  changement. 

*.  Toute  sorte  de  travail  n'est  pas  également  favorable 
à  la  santé.  Les  arts  sédentaires  occasionnent  beaucoup  de 
maladies.  La  culture  de  la  vigne  et  des  fruits  est  moins 
favorable  à  la  santé  morale  et  physique  d'un  peuple,  qu& 
celle  du  blé. 

4.  Une  pleine  et  entière  liberté  de  conscience  ,  de  religion 
et  de  culte.  On  peut  juger ,  par  l'exemple  des  Etats-Unis,  de 
la  Prusse ,  de  la  Hollande  ,  combien  ce  genre  de  liberté 
contribue  à  faire  fleurir  un  Etat.  «  Le  faux  zèle  ,  dit  Fré- 
»  déric'le- Grand  (i),  est  un  tyran  qui  dépeuple  les  pro- 
»  vinces  ;  la  tolérance  est  une  tendre  mère  qui  les  soigne  et 
»  les  fait  fleurir  ».  Qu'on  juge  ,  après  cela  ,  combien  est  blâ- 
mable la  conduite   de  l'Angleterre  envers  les  catholiques 


(  I  )   Dissertation  sur  la  Superstition  et  la  Religion, 
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d'Irlande  !  Si  M.  Pilt  a  réellement  voulu  l'émancipation  des 
Irlandais ,  l'histoire  comptera  cette  bonne  intention  parmi  ses 
plus  grands  mérites. 

5.  D'attirer  les  étrangers  chez  soi  par  un  accueil  favora- 
ble :  tous  les  grands-hommes  d'état  sont  d'accord  sur  ce  point , 
depuis  Colbert  et  la  reine  Elizabeth  jusqu'à  Frédéric  II  et 
Catherine  II.  Mais  il  ne  faut  pas  permettre  aux  étrangers 
d'emporter  chez  eux  les  gains  qu'ils  ont  pu  faire  pendant  un 
séjour  momentané  ,  ni  les  laisser  dominer  sur  les  nationaux. 

*.  Le  droit  dindigenat  est  ,  dans  tous  les  Etats  bien  or- 
ganisés ,  garanti  par  des  lois  sévères.  Les  t^ilens ,  les  riches- 
ses, les  services  rendus  doivent  y  faire  des  exceptions. 

6.  De  maintenir  la  pureté  des  mœurs '^  d'empêcher ,  autant 
que  possible  ,  les  débauches  ,  sur-tout  l'usage  immodéré  de 
l'eau-de-vie,  qui  non-seulement  diminue  le  nombre  des  nais- 
sances, mais  contribue  même  à  l'affaiblissement  de  la  consti- 
tution physique  d'une  nation.  La  dépopulation  actuelle  de 
l'Europe  septentrionale  est  attribuée  à  cette  cause  5  mais  celte 
dépopulation  est  moins  grande  aujourd'hui;peut-être  parce  que 
le  café  et  le  vin  commencent  à  remplacer  les  autres  boissons. 

Formes  de  gouvernement. — L'état  affreux  de  l'homme- 
animal  ne  se  perfectionna  que  par  l'inlluence  de  l'amour 
conjugal  et  de  la  tendresse  paternelle.  Les  liens  qui  unissent 
le  mari  à  l'épouséT  les  parens  aux  enfans,  formèrent  \^  fa- 
mille  ou  la  société  domestique. 

Les  rapports  de  maître  au  domestique  prirent  déjà  origine 
dans  cet  état  de  la  société.  Le  faible, ne  pouvant  se  procurer 
un  patrimoine  ni  s'y  maintenir  ,  a  dû  de  bonne  heure  se  déci- 
der à  réclamer  la  protection  du  plus  fort. 

Plusieurs  familles,  se  trouvant  voisins ,  durent,  après  quel- 
ques disputes  ,  s'accorder  à  rester  en  paix  ensemble.  Cer- 
taines règles  s'établirent  entr'eux  :  ce  n'étaient  point  encore 
des  lois  ,  mais  c'étaient  des  coutumes  (i).La  réunion  de  ces 


(  I  )  Aussi  \e9>  G  recs ,  m  parlant  de  Dracon  ,  de  Solon  et  autres , 
Be  seivcnl-ils  plutôt  de  lexpresslon  j^a-er  les  lois  (  rtêtvcit  vof^ouç  ) 
que  de  celle /a/Ve  des  lois  ^  parce  qu'en  eilèt  \qs  ])remicrs  londa- 
teurs  de  rcp\djliqucs  ne  firent  que  rédiger  en  termes  clairs  et 
précis,  les  vagues  règles  que  l'cquilé  ualurelle  aviiil  diclucs  aux 
îiommes. 
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familles  ne  formaient  point  un  Etat ,  mais  seulement  une  50- 
ciétc  publique  (  i ). 

Ces  petites  sociélés  durent  bientôt  s'apercevoir  que  leurs 
coutumes  et  observances  avaient  besoin  d'être  fixées ,  de 
prendre  le  caractère  des  lois.  Des  hommes  d  un  génie  supé- 
rieur devenaient  les  législateurs  ignorés  de  ces  petits  hameaux 
ou  villages.  Dès  que  les  rapports  des  hommes  entr'eux  furent 
fixés  par  des  lois  ,  la  société  cii^ile  exista. 

Mais  c'était  une  société  cii^ile  sans  gouuerneme?il  (societas 
civilis  sine  imperio  )  ,  et  l'on  tomba  bientôt  dans  les  maux  de 
l'anarchie.  Cette  expérience  apprit  aux  hommes  qu'il  fallait 
une  force  physique  pour  maintenir  la  force  purement  morale 
des  lois  5  ils  établirent  un  gouvernement  sous  une  forme  quel- 
conque. 

La  convention,  qui  fixe  les  lois  primitives  de  la  société 
civile,  s'appelle /?ac/e  5oc/a/.  Celle  qui  fixe  l'existence  delà 
forme  d'un  gouvernement  et  les  rapports  qui  en  découlent , 
s'appelle  constitution.  Par  cette  dernière  convention ,  la  so- 
ciété civile  se  constitue  en  Etat ,  ou  ,  si  l'on  veut,  en  Repu- 
hlique  :  car  ce  dernier  mol ,  tiré  du  lalin  (2)  ,  signifie  origi- 
nairement toute  société  civile  ayant  un  gouvernement  et  des 
lois  ,  sans  égard  à  la  forme. 

Nous  allons  maintenant ,  dans  le  tableau  suivant ,  classer 
les  différentes  formes  de  gouvernement ,  ainsi  que  quelques- 
unes  de  celles  que  prend  l'anarchie. 

FORMES    DE    GOUVERNEMENT. 

Déjiniiions.  -—  Un  gouvernement  estime  unilé  de  forces  physiques 
établie  par  la  volonté  de  la  société  civile ,  pour  maintenir  les  lois 
et  la  conslittilion. 

La  fbrcj  du  gouvernement,  régularisée  parles  lois  constitutives, 
s'appelle  le  suprême  pouvoir. 

liC  suprême  pouvoir  peut  être  subdivisé  en  difFérens  pouvoirs; 
comme,  par  exemple,  \q  pouvoir  législatifs  subdivisible  en  pou- 
voir, proposant ,  délibérant  et  décrétant;  \e  pouvoir  exécutif ,  sub- 
divisible en  pouvoir  adrninistralif ,  judiciaire  ,  militaire  et  de  su- 
prême inspection.  Ces  divisions  sont  en  partie  arbitraires. 

(i)  D'auti'es  placent  ici  le  terme  société  civile}  mais,  selon 
nous ,  sans  fondement. 

(  2  )  Res  publica ,  la  chose  pubhque ,  l'établissement  public 
par  excellence* 
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La  manière  dont  le  supicme  pouvoir  est  organise,  subdivisé, 
concentré,  s'appelle  j^ormc  de  gouvernement. 

N.  B.  Le  supicine  poiiu'oir  représente  la  souveraineté  nationale  ^ 
qui  nVùt  autre  chose  que  le  suprême  pouvoir  non  organisé,  existant 
dans  les  mains  de  la  société  civile. 

N.  B.  Les  formes  de  gouvernement  sont  innombrables  ,  mais 
nous  indi.jurrons  les  plus  connues,  en  allant  depuis  l'état  de  la 
pins  grande  dissémination  ^^\\y^'\<\\^Ç:  des  pouvoirs  jiiscpi'à  celui  de 
Leur  plus  grande  concentration  physique.  Ces  deux  extrêmes  se 
rapjuoclieut  plus  qu'on  ne  pense  ;  ce  sont  deux  anneaux  d'un  cercla 
qui  se  touchent. 

I.  Démocratie  pure,  —  Déjiniiion  :  Un  Etat  où  le  suprême 
pouvoir  est  immédialemenl  exercé  par  la  majorilé  de  la  nation. 

N.  B.  Dans  l'état  de  la  société  civile  primitive  ,  tous  régnent  égale-r 
ment.  C'est  donc  une  pantocratie  j  qu'il  faut  distinguer  de  la  dé" 
mocralie. 

z.  Démocratie  commissoriale.  —  Définition  :  Un  Etat  où 
Je  suprême  pouvoir  est  exercé  par  un  co^z^e// immédiatement  choisi 
du  peuple,  révocable,  responsable. 

N.  B.  De  semblables  fonctionnaires  ne  sont  donc  point  les  repré- 
^entans  de  la  nation ,  mais  seulement  ses  mandataires ,  ses  commis ,  etc. 

3.  Démocratie  représentative.  —  Définition  :  Un  Etat  dans 
lequel  le  sujjrême  pouvoii'  est  exercé  par  des  magistrats  choisis  par 
le  peuple  ,  e\.  i\\M\e  représentent ,  par  conséijueut ,  qui  sont  collec- 
tivement souverains  et  irresponsables. 

Subdivisions. 

fi.  Démocratie  représentative  pure:  Lorsque  le  peuple  choisit 
immédiatement  ses  représcntans. 

b.   Démocratie   représentative   électorale  :  Où  il  y   a  des  corps 
électoraux  choisis  par  le   peuple  ,   et  qui  choisissent  les  repié- 

4.  Aristocratie  élective.  -—  Définition  :  Un  Etat  où  le 
peuple,  immédiatement,  ou  médiatement,  choisit  ses  ma^^istrais 
non  pas  indistinctement  parmi  les  citoyens,  mais  parmi  une  cer- 
tAïue  classe  déterminée  par  la  loi. 

Subdivisions  : 

a.  Aristocratie  élective  pure  ou  libre  .•  Lorsque  le  peuple  a  créé 
la  classe  priviléi^iée  ou  le  corps  aristocratique  ;  lorsque  l'entrée 
de  ce  corps  est  ouverte  à  tous  \{is  citoyens;  lorsque  les  membres 
de  ce  corps  sent  soumis  à  l'action  du  suprême  pouvoir  dans  ïas 
inaïus  du  peuple,  etc.,  etc.,  comme  acluellemcnt  eu  France. 

3,  Aristocratie  élective  héréditaire  ,  qui  est  elle-même  : 

1  ".  JÂbre  et  fondée  sur  le  choix  qu'un  peuple  a  pu  faire  de 
ç.QA[ii\nc&  familles. 

%°,  Oh(;archic}uc  et  fondée  sur  la  seule  forcç  prépondéraule 
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(Vnne  miiioiiié  des  familles  ,  qui  a  pu  subjuguer  la  majorité 
ou  la  iialioD» 

N.  B.  L'aristocratie  élective  olygarcliiqne  n'est  donc  qu'une  olygar^ 
chie  qui  a  composé  avec  Ja  démocratie.  Mais  une  olygarchie  n'est  pas 
une  Ibrme  de  gouverucmcnt  légal.  (  Voyez  ci-après  Formes  d^a— 
Jiarchie. 

5.  Aristocratie  pure.  —  Définition  ;  Un  Etat  où  le  peuple  a 
ehoisi,  à  perpélm(o,  pour  son  leprésenlaut  plénipotentiaire  ,  un 
corps  qui  gouverne  et  se  renouvelle  sans  le  concours  du  peuple, 

6.  Aristo -démocratie. -—Toute  forme  de  gouvernement, 
composée  de  celles  que  nous  venons  de  nommer. 

N.  B.  Lorsque  la  partie  aristocratique  semble  dominer,  on  l'appell» 
aristocratie  tempérée  ;   et  dans  le  cas  contraire,  démocratie  tempérée, 

N.  B.  L'immortelle  Rome  était,  depuis  l'expulsion  des  Tarquins, 
une  aristocratie  héréditaire  olygarchique  ,  qui  se  changea  peu  à 
peu  en  aristo-démocratique  composée  de  tous  les  genres.  Le» 
patriciens  étaient  le  corps  aristocratique  héréditaire;  le  sénat nn& 
aristocratie  élective  libre  j  les  assemblées  du ^<?wp/e  représentaient 
la  démocratie ,  etc. ,  etc. 

7.  Monarchie  démocratique.  —  Définition-.  Une  démocmiie 
quelconque  y  ou  le  suprême  pouvoir  est  en  partie  exercé  par  un  seul 
individu. 

N.  B.  Comme  le  pouvoir  suprême  peut  être  divisé  de  plusieurs  ma- 
nières, il  est  impossible  de  fixer  le  nombre  de  tous  les  genres  de  mo- 
narchie  démocratique» 

Elle  peut  être  hériditaire  ,  lorsque  la  nation  a  choisi  une  cer- 
fame  famille,  ou  élective ^  lorsqu'à  chaque  vacance  on  choisit  le 
monarque.  Les  élections  peuvent  dépendre  du  peuple ,  d'un  corp* 
électoral,  d'un  seul  électeur.  Ces  variations  sont  communes  à 
d'autres  genres  de  monarchie. 

Le  pouvoir  législatif -peut  être  partagé  entre  des  corps  démocra- 
tiques et  le  monarque,  ou  il  peut  appartenir  aux  premiers  seuls; 
Les  pouvoirs  Judiciaires  et  militaires  peuvent  être  dépendans  du 
monarque  ou  du  corps  de  la  nation.  Le  corps  démocratique  même 
peut  être  choisi  sans  ou  avec  participation  du  monarque. 

8.  Monarchie  aristocratique. -Définition:  Un  Etat,  oii  les 
branches  du  suprême  pouvoir  sont  partagées  entre  un  monarque  et 
un  corps  aristocratique.  Ce  dernier  corps  peut-être 

a.  Une  aristocratie  élective  libre  ;  lorsqu'une  assemblée  des 
représentans ,  choisis  par  le  peuple  est  placée  à  côté  du  monarque, 

b.  Une  aristocratie  élective  héréditaire  ,  choisie  ou  par  le 
peuple  ou  par  le  monarque  ,  ou  par  tous  les  deux  conjointement, 

r.  Une  aristocratie  pure  et  perpétuelle  ,  qui  est  indépendante 
à  la  fois  du  peuple  et  du  monarque. 

N.  B.  La  noblesse,  dans  la  plupart  des  Etat§  européens,  prétend 
être  une  telle  aristocratie  purej  mais  ou  lui  dispute  Fauthenticité  de 
sa  vocation^ 
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g.  Monarchie  aristo- démocratique.  —  Définition  :  Un 
gouvernement  composé  d'un  monaicj_ue  ,  d'un  corps  aristocralique 
et  d'un  corps  démocratique. 

N.  B.  On  entend  ordinairement  par  gouvernement  mixte  une  sem- 
blable monarchie. 

N,  B.  Les  différentes  combinaisons  de  la  monarchie  aristo- de-» 
mocratique  sont  tellement  multipliées  ,  qu'il  est  impossible  de  les 

classer. 

lo.  Monarchie  pure  ou  absolue. — Définition  .-Un  Etat  dans 
lequel  lesuprême  pouvoir  est  tout  entier  confié  à  un  seul  individu;  ou 
autrement  :  Un  Etat ,  dans  lequel  la  majorité  de  la  nation  est  repré- 
sentée par  un  seul  individu  (Voyez  Démocratie). 

N.  B.  La  monarchie  absolue  diffère  du  despotisme  en  ce  que  le  mo- 
narque tient  son  pouvoir  de  la  nation  ,  par  consentement  ouvert  ou 
tacite;  le  despote,  au  contraire,  prétend  le  tenir  de  Dieu  ou  de  son 
épée. 

N.B.    La    dictature  était  une  espèce  de   monarchie   absolue, 
élective  et  temporaire  dans  la  république  romaine. 

FORMES     D'ANARCHIE. 

Définition.  —  Le  mot  anarcliie  dit  simplement  absence  du  goiiver" 
nemen^. 

En  prenant  le  mot  gouvernement  dans  son  sens  véritable  et 
honorable  ,  il  est  évident  que  l'anarchie  peut  exister  de  deux  ma- 
nières : 

1.  Par  la  non-existence  d'un  pouvoir  suprême  quelconque 
dans  la  société  civile.  (  Anarchie  dans  le  sens  ordinaire  ). 

2.  Par  la  prédomination  d'un  pouvoir  illégitime  (  ce  qui       a 
constitue  la  tyrannie  dans  le  sens  le  plus  classique  de  ce  mot).  1 

L'anarchie  peut  se  modifier  de  mille  manières.  Voici  celles 
qu'il  est  utile  de  remarquer  et  de  définir. 

Ochlocratie  :  Lorsqu'une  multitude  ,  une  tourI)e  quelconque 
s  empare  d'un  suprême  pouvoir  illégitime.  —  C'est  {'aux  de  dire  que 
1  ochlocratie  consiste  seulement  dans  l'injusle  domination  de  la 
minorité.  JjSi  majorité  mcine  j  lorsqu'elle  ii'csl  pas  légalement  cons- 
tituée souveraine  ,  ne  peut  exercer  qu'un  pouvoir  ochlocratiquc  et 
anarchicfue. 

Olyf^archie  .'Lorsqu'un  ])etil  nomhre  d'individus  ou  de  familles  , 
sans  être  choisis  parle  souverain  constitutionnel,  exercent  lesuprême 
pouvoir.  Elle  diffère  donc  de  l'aristocratie. 

Démagof:;ie  :  Lorsqu'un  ou  plusieurs  individus  ,  sans  vocation 
légitime,  mènent  le  peuple  à  leur  gré,  en  exerçant  réellement  le 
pouvoir,  qu'ils  semblent  laisser  dans  la  main  de  la  mulliludc. 

Tyrannie  :  Ce  mot  signifiait  originairement  chef  ou  monarque  (  i  )  ; 


(  i  )  Virgile  l'emploie  deux  ou  trois  fois  dans  ce  sens-là. 
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ensuite  il  fut  restreint  à  dénoter  celui  qui  dans  une  république  usurperais 
le  pouvoir  monarchique  absolu  :  c'est-là  le  sens  ordinaire  du  mof  chez 
les  auteurs  grecs  et  romains.  Chez  les  modernes  on  a  mal-à-propos 
réservé  ce  terme  pour  les  abus  violens  et  cruels  de  l'aulorité. 

Despotisme  .On  a  mal-à-propos  confondu  ce  mot,  tantôt  avec 
celui  de  tyrannie^  tantôt  avec  celui  de  monarchie  absolue.  Le  despo- 
tisme est  un  pouvoir  absolu  qui  n'a  point  d'origine  légale  et  qui  par 
conséquent  ne  reconnaît  point  de  bornes.  Le  despote  se  prétend 
maître  (i)  de  son  pays  ,  de  ses  sujets  ,  comme  un  particulier  l'est  de 
sa  terre ,  de  son  bétail.  Le  despotisme  n'est  pas  nécessairement 
iyrannique  ou  cruel  et  violent ,  mais  il  le  devient  ordinairement. 

N.  13.  Le  despotisme  n'est  pas  absolument  incompatible  avec  quel- 
ciu.es  formes  adnùnistrat-ives  et  quelques  institutions  qu\  appartiennent 
proprement  aux  Etats  réguliers  ou  même  aux  républiques  ;  mais  ces 
apparences  ne  cbangent  rien  à  Tessence  même  du  despotisme,  qu'autant 
que  le  despote  est  faible  ou  indulgent. 

Théocratie:  «  C'est,  disent  les  théologiens,  un  gouvernement 
«  institué  par  Dieu  même  et  dans  lequel  les  prêtres-magistrats  rè- 
«  gnent  au  nom  de  Dieu  w .  Telle  était  la  constitution  du  peuple 
Juif  ,  devenu  si  fameux.  Chez  les  Juifs  la  théocratie  était  unie  à  la 
démocratie  et  ensuite  à  la  monarchie.  Les  papes  dans  le  moyen  âge 
cherchaient  à  établir  une  théocratie  sur  une  plus  grande  échelle. 

On  doit  encore  remarquer  les  sy sternes fédéi^atifs  ,  qui  sont 
des  réunions  de  plusieurs  Etats  indépendans  sous  une  auto- 
rité supérieure  ,  choisie  par  eux ,  et  qui  ont  des  pouvoirs  plus 
ou  moins  étendus  pour  maintenir  parmi  eux  l'ordre  ,  et  pour 
les  défendre  contre  des  ennemis  externes.  On  peut  dire  qu'une 
confédération  est  une  démocratie  d'Etats.  Telle  est  celle 
d'Amérique  ,  celle  des  cantons  suisses.  Cependant  il  y  a  des 
confédéralions  avec  un  chef^  ordinairement  peu  influent: 
Y  empire  germanique  est  de  celte  nature.  Les  confédérations 
ont  quelquefois  des  sujets  en  commun.  Les  Suisses  en  avaient 
sur  ce  pied  plusieurs  districts. 

Système  administratif.  —  Quelle  que  soit  la  forme  du 
gouvernement ,  celui-ci  ne  peut  exercer  immédiatement  son 
action  sur  l'Etat.  L'administration  générale  est  donc  confiée  k 
des  autorités  intermédiaiies.  Dans  tel  Etat  on  préfère  les 
conseils  ,  les  collèges  ,  les  départemens  ,  c'est-à-dire ,  des  au- 
torités composées  de  plusieurs.  Autre  part  on  concentre  cha- 
que branche  d'administration  dans  la  main  d'un  ministre. 

La  hiérarchie  des  fonctionnaires  dans  chaque  Etat ,  est  un 

(  1  )  Le  mot  grec  despote  signifie  maître. 
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objet  important  pour  la  géographie-statistique.  Elle  varie  à 
l'infiui. 

U  ordre  judiciaire  forme  ,  dans  quelques  Etats  monarchi- 
ques,  un  corps,  en  quelque  sorte,  indépendant  du  souverain. 
Par  exemple  ,  les  parlemens  de  France. 

Les  grands  vassaux  on  seigneurs  feudataires  exercent  sou- 
vent dans  leurs  terres  plusieurs  branches  du  pouvoir  supé- 
rieur 5  ce  qui  interrompt  absolument  l'harmonie  du  corps 
politique. 

Les  villes  municipales  ,  roj'ales  et  autres  sont  quelquefois 
sur  le  pied  de  vassaux ,  et  ont  leur  juridiction ,  leurs  finances 
à  part. 

Les  ordres  privilégiés ,  comme  le  sont  généralement  la  no- 
blesse et  le  clergé  ,  jouissent  souvent  des  exemptions  qui 
rendent  nulle  pour  eux  la  hiérarchie  des  fonctionnaires. 

Dignités  et  titbes.  —  Les  souverains  et  les  Etats ,  princi- 
palement de  l'Europe  chrétienne, ont  établi  entr'eux  une  hié- 
rarchie de  rang,  dont  il  est  encore  quelquefois  question, 
sur-tout  dans  la  diplomatie. 

Le  pape  s'altribuait  modestement  le  premier  rang.  Aujour- 
d'hui sa  sainteté  doit  s'apercevoir  que  «  son  règne  n'est  pas 
»   de  ce  monde  ».  Il  conserve  néanmoins  sa  triple  couronne^ 

Après  le  vicaire  de  Dieu ,  s'avance  sa  majesté  sacrée  ^A^em' 
pereur  romain ,  roi  en  Germanie.  Il  prétend  être  la  seule 
majesté  sacrée,  et  porte  le  globe  entier  dans  ses  puissantes 
mains. 

Les  autres  rois,  long-tems  altesses,  aujourd'hui  majestés, 
se  suivent  d'après  l'ancienneté.  Le  roi  de  France  et  celui 
d'Espagne  se  sont  disputé  le  pas  ;  leurs  ambassadeurs  se  sont 
quelquefois  marché  sur  le  talon,  coudo}'és  et  poussés  pour 
soutenii  les  prétentions  de  leurs  maîtres. 

JJ  cm  pereur  de  Russie  y  comme  étant  de  nouvelle  création, 
,1  eu  de  la  peine  pour  obtenir  le  pas  sur  les  rois.  Les  ci  devant 
rois  de  France  ne  lui  avaient  point  cédé. 

Quant  à  Vempereur  turc  ,  comme  il  est  encore  moins  bon 

chrclien  (jue  celui  de  Russie  ,  on  ne  fait  pas  grande  cérémonie 

avec  lui  :  mais  il  s'attribue  lui-mcme  le  litre  de  padi-schac/if 

c'est-h-dire,  seigneur  des  seigneurs  ,  et  accorde  à  peine  aux 

monarques  chrétiens  le  nom  de  roi. 

Les  électeurs  sont  altesses  sérénissinics.  Ils  suivent  immé- 
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tîialement  les  rois  ,  qui  les  trailent  immédiatement  de  frères 
et  cousins.  Après  eux  viennent  les  archiducs  ,  et ,  une  ligne 
plus  bas ,  les  grands-ducs.  On  place  au  même  rang  les  princes 
ro)  aux  ou  héritiers  de  couronnes. 

Les  petites  éminences  de  Rome  ,  autrement  nommées  car- 
dinaux de  la  sainte-église  y  avaient  voulu  se  glisser  entre  les 
électeurs  et  les  archiducs  ;  mais  on  les  a  ëconduils. 

Les  ducs,  les  princes,  les  margraves  et  autres  moindres 
seigneurs ,  vienent  ensuite. 

Les  républiques  se  contentent  de  titres  fort  simples.  Celle 
de  Venise  s'appelait  la  sérénissime  république.  Les  Etats  des 
Provinces-Unies  prenaient  le  titre  de  leurs  hautes-puissances. 
Il  paraît  que  la  république  française ,  en  dédaignant  un  vain 
titre  ,  se  maintient  dans  la  préséance  sur  tous  les  rois  de 
l'Europe,  dont  les  monarques  de  France  étaient  en  possession. 

Chaque  Etat  a  ses  institutions  particulières  ,  destinées  à 
honorer  et  distinguer  les  citoyens  d'un  mérite  supérieur. 
Dans  les  Etats  despotiques  ,  les  grands  ordres  ne  sont  donnés 
iju'à  la  noblesse  ;  les  ordres  militaires  aux  guerriers  ;  ceux 
de  mérite  sont  communs  à  toutes  les  classes.  En  Angleterre , 
tout  individu  peut  s'élever  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Etat. 
En  France ,  la  légion  dhonneur  est  un  asile  ouvert  à  tout 
genre  de  mérite,  mais  rempli  ,  jusqu'ici,  principalement  de 
militaires. 

Les  armes  d'un  Etat  sont  des  emblèmes  qui ,  pour  la  plu- 
part, ont  trait  à  quelqu'évènement  historique ,  ou  à  l'origine 
de  la  famille  régnante.  On  en  traite  dans  \ Héraldique  ou  XArt 
du  Blason, 

Les  souverains  prennent  souvent  les  armes  et  les  titres 
des  pays  qu'ils  n'ont  jamais  possédés,  ou  qu'ils  ne  possèdent 
plus  ,  mais  sur  lesquels  ils  prétendent  avoir  des  droits. 

Finances.  —  Les  chefs  des  peuples  sauvages  ou  barbares 
se  font  donner  en  nature  les  objets  de  nourriture  ,  de  luxe  et 
d'armement  dont  ils  ont  besoin  :  mais  celte  méthode  a  été 
restreinte  en  Europe  par  les  progrès  de  la  civilisation.  Le 
système  de  finances  européen  est  devenu  une  machine  très- 
compliquée  ,  liée  intimement  avec  le  commerce  et  le  cours 
du  change.  Voici  cependant  un  tableau  général  des  sources 
d'où  les  Etats  tirent  ordinairement  leurs  revenus.  Par  ordi- 
nairement j'entends  en  iems  de  paix. 
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1.  Les  Domaines  :  C&  sonldes  terres  possédées  parl'Elat,  et 
souvent  inaliénables  ;  antrelbis  la  seule  source  des  revenus  publics  et 
spécialement  aliectées  à  l'entretien  du  souverain^  on  distingue  dans 
quelques  Etats  monarchiques 

a.  Les  ter:  es  de  la  couronne ,  dont  les  revenus  s'écoulent  dans  le 
Jïsc  ou  à  la  chambre  des  renies. 

b.  Les  terres  patrimoniales ,  ou  biens  de  la  cassette  dont  les  reve- 
nus dMiatn\.Qn\.\si  caisse  particulière  an  prince. 

N.  B.  T-es  ferres  d^ apanage  sont  les  domaines  aSectés  à  l'entretien 
d'un  prince  non-régnant,  membre  ou  parent  de  la  famille  régnante. 

N.B.  Les  biens-fonds  affectés  aux  fondations  pieuses  ,  aux 
universités ,  etc. ,  sont  de  droit  indépendans  du  domaine  de  l'Etat  ; 
mais  plusieurs  souverains  s'en  emparent. 

2.  Les  Droits  régaliens  :  Ce  sont  des  droits  que  l'Etat  s'est 
réservé  sur  certains  objets ,  que  l'on  ne  peut  exploiter  ou  dont  on  ne 
peut  se  servir  sans  sa  permission.  Le  nombre  et  la  nature  de  ces 
objets  varie  dans  les  différens  pays  et  même  de  province  à  province. 
Les  plus  remarquables  sont  : 

a.  Les  péages,  sous  ce  nom  sont  compris. 

1°.  Les  droits  sur  l'entrée  et  la  sortie  des  marchandises. 

2**.  Les  droits  de  passe  pour  les  voitures  et'chevaux,  droits 
de  barrières ,  les  hauts-conduits ,  etc. 

3".  Les  droits  sur  les  passe-ports,  en  quelques  pays,  le 
péage  de  Juifs. 

b.  Les  postes  et  messageries.  Il  s'ensuit  de  ce  droit  et  de  ceux 
du  poste  précédent ,  l'obligation  pour  l'Etal  d'entre  tenir  les  routes, 

c.  La  régale  des  eaux  5  qui  s'étend  sur  les  fleuves  ,  lacs  et  dé- 
troits compris  dans  le  territoire  de  l'Etat,  ainsi  que  sur  une  étendue 
des  mers  voisines,erzcore  indéterminée^!^.  Cette  régale  comprend, 

j  ^  .  Les  droits  de  douane,  de  port,  d'ancrage ,  ainsi  que  pour 
Tentretiendesp^fl/e^,  des  pilotes,  etc. 

a".  Les  droits  de  passe  dans  les  détroits  et  canaux  ,  par  les 
dcluses  et  sur  les  ponts. 

S'^.  Les  droits  sur  \q  flottage  de  bois  ,  sur  les  radeaux ,  les 
gares,  etc. 

4".  Les  droits  sur  la  pêche  (  les  pêcheries  de  perles  sont  ordi- 
nairement réservées  )  ,  sur  les  moulins  ,  sur  \ urpaillage  et  le 
riverage. 

5".  Los  nouvelles  îles  et  attcrrissemens. 


Cl)  Les  Anglais  forcèrent  autrefois  les  Hollandais  ù  baisser  pavillon 
quand  ils  se  rencontraient  dans  les  mers  de  l'Europe  ,  depuis  les  côtes  de 
Norwègc  justju'au  cap  Finistère  ,  en  signe  de  la  domination  anglaise 
sur  ces  mets.  Mais  uu  honune  imj)arlial  doit  être  de  roj)inion  de  Hugo 
G-rotius ,  qui,  dans  son  célî-bre  ouvrage,  intitulé:  Mare  liberuiu ,  a 
prouvé  (pie  l'i^mpire  de  la  haute  mer  u'a])parti('nt  à  personne.  La  domi- 
nation d  un  Ktat  s'étpud  à  la  portée  d'un  coup  de  canon  de  ses  côtes-, 
telle  est  l'opiuiou  la  plus  le^ue.  (Nott  das  Editeurs). 
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d.  Tjdi  régale  des  forêts  •  elle  comprend  i**.  la  faculté  gu'a  le 
souverain  de  disposer  des  forêts  appartenantes  à  l'Etat.  2°.  Le 
droit  qu'il  a  de  fixer  des  règles  économiques  pour  radministration 
des  forêts  particulières  ,  afin  d'empêcher  leur  dégradation. 

N.  B.  L'Etat  a  le  droit   de  dessécher  des  marais,    de  défricher  les 
landes  qui  se  trouvent  sans  possesseurs ,  etc. ,  etc. 

e.  La  régale  de  la  chasse  dérive  de  la  précédente  ',  elle  n'est  paf 
d'une  grande  importance. 

J".  Les  mines  et  salines  ;  cette  régale  est  extrêmement  impor- 
iante.  Le  souverain  a  seul  le  droit  de  faire  exploiter  toutes  les 
mmes  dans  ces  Etats  pour  son  propre  compte  ou  d'en  permettre 
l'exploitation  aux  particuliers  à  certaines  conditions  ,  comme  de 
lai  payer  la  dîme  du  produit  et  de  lui  livrer  les  métaux  à  im  mlx. 
au-dessous  de  celui  qu'ils  valent  Les  salines  sont  aussi  d'un  grand 
revenu ,  mais  on  vexe  souvent  les  sujets  par  le  prix  excessif  qu'on 
met  au  sel. 

g.  Larégale  de  battre  monnaie  est  plutôt  un  devoir  de  l'Etat  qui 
ne  devrait  jamais  s'en  faire  la  source  d'un  revenu.  Car  on  ne  peut 
gagner  sur  la  monnaie  qu'en  frappant  des  pièces  plus  ou  moins 
mauvaises, 

h.  L'Etat  se  permet  quelquefois  de  déclarer  tel  ou  tel  objet 
soumis  aux  droits  régaliens  ,  iifin  de  s'en  attribuer  la  vente  exclu- 
sive. Par  exemple,  le  tabac,  l'eau-de-vie.  C'est  une  ressource  peu 
honorable  et  très-nuisible  au  bien  public. 

3.  Les  Contributions  :  charges  inconnues  à  nos  ancêtres, 
mais  qui  semblent  aujourd'hui  se  multiplier  à  l'infini.  Elles  sont  de 
deux  genres. 

a.  Contributions  directes ,  qui  se  lèvent  directement  sur  les 
possessions ,  revenus  et  personnes  des  sujets.  On  distingue , 

I®.   Qonixiihviûon  personnelle ,  OM  capitation, 

2".  Contributionybnczère ,  sur  toute  possession,  immeuble 

sur  les  terres ,  les  maisons ,  les  cheminées  ,  les  fenêtres ,  etc. 
3*^.   Contribution   mobiliaire  ,   sur  les  possessions  mobiles 

quelconques. 

N.  B.  Les  impôts  sur  le  luxe ,  soit  en  habits ,  soit  en  équipages  et 
domestiques  ,  appartiennent  à  cette  classe. 

4*^.   Contribution  industrielle,  sur  les  métiers,  sur  les  reve- 
nus ,  etc. 

b.  Contributions  indirectes ,  qui  se  lèvent  à  l'occasion  de  quel- 
ques actes  civils ,  que  les  contribuables  peuvent  faire  ou  ne  pas 
faire  à  leur  gré.  Ces  contributions  varient  à  l'infini^  voici  les 
genres  les  plus  ordinaires  : 

1°.  Les  impôts  sur  les  consommations  y  autrement  nommas 

accise ,  ou  aides  et  gabelles. 
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1^ ,  Le  papier  timbré ^  inslilutioii  qui  en  même  tems  â  pour 
but  de  donner  de  rautlienticilé  aux  actes  civils. 

3*^.  Les  pour  cents  sur  les  achats  et  ventes  :  celte  contribution, 
quoique  indirecte  ,  puisqu'on  n'est  pas  obligé  par  l'Etat  à  ven- 
dre, est  une  des  plus  oppressives  et  desplusimpolitiques. 

4°.  Les  loteries  :  institution  immorale  ,  mais  qui  dans  les 
mains  de  l'Etat  est  moins  dangereuse  qu'elle  ne  le  serait  dans 
celles  des  particuliers. 

4,  Les  Revenus  casuels  sont  rarement  d'une  grande  impor- 
tance ,  du  moins  dans  les  Etats  bien  policés.  Les  sources  principales 
sont, 

a.  Les  droits  de  vasselage  ou  Je'odaux  ^  qui  se  divisent  en 
plusieurs  branches  ,  savoir  : 

I*.  Les  services  de  cour  et  de  guerre  ,  que  les  seigneurs- 
vassaux  rachètent  aujourd'hui  avec  de  l'argent. 

2.°,   Les  droits  d'investiture  ,  etc. 

3°.  JS octroi  de  différentes  concessions  demandées  par  les 
seigneurs-vassaux. 

4**.   La  réunion  des  fiefs  h.  la  couronne  ,  en  cas  de  vacance. 

b.  Le  droit  d^ aubaine,  qui  rend  l  Etat  héritier  des  étrangers 
morts  sur  son  territoire  5  institution  qui  sent  la  barbarie  et  qui  est: 
pour  la  plupart  abolie. 

c.  Les  amendes^  les  confiscations ^  les  sportuîes ,  \es  concessions 
de  privilèges  ,  titres  et  dignités  ,  etc. ,  etc. 

Ces  innombrables  sources  de  revenus  doivent  ton  (es  être 
détaillées  dans  la  géographie-statistique  spéciale  d'un  Etat  ; 
mais ,  dans  une  géographie  plus  générale ,  on  se  conlente 
d'indiquer  les  résultats  sous  le  litre  général  des  Revenus 
dEiat,  C'est  une  donnée  très-essentielle  pour  juger  de  la 
force  relative  des  Etals. 

Les  Etats  européens  se  sont  tous  successivement  vus  dans 
le  cas  de  faire  des  dettes  d'Etat.  Ces  dettes  sont  d'une  double 
nature  :  les  unes  proviennent  de  véritables  emprunts  que  l'Etat 
a  faits  chez  des  particuliers  ,  ou  môme  chez  des  souverains 
ou  des  républiques  riches  ;  les  autres  se  forment  par  l'émission 
^^\^  papier- monnaie.  Les  emprunts  sont  souvent  liypothéqués 
sur  certains  revenus,  certains  territoires  :  plus  souvent  les 
préteurs  ne  demandent  pour  sûrelé  que  la  foi  publique.  Le 
degré  d'estime  qu'on  a  pour  la  loi  d'un  Etat ,  s'appelle  le  crédit 
public  :  il  est  presque  nul  pour  les  Etats  despotiques  et  les 
monarques  absolus.  Les  obligations  que  l'Etat  donne  pour 
les  sommes  empruntées ,  s'appellent yo/2c/5  ou  rjfels  publics  5 

ils 
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ils  haussent  et  baissent  en  raison  du  crédit  de  l'Etat.  La  diffi- 
culté quon  a  souvent  à  payer  les  intérêts  de  ces  emprunts 
d'Etat,  qui  absorbent,  dans  plusieurs  pays,  la  moitié  des 
revenus,  a  fait  naître  l'idée  de  faire  du  papier-monnaie  ,  c'est- 
à-dire  ,  d'émettre  certaines  obligations  que  l'Elat  promet  de 
payer,  et  auxquelles  il  veut  qu'on  attribue  la  valeur  de  la 
somme  en  argent  qui  y  est  énoncée.  Mais  cette  ressource  de 
finances  est  essentiellement  mauvaise  :  car  si  rémission  âes 
obligations  d'Etat,  fondées  sur  un  emprunt  réel,  prouve  que 
l'Etat  a  emprunté  (ce  qui  n'est  pas  toujours  un  signe  de  dé- 
tresse) ,  l'émission  d'un  papier-monnaie  prouve,au  contraire, 
que  l'Etat  n'a  pas  pu  trouver  à  emprunter.  Le  public  en 
conclut  que  le  crédit  de  l'Etat  est  mauvais;  et ,  sans  se  sou- 
cier des  très-hautes  et  très -gracieuses  ordonnances,  il  ne 
reçoit  le  papier-monnaie  que  pour  une  partie  de  sa  valeur 
nominale.  Cette  dépréciation  correspond  donc  à  un  véri- 
table paiement  d'intérêts  de  la  somme  imaginaire  qu'on  vient 
de  créer  ;  souvent  on  paie  de  cette  manière  des  intérêts 
énormes.  Mais  les  gouvernemens  despotiques  et  révolution- 
naires se  tirent  d'affaire  en  fesant  supporter  cette  perte  par 
leurs  sujets ,  qu'ils  forcent  d'accepter  le  papier  pour  sa  valeur 
idéale. 

Forces  de  terre  et  de  mer.  —  Les  tribus  sauvages,  et 
même  quelques  peuples  à  demi-policés  ,  ont  la  coutume  de 
marcher  à  la  guerre ,  tant  qu'il  y  a  des  hommes  capables 
de  porter  les  armes.  Rien  ne  les  empêche  de  faire  ainsi  :  car 
la  pêche  et  la  chasse  sont  des  métiers  qu'une  nation  sauvage 
transporte  avec  elle.  Pour  l'agriculture  et  le  soin  des  bestiaux, 
les  femmes  peuvent  y  suffire  :  mais  des  que  les  travaux  sont 
multipliés  et  divisés ,  c'est-à-dire,  dès  qu'il  y  a  des  classes  pro- 
ductives, industrielles,  commerçantes  à  part,  il  est  impossible 
de  faire  armer  ni  combattre  une  nation  e/i  masse,  sans  ruiner 
entièrement  des  métiers  et  des  travaux  nécessaires  à  sa  sub- 
sistance. Il  a  donc  fallu  créer  une  classe  uniquement  destinée 
au  métier  de  la  guerre.  Telle  était,  dans  le  moyen  ât^e,  la 
destination  de  la  noblesse  et  de  la  chevalerie  ;  mais  l'invention 
de  la  poudre  et  de  l'artillerie;  l'introduction  d'un  nouveau  sys- 
tème de  fortification,  le  perfectionnement  de  la  tactique,  chan- 
gèrent l'art  presque  mécanique,  de  la  guerre  en  une  vaste  et 
profonde  science,  qu'il  faut  étudier  pendant  de  longues  ajanées. 
Tome  /.  K,   "'"'"' 
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Cette  considération,  fortifiée  par  des  motifs  d'ambition  et  de 
politiqne ,  donna  lieu  à  rendre  l  elablissement  temporaire  des 
armées  stable  et /?erma/ze/2/.  Les  puissances  européennes  ont, 
depuis  plus  d'un  siècle  et  demi ,  des  troupes  toujours  sur  pied  , 
prêtes  à  marcher  au  premier  signal.  Leur  entretien  absorbe 
aujourd'hui  le  tiers  ,  et  souvent  la  moitié  de  tous  les  revenus 
publics. 

Les  forces  de  terre  ou  \  armée ,  se  compose  de  trois  parties 
ou  armes  (i)  différentes  ,  principales,  avec  leurs  subdivi- 
sions. Le  tableau  suivant  représente  toutes  les  branches  d'une 

armée  moderne, 

/  Grenadiers  ,  troupes  d'élite ,  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  servaient  autrefois  à  jeter 
des  grenades, 
] Mousquetaires  ,  parce  qu'ils  étaient  armes 
d'un  mousquet ,  arme  plus  lourde  que 
le  fusil. 
Fusilliers,  Xrr    /     •    ;'   v 

^ompiignïes,^elolons\chasseursk^ïed,S   ^^''''^^''^^^^'''^^' 

r  Cuirassiers  ou  grosse  cavalerie ,  autrefois  ar- 
1  mes  d'une  cuirasse  ,  et  même  aujour- 

/-^.-..--j^jg   I  d'hui  d'une  armure  plus  pesante,  et 

1         avec  des  chevaux  plus  grands. 

Combattans  à  cheval.  ]chasseurskç]i^wA,  )  Cavalerie  légère, 
/Dragons,  <  ^ 

Divisions  :  Au  lieu  de  VHussards  ou  Houssards ,  troupes  légères,  qui 
bataillons  on  dit  fs-  i         ont  une  manière  particulière  de  com- 
"^  '  I         battre. 

I  Kosaques ,  Bosniaques  et  autres  troupes  irr«- 
^  gulières, 

C  canoniers- ou 


1.  Infanterie 

ou 
combattans  à  pied. 

Divisions  :  Brigades  , 
demi-brigades,  régi- 
niens  ,      bataillons 


4:iidrons, 


Les  artilleurs ,  qui  sont 


^  bombardiers. 
canonsç\\\\  tirent  des 
oulels  de  3  à  12 


r  cane 


vres. 


APv  TILLE  RIE. 


,U artilleriç  de  campagnel  obusiers,  qnl servent 

à-]a-fois   comme 
canons   et    mor- 
tiers. 
'canons  du  calibre  de 

16  à  24  cl  plus. 
|mor//Vr^,quiservcqt 
à  jeter  des  Z>omZ'fi'i. 


Ij  artillerie  de  siège 


(1)  Cette  acception  du  mot  arme  n'est  point  indiquée  dans  le  dic- 
tionnaire de  l'Académie  de  iiCiy  y  maïs  elle  Cfk  CQiiSiicrée  par  toutes  le» 
ordonnances  et  loi>  rclutirç^i  au  mUi)^iiire. 
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Le  corps  du  génie  ou  les  ingénieurs  ^  qui  ont  sous  eux  des 
mineurs,  des  sapeurs,  des  pionniers ,  etc. ,  ce  corps  di- 
rige l'attaque  et  la  défense  des  forteresses  ;  il  est  or- 
dinairement regardé  comme  une  branche  de  celui  de 
l'artillerie. 

4.  Le  train  ou  la  suite  de  l'armée  comprend  tous  ceux  qui ,  sana 
prendre  une  part  directe  aux  combats,  sont  nécessaires  pouc 
diffère ns  services  ,  comme  : 

r  1        .  Ç  I**.  les  provisions. 

a.  Les  charrois  pour  s    r.    i  •  • 

*■  \2.^ .  les  munitions» 

b.  Le  bagage.  ) 

c.  Les  lazareths  de  campagne. 

d.  Quelquefois  des  boulangeries ,    etc> ,  etc. 

On  doit  encore  remarquer  la  différence  qu'il  y  a  entre  le» 
troupes  réglées  ou  de  ligne  et  les  milices.  Ces  dernières  sont#» 
en  quelques  Etats  ,  moins  disciplinées  que  les  premières.  On 
lève  les  troupes  par  enrôlement  forcé ,  ou  par  enrôlement  vo^, 
iontaire.  Le  système  français  de  conscription  est  combiné 
de  ces  deux  manières.  On  remplace  ceux  qui  périssent ,  au 
moyen  des  recrutemens.  Toutes  ces  choses  varient  essentiel- 
lement de  pays  à  pays ,  selon  le  caractère  de  la  nation  et  U 
forme  du  gouvernement. 

Les  armées  des  puissances  extra  -  européennes  sont  des 
ramas  sans  discipline  et  sans  organisation  régulière.  'Leirai/t 
d'une  armée  turque,  persanne  >  chinoise  est  immense,  parce 
qu'elle  est  suivie  de  maîtresses  et  de  valets ,  de  marchands  el; 
de  voleurs  sans  nombre. 

La  marine  dont  la  formation  coûte  encore  plus  que  cell« 
d'une  armée  de  terre ,  est  une  création  étonnante  du  génie 
européen  5  elle  appartient  aujourd'hui  exclusivement  à  notre 
partie  du  monde  :  il  n'y  a  qu'une  exception  à  faire ,  à  la  vérilé 
un  peu  honteuse  ;  c'est  celle  des  puissances  barbaresques  J 
mais  leur  marine  a  été  formée  par  des  Européens,  et  ne  pour- 
rait plus  subsister,  si  l'Europe  se  réunissait  pour  ne  plus  leut 
fournir  les  matériaux  de  construction  et  d  équipement. 

Chez  les  anciens,  la  marine  de  guerre  consistait  en  diffé- 
rentes sortes  de  galères.  Telles  étaient  aussi  les  flottes  des 
Arabes,  et  ensuite  des  Turcs  ,  ainsi  que  celles  que  Venise  et 
l'Espagne  leur  opposaient.  L'introduction  de  la  poudre  et  de 
l'artillerie  nécessita  la  construction  de  vaisseaux  plus  grands 
et  plus  forts.  Le  commerce  el  la  navigation  d'Américpe  exi- 
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geaieiit  la  même  chose.  Néanmoins  ,  ce  ne  fut  que  vers  le 
milieu  du  17*^.  siècle  que  l'on  commença  adonner  aux  vais- 
seaux de  guerre  une  construction  à-peu-près  semblable  à 
celle  d'aujourdliui.  La  France  améliora  son  système  de  cons- 
truction en  1681  et  1689.  Les  Anglais  qui  déjà  ,  sous  Eli- 
zaheth  ,  avaient  anéanti  la  gloire  maritime  de  l'Espagne,  se 
mesurèrent ,  sous  Cromweîl  et  Charles  II ,  avec  les  Hollan- 
dais, auxquels  on  accorda,  jusqu'à  la  fin  du  17e.  siècle,  le 
premier  rang.  Mais  ,  dans  le  siècle  qui  vient  de  s'écouler, 
l'Angleterre  s'est  élevée  à  une  telle  puissance  maritime,  qu'il 
li'y  en  a  aucun  exemple  dans  les  annales  du  monde.  Elle  est 
non- seulement  sans  égaux,  mais  même,  dans  le  moment 
actuel ,  sans  rivaux, 

On  classe  les  vaisseaux  ,  ou  par  ran^rs  ,  c'est-à-dire,  seu- 
lement d'après  le  nombre  de  leurs  canons,  ou  ^  ht  genres  de 
construction..  La  première  division  est  arbilraire  et  variable. 
Voici  quelques  explications  relatives  à  la  seconde. 

Vaisseaux  de  ligne.  —  On  appelle  ainsi  les  vaisseaux 
les  plus  grands,  et  en  même  tems  les  plus  solides,  afin  de 
pouvoir  résister  au  choc  des  boulets  ennemis  et  à  la  commo- 
tion occasionnée  par  la  grosse  artillerie.  Ce  sont  ceux-ci  qui, 
dans  une  bataille  ,  se  rangent  en  ligne,  un  contre  un,  si  leur 
tiombre  est  égal.  On  les  dislingue  en  vaisseaux  à  trois  et  à 
deux  ponts.  Ils  portent  de  60  à  i3o  canons  ;  mais  les  plus 
communs  sont  de  74  et  de  80  ,  auxquels  on  joint  quelques- 
uns  de  98  à  100.  Les  colosses  flottans  de  iio  et  au-delà 
sont  peu  propres  aux  manœuvres.  Un  vaisseau  de  1 00  canons 
^  ordinairement  760  à  800  hommes  pour  son  équipage  com- 
plet. Un  de  84  à  90  a  de  56o  à  65o  5  un  de  74  a  de  5oo  à 
ioo.  Cela  varie  de  pays  à  pays. 

Vaisseauxde  Socanons.  —  Ils  font  en  Angleterre  une  sorte 
intermédiaire  entre  les  vaisseaux  de  ligne  et  les  frégates  ;  ils 
font  l'un  et  l'autre  service  ;  ils  sont  d'ailleurs  plus  propres  à  la 
navigation  de  certaines  mers  que  les  grands  vaisseaux. 

Frégates  de  ligne. — On  appelle  ainsi  en  Suède  des  frégates 
de  40  à  44  canons,  d'une  construction  assez  solide  pour  pou- 
voir porter  de  la  grosse  artillerie ,  et  se  battre  contre  des 
vaisseaux  de  li^ne  du  second  rang. 

Frelates  ordinaires.  —  Ce  sont  des  bâiimens  qui  portent  de 
20  à  40  canons ,  le  plus  souvent  de  32  et  36.  Ils  n'ont  qu'un 
jjont  ou  batterie*  Leurs  pièces  d'artillerie  sont  aussi  d'un 
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xnoindre  calibre  ;  leur  marche  est  plus  rapide  que  celle  des 
grands  vaisseaux.  Dans  une  bataille  ,  ils  se  tiennent  derrière 
la  ligne  ou  sur  les  ailes  ,  afin  de  répéter  les  signaux  ou  ordres. 
an  vaisseau  amiral ^  et  de  porter  des  secours  aux  vaisseaux  qui 
se  verraient  forcés  d'abandonner  la  ligne.  Ils  servent  également 
à  épier  l'état  des  ports,  la  position  des  ennemis  ,  à  porter  des 
ordres ,  à  proléger  ou  conuoyer  les  bâtimens  marchands ,  à 
transporter  des  troupes  de  terre.  Une  flotte  sans  frégates, 
ressemble  à  une  armée  sans  cavalerie. 

Cutters  ou  corvettes ,  bricks  et  autres  bâtimens  plus  légers 
que  les  frégates,  servent  à  poursuivre  les  bâtimens  marchands 
de  l'ennemi,  à  inquiéter  sqs  côtes,  et  peuvent  être  comparés 
aux  hussards  parmi  les  troupes  de  terre. 

Les  chaloupes  armées t  en  anglais  ,  sloops  qfwar  y  sont  des 
petits  bâtimens  à  voiles,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
chaloupes  canonnières,  en  anglais  jg^w^-Z^oa^^.  Celles-ci  vont 
aussi  à  rames  ;  d'ailleurs ,  les  chaloupes  armées  portent  leur 
petite  artillerie  des  deux  côtés,  tandis  qu'une  chaloupe  ca- 
nonnière n'a  qu'une  pièce, mais  très-grosse  (souvent  de  '66)^ 
qui  tire  en  avant  du  bâtiment. 

Les  galiotes  à  bombes  sont  des  petits  bâtimens  ,  presque 
plats,  mais  extrêmement  forts ,  afin  d'y  pouvoir  placer  des 
mortiers  ,  pour  bombarder  une  ville  du  côté  de  la  mer. 

Les  galères  et  demi-galères  son/  des  bâtimens  qui  peuvent 
aller  à  voiles  et  aux  rames  :  ils  ont  des  mâts,  qu'on  élève  et 
baisse  à  volonté.  Ils  sont  par  conséquent  très-commodes ,  et 
dans  les  parages  remplis  d'îles  et  de  rochers  ,  ils  suivent  biea 
une  armée  qui  marche  le  long  des  côtes.  La  Suède  et  la  Russie; 
en  ont  un  grand  nombre  ,  qui ,  conjointement  avec  les  cha- 
loupes canonnières,  forment  \ç\\\ s Jlo tilles  ou  flottes  de  galères. 
Dans  la  flotille  suédoise ,  il  y  a  encore  des  frégates  plates , 
nommées  piroma  et  turna,  de  très-petites  chaloupes  armées 
ouyoles ,  et  quelques  autres  constructions  particulières.— Dans 
la  Méditerranée ,  les  Turcs  et  les  Barbaresques  se  servent 
beaucoup  de  galères. 

Po/acres,  caravelles , felouques  et  autres  constructions  par- 
ticulières à  la  Méditerranée  (Voyez  Turquie,  Marseille). 

Culture  de  l'esprit  ,  progrès  de  la  civilisation. 
•^  On  peut  distinguer  trois  sortes  de  peuples  : 

1°.  Les  Sauvages,  peuples  ^ui  ne  connaissent  point  Tari 

K  3 
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d'écrire  ou  de  fixer  leurs  pensées  par  des  signes  équivalens 
à  l'écriture.  —  Leurs  idées  mobiles  ne  s'attachent  qu'aux 
choses  qui  frappent  leurs  sens  5  ils  aiment  à  s'orner  d'une 
manière  qui  nous  semble  ridicule  5  ils  s'adonnent  aux  exer- 
cices du  corps ,  et  nous  y  surpassent  infiniment.  Leur  industrie 
se  borne  ordinairement  à  un  peu  de  Jardinage ,  à  la  pêche  et 
à  la  chasse.  Cependant  quelques-uns  font  des  ouvrages  très- 
jolis  ,  et  ont  même  des  habitations  commodes  et  élégantes.  La 
dernière  classe  des  sauvages  est  formée  par  les  ant/iropo^ 
pliages. 

2°.  Les  Barbares  ou  demî-Sauuages,  On  peut  appeler  ainsi 
tout  peuple  qui,  par  l'écriture,  par  des  lois  écrites,  par  une 
religion  extérieure  et  cérémonielle  ,  par  un  système  militaire 
plus  stable  ,  s'est  éloigné  de  l'état  sauvage.  Mais  les  connais- 
sances qu'un  tel  peuple  possède,  ne  sont  encore  qu'un  amas 
irrégulier  d'observations  incohérentes  5  ses  arts  sont  exercés 
par  routine  ;  sa  politique  se  borne  à  la  défense  momentanée 
de  ses  frontières  ,  ou  à  des  invasions  sans  plan.  En  général, 
il  ne  fait  que  des  progrès  lents  et  incertains,  parce  que,  même , 
en  marchant  vers  la  civilisation ,  il  n'a  encore  aucune  idée 
de  ce  sublime  but  de  l'existence  du  genre  humain. 

3<^.  Un  peuple  cwilisé  est  celui  qui  a  rangé  sq&  connais- 
sances en  forme  de  sciences  ;  qui  a  ennobli  ses  arts  mécani- 
ques jusqu'à  en  faire  des  beaux-arts;  qui, pour  l'expression  de 
ses  sentimens  ,  a  créé  des  belles-lettres  5  un  peuple  qui  a  un 
système  fixe  de  législation,  de  politique  et  de  guerre ,  calculé 
non-seulement  pour  le  moment  ,  mais  pour  les  siècles  à 
venir  5  un  peuple  chez  qui  la  religion,  dégagée  des  supers- 
titions ,  n'a  que  la  morale  pour  but;  un  peuple  enfin  qui  se 
soumet  au  droit  de  la  nature  et  des  gens  ,  ^w  se  regardant,  en 
iems  de  paix ,  comme  l'ami  de  toute  autre  naiion. 

Tel  est  le  caractère  dont  les  peuples  de  l'Europe  chré- 
lienne  cherchent ,  de  jour  en  jour ,  à  devenir  les  modèles. 


Tlîi  DE  Lil^TRODUCTION    HISTORIGO-POXIÏIQUE* 


GEOGRAPHIE   GENERALE, 

MATHÉMATIQUE  ET  PHYSIQUE,^ 


Par    M.    C.    Brun. 


.L 


A  Géographie  générale  considère  et  décrit  la  terre  dans 
son  ensemble  et  sous  ces  rapports  universels  et  invariables, 
qui  ne  dépendent  que  des  lois  de  la  nature.  C'e^t  de  cette 
science  que  découlent  tous  ces  principes  généraux  >  sans 
lesquels  la  géographie  spéciale  n'otïVirait  qu'un  cahos  de  dé- 
tails sans  but  comme  sans  intérêt.  La  géographie  générale 
présente  à  la  fois  des  vérités  que  personne  ne  peut  igiwrer 
sans  honte,  et  des  tableaux  vastes  et  variés ,  qu'on  ne  peut 
contempler  sans  être  saisi  d'admiration.  EU©  nous  ouvre  les 
barrières  de  l'immensité,  et,  guidé  par  ses  indications,  notre 
esprit  infatigable 

«  Ramène  tour-à-to\ir  son  vol  audacieux^ 

3)   El  des  cieux  à  la  terre  et  de  la  terre  aux  cieux , 

»   Parcourt  les  champs  de  l'air  et  les  plaines  de  l'onde  y 

))  Et  remporte  avec  soi  les  richesses  du  monde.  » 

Ces  vers  de  M.  Delille  pourraient  presque  passer  povn? 
«ne  définition  de  la  science ,  dont  nous  allons  donner  les  élé- 
mens.  Heureux  si ,  en  renonçant  à  l'espoir  de  répandre  sur 
ces  matières  les  charmes  qu'une  plume  plus  exercée  y  au- 
rait prodigués  ,  nous  pouvions  du  moins  réussir  à  exposer 
avec  clarté  ,  et  d'une  manière  solide  ,  les  vérités  qui  forment 
les  bases  indispensables  de  toute  bonne  géographie. 

2..  Les  rapports  généraux  de  la  terre  sont  de  deux  espèces  r 
ceux  de  quantité,  dont  l'explication  et  l'application  occupent 
ia  géographie  mathématique  :  ceux  de  qualité  ,  qui  ibrment 
l'ol3Jet  de  la  géographie  physique.  Ces  deux  parties  ont  quel- 
quefois été  approfondies  séparément  par  des  savans  qui 
s'étaient  voués  à  l'étude  particulière  de  l'une  ou  de  l'autre  5; 

K.4 
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mais  elles  sont  intimement  liées  ,  et  nous  croyons  que  dans 
un  abrégé  élémentaire,  comme  l'est  le  présent  ouvrage,  on 
ne  peut  les  séparer  sans  diminuer  l'intérêt  de  la  partie  ma- 
thématique ,  en  même-tems  qu'on  nuirait  à  la  solidilé  et  à  la 
clarté  de  la  partie  physique. 

S:  Comme  on  peut  donner  au  terme  de  géographie  géné- 
rale ,  une  acception  plus  ou  moins  étendue  ,  nous  en  déter- 
minerons les  bornes  pour  notre  usage  ,  en  indiquant,  dans 
leur  ordre  ,  les  divers  objets  dont  nous  allons  traiter. 

Nous  considérerons  d'abord  la  terre  comme  un  corps  géo- 
rnétrique  ;  c'est-à-dire,  nous  exposerons  ce  qu'on  sait  sur  sa 
figure ,  sa  grandeur  et  ses  principales  dimensions.  Ce  livre 
premiercohtiendra  la  géographie  mathématique Jbndamentale, 
C'est  cette  partie  qui  fait  seule  le  sujet  des  Elémens  de  Géo- 
graphie,  par  Maupertuis,  excellent  ouvrage  dont  nous  nous 
servirons  souvent. 

Le  livre  second;  traitera  de- la  terre  considérée  comme  uix 
corps  céleste  ou  une  planète.  Nous  y  exposerons  ,  d'une  ma- 
nière' succinte,  le  système  de  l'univers,  en  tant  qu'il  est  né- 
cessaire de  le  connaître  pour  bien  entendre  la  géographie. 
Ce  sera  un  précis  de  cosmogràphie- 

Nôus  ferons  suivre  cette  exposition  théorique  par  l'expli- 
cation plus  détaillée  de  ces  termes  techniques  ,  de  ces  pro- 
blèmes ,  de  ces  manœuvres-pratiques ,  qui  constituent  plus 
particulièrement  iin  traité  sur  la  sphère  et  le  globe. 

L'usage  qu'on. fait  des  longitudes  et  latitudes  terrestres, 
les  différentes  protections  des  cartes  géographiques  ,  les  no- 
tions sur- le  compas  et  laloxodromie  ,  enfin  les  bases  de  di- 
vers calendriers  :  voilà  les  objets  du  livre  quatrième,  ou  de 
la  géographie- mathématique  appliquée. 

Passant  ensuite  à  l'examen  des  parties  constitutives  de  ce 
globe,  nous  décrirons  la  terre  proprement  dite ,  ses  continens, 
Ses  îles,  sQs  montagnes  et  plaines,  s^s  roches  selon  leurs 
classes  :  en  un  mot ,  «  la  croûte  consolidée  du  globe  (i)»  ,  en 
autant  cju'elle  est  connue  ;  ce  sera  la  géographie-physique  dans 
le  sens  le  plus  étroit ,  mieux  développé  que  ne  ftous  le  per» 
mettent  b 
géognosie. 


mettent  le   but   et  les  bornes  de  cet  ouvrage  :  ce  sera  la 


r    /> 


(«y  Couiijle  disait  Dolamieu, 
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Notre  sixième  Iwre  contiendra  l'abrégé  élémenlaire  de 
\ hydrographie,  tant  terrestre  que  marine.  Nous  réserverons 
pour  ce  livre  la  théorie  dujlux  et  reflux,    ■ 

L'atmosphère,   les  vents  ,  les  météores  qui  naissent  dans 
lair,  nous  occuperont  dans  la  huitième  section 

Comme  dans  les  livres  VI ,  VII  et  VIII  on  aura  pris  une^ 
Idée  des  monumens  géologiques,  épars  sur  la  terre,  nous 
exposerons  dans  le  neuvième  ,  la  théorie  de  la  terre ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  les  diverses  hypothèses  qu'on  a  imaginées  pour 
expliquer  la  formation  de  ce  globe,  et  pour  deviner  son 
liisloire  naturelle  primitive. 

Nous  finirons  cet  ouvrage  par  une  dixième  section ,  dans 
laquelle  nous  considérerons  la  terre  en  général,  comme  l'ha- 
bitation des  êtres  vivans.  L'explication  des  climats  physiques 
1  examen  de  leur  influence  sur  la  nature  corporelle  et  mo- 
rale (i)  ;  la  distribution  des  plantes  et  sur -tout  des  ani- 
maux (2)  ;  la  classification  des  races  humaines  et  d'autres 
objets  qui  y  sont  liés,  formeront  ce  livre,  intitulé  de  la 
Géographie  naturelle. 

'  4.  La  partie  mathématique  est  susceptible  de  beaucoup 
cle  developpemens  plusintéressans  et  plus  profonds  que  ceux 
que  nous  avons  donnés.  Mais  il  était  de  notre  devoir  de  nous 
rendre  utiles  et  intelligibles  au  plus  grand  nombre  5  l'espace 
que  réclamaient  les  démonstrations  essentielles  ,  surpassait 
deja  celui  que  les  éditeurs  nous  avaient  accordé. 

Nous  n'avons  point  suivi  l'exemple  de  quelques  auteurs 
qui  font  précéder  cette  partie  de  la  géographie  par  quelques 
petites  propositions  de  géométrie  et  même  d'arithmétique. 
iNous  croyons  que  ces  explications  seraient  ici  hors  de  leur 
place.  Cependant,  nous  en  avons  quelquefois,  dans  le  texte 
ou  dans  des  notes,  expliqué  les  termes  ,  lorsque  cela  nous 
paraissait  utile  ,  pour  rendre  intelligible  à  tout  le  monde  à^s 
thèses  essentielles.  C'est  dans  la  même  vue  ,  qu'au-lieu  d'im- 
primer les  sommes  où  il  y  a  des  chiffres  décimales  de  cette 
maniere-ci,  2,5978,  nous  les  avons  imprimés  de  celle-ci 
2,  97    afyi  de  rendre ,  pour  ainsi  dire  ,  sensible  à  l'œil  la  na- 
ture diflerente  des  entiers  et  des  fractions. 


(i)  Nous  y  analyserons  le  célèbre  Traité  sur  les  airs  ,  les  lieux 
't  les  eaux  ,   par  Hippocrate, 

(2)  D'après  Zimrnermann,  (jui  a  développé  les  idées  de  Bujfbn, 
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LIVRE      PREMIER. 

GÉOGRAPHIE  MATHÉMATIQUE  FONDAMENTALE, 


Figure  de  la  terre. 

5.  Thcse.  La  terre  est  un  sphéroïde  elliptique,  qui  tourna 
sur  son  petit  axe ,  ou  en  d'autres  mots  ,  un  globe  aplati  vers 
les  pôles  et  gonflé  sous  l'équateur. 

Développemens.  On  sait  que  les  pôles  sont  les  deux  extré- 
mités de  \axe  ,  c'est  à- dire  ,  de  la  ligne  imaginaire  autour  de 
laquelle  se  meut  un  corps  sphérique,  qu'on  fait  tourner  sur 
lui-même.  On  sait  également  que  ïcCfUatcur  terrestre  est  un 
cercle  distant  également  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  points. 
Jetons  maintenant  l'œil  sur  la  figure  i ,  pi.  I.  Soit  la  ligne 
œpqp,  la  circonférence   d'un  plan  circulaire   qui  coupe 
l'équateur  œ  C  q  ,  sous  deux  angles  droits,  c'est-k-dire  un 
méridien  ;  figurez -vous  que  ce  plan  circulaire  fasse  une  révo- 
lution entière  en  se  tournant  sur  le  centre  C,  autour  de  l'axe 
pp,  l'espace  qu'il  aura  successivement  enfermé  (brmerait  un 
globe ,  une  sphère  parfaite  ,  dont  la  surface  serait  dans  tous;' 
ses  points  également  distante  du  centre  C.  Que  maintenant 
la  courbe  œ  P q  P^  qui  est  une  ellipse  (i),  se  tourne  autoui: 
_ _— r 

(i  )  On  trace  une  ellipse  de  la  manière  suivante  :  soil^in  une 
li'Tîc  droite  (fif:;.  i^  pi.  i  )  ,  dont  C  est  le  point  du  milieu  ;  F^deiix 
points  également  éloignés  de  C  F  gj  est  un  fil  é^al  en  longueur 
a  la  Vv>ne  A  a ,  e\  dont  les  extrémités  sont  fixées  en  F/,  On  tend 
le  fil  à  l'aide  d'une  pointe  g,  qui,  en  glissant  le  long  de  ce  fil, 
trace  dans  son  mouvement  une  courbe  ,  qui  est  \eUipse.  lies 
points  Fys'api^ellenl  les  foyers,  Cle  centre  ,  CFoa  cyl'ex- 
<;cnlricilé,  A  a  le  grand  axe  ,  et  iRi  le  petit.  Si  les  deux  fo^erp 
se  réunissaient  dans  le  centre  ,  l'ellipse  deviendrait  un  cercle  j  ei» 
les  éloignant  à  l'infini  on  en  ferait  una  parabole. 

On  est  obligé  dans  les  figures  dessinées  ,  qui  représentent  l'apla' 
lissemenl  de  la  ferre  ,  de  le  rendre  beaucoup  plus  considérabla 
qu'il  n'est  en  elfet.  On  ne  peut  en  aucune  manière  le  reudrei  *i 
sensible  sur  les  globes  artilîcieis.  '  l 'D 
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du  centre  C.  Il  formera  ce  qu'on  appelle  un  sphéroïde  ellip- 
tique. 

Il  est  clair  que  le  sphéroïde  ne  comprendra  pas  les  deux 
segmens  du  globe  a  p ,  b  P  ei  c  p  d  P.  Ce  déficit  est  ce 
qu'on  appelle  aplatissement  de  la  terre. 

D'un  autre  côté  ,  le  sphéroïde  elliptique  contiendra  de 
plus  que  la  sphère  parfaite  les  segmens  a  ce  c  AE^  ei  ù  q  ,  d  Q, 
Cet  excédent  forme  ce  qu'on  appelle  le  ménisque  de  la  terre. 

Voyons  maintenant  comment  on  est  successivement  par- 
venu à  prouver  que  notre  terre  a  une  telle  figure. 

Preiwes  de  la  rotondité  de  la  terre. 

6,  Dès  que  les  hommes  commencèrent  h  penser  ,  l'expé- 
rience journalière  a  dû  leur  apprendre  que  la  terre  n'est  pas 
ime  plaine  horisontale.  Les  preuves  de  cette  vérité  viennent 
elles-mêmes  s'offrir  aux  sens.  Les  phénomènes  du  ciel  l'an- 
noncent ;  les  apparences  terrestres  la  font  entrevoir.  Com- 
mençons par  ces  dernières. 

Je  me  transporte  dans  une  vaste  plaine  de  l'Arabie,  ou  sur 
la  haute  mer.  Ici  aucune  montagne  n'intercepte  les  objets  que 
peut  atteindre  mon  rayon  visuel.  Pourquoi  donc,  si  je  monte 
du  tillac  dans  la  corbeille  du  mât ,  apperçois-je  cette  côte  ou 
cette  barque  qui  était  restée  cachée  à  mes  yeux  ?  Si  je  me 
trouvais  dans  une  plaine  parfaite  ,  il  est  évident  que  les  objets 
éloignés  se  présenteraient  tous  à-la-fois  dans  les  exirémités  de 
riiorison.  Si  ,  en  prenant  une  position  plus  élevée  de  vingt- 
quatre  pieds  ,  le  demi  cercle  de  mon  horison  s'agrandit  d'un 
arc  de  5  minutes  2  secondes  ,  il  est  clair  que  la  surface  sur 
laquelle  je  me  trouve  est  sensiblement  courbée  de  tout  côté. 
Plus  je  m'élève  en  ligne  verticale  au  -  dessus  du  centre  de 
cette   surface,  plus  son  périphérie  s'étend.  On  en  aura  la 
preuve  physique  en  s'élevant  dans  un  aérostat ,  ou  en  mon- 
tant sur  le  Saint-Bernard.  Mais  prenons  un  exemple  plus 
facile  à  vérifier.  Pourquoi ,  en  marchant  dans  une  immense 
plaine  ,  ou  en  navigant  sur  la  mer ,  ne  voyons  -  nous  pas 
les  objets  élevés  se  rapprocher  ou  s'éloigner  de  notre  vue, 
en  diminuant  seulement  de  volume,  sans  cacher  aucune  partie 
de  leur  ensemble,  comme  cela  devrait  arriver ,  si  nous  étions 
sur  le  même  plan  horisontal  avec  eux  ?  Pourquoi  les  tours,  les 
mâts  des  vaisseaux,  les  Alpes ,  lorsque  nous  nous  en  éloignons, 
semblent-ils  se  plonger  sous  l'horison ,  à  commencer  par  leur 
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base  ?  Et  pourquoi  au  conti  an  e  ,  lorsque  nous  nous  en  appro- 
chons, ces  objets  se  montrent-ils  diiljord  par  le  .sommet ,  et 
je  découvrent-ils  que  successivement  leui  milieu  et  leur  base? 
Ces  phénomènes,  que  chacun  est  à  porlée  d'observer,  prou- 
vent évidemment  que  toute  plaine  apparente  sur  la  terre  est 
une  surface  courbe.  Mais ,  dès  qu'on  sait  que  ces  choses  arri- 
vent d'une  manière  uniforme,  par-tout  oii  nous  allons  sur  la 
terre  ,  vers  l  orient  ou  vers  l'occident ,  vers  le  pôle  du  nord^ 
comme  vers  celui  du  sud  ;  dès  qu'on  s'aperçoit  que  ce  réseau 
de  plaines  courbées  n'est  nulle  part  sensiblement  interrompu, 
il  est  impossible  de  ne  pas  en  tirer  la  conséquence  que  la 
surface  de  la  terre  est  à-peu- près  régulièrement  courbée  de 
tout  côté  5  c'est ,  en  d'autres  mots ,  qu  elle  est  un  corps  sphé- 
rique  plus  ou  moins  parfait. 

7.  Les  premiers  observateurs  des  astres  eurent  sans  doute, 
dans  leurs  recherches  ,  ie  but  de  trouver  des  guides  sûrs  dans 
les  voyages  dans  lesquels  la  curiosité  ou  le  besoin  les  enga- 
geait- Ils  remarquèrent  que  le  soleil,  leur  premier  guide, 
occupait ,  dans  l'hémisphère  des  cieux  ,  une  place  opposite  à 
certaines  étoiles  qui,  chaque  nuit ,  revenaient  constamment 
briller  au-dessus  de  leur  tête  ,  pendant  que  d'autres  astres 
disparaissaient  et  retournaient  tour-à-tour.  Leurs  regards  se 
fixèrent  sur  Xéloile  polaire.  Ils  tracèrent  une  ligne  méridienne  ^ 
une  ligne  dans  la  direction  du  soleil  à  l'étoile  polaire  5  et, 
toute  imparfaite  qu'a  pu  être  cette  première  opération  ,  elle 
leur  suffisait  pour  trouver  assez  exactement  les  quatre  coins 
<lu  monde.  Maintenant,  s'ils  allaient  vers  le  nord  ,  ils  voyaient 
l'étoile  polaire  prendre  une  position  plus  élevée  dansjes 
cieux.  Allaient-ils  vers  le  midi  ?  cette  étoile  s'abaissait  à  vue 
d'œil  ,  et  d'autres  ,  jusques-  là  invisibles  ,  semblaient  suc- 
cessivement s'élever.  Il  était  donc  impossible  que  la  méri- 
dienne ,  dans  la  direction  de  laquelle  ils  marchaient ,  fût  une 
ligne  droite  tracée  sur  une  plaine  droite  horisontale  5  elle  de- 
vait être  une  courbe  ,  un  arc  de  cercle  auquel  correspondait 
un  autre  arc  de  cercle  apparent  dans  les  cieux.  Or  ,  comme 
par-lout  les  mêmes  changemens  d'horison  avaient  lieu,  il  était 
naturel  de  conclure  que  tous  les  méridiens  elaient  circulai- 
rement  courbés,  et  par  conséquent  que  la  terre  était  du  moins 
ronde  du  sud  au  nord. 

Cette  progression  de  découvertes  n'est  point  une  hypo- 
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thèse  arbitraire,  inventée  par  nn  ingénieux  académicien  (i)  ; 
c'est  presque  un  fait  historique.  Arislote  nous  apprend  que 
Leucippe,  Anaximandre  et  autres  anciens  philosophes,  s'é- 
taient contentés  de  regarder  la  figure  de  la  terre  comme  c/- 
lindrique  (2)  ,  ou  courbée  du  nord  au  sud. 

Dans  la  suite ,  les  observations  astronomiques ,  en  se  mul- 
lipliant ,  se  perfectionnèrent.  On  calcula  ,  par  époques  fixes, 
lesmouvemens  des  corps  célestes  ;  on  détermina  le  retour 
périodique  des  éclipses.  Dès-lors  il  était  aisé  de  s'apercevoir 
que  le  soleil  se  lève  plutôt  pour  ceux  qui  habitent  plus  à 
l'orient ,  que  pour  ceux  qui  sont  moins  avancés  vers  ce  côté  ; 
ce  qu'on  voit  par  les  éclipses  de  lune  :  car  si  l'on  observe  une 
éclipse  de  lune  tant  à  Paris  qu'à  Vienne  en  Autriche,  et  que 
cette  éclipse  commence  quand  il  est  i  o  heures  du  soir  à  Paris, 
il  sera  près  de  1 1  heures  à  Vienne  ,  quand  on  observera  ce 
commencement.  Ainsi  le  soleil  a  dû  se  lever  plutôt  pour  les 
Viennois  que  pour  les  Parisiens.  Or,  cela  n'arriverait  pas  ,  si 
la  superficie  de  la  terre  n'était  pas  courbe  d'orient  en  occi- 
dent :  car  alors  le  soleil  commencerait  à  éclairer  toutes  les 
parties  d'une  même  face  de  la  terre  plate,  dans  le  même 
instant. 

Enfin ,  lorsque ,  par  une  suite  des  observations ,  on  s'était 
parfaitement  convaincu  que  les  éclipses  de  la  lune  sont  cau- 
sées par  l'ombre  conique  du  globe  de  la  terre,  on  eut  une 
confirmation  complette  de  toutes  les  preuves  précédentes  en 
faveur  de  la  rotondité  de  la  terre  5  et  l'on  vit  en  même-tems 
que  le  globe  terrestre  n'était  sujet  à  aucune  grande  irrégula- 
rité ,  puisque ,  dans  toutes  les  positions  possibles ,  l'ombre 
de  la  terre  sur  le  disque  de  la  lune  se  trouve  terminée  par 
un  arc  du  cercle.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  seulement  l'ombre 
de  la  terre  qui  parvient  à  la  lune  ;  c'est  encore  celle  de  l'at- 
mosphère terrestre  ;  mais ,  comme  cette  atmosphère  envi- 
ronne de  toutes  parts  la  terre  à  une  hauteur  à  peu-près  égale^ 
si  elle  est  d'une  figure  sphérique ,  il  faut  que  la  terre  le  soit. 
8.  Les  nombreux  voyages  que  depuis  trois  siècles  on  a 

(  x)  Eléinens  de  géographie  par  Maupertuis ^  chap.  2. 

(2)  Arist.  lib.  II ,  cap.  i3,  de  Cœlo.  Néanmoins  Pythagore  et 
d'autres  très-anciens  philosophes  regardaient  déjà  la  terre  comna.e 
un  corps  spliéricjue.  (Voj^ez  Diogenes  Laertius), 
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fait  autour  du  monde ,  ont  enfin  fermé  la  bouche  à  tous  ceuX 
qui  s'obstinaient  à  regarder  la  terre  comme  une  plaine  ronde, 
ou  comme  un  disque  demi  -  sphérique.  Les  Magellan  ,  le» 
Drake  allèrent  de  l'Europe  toujours  vers  l'occident  (en  fesant 
seulement  quelques  détours  pour  doubler  les  terres  avancée» 
vers  le  sud  )  ,  et  sans  quitter  cette  direction  générale  ,  ils  re- 
vinrent toujours  vers  les  parages  dont  ils  étaient  partis.  Sur 
une  plaine  circulaire  on  peut  bien  tourner  en  rond ,  mais  en 
changeant  constamment  de  rumb  (i).  Heemskerk ^  en  allant 
hiverner,  contre  son  gré ,  dans  la  Nouvelle-Zemble ,  confirma 
que  les  astronomes  avaient  conclu  de  la  figure  sphérique  de 
la  terre  ;  savoir  que  les  jours  et  les  nuits  ,  vers  les  pôles ,  de- 
viennent longs  de  plusieurs  mois.  Enfin  ,  Cook  ,  en  côtoyant 
aussi  près  que  possible  le  cercle  polaire  du  sud  ,  a  trouvé  sa 
route  toujours  plus  petite  à  mesure  qu'il  s'approchait  de  ce 
pôle.  Ce  navigateur  nous  a  donc  acquis  une  preuve  physique 
que  la  terre  s'arrondit  vers  le  pôle  du  sud  comme  vers  celui 
du  nord.  Qu'on  se  figure  les  conlinens  et  les  îles  dessinés  sur 
une  plaine  circulaire  ,  ayant  le  pôle  du  nord  pour  centre 
(  comme  on  en  peut  voir  une  carte  dans  la  Géographie  phy^ 
sique  de  Buache  )  ,  on  verra  que  ,  toute  autre  absurdité  à 
part,  la  route  autour  des  pointes  méridionales  de  l'Amérique 
et  de  la  Nouvelle-Zélande,  deviendrait  d'une  longueur  quatre 
ou  cinq  lois  plus  grande  que  tous  les  voyageurs  ne  l'ont 
trouvée. 

Lorsqu'à  ces  preuves  simples ,  mais  suffisantes,  on  ajoute 
la  circonstance  que  tout  le  vaste  système  de  l'astronomie 
moderne  est  basé  sur  la  figure  sphérique  de  la  terre,  lors- 
qu'on se  rappelle  que  toutes  les  observations  géographiques 
et  nautiques  sont  faites  dans  cette  supposition  ,  et  que  l'exac- 
titude ,  l'utilité  pratique  de  ces  observations  est  d'autant  plus 
grande,  qu'elles  sont  plus  conformes  à  cette  théorie  ,  alors  , 
dis-je  ,  on  ne  peut  que  s'étonner  de  ce  que  la  superstition  (2) 

(i)  On  apj)elle  ainsi  les  triMile-deiix  aires  du  compas.^ 
(2)  Les  SS.  Pures  de  l'éjijlise  ,  en  inlerprc'iajU  mal  l'EcriUire- 
Sainle ,  s'étaient  persuades  qu'il  y  avait  de  l'hérésie  ouverte  X 
croire  ronvle  et  suspendue  dans  l'air  celle  terre  que  Dieu,  scloa 
eux  ,  avait  étendue  sur  sesjondemcns.  Voyez  Lactant ,  lib.  3  ,  cap.  24^ 
Aue^ustin,  lib.  16,  cap.  9  ,  de  CivU^  Ùti,  lU  cilcuL  FsqIiti*  24  ^ 
V.  a  ,  cl  36,  V.  Ç, 
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ait  encore  assez  d'empire  sur  une  grande  partie  du  peuple  ^ 
pour  l'empêcher  de  croire  à  une  vérité  aussi  claire  et  incon- 
testable. 

Réponse  aux  objections,  \ 

9.  On  demande  qu'est-ce  qui  soutient  la  terre  ,  si  elle  est 
un  globe  suspendu  dans  les  airs.  Il  nous  serait  facile  de  ré- 
pondre par  cette  demande  :  Qu'est-ce  qui  soutient  la  terre, 
si  elle  est  étendue  comme  une  plaine?  Seraient-ce  les  fon- 
demens ,  les  couches  inférieures?  Mais  sur  quoi  reposeraient- 
elles?  Sur  d'autres  ;  et  celles-ci?  En  un  mot ,  vous  vous 
verrez  à  la  fia  réduits  à  placer ,  comme  les  Indiens  ,  quatre 
bons  et  beaux  éléphans  sous  les  quatre  coins  de  votre  terre 
plate.  Mais  parlons  sérieusement. 

Nous  voyons  tant  de  globes  immenses  rouler  au-dessus  de 
nos  têtes.  Sans  doute  une  force  quelconque  les  soutient  dans 
l'espace.  Quelle  est  la  nature  de  cette  force  ?  Nous  l'ignorons. 
Mais  nous  sommes  parvenus  à  calculer  ses  effets  ,  en  la  dé- 
composant, par  la  pensée,  en  deux  forces  opposées.  Si  la 
force  de  projection ,  qu'on  appelle  aussl/brce  centrifuge ,  tend 
à  éloigner  dans  l'infini ,  les  molécules  d'un  corps  quelconque , 
qui  a  un  mouvement  de  rotation  sur  lui-même  ;  une  force 
opposée ,  appelée  la  gravitation  dans  les  corps  célestes  ,  et 
la  pesajiteur  dans  ceux  terrestres,  les  attire  vers  leur  centre 
commun,  en  les  attirant  en  même-tems  les  uns  contre  les 
autres.  Ces  deux  actions  se  balancent ,  et  de  leur  équilibre 
dépend  celui  de  l'univers.  Nous  reviendrons,  dans  la  suite, 
sur  ces  principes  démontrés  par  l'immortel  Newton.  Ici , 
nous  voulons  seulement  anticiper  la  remarque  que  le  système 
de  l'équilibre  une  fois  admis ,  tout  point  sur  la  surface  d'un 
globe,  ou  par-tout  ailleurs,  doit  se  trouver  attiré  vers  le 
centre ,  en  vertu  de  la  pesanteur  ;  mais  retenu  par  la  force 
centrifuge  ,  et  en  un  mot  également  pressé  de  tous  les  côtés. 
Les  Antipodes ,  pour  lesquels  plusieurs  bonnes  gens  mon- 
trent tant  d'inquiétudes  ,  sont  donc  hors  de  tout  danger.  Ils 
•  ont,  comme  nous,  la  terre  sous  leurs  pieds  ,  et  les  cieux  sur 
leur  tête.  S'il  leur  plaît  de  s'élever  dans  des  aérostats  ,  ils 
retomberont  comme  nous  ;  car  tomber  ,  c'est  s'approcher 
du  centre  de  la  terre. 

10.  Mais  les  hautes  montagnes,  les  sommets  inégaux  de5 
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Alpes,  ne  font-ils  point  visiblement  de  la  terre  un  corps  irré- 
gulier ,  et  rien  moins  que  rond  ?  Nous  répondons  :  La  plus 
haute  montagne  connue,  qui  est  le  Chimborasso ,  dans  le 
Pérou,  s'élève  à  19,802  pieds  de  France,  ou  environ  6,273 
mèlres  au-dessus  de  la  surface  des  mers.  Cette  hauteur  n'est 
pas  seulement  ë^z  de  la  plus  grande  circonférence  de  la 
terre,  ni  .gV,:  de  son  axe.  Sur  un  globe  artificiel,  de  21 
pieds  en  circonférence  ,  ou  de  6 1  de  pied  de  diamètre  ,  le 
Chimborasso  ne  pourrait  être  représenté  que  par  un  grain 
de  sable  ,  épais  d'une  demi-ligne.  Des  irrégularités  tellement 
imperceptibles  ne  méritent  donc  point  d'entrer  en  consi- 
dération. 

Comment  on  représente  la  terre  en  petit. 

1 1,  Avant  de  parler  de  l'aplatissement  de  la  terre  ,  il  est 
nécessaire  de  prendre  une  idée  préliminaire  du  globe  artifi-^ 
ciel  f  par  lequel  on  représente  la  terre. 

Ce  globe  est  pafraitement  sphérique ,  parce  que  l'apla- 
tissement est ,  comme  nous  le  verrons  bientôt ,  trop  peu  con- 
sidérable pour  pouvoir  être  sensiblement  exprimé ,  même 
sur  le  plus  vaste  de  ces  inslrumens. 

Voici  les  points  et  les  lignes  imaginaires ,  au  moyen  des- 
quels on  mesure  la  terre. 

Les  Pôles.  —  On  a  d'abord  dû  reconnaître  le  pôle  du  nord, 
en  vovant  les  étoiles  décrire  en  vingt  quatre  heures  des  cercles 
qui  vont  en  se  rétrécissant  autour  d'un  point  qui  paraît  immo- 
bile et  auprès  duquel  brille  Y  étoile  polaire.  En  supposant  le  ciel 
sphérique,onsavait  qu'il  devait  y  avoir  un  autre  point  immobile 
dans  l'hémisphère  opposée  et  cachée  à  nos  yeux.  Car  une 
boule  fait  toujours  sa  révolution  autour  de  deux  points  de  sa 
surface  ,  qui  sont  immobiles.  Ce  fut  ainsi  qu'on  reconnut  les 
pôles  du  monde.  La  ligne  imaginaire  ,  que  l'on  pouvait  tirer 
de  l'un  de  ces  points  à  l'autre,  représentait  un  essieu  >  sur 
lequel  le  monde  semblait  se  tourner ,  on  l'appella  axe  du 
monde.  Comme  on  supposait  la  terre  au  centre  de  l'univers  , 
une  partie  de  l'axe  du  monde  passait  par  la  terre  5  celte  partie 
formai l  \axe  du  globe.  Les  deux  points  sur  la  terre  qui  corres- 
pondaient aux  pôles  du  monde  furent  appelles  pôles  du  globe. 

Centre.  —  C'est  le  point  du  milieu  de  l'axe ,  également  dis- 
tant 
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tnnl  (le  l'un  el  l'autre  pôle.  Dans  un  globe  parfait  il  est  égale- 
ment distant  de  tous  les  points  de  la  surface. 

Cercles  du  globe.  —  On  les  divise  en  grands  et  petits.  Uft 
grand  cercle  est  celui  qui  a  pour  centre  le  centre  de  la  terre , 
et  qui  la  divise  en  deux  hémisphères  égaux.  Un  petit  cercle  est 
celui  qui ,  parallèle  à  un  grand  ,  ne  passe  point  par  le  centre 
de  la  terre  et  par  conséquent  la  coupe  en  deux  parties 
inégales. 

Tout  cercle  est  divisé  en  36o  parties  aliquotes  ,  nommés 
degrés.  Le  degré  est  partagé  en  60  minutes  ,  chaque  minute 
en  60  secondes. 

On  désigne  les  degrés  par  la  marque  ° ,  les  minutes  par 
celle-ci  ' ,  les  secondes  par  ^'. 

Uhorison  rationel  est  un  grand  cercle  qui  sépare  le  ciel  en 
deux  hémisphères ,  l'un  visible  ,  l'autre  caché  à  nos  yeux. 
lahonson  sensible  ou  apparent  est  un  cercle  parallèle  à 
l'horison  raùonel  et  qui  forme  la  limite  de  notre  vue  quant  à 
la  terre.  On  voit  qu'il  y  a  autant  d'horisons  que  d'endroits  sur. 
la  terre  ou  un  spectateur  puisse  se  placer. 

Zénith  et  Nadir.  —  Le  premier  est  un  point  qu'on  se 
figure  dans  les  cîeux  exactement  au-dessus  de  la  tête  de  l'ob- 
servateur ;  c'est  le  point  le  plus  élevé  de  l'hémisphère  visible  ; 
il  est  distant  de  toutes  les  parties  de  l'horison  de  90  degrés  ou 
d'un  quart  de  cercle.  Le  nadir  est  le  point  opposé  au  zénith 
dans  l'hémisphère  caché  à  nos  yeux  ;  c'est  le  point  vers  lequel 
le  fil  à  plomb  se  dirige.  Le  fil  à  plomb  est  toujours  dans  la 
direction  de  l'axe  de  l'horison  ,  c'est-à-dire ,  dans  la  ligne 
verticale  f  et  les  points  de  zénith  et  de  nadir  sont  les  pôles  de 
l'horison  rationel. 

Méridiens.  • —  On  remarque  tous  les  jours  que  le  soleil  e^ 
tous  les  astres  dans  leur  carrière  apparente  montent  jusques  à 
un  certain  point ,  d'où  ils  commencent  ensuite  à  descendre. 
C'est  le  point  de  culmination\  le  soleil  arrivé  à  ce  point  marqua 
le  milieu  du  jour.  Un  grand  cercle  passant  parce  point,  par  les 
pôles  du  monde  ,  le  zénith  et  le  nadir;  voilà  un  méridien.  \\  y 
a  autant  de  méridiens  qu'il  y  peut  passer  de  grands  cercles 
par  les  pôles.  Le  méridien  coupe  le  ciel  en  deux  hémisphères 
dont  l'un  est  l'oriental  et  l'autre  l'occidental.  Le  méridien  est 
loujours  perpenc'iculaire  à  l'horison  et  à  l'équateur. 

Equateur.  —  OiX  appelle  ainsi  dans  le  ciel  un  ç;rand  cercl» 
Tome  /.  L 
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qui  est  dislanl  de  90  degrés  de  l'un  el  laulre  pôle  du  monde  j 
H  forme  donc  comme  la  roue  de  l'essieu  ou  de  l'axe.  L  equaleui* 
terrestre  est  un  grand  cercle  qui  correspond  à  celui  du  ciel 
et  qui  a  les  mêmes  rapports  aux  pôles  et  à  l'axe  de  la  terre.  On: 
V^ppeWe  équa/eu7%  parce  que  le  soleil  semble  se  mouvoir  dans 
le  plan  de  ce  cercle  au  moment  où  les  jours  et  les  nuits  sont 
égaux  ,  c'est-à-dire  ,  à  l'équinoxe, 

L'équateur  coupe  le  globe  en  hémisphère  boréal  et  hémis- 
phère austraL 

Il  suffit  provisoirement  de  remarquer  ces  définilions  ,  pour 
comprendre  ce  qui  suit.  Nous  reviendrons  sur  les  propriélé» 
*  et  l'usage  de  ces  cercles  dans  le  trailé  delà  sphère. 

Méthode  de  déterminer  la  figure  et  la  grandeur  de  la  terre, 

12.  Dès  que  l'astronomie  avait  créé  ses  cercles  imaginai- 
yes ,  il  devenait  possible  dfe  déterminer  par  des  mesures  pré- 
cises la  grandeur  de  la  terre  ,  et  de  connaître  si  sa  rotondité 
était  plus  ou  moins  parfaite.  Comme  ces  opérations  sont  le 
fondement  de  toute  la  géographie ,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser d'en  parler.  Néanmoins  nous  ne  fatiguerons  point  nos 
'lecteurs  en  discutant  les  défauts  des  méthodes  anciennes  ^ 
Sloules  très-inéxactes  et  hors  d'usage  (i).  Nous  nous  borne- 
rons à  exposer  celle  esquissée  par  Snelliusy  perfectionnée  par 
^Picard  et  les  Cassini  ;  ce  lut  elle  que  les  académiciens  fran- 
çais employèrent  sous  le  pôle  et  sous  féquateur  (2). 

iS-.  On  sait  que  pour  mesurer  un  cercle  parfait  on  n'a 
besoin  que  de  mesurer  un  degré  ;  quand  on  connaît  la  valeur 
en  toises  ou  mètres ,  la  multiplication  par  36o  donnera  aussi- 
tôt la  somme  totale  du  cercle.  Mais  si  le  cercle  s'éloigne  tant 
soit  peu  de  la  rondeur  parfaite ,  s'il  tire  sur  l'ellipse  ,  alors  les 
degrés  de  sa  périphérie  deviennent  inégaux  5  ils  s'agrandissent 
vers  le  petit  axe  et  diminuent  vers  le  grand,  comme  nous  ver- 
rons à  l'article  2  5.  Reste  à  savoir  encore  si  une  semblable 
courbe  n'a  pas  des  irrégularités.  Il  est  clair  que  le  seul  moyen 
de  s'en  assurer,  c'est  d'en  mesurer  quelques  degrés  à  des  dis- 


(i)  Ces  mélliocles  sont  exposées  dans  la  Géographie  généra  là  d* 
Ti.renius,  qii?tvit'ine  édition  anglaise,  revue  ])ar  A'ew/o/z ,  pages 
^e — 6i  ,  où  l'on  trouvo  aussi  les  triangles  de  Picard, 
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tances  trcs-éloignées  ,  comme  vers  le  pôle  ,  vers  lëqualeur 
et  au  jnilieu  d'un  quart  de  méridien. De  ces  diiiérentes  mesures 
on  peut  conclure  un  degré  moyen. 

14.  Les  élévations  des  étoile*  changent  à  mesure  que  le 
spectateur  change  de  place  sur  la  terre.  Il  ne  s'agit  donc  que 
de  déterminer  la  mesure  de  ces  changemens  pour  juger  de 
combien  on  s'est  approché  ou  éloigné  du  pôle.  Voici  la 
manière  la  plus  facile  pour  concevoir  une  telle  opération. 

La  hauteur  d'une  étoile  est  l'angle  que  form^  avec  la 
ligne  horisontale  une  autre  ligne  tirée  de  l'œil  du  spectateuC 
à  l'étoile.  Mais,  pour  éviter  les  erreurs  causées  par  la  réfrac- 
tion de  l'atmosphère  ,  qui  est  grande  près  de  l'horison,  où. 
choisit  des  étoiles  aussi  voisines  du  zénith  que  possible. 
Ensuite,  au  lieu  de  rapporter  la  hauteur  de  l'étoile  à  la  ligne 
horisontale,  on  la  rapporte  à  celle  verticale ,  formée  par  le  fil  à 
plomb.  L'hydrostatique  démontre  que  cette  ligne  est  dans 
chaque  lieu  perpendiculaire  à  la  surface  des  eaux;  et  comme 
l'élévation  des  terres  est  si  peu  de  chose  relativement  à  la 
totalité  du  globe ,  on  prend  cette  ligne  à  plomb  pour  la  per- 
pendiculaire à  la  surface  de  la  terre. 

Cette  ligne  verticale  ,  dirigée  directement  vers  le  zénith  et 
le  nadir  ,  fait,  avec  la  ligne  horisontale,  un  angle  droit.  Par 
conséciuentla  distance  d'un  astre  au  zénith  est  toujours  égale 
à  un  angle  droit ,  moins  l'élévation  de  l'astre  au-dessus  de 
l'horison.  Dès  qu'on  sait  l'un  ,  on  connaît  l'autre  (i). 

1 5.  Avant  de  parler  de  l'usage  qu'on  fait  de  la  hauteur  des 
étoiles ,  définissons  ce  qu'il  faut  entendre  par  Xaniplitude 
d'un  arc  de  méridien.  Supposez  dans  deux  endroits  diflerens , 
situés  sur  le  même  méridien;  les  deux  lignes  qui  pa5sent 
au  zénith  de  ces  lieux  ,  prolongées  au-dessous  de  la  surface 
de  la  terre ,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  rencontrent.  L'angle 
qu'elles  forment  entr'elles  au-dedans  de  la  terre  ,  est  ce  que 
nous  appelons  XampUlude  de  l'arc  du  méridien  ,  terminé  par 
ces  deux  lignes  verticales.  Si  cet  angle  est  d'un  degré  ,  l'arc 


(  I  )  Aujourd'hui  on  détermine  la  hauteur  du  pôle  en  observant, 
par  le  cercle  de  Borda  ^  la  hauteur  des  étoiles  circompolaires  au- 
dessus  et  au-dessous  du  pôle.  (Voyez  Exposé  des  opérationsj'nites 
par  Cassini ,  Méchain  Qt  Le  gendre ,  pages  70  et  81  ;  la  Connais" 
sance  des  tems ^  l'an  Vï  ,  pages  36i-— 872  ,  et  la  Description  cpiQ 
Borda  a  publiée  de  ce  bel  instrument). 

L  z 


\C.^  C  E  0  G  R  A  P  îî  î  E 

du  méridien  ,  inleicrplé  <'nlre  \vs  vcrlic;iles  ,  sera  egalcnicnt 
un  (Jegrè  du  méridien.  Observons  que  si  la  terre  était  plane, 
il  n'y  aurait  ni  ampliUide  ni  degrés  5  les  verticales  seraient 
parjvllèles  ,  et  ne  se  rencontreraient  jamais. 

16.  Pour  déterminer  cet  angle  que  forment  les  deux  ver- 
ticales r  supposons  l'observateur  placé  au-dedans  de  la  terre 
dans  le  point  de  concours  des  deux  verticales  de  Paris  et 
d'Amiens  ,  qui  sont  situés  sur  le  même  méridien  ,  et  que  la 
ierre  étant  transparente  ,  lui  permet  de  voir  les  étoiles  à  tra- 
vers. S'il  veut  déterminer  langle  compris  entre  les  deux  ver- 
ticales de  Paris  et  d'Amiens, et  qu'il  ne  puisse  pas  voir  à-la- 
Ibis  l'une  et  l'autre  ,  il  pourra  se  servir  d'une  étoile  placée 
«:ntle  les  deux  lignes  ;  et  il  est  évident  que  l'angle  formé  par 
les  deux  verticales,  sera  composé  de  deux  aiigles  formés  à 
l'œil  de  l'observateur;  l'un,  par  la  verticale  de  Paris  et  la 
ligiie  tirée  a  l'étoile  ;  l'autre ,  par  celle  ligne  tirée  à  l'étoile  et 
kl  verticale  d'Amiens.  Si  celte  étoile  se  trouvait  hors  de  1  angle 
des  deux  verticales  du  côté  d'Amiens  ,  il  est  clair  que  l'angle 
;sous  lequel  on  le  verrait ,  serait  la  dilférence  des  deux  angles 
formés  à  f  œil  de  l'observateur  ;  l'un ,  par  la  ligne  tirée  à 
réloile  et  la  verticale  de  Paris  ,  et  l'autre  ,  par  la  ligne  tirée  h 
l'étoile  et  la  verticale  d'Amiens. 

ïsous  avons  jusqu'ici  supposé  l'observateur  au  centre  de 
la  terre  :  mais  qu'il  soit  placé  au-dedans  de  la  terre,  ou  sur 
la  surface  à  Paris  et  à  Amiens,  les  angles  formés  par  les  ver- 
ticales de  ces  deux  endroits  et  Icjs  lignes  tirées  à  l'étoile  seront 
ks  mêmes  ,  à  cause  de  la  prodigieuse  dislance  de  l'étoile  h  la 
terre  ,  en  comparaison  avec  laquelle  la  distance  de  la  surlàce 
au  centre  de  la  terre  est  comme  rien. 

On  peut  prendre  la  somme  ou  la  dilïérence  des  angles  ainsi 
ebservés  à  Paris  et  à  Amiens  pour  le  véritable  angle  que  for- 
ment audedans  de  la  terre  les  verticales  de  ces  deux  villes  ; 
et ,  connaissant  cet  angle  ,  il  n'est  plus  question  que  d'avoir 
exactement  la  mesure  de  la  distance  de  Paris  à  Amiens ,  pour 
voir  combien  le  degré  entre  ces  deux  villes  contient  de  toises 
on  (le  mètres. 

ij.  Mesurer  sur  la  terre  un  arc  du  méridien ,  nVsl  une 
opération  ditlicile  qu'à  cause  tle  sa  longueur,  et  parce  qu'on 
y  demande  une  extrême  précision.  Si  la  distance  entre  les- 
ilcui  lieux  t]u'gu  a  c)juit!t«  élail  plunc  cl  unie,  il  ny  aurait  pa» 


GENER  A  L  E.  i65 

<le  meilleur  moyen  d'en  connaître  exactemeiit  la  Ioiri;ticiir , 
que  de  la  mesurer  d'un  bout  à  l'autre  à  la  perche  ou  à  U 
chaîne  5  et  celte  opération ,  la  plus  simple  de  toutes  ,  serait 
€n  même-iems  la  plus  exacte  (i).  Mais  ,  comme  il  y  a  peu 
de  pays  où  les  localités  sont  favorables  à  celte  mélkode,  oii 
a  généralement  recours  à  un  autre  moyen. 

C'est  d€  tbrmer,  par  des  objets  pris  h  droite  et  h  gatiche, 
ime  suite  de  iriangles  qui  vont  se  terminer  aux  deux  extré- 
mités de  la  distance  qu'on  veut  mesurer.  On  observe  ,  avec  le 
tjuart  de  cercle  ,  la  grandeur  des  angles  de  ces  Iriangles  ;  et 
«ilors  si  l'on  connaît  la  longueur  d'un  seul  côté  de  quelqu'un 
de  ces  triangles,  la  longueur  de  tous  les  autres  de  toute  la 
suite  se  peut  déterminer  ,  comme  la  trigonométrie  l'enseigne; 
Il  n'est  donc  plus  question,  lorsque  la  séiie  des  triangles  e«st 
ainsi  formée  avec  la  plus  grande  exactitude  possible,  que  d(? 
mesurer  h  la  perche  la  longueur  de  quelque  coté  d'un  de  ces 
triangles  ;  c'est  ce  côté  immédiatement  mesuré  qu'on  appelle 
ia  base.  On  prend  ordinairement  ce  côté  fondamental  h.  l'un® 
des  extrémités  de  la  distance  ,et  l'on  va  de  triangle  en  triangle 
jusqu'à  l'autre  extrémité.  Le  calcul  fait  d'après  la  base,  donne 
tous  les  côiés  de  ces  triangles  ;  et  les  côtés  des  derniers  étant 
ainsi  déterminés  ,  on  en  mesure  un  à  la  perche  pour  yériiiei' 
l'ouvrage  ;  car  si  la  longueur  de  ce  côté  ,  d'après  les  mesures 
immédiates  ,  s'accorde  avec  la  longueur  calculée  ,  -c'est  unô 
preuve  manifeste  que  l'opération  est  bonne;  qu'il  n'y  a  au- 
cune erreur  considérable  dans  les  observations  des  angles, 
et  qu'on  peut  compter  sur  la  longueur  de  tous  les  côtés  des 
tri.ingles. 

On  coimîiît  par-là  la  longueur  de  toute  la  figure  formée  pa-j 
les  triangles.  iViais  comme  c'est  un  arc  du  méridien  qu'on  veut 
mesurer,  il  faut  rapporter  cett€  longueurs  la  ligne  méri- 
dienne, et  cela  se  peut  facilement,  pourvu  qu'on  connaisse 
l'angle  que  forme  ,  avec  celte  ligne,  la  longueur  delà  figure. 
Cet  angle  se  peut  avoir  de  plusieurs  manièies,  que  l'on  peut 


(i  )  C'est  ainsi  qu'on  fait  aux  Efals-TJnis  :  en  pouiTai*  faire  I:i 
même  chose  presque  pour  tout  l'arc  du  mériciien  ,  iii!«rceptii 
eutre  les  parallèles  64  et  57,  en  Juiland ,  Sleswick  et  Ilolslen. 
11  serait  à  désirer  que  le  gouvernement  danois  fît  mesurer  cet 
arc  du  méridien.  Les  sa  vans  Irançais  ont  témoigné  ce  dt^^ir  k 
M.  Bm^^'^  premier  astronome  danois,  lors  de  s-^n  séionr  à  Parls^ 

L  *i 
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combiner  pour  plus  de  sûrelé.  Il  est  dclenniné  par  celui  que 
forme  le  côté  du  premier  triangle  avec  le  plan  qui ,  passant 
par  le  pôle  ou  par  le  centre  du  soleil  à  midi ,  coupe  per- 
pendiculairemejit  le  plan  de  l'horison  ,  et  l'on  le  vérifie  par 
l'angle  que  forme  ,  avec  ce  plan ,  le  côté  de  quelqu'un  des 
derniers  triangles. 

On  a  ainsi  la  longueur  terrestre  d'une  parlie  de  la  ligne 
méridienne,  ou  d'un  arc  du  méridien;  pour  avoir  la  gran- 
deur du  degré  ,  il  ne  faut  plus  que  comparer  celle  longueur 
avec  l'angle  formé  par  les  deux  verticales  qui  passent  par 
^  l'extrémité  de  cet  arc.  Si  cet  arc  était  précisément  d'un  de- 
gré ,  l'arc  du  méridien  mesuré  serait  également  d'un  degré  ; 
ï>'il  est  plus  grand  ou  plus  petit  ,  on  se  sert  d'un  simple 
calcul  de  proportion ,  par  exemple  :  lorsqu'un  arc  du  méri- 
dien de  I  d.  22  m.  55  s.  correspond  à  une  figure  des  trian- 
gles, longue  de  78,850  toises  3  pieds  ,  on  trouvera  pour  l'arc 
de  i<^.  la  longueur  de  57,057  toises.  (Voyez  Opérations  de 
I^icardjde,  Cassini ,  etc.,  etc.). 

Ceux  qui  voudront  avoir  une  connaissance  plus  complète 
de  tout  ce  qu'il  faut  pour  assurer  l'exactitude  de  ces  sortes 
d'opérations,  ainsi  que  des  nouvelles  et  ingénieuses  mélhodes 
de  prendre  les  hauteurs  et  de  calculer  les  triangles  ,  dç)ivcnt 
consuller  \ Exposé  des  C"^  Méchain  et  Legendie  ,  les  Rap- 
poris  du  C".  Delambre ,  etc.,  etc. 

Opérations  Jciiles  pour  déterminer  J a  figure  et  la  grandeur 
précises  de  la  terre. 

18.  Dos  que  les  géomètres  avaient  conçu  la  possibilité  de 
mesurer  le  globe,  tout  immense  qu'il  est  par  rappoi  t  à  la 
pelitesse  de  nos  individus ,  voici  la  série  ties  questions  qui 
s'élevaient  ;  la  rondeur  de  la  terre  est-  elle  parfaile  ?  Si  elle 
s'éloigne  de  la  sphéricité  parfaite,  en  quel  sens  est-ce?  S'alonge- 
t-elle  vers  les  pôles  ,  ou  se  gonflc-t-ellc  vers  l'cquateur  ,  ou 
aérait -elle  sujette  à  des  irrégularités  sensibles?  Voilà  des 
«jucslions  qui  oDt  occupé  tous  les  savans  des  deux  siècles  qui 
viennent  de  s'écouler.  La  solution  de  ces  problèmes  intéres- 
sait à-la-fois  le  géographe,  l'astronome  et  le  navigateur. 

Celui-ci  sur-tout  s'exploserait  à  périr,  s'il  ne  connaissait  pas 
la  véritobh.'  position  dvs  iles  et  des  écueils  dont  les  mers  sont 
Jiaiitniées.  Mciiioa  ne  peut  déterminer  la  position  des  ii&u.T 
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•qaau  moyen  des  longitudes  et  des  latitudes:  celles  ci  s'ex» 
priment  en  degrés ,  et  la  valeur  de  ces  partions  aliquotes  d'un 
cercle  de  longilude  ou  de  latitude  change  nécessairement , 
si  l'on  alonge  ou  raccourcit  le  cercle.  «  Sur  des  routes  de 
»  cent  degrés  en  longitude  ,  dit  M.  Mauperluis  ,  on  se  trom- 
»  perait  de  plus  de  deux  degrés,  si ,  navigant  sur  le  sphéroïde 
»  aplati  de  Newton ,  on  se  croyait  sur  le  sphéroïde  ^ongé 
»  de  M.  Cassini;  et  combien  de  vaisseaux  ont  péri  pour  des 
»  erreurs  moins  considérables  1 ...»  Même  ces  esprits  bor- 
nés ,  qui  n'apprécient  les  sciences  que  d'après  leur  utilité 
malêrielle ,  ces  esprits  vulgaires  même  doivent  senlir  l'im- 
portance de  ces  problèmes,  dont  la  solution  fait  un  honneur- 
immortel  à  la  France  et  à  l'illustre  académie  des  sciences^ 

«  TJescripsit  radio  toîum  cjuœ  gentibvs  orbem,  » 

19,  Nous  ne  ferons  point  l'histoire  des  premières  tentatives 
pour  déterminer  la  grandeur.  Le  nom  d'Aristote,  d'Eratos- 
thènes  ,  de  Possidonius  et  de  tous  les  grands  hommes  qui  ont 
entrepris  cette  mesure,  ne  peuvent  servir  qu'à  nous  faire 
connaître  de  quelle  utilité  on  l'a  jugée  dans  tous  les  tems. 
Les  mesures  que  le^  Grecs  et  les  Arabes  nous  ont  laissées 
<iiffèrent  trop  entr'clles,  et  sont  trop  éloignées  de  la  véiité  , 
pour  mériter  d'être  rapportées  en  détail  dans  un  abrégé 
comme  celui-ci  (i).  L'incertitude  dans  laquelle  nous  sommes 
^ur  les  stades  et  les  milles  dont  parlent  les  anciens  auteurs, 
rendent  ces  mesures  absolument  nulles  pour  nous. 

Les  savans  du  dix  septième  siècle  recommencèrent  avec 
zèle  cette  opération  ;  mais  l'incertitude  subsista  toujours. 
SucUius  et  RiccioU  différaient  encore  de  7;55o  toises  sur  la 
longueur  qu'ils  donnaient  au  degré  du  méridien,  c'est-à-dire, 
de  plus  de  l  sur  la  circonférence  de  la  terre.  Si  les  calculs  de 
FernelsQ  sont  trouvévS  plus  justes  (2) ,  c'est  l'effet  du  hasard  ; 
la  preuve  de  cette  justesse  manquant ,  et  les  moyens  dont  il 
s'était  servi  n'étant  pas  propres  h  le  faire  présumer,  cette  me- 
sure n'était  pas  plus  utile  que  les  autres.  Nonvood  ^  anglais^ 
entreprit,  en  i635,  de  mesurer  l'arc  du  méridien  entre 
Londres  et  Yorck;  il  employa  déjà  de  grands  instrumens, 

^-     ■■■■■■■       .,  I...     ■  ■■       ,,,     ,,      ,,  ,,      ,M,Mi«i»iiii«iif       ■       I  -■        ^m  I     ■         ■ I  II 

(  i  )  Voyez  Précis  historique  sur  les  progns  de  la  Géographie. 
(2)  En  comptant  les  tour*  dfi  roae,  il  avait  deviné  le  degré  d^ 

57,070  toises. 

L4 
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et  approcha  de  la  vérité  ,  en  concluant  le  degrj  de  57,300 

Mais  Louis  XIV  ayant  chargé  l'académie  des  sciences  de 
déterminer  la  grandeur  de  la  terre,  on  eut  bientôt  un  travail 
qn,  surpassa  tout  ce  qui  avait  élé  fait  juscjues-là.  M.  Picard 
mesura  arc  du  méridien  entre  Amiens  et  Malvoisine  ;  il  en 
conclut  le  degré  de  67,060  toises.  Cassini ,  en  reclifîanî  quel- 
ques  erreurs  dans  les  angles,  la  calculé  de  57,074  toises 

Mais  toutes  les  estimations  fondées  sur  un  degré  isolé  de- 
Tmrent  mutiles  ,  dès  qu'une  expérience,  à  jamais  mémorable, 
fit  entrevoir  que  la  figure  de  la  terre  n'était  pas  parfaitement 
spiierique.  ^ 

20.  Je  veux  parler  de  l'observation  que  fit  M.  Ric/ier  à 
Cayenne  en  ,672  (i).  Son  horioge  à  pendule ,  qui  avait  été 
réglée  a  Pans  sur  ie  moyen  mouvement  du  soleil ,  après  avoir 
ete  transportée  dans  lîle  de  Cayenne,  qui  n'est  éloignée  de 
lequaleur  que  d'environ  5  degrés,  se  trouvait  retarder  de 
2  minutes  28  secondes  chaque  jour.  La  mesure  de  la  longueur 
dun  pendule  ,  qui,  à  Cayenne ,  battait  juste  les  secondes, 
avait  ele  marquée  sur  une  verge  de  fer,  qui  fut  apportée  en 
France.  On  trouva  que  le  pendule  de  Cayenne  était  moindre 
d  une  ligne  et  d  un  quart  que  celui  de  Paris ,  qui  est  de  3  pieds 
«  lignes  r,  ou  ,  plus  exactement ,  440,57  de  lignes 

Cette  expérie^nce  prouvait  que  la  pesanteur  était  moindre 
è  Cayenne  qu  a  Pans  :  car,  lorsque  le  pendule  qui  règle  l'hor- 
Joge,  s  écarte  par  son  mouvement  de  la  situation  verticale, 
r  Tl  T  J  "'"'"''  "*  '"  Planteur  ;  et  elle  l'y  ran.èno 
<l  autant  plu  ot,  qu'elle  est  plus  grande  ,  et  d'autant  plus  tard  , 
quelle  est  plus  petite.  Le  pendule  na  permet  à  1  aiguille  de 
i  horloge  de  marquer  chaque  seconde  sur  le  cadran ,  qu'après 

( .  )  Il  paraît  que  dans  l'académie  des  sciences  quelqu'un  avait 

d  ja  propose  cette  idée    Picard,  dans  sa  Mesure  de  la\ne     pT- 

WuSe  en  ,67,  ,  parle  d'une  conjectn.e  9,,/  a.aU  déjà  élépropZ. 

■^ars  l assemblée.   <,ue .  supposé  le  mouvement  de  la  terre     L  po7ds 

pôles;  et  l'.card  observe  que  de-la  il  résuhcait  une  d,f  c.c.ce  sur 
3cs  pendules  qui  batlenl  tes  secontlcs.  L'acadc<mie  ava  expres- 
,dmcnt  cbargd  R.cher  d'observer  k  longueur  du  pendule^  a 
parallaxe  0.  r«(,act,o„,,  du  soleil,  etc.,  etc.  (Aôjgé  dJsl'onot 
w/e,  pai-tB/«/>d«,  an.  742  eteoS).  "    °  ^""""'-. 


GEOGRAPHIE  1^9 

qu'il  a  achevé  une  de  ses  oscillations,  qu'après  chacune  de 
ses  chutes  dans  la  verticale.  Ainsi,  si  l'aiguille  marque  moins 
de  secondes  pendant  une  révolution  des  étoiles  ,  le  pendule 
emploie  plus  de  tems  à  retomber  dans  la  situation  verticale, 
et  la  force  qui  la  pousse,  la  pesanteur  est  plus  petite.  Il  est  vrai 
que  dans  les  climats  chauds,  la  verge  du  pendule,  comme  toute 
autre  verge  de  métal ,  s'alonge  5  ce  qui  contribue  à  retarder 
ses  oscillations  :  mais  on  connaît  jusqu'oii  va  cet  alongeinent, 
et  qu'il  ne  suffit  pas  pour  expliquer  le  retard  du  pendule. 
On  pourrait  encore  croire  que  d'autres  circonstances  locales 
avaient  influé  sur  l'expérience  de  Cajenne^  mais  on  a  répété 
celte  expérience  en  tant  d'endroits  divers ,  et  les  résultats  ont 
été  dans  une  proportion  si  régulière  ,  qu'il  n'y  a  plus  lieu  de 
douter  sur  la  généralité  de  ce  phénomène. 

Voici  les  observations  les  mieux  constatées  :  la  longueur 
du  pendule  exprimée  en  pouces  ,  lignes  et  centièmes  de 
ligne  d'un  côté ,  et  en  millimètres  et  leurs  décimales  de  l'autre. 


Lieux  de  l'Observation, 


Long,  du  pendule. 


Sons  l'équateur,  à  2,434toises  de  hauteur,  pouc 
par  Bouguer ,  fig.  de  la  terre.   ......      26 

Sous  l'équateur  jà  1,466  loises,  parle  même.      36 
Sous  l'équateur ,  au  niveau  de  la  mer,  par  le 

•  même 36 

Après  les  réd  ne  lions  pour  la  chaleur  et  le 

poids  de  l'air 36 

Au  cap  de  Bon  ne -Espérance  ,  33  **  55  '  sud. 

(xMémoires  de  l'Académie,    lySi).   ...      36   8 
A  Paris,    48  °   5o  \  (Mémoires  de  l'Aca- 
démie,   1735)  ,    par    Mairan Z6   ^ 

Jbid.^  d'après  les  réductions  de  ^or^a  ,  à  i3  '^ 

du  thermomèfre 368 

A  Pétersbourg  ,  59**  56',  par  iWfl/Ze/f.   ...      36  8 
A  Pello,  66"    48'.    [^Maupertuis,  fîg.  de  la 

terre) -  .      36  9      27 

APonoi.  en  Laponie,  67  **  4'',  y>^v  Mallet.         idem. 
Au  S])it2berg,  79  °  5o  ' ^  Lyvns ,  voyage  de 

Phips , 36   9      38 


c.  de  I 
70 

83 


07 
21 
07 

52 

57 
97 


uètr.  mill, 
989^<53z 

989,9*5 
990,465 

990,782 
992,72a 

993,738 

993,850 

994,743 

995,43» 
idem, 

995,578 


Ces  expériences  prouvent  donc  évidemment  que  la  pesan- 
ieur  diminue  vers  l'équateur  ,  et  s'accroît  vers  les  pôles  dans 
une  progression  régulière.  On  a  calculé  qu'un  poids  qui,  ea 
Fiancp;  pèserait  ioq,ooo  liV;^  ne  pèserait  que 99,533  liv. 
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à  Cay«ine  ,  tandis  que,  transporté  à  Pello  en  Laponie  ,  son 
poids  augmentera  jusqu'à  100,187  livres.  Voyons  maintenant 
quelle  influence  cette  découverte  a  eue  sur  la  théorie  de  la 
terre. 

21.  La  pesanteur  du  corps  ne  peut  être  diminuée  que  par 
une  augmentation  de  la  force  cenlrlfuge. 

Comme  à-la-tois  le  mouvement  annuel  et  la  figure  ellip- 
tique de  la  terre  sont  modifiés  par  cette  force,  il  peut  être 
utile  k  plusieurs  de  nos  lecteurs  de  rappeler ,  en  peu  de  mots  ^ 
ridée  que  la  physique  nous  en  donne. 

Si  un  mobile  quelconque  est  animé  d'une  impulsion ,  d'une 
force  projectile ,  il  continuera  à  se  mouvoir  en  hgne  droite, 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  donne  une  autre  impulsion.  Oue  main- 
tenant cette  seconde  impulsion  lui  soit  donnée  par  une  force 
qui  l'attire  à  chaque  instant  vers  le  même  centre  ;  alors  il 
décrira  nécessairement  une  ligne  courbe  :  car  ,  étant  sollicité 
par  deux  forces  contraires,  que  nous  supposons  égales,  le 
mobile  doit  à-la-fois  satisfaire  à  deux  impulsions.  Désignons 
les  dii celions  des  deux  forces  par  deux  lignes  droites  ;  cons- 
truisons un  parallélogramme  sur  ces  lignes  ;  la  diagonale  mar- 
quera la  route  sur  laquelle  le  mobile  se  dirigera.  Mais,  à  peine 
a-t  il  commencé  à  suivre  celte  nouvelle  ligne  droite ,  que  la 
force  centrale  le  sollicite  de  nouveau  de  se  rapprocher  du 
centre.  Il  doit  donc  so  diriger  sur  la  diagonale  d'un  nouveau 
parallélogramme ,  et  ainsi  de  suite.  Comme  ce  combat  de 
deux  forces  se  renouvelle  à  chaque  instant ,  le  mobile  doit 
à  chaque  point  changer  sa  direction^  c'est,  en  d'autres  mots, 
qu'il  doit  décrire  une  courbe. 

Supposons  maintenant  que  la  force  centrale  cesse  ou  se 
ralentisse  ,  pour  un  moment  3  il  est  clair  que  le  mobile  pour- 
suivra une  ligne  droite  le  long  de  la  tangente  dans  laquelle 
il  se  trouve.  C'est  celle  tendance  à  s'éloigner  du  centre  de 
'eur  mouvement ,  qui  est  commune  à  tous  les  corps  mus  ci r- 
culairement ,  et  qu'on  appelleTorce  centrlfu^.  Ce  n'est  rien 
autre  chose  que  la  force  projectile  débarrassée  du  contre- 
poids de  la  force  centripète. 

On  peut  comparer  ce! te  force  à  TeCTort  qui  bantVe  une 
fronde,  lorsqu'on  la  tourne,  chargée  d'une  pierre,  et  ([ui 
même  la  rompt,  si  l'on  tourne  ,issez  vite.  Du  moment  qu'on 


GENERALE.  lyr 

lâche  ia  fronde  ,  la  pierre  s'échappe  par  la  tangente  de  la 
courbe  qu'elle  décrirait. 

22.  La  terre  étant  supposée  tourner  sur  son  axe ,  toutes  les 
molécules  qui  la  composent  décrivent  des  cercles  (  i)  ;  toutes , 
par  conséquent,  sont  soumises  à  la  force  centrifuge.  Mais, 
comme  les  parties  de  la  terre  sous  l'équateur  décrivent  dans  le 
mouvement  général  le  plus  grand  cercle ,  il  faut  aussi  que  la 
force  centrifuge  y  soit  plus  grande  que  dans  tout  autre  cercle 
parallèle; elle  doit  diminuer  successivement  vers  les  pôles,  ou 
elle  sera  nulle ,  parce  que  les  pôles  restent  insensibles  au  mou- 
vement de  rotation.  Cette  force  est  d'ailleurs  toujours  dirigée 
selon  le  rayon  du  cercle  qui  est  décrit.  La  pesanteur  ou  la  force 
centripète,  est  au  contraire  diiigée  perpendiculairement  à  la 
surface,  selon  le  rayon  de  la  sphère.  La  force  centrifuge 
agit  donc  sous  l'équateur  diamétralement  contre  la  pesanteur. 
Elle  doit  ici  détruire  une  plus  grande  portion  de  la  pesanteur 
ou  de  la  force  centrale,  que  sous  les  parallèles  de  latitude  qui 
s'éloignent  de  1  equateur.  Newton  et  Huygens  ont  même  cal- 
culé le  rapport  de  ces  deux  forces  ,  et  voici  comment. 

On  sait  que  la  pesanteur  est  cette  propriété  qu'ont  tous  les 
corps  terrestres  de  tomber  vers  le  centre  de  la  terre  ,  si  rien 
ne  les  en  détourne.  Ils  parcourent,  dans  la  première  seconde 
de  tems  moyen  ,  i5,o5i5  pieds;  dans  la  seconde  suivante, 
3  fois  autant  ;  dans  la  troisième  ,  5  fois ,  etc.  ,etc.  Maintenant 
Ja  force  centrifug-c  est  mesurée  par  le  petit  écart  de  la  tan- 
gente ,  qui ,  pour  i  s.  de  tems  ou  pour  un  arc  de  i5  s. ,  est, 
suivant  la  table  des  sinus,  :=  0,00000002644249.  Il  faut 
augmenter  celte  quantité  dans  le  rapport  du  carré  des  heures 
solaires  aux  heures  de  la  rotation  de  la  terre,  qui  sont  plus 
courtes  que  les  heures  solaires  ,  puisque  la  terre  parcourt 
plus  de  i5  secondes  en  une  seconde  de  tems.  Il  faut  multi- 
plier par  le  rayon  de  la  terre  réduit  en  lignes  ;  on  aura  7,5189 
lignes  qui  sont  contenus  288,26  fois  dans  les  i5,o^i^  pieds 
que  les  corps  parcourent  en  tombant ,  et  289,26  dans  l'espace 
total  de  1 5, 1  o3j  que  les  corps  graves  en  tombant  décriraient 
sous  l'équateur  sans  la  force  centrifuge,  c'est-à-dire,  un  corps 


(i  )  Cliaqne  point  de  la  terre,  sitaésons  l'équateur,  parcourt, 
p«r  la  relation  de  la  terre  ,  488  lactres  7  d^jcimèlres  ,  ou  ijS^iJ 
pifds  p:u' se  coude  [Lalande), 
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qui  se  trouverait  dégagé  de  la  force  centripète  ou  de  la  pesan- 
teur, s'échapperait  par  la  tangente ,  de  7  lignes  et  une  demie, 
la  surface  de  la  terre ,  dans  la  première  seconde. 

2.3.  Fondés  sur  ces  calculs,  Hujgens  et  Newton  entrepri- 
rent de  déterminer  la  figure  de  la  terre  par  les  lois  de  1'/?/— 
drostatiqae ,  c'est-à-dire,  de  l'équilibre  des  fluides.  «Car, 
»  disaient-ils ,  la  plus  grande  partie  de  la  surface  de  la  terre 
»  est  fluide  ;  et  on  peut  même  croire  que  tout  le  globe  a  ori- 
»  ginairement  été  d'une  matière  homogène  et  fluide».  Nous 
verrons,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  que  cette  homogénéité 
et  cette  fluidité  primitives  soni  problématiques.  Mais  suivons 
provisoirement  la  marche  progressive  de  l'esprit  calculateur. 

Pour  que  cette  masse  supposée  fluide  lut  en  repos  et  que 
les  eaux  ne  coulassent  ni  de  côté  ni  d'autre  ,  il  iallait  que  le 
poids  d'une  colonne  ,  qu'on  peut  se  figurer ,  comme  allant  du 
centre  à  lequatenr  fut  égal  au  poids  de  celle  qui  est  supposée 
aller  du  centre  au  pôle  ;  en  sorte  que  si  ces  ù^ux  colonnes 
d'eau  étaient  renfermés  dans  des  tuyaux,  quise  communique- 
raient au  centre  ,  elles  devraient  se  soutenir  et  se  conlreba-» 
lancer  Tune  l'autre.  Maintenant  puisque  la  force  centriliige  , 
comme  nous  avons  vu ,  rend  les  molécules  de  la  colonne  équa- 
toréale  plus  légères  (pie  ne  le  sont  celles  de  la  colonne  polaire , 
il  iàut  qu'un  excédent  de  longueur  dans  la  première  colonne 
contrebalance  ce  que  l'autre  a  de  plus  en  pesanteur. 

Hujgens  se  contenta  de  prendre  ce  seul  principe  pour 
base  de  son  raisonnement  ;  il  supposa  ensuite  que,  sans  l'alté- 
ration causée  par  la  force  cenlrifiige  ,  la  pesanteur  serait  la 
mémo  dans  tous  les  lieux  de  la  terre  ,  tant  sur  la  surface  que 
dans  l'intérieur,  et  tendrait  par-tout  précisément  au  centre. 
Il  trouva  que  l'axe  de  la  terre  devrait  être  à  son  équateur 
dans  le  rapport  677  à  678. 

Mais  Newton  regardait  la  pesanteur  comme  une  attraction 
mutuelle  de  toutes  les  molécules  de  la  matière  ,  en  raison  ren- 
versée du  carré  de  leurs  distances,  il  ne  pouvait  plus  regar- 
der la  pesanteur  comme  étant  par-tout  la  même.  Si  la  figure  de 
la  terre  dépendait  de  la  pesanteur ,  la  pesanteur  elle  -  même 
se  réglait  d'après  la  figure  qu'avait  la  terre  5  celte  force  accélé- 
ratrice devait  ,  quand  aux  corps  terrestres  ,  être  perpendi- 
culaire à  la  SU!  lace  et  proportionnée  aux  distances  j  la  terre 
îijant  une  fuis  piis  la  (i^nre  aplatie  ;  cette  seule  figure,  indé- 
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pendammcnl  de  la  force  centrifuge  ,  devait  rendre  la  pesan- 
teur plus  petite  sous  lequateur  que  sous  les  pôles.  Calculant 
d'après  cette  subtile  théorie ,  Newton  trouva  que  l'aplatisse- 
ment devait  être  de  Ht,  ou  de  i3  lieues  ,  environ  le  dou- 
ble de  celui  deHuygens  (i). 

Maclauriii  dans  son  traité  sur  le  Jlux  et  reflux  en  1740 
ajouta  entre  autres  le  principe  très-vrai  que  dans  ime  telle 
sphéroïde  elliptique,  un  point  quelconque  pris  au  dedans  delà 
sphéroïde  devait  être  également  pressé  en  tout  sens.  Clairaut 
dans  sa  théorie  de  la  figure  de  la  terre  développa  mieux  tout 
ce  système  ingénieux;  il  prenait  la  terre  comme  étant  com- 
posée de  couches  concentriques  de  diverses  densités. 

24.  Une  découverte  dans  les  cieux  sembla  confirmer  la 
tliéorie  de  Newton.  On  s'apperçut  par  le  mouvement  de  cer- 
taines taches  qu'on  observe  sur  le  disque  de  Jupiter  que 
cette  planète  fesait  une  révolution  sur  son  axe  en  i  c  heures. 
Cette  révolution  rapide  devait  communiquer  à  toutes  les 
parties  de  ceite  planète  une  grande  force  centrifuge  ,  qui  ne 
pouvait  manquer  d'aplatir  considérablement  sa  figure  sphé- 
rique.  En  elfet,  en  mesurant  les  diamètres,  on  trouva  que 
l'axe  de  Jupiter  était  à  son  équateur  comme  i3  à  14. 

25.  Mais  les  opérations  trigonométriques  de  M.  Cassinz , 
qui  avait  mesuré  avec  un  grand  soin  tout  l'arc  du  méridien 
qui  traverse  la  France ,  semblèrent  donner  à  la  terre  une 
figure  tout-à-fait  opposée  à  celle  que  la  théorie  lui  avait  assi- 
gnée. Les  degrés  furent  trouvés  un  peu  plus  longs  vers  le 
midi.  Gassini  se  trompa  sur  la  conséquence  qu'il  en  lira  ;  car 
il  en  conclut  la  terre  aplatie  vers  les  pôles;  lorsqu'on  lui  eut 
montré  que  ce  devait  être  le  contraire ,  il  la  soutint  alongée  et 
publia  dans  ce  principe  sa  figure  de  la  terre  en  1710. 

26.  Nos  lecteurs  se  font  sans  doute  ici  la  question  : 
Pourquoi  les  degrés  plus  petits  vers  les  pôles  c/ue  vers  ï équateur 
supposeraient-ils  la  terre  allongée  par  son  axe,  et  pourquoi  les 
degrés  plus  grands  la  supposent  aplatie  ?  Nous  allons  le  dire. 

On  se  souvient  ce  que  c'est  que  hauteur  des  étoiles  .  verti- 
cales, amplitude  du  degré  de  méridien, etc.;  art.  14  et  j5.  Po- 
s.ons  d'abord  l'axiome  qu'w/z  degré  du  sphéroïde  terrestre,  quelle 
que  soit  sa  figure  ,  est  l'espace  qu  il  faut  parcourir  sur  la  terra 

(i)  Newi^^ni  prmcïpia,  ILb.  3  ,  prop.  19. 


174  GEOGRAPHIE 

pour  que  la  ligne  verticale  ait  changé  dun  degré,  (Abrégé 

d'astronomie  8i  i  ). 

Si  la  terre  était  parfaitement  sphérique  ,  ses  méridiens 
seraient  des  cercles ,  et  tous  les  degrés  en  seraient  égaux. 
Toutes  les  verticales  se  rencontreraient  dans  un  seul  point, 
qui  serait  le  centre  du  méridien  et  celui  de  la  terre. 

Mais  si  la  terre  n'est  pas  sphérique  et  que  chaque  méridien 
soit  une  courbe  ovale,  semblable  à  celle  Pp  £'9'  (fig.  3  pi.  i  ). 
Imaginez  à  la  circonférence  de  cette  ovale  toutes  les  lignes 
verticales  tirées  de  sorte  qu  elles  soient  toutes  prolongées  au- 
dedans  de  rovale,et  que  chacune  fasse  avec  la  verticale  voisine 
un  angle  d'un  degré  ,  comme  le  font  les  quatre  verticales 
a  f^  h  f  ^  ce  ,  de\  ces  verticales  ne  se  rencontreront  plus 
au  même  point ,  et  les  arcs  du  méridien  terrestre  intercepté 
entre  deux  de  ces  verticales  ne  seront  plus  égaux  en  mesures. 
L'un  et  l'autre  seront  pourtant  un  degré.  Là  où  le  méridien 
seraplus  courbe  (et  c'est  dans  une  ellipse  toujours  vers  le  grand 
axe  )  ,  le  point  de  concours  où  se  rencontreront  les  deux 
verticales  voisines  ,  sera  moins  éloigné  au-dessous  de  la  sur- 
face de  la  terre;  et  ces  deux  verticales  intercepteront  une 
moindre  portion  du  méridien  que  Ui  où  le  méridien  est  moins 
courbe  ,  ce  qui  dans  une  ellipse  a  toujours  lieu  k  l'extrémité 
du  petit  axe. 

Si  donc  les  degrés  du  méridien  vont  en  diminuant  de  l'éqna- 
ieur  vers  les  pôles  ,  le  bout  de  l'ovale  est  aux  pôles  ;  et  la 
terre  est  un  sphéroïde  allongé  :  si  au  contraire  les  degrés 
s'agrandissent  vers  les  pôles  ,  elle  est  un  sphéroïde  aplati. 

27.  L'académie  royale  àç:s  sciences,  à  Paris,  jugea  dono 
avec  raison  que  ,  pour  éclaircir  les  doutes  sur  la  figure  de  la 
terre,  il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  plus  efficace,  c'était  celui 
d'envoyer  d'habiles  géomètres  mesurer  immédiatement  quel- 
ques-uns des  degrés  les  plus  éloignés,  les  plus  voisins  que 
possible  du  pôle  et  de  l'équateur.  Bougucr ,  Condaminc  q\. 
Godin  partirent  pour  le  Pérou  en  1735  et  ne  revinrent  qu'en 
3741  5  aidés  de  deux  savans  Espagnols  de  Ulloa,  ils  avaient 
mesuré  un  arc  de  3*^ ,  7',  i  '';  et  d'après  un  terme  moyen  , 
rouguerfixn  la  longueur  du  degré  à  66,763  toises.  Mauper- 
tuis  partit  en  17^6  avec  Clair aui ,  Camus,  Lemonnier  et 
Oulhicr^  accompagnés  par  le  suédois  Celsius ,  ils  mesurèrent 
un  arc  seulement  de  67',  28'^  67.  Maupertuis  en  conclut  le 
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degré  tîe  57,422  toises  (i)  ,  ou  avec  les  correclîons  qu'on  lui 
proposa  57,405  toises.  Il  y  eut  entre  Messieurs  du  Nord  et 
Afessieurs  de  T Equateur  une  Irès-pelite  cllll'érence  sur  l« 
résultat  général. 

Vaxe,  J/équateur, 

A,  selon  Maupertuis ,    6, 525, 600    toises,   .  .  .   6,662,480  {ois€S« 
selon    Bouguer  ,      6,620,377  ..•«...  6,562,026 

Ce  qui  indiquait  un  aplatissement  de  174  :  175  ,  ainsi  plus 
■fort  que  celui  de  Newton.  L'Europe  savante  et  philosophique 
avait  applaudi  avec  enthousiasme  au  zèle  et  au  dévouement  de 
ces  illustres  académiciens.  Maison  ne  pouvait  s'empêcher  de 
remarquer  la  differenctî  de  mérite  qu'il  y  avait  entre  les  tra- 
vaux des  deux  troupes.  Les  mesures  du  Pérou  sont  encore 
regardées  comme  parfaitement  bonnes: celles  de  Laponit»  sont 
devenues  très-suspectes.  D'abord,  l'arc  mesuré  était  très- 
petit  ;  ensuite  il  y  a  des  inexactitudes  dans  les  triangles  jusqu'à 
29"  ;  et  l'on  a  même  pris  les  triangles  autres  qu'ils  n'avaient 
été  trouvés  ;  Maupertuis  n'a  tiré  son  résultat  que  de  5  séries , 
qui  s'accordaient  à-peu-près  5  7  autres  séries  donnent  des  diffé- 
rences en  -r  )  qu'il  a  négligées.  Encore,  le  professeur  Mallei 
d'Upsal  prétend  qu'il  y  a  vers  Pello  des  montagnes  assez  con- 
sidérables pour  faire  dévier  sensiblement  le  fil  à  plomb  {ce 
qui  nous  paraît  fort  vraisemblable  ).  Enfin,  Cassmî\m  reprocha 
de  ne  pas  avoir  éprouvé  ces  observations  des  hauteurs  du 
pôle  par  l'inversion  de  l'instrument.  On  dit  que  Maupertuis 
était  lui-même  peu  content  de  son  travail,  et  qu'il  se  proposait 
de  le  refaire.  Dans  ce  moment,  plusieurs  savans  suédois  sont 
occupés  à  répéter  les  mesures  de  at  fameux  degré  deLaponie, 
cl  on  attend  avec  impatience  le  résultat  de  leur  mission. 

28.  Depuis  ces  deux  mémorables  expéditions  des  acadé- 
miciens français,  on  a  entreprisdans  plusieurs  pays  de  mesurer 
des  arcs  du  méridien.  Les  résultats  ont  été  en  contradiction  ea- 
tr'eux,avec  ceux  démesures  faites  au  Pérou,  et  avec  la  théorie 
de  l'équilibre  des  fluides.  Les  degrés  se  sont  trouvés  tantôt  un 
peu  trop  longs,  tantôt  un  peu  trop  courts.  Il  a  été  reconnu  im- 
possible de  faire  entrer  ces  divers  degrés  dans  une  seule  et 
même  ligne  courbe.  Des  savans ,  dont  l'opinion  est  d'un  grand 

(  I  )  Dans  sa,F/^.  de  la  terre ^  miiis  dans  les  EîémenSy  57,43s, 
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poids,ont  pensé  que  la  courbure  du  sphéroïde  terrestre  pourrait 
bien  être  sujette  à  quelques  irrégularités .  C'est  Bujfon  qui ,  un 
des  premiers ,  a  proposé  cette  idée  (  i  )  ;  /a  Condamine 
semble  y  être  assez  favorable  (2)  ,  et  Maupertuis ,  qui  l'avait 
d'abord  hautement  rejettée,  finit  par  trouver  la  chose  dou- 
teuse (3).  D'aulres  ont  cru  trouver  l'origine  de  ces  difïë- 
rences  dans  l'imperfection  des  instrumens,  ou  dans  les  cir- 
constances locales.  Quant  au  premier  de  ces  points ,  il  y  a 
des  géoniëlres  qui  croient  que  les  erreurs  causées  par  la  tVic- 
lion  du  fil  vertical  dans  les  secteurs ,  peuvent  aller  à  3  ou 
4  secondes  pour  l'arc  céleste  ;  ce  qui  pourrait  donner  une 
erreur  do  60  loises  sur  chaque  degré  terrestre  (4).  Parmi  les 
circonstances  locales,  on  doit  remarquer  \ attraction  latcralo 
des  montagnes  qui  peut  faire  dévier  le  fil  à  plomb.  Newton 
avait  calculé  celte  attraction  de  2  minutes  pour  une  mon- 
tagne haute  de  3  milles  anglais,  et  large  de  6;  mais  ce  calcul 
est  trop  ibrt.  Par  les  observations  que  Bouguer  et  la  Conda- 
mine firent  avec  grand  soin  en  lySy  au  Pérou  ,  près  de  la 
montagne  de  Chimborasso  {voyez  art.  10)  ,  le  fil  à  plomb 
était  détourné  de  8  secondes  par  la  force  attiactive  de  cette 
montagne.  On  a  éprouvé  de  semblables  eifels  dans  les  Py- 
rénées ,  dans  les  Alpes  ,  dans  l'Apennin  et  en  Ecosse  ,  oii 
M.  Masiielyne  a  répété  ces  observations  avec  une  précision 
toute  nouvelle,  M.  de  Lalande  attribue  à  cette  déviation  du 
fil ,  une  partie  des  inégularites  apparentes  des  degrés. 

29.  Comme  la  question  de  Virrégulari/é  des  degrés  de  lati^ 
iude  est  propre  à  intéresser  tous  ceux  qui  font  une  étude  ap- 
profondie delà  science  géographique,  nous  leur  oiïrons  ici 
un  tableau  (voyez  ci-contre)  ,  où  ils  trouveront ,  dans  les 
quatre  premières  colonnes  ,  les  degrés  terrestres  les  plus 
exactement  déterminés,  avec  les  noms  des  géomèlres  qui  les 
ont  mesurés.  Les  degrés  sont  rangés  dans  leur  ordre  mathé- 
matique ;  les  sommes  sont  indiquées  d'après,  les  corrections 
nécessaires  ,  nommément  celui  de  Laponie  ,  de  Paris  et  de 
Piémont. 

(  i)  Il isloire  naturelle ,   !oine    1  ,  page  i65elj^\ 
i     (2)  Rapport  sur  Les  mesures  du  Pérou ^  page  2.62, 

(3)  Lettres  p//)sl(jues. 
'     (4)  D''yUeniberl ,  clans  l'Encyclopédie  ,  an  mot  Figure  de  la  terre; 
Bouguer,  Fijr.  de  Ja  terre ,  secU  i  ,  §  -f ,  etc. 
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Dans  les  six  dernières  colonnes  ,  on  voit  les  cïrgrés  tels 
qu'ils  devraient  être  pour  Taire  partie  d'une  ellipse  régulière, 
dont  le  petit  axe  sei'ait  au  grand  axe,  comme  280  à  23i. 
Pans  la  première  supposition  ,  la  diflërence  en  toises  du  plus 
grand  au  plus  petit  degré  ,  est  de  740.  5  ;  dans  la  seconde  , 
de  739.5;  dans  la  troisième,  de  752.3.  Au  reste,  voyez^ 
pour  les  deux  premières  suppositions ,  Pauli  Frisi,  Cos^ 
viographia  ,  tom.  II  de  Fig.  planetr^  et ,  pour  la  troisième , 
Jljusd,   Opéra   Omnia  ,  tom.  111,  p.  123. 

3o.  En  combinant  ces  degrés  deux  h  deux  (t)  ,  on  trouve 
des  rapports  très-diirérens  pour  l'aplatissement  de  la  terre. 
]Nous  ne  citerons  que  les  suivans  : 
1.       Le  1^^.  et  le  2"^^,  degré  donnent  ,  pour  le 
grand  rayon  de  la  terre ,  la  différence  des 

axes  regardée  comme   i 181.  6 

IL       Le  i^^  et  Z^^ 5o5. 

ilL     Le  i^^  et  4™^ 353. 

IV.       Le  2.er.  et  5"^e 275. 

V'        Le  1^^'.  et  6me 220.  7 

VL      Le  i^^  et  7"^^ 292  5 

VII,    Le  ler.  et  9"^® 290-  * 

VIIL    Le  ler.  et  lome 307.4 

IX.      Le  i^r.  et  urne 270. 

^  Le    I^r.   et    I2°ae. 221.6 

Terme  moyen     ...     ,     .     .     .     291.  7 


(i  )  Quand  on  suppose  la  terre  elliplique,  on  peut,  avec  deux 
deo-rés  mesurés  à  des  lalitudes  ([uelcoiiques ,  trouver  Taplalisse- 
ment;  soient  N  et  M  les  deux  degrés  ,  que  s  et  t  soient  les  sinus 
des  la'litudes  géographiques  vers  le  milieu  de  ces  deuxdeii;n's,  oa 

aura ,  pour  la  fraction  qui  exprime  l'aplatissement ,    5„^^„_,^)» 

Si  le  degré  m  se  trouve  mesuré  sous  l'équateur  même ,  ou  aura 

fi=oet  '""   -  pour  l'aplatissement  cherché. 

Cette  expression  fait  voir  que  dans  f  hypodièse  de  la  terre  el- 
liptique, les  accroissemens  sont  à-peu-près  comme  les  carrés  de 
sinus  des  lalitudes ,  car  n— /»  est  proportiQWiel  à  ss  dès  que  1* 


fraction  : est  conslaïUe. 

o  m  as 
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Mais  comme  le  cap  de  Bonne-Esperax.ee  appartient  à 
1  hémisphère  austral,  on  doit  lôter  de  la  bal«,ce;  alors  on 
aurait  pour  terme  moyen 3i5  ' 

Si,  en  ôtant  les  combinaisons  Il'et'x",  nous  comparons 
seulement  les  degrés  de  France,  dl.alie,  d'Hollande  et 
d  Aulriche  avec  celui  du  Pérou,  nous  aurons  pour  terme 

y  ^**    •    •    .  Q 

Tout  change,  si  nous  prenons  pour  terme  de°comparaison 
e  degré  de  Laponie.  Dix  carabinaisons  donnent  alors  pour 
ternie  moyen i    6 

Mais  linesactitude  reconnue  des  mesures  prLs  en  Lapo- 
nie ,  ote  a  ces  combinaisons  une  partie  de  leur  poid  If 
semble  également  que  l'on  ne  doit  pas  beaucoup  corn  Jler  'sur 
le  degré  de  Hongrie,  puisque  le  P.  Liesganig  lui-même  dit 
que  1  atmosphère  épaisse  et  humide  a  rendu  foutes  seTopé- 
râlions  extrêmement  difficiles ,  etc. ,  etc.  ^ 

■J-'',^'^-f^^'^  n«">ématicien  allemand,  le  professeur 
^%e/,  doit  avoir  trouvé  la  loi  pour  une  courbe;  dont. e»^ 
degrés  observes  peuvent  faire  partie.  Nous  sommes  fâchés 
de  ne  pouvoir  citer  que  les  résultats  suivans,  d'-  l«., 

géographes  Gaspari  et  Fabri.  '  '" 

Différence ^l'î  «o    .   • 

00,087  toises. 

pZÎ!'"'T'^'^^"'i'"'-  ^«>^o8,788  toises, 
ii'enpherie  d  un  méridien.  ^o,556,ooo . 

Circonférence  moyenne' ^0,582,394  toises. 
En    regardant    la     terre 
comme    un    globe    de 
cette  circonférence ,  son 
diamètre  moyen  serait.   .      6, 5 5 1, 5 80  toises. 

^Mais  G^.;.^r/ n  indique  pas  quels  sont  les  sept  degrés 

Si  l'on  connail  un  degré  m  situé  sous  l'équaleur,  et  lui  autre  ;^ 
exactement  sous  le  pôle ,  on  aura  pour  l'aplatissement  "-^ 

de^e'lfeTr/'  ^"'  ^'-'T'T  ^'^'"'''^  ^'^^'^^-o  quTle  tiers 
de  celle  des  degrés  ;  si  les  degrés  extrêmes  diffèrent  de  ^  tl 
diamètre*  de  h  terre  ne  dig^èrçm  guç  d»  ^^^^"^^^^^  ^«  77  7  leip 
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combiois.  L*ouvrage  da  Klilgeî  n'est  pas  non-plus  cité  ;  maïs 
nous  croyons  que  c'est  le  3^.  tome  de  X Encyclopédie  de  Berlin , 
en  allemand. 

32.  IJijrégularîté  du  méridien,  que  toutes  les  mesures 
fesaienl  soupçonner  ,  a  enfin  été  parfaitement  constatée  par 
les  opérations  que  la  Convention*nationale  avait  ordonnées 
pour  la  fixation  du  mètre.  On  avait  senti  la  nécessité  d'un 
«ystème  de  poids  et  de  mesures  uniforme  et  stable.  Les  savans 
avaient  proposé  à  l'Assemblée  de  prendre  la  base  de  ce  sys- 
tème dans  la  nature  elle-même ,  et  de  regarder ,  comme  unité 
■primitis^e  du  mètre,  la  dix-millionième  partie  du  quart  du 
méridien  terrestre,  c'est-à-dire,  de  l'espace  de  l'équateur  au 
pôle.  Une  métrologie  ,  fondée  sur  une  telle  base  ,  disait-on, 
appartiendra  à  toutes  les  nations  ,  à  tous  les  siècles.  Mais 
comment  connaître  précisément  la  longueur  d'un  quart  du 
ïnéridien  ?  On  pouvait  la  conclure  des  mesures  anciennes  ; 
mais,  d'un  côté,  elles  se  contredisent;   de  l'autre,  on  crut 
donner  plus  d'authenticité  au  nouveau  système  métrologique, 
en  l'appuyant  sur  des  opérations  conduites  avec  une  préci- 
sion jusqu'alors  inconnue ,  et  dirigées  parles  astronomes  les 
plus  habiles. Les  citoy  ensi^ e/amZre  et  Méchain  furent  chargés 
rie  mesurer  l'arc  du  méridien ,  intercepté  par  les  parallèles 
idc  Dunkerque  et  Barcelone.    Ces  deux  célèbres   géomètres 
ont  mesuré  les  angles  de  90  triangles  avec  les  nouveaux 
cercles-répétiteurs  que  le  citoyen  Borda  a  fait  construire;  ils 
ont  observé ,  avec  ces  mêmes  instrumens  ,  5  latitudes  à 
Dunkerque,  Paris,  Evaux,  Carcassonne  et  Barcelone.  Les 
deux  bases,  près  de  Melun  et  Perpignan  ,  ont  été  mesurées 
^vec  des  règles  de  platine  et  de  cuivre  ;  elles  se  sont  trou- 
vées correspondre  ,  à  quelques  pouces  près ,  aux  mesures 
calculées.  L'élite  des  géomètres  français  ,  réunis  à  un  grand 
nombre  de  commissaires  venus  des  pays  étrangers  ,  a  vérifié 
€t  sanctionné  tous  les  calculs.  Il  n'est  donc  plus  permis  d» 
xévoqucr  en  doute  les  résultats  de  cette  grande  entreprise, 
<[ui  a  été  commencée  en  1792  ,  et  terminée  ,  quant  aux  me- 
sures, en  1798. 

Il  a  été  prouvé  que  les  degrés  du  méridien  diminuent  vers 
le  midi  ,  et  croissent  vers  le  nord.  Ainsi  le  globe  est  aplati 
yer.s  les  pôles. 

Mais  lea  accroissement  de?  degrés  terrestres  ne  sont  point 
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soumis  à   une  règle  mathématique,  absolument  précise  et 
constante- 

Donc  un  méndien  nest  point  une  ellipse  régulièix,  mais  una 
courbe  à  double  courbure. 

Il  y  a  heu  à  croire  que  chaque  méridien  est  sujet  à  de« 
courbures  tant  soit  peu  différentes  (  i  ).  Ain>i  la  terre  ne  serailr 
point  exactement  un  sphéroïde  de  révolution. 

Mais ,  comme  ces  irrégularités  sont  infiniment  petites  ,  on 
les  tait  disparaître  dans  la  théorie,  en  supposant  une  ellipsa 
régulière  ,  tirée  de  manière  à  s'identifier ,  autant  que  possible, 
avec  le  méridien  réel.  Cette  courbe  peut  sappeller  ellipse 
osculalrice. 

L'ellipse  osculatrice  du  méridien  de  la  France  semble  in- 
diquer un  aplatissement  de  -^-^  mais,  comparé  avec  le 
degré  du  Pérou  ,  on  a  la  proportion  de  ,4^  ;  proportion  qui 
approche  beaucoup  de  celle  de  3^  ,  que  le  citoyen  Laplacè 
âvait  trouve  par  la  théorie  des  pendules  (2).  C'est  la  propor- 
tion adoptée  par  la  commission  pour  la  fixation  du  mètre. 

cJa.  Nous  consignons  ici  les  résultats  des  opérations  deê 
citoyens  Delambre  et  Méchain ,  et  des  délibérations  de  la 
commission  ,  en  tant  qu'elles  regardent  la  géographie  mathé* 
îna  tique.  c^    o    r 

^        Hauteurs  du  pôle.  Arc  du  méridien. 

Montjoui 450  958381..  ...... 

£^'^^^°"^ 48^016790..  .  Carcasonne.*/  '^ôsôii'-.  3 

P  T'    W  '  •  •   ^'°  309414..  .  Evaux.    .  .  .     534714       5 
Panlheon  (Pans).   .   540^74614..  .  Panthéon.  .  .     831536      4 

•^^"^^^■^"^ 56«  706944..   .  Dankerque..  x^j^oôd      t 

Séduction  en  anciennes  mesurés. 
Montjoui.  ...  41»  ai'  44"  49"/  . 
Carcassone.  .  .  43     ,a    54     ^3        .  càrcajs.'  '. 'lôs'/oâ  •!  oa 

Evaux. 46     10    4»     3a        .  Evaux.  .    .  274  343      ,3 

Panth&D.  ...  48     50    49     44        .  Pa„,l,.    .   .      i^lsl 


55i,584      74 


(i)  Néanmoins  les  dernières  mesures,  failcs  eu  Andeterr* 
avec  grand  soin  ne  diffèrent  presque  point  de  celles  de  France 
Le  degré ,  coupe  par  le  parallèle  56  -  3 144  (nouv.  mes.  )  dolfe 
avoir  100,716-.  9  ,.  on  a  trouvé  ,  par  l'observation ,  100,700-  5  ! 
differeûce  ^  16-.  4  =  5o  pieds  5  pouces  ro  li^n^.  '^  '  ^' 
hf\n  /""-^^^  ^^^'rnoires  de  V Académie ,  1788,  et  le  Traité  ana^ 
t) n^ue  des  jJiQuvemem  des  corps,  par  DionU  du  Séjour ,  tome  II     ' 
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li' arc 'entier,  en  degrés  centésimaux lo"  748668 

'    '     '    ■ — —    en  degrés  anciens 9°  40'' ^5^' 42'^' 

Le  degré  qui  correspond  au  parallèle  moyen.  ,  .         99,988'"^.  7 

ïia  demie-axe   polaire 6,344,011' 

Le  rayon  moyen  de  la  terre 6,874,857^ 

Nouvetles  divisions  asironomiquest-- 

Quart  du  méridien  terrestre 100^ 

Le  degré 100' 

La  mmute  ou  prime 100" 

La  seconde loo'^' 

Rapport  avec  les   anciennes  mesures  astronomiques. 

T.  degré  centésimal.     . , 54' 

T  minute Si'"  4 

3.  seconde o"  324 

L'arc  égal  au  rayon  est: 
ça  ancienne  mesure,  57"   2957795  =  nouv.  mes.  63**  661977a 

JBases  de  la  métrologie, 

en  mftres.  en  pied». 

50,000,000.   ...  le  quart  du  méridien.     .     .   .   80784440 
100,000.   ...  le  degré   décimal.   .......     307844,4- 

10,000.   ...  le  myriamètre 80784,44 

ïjOOQ.  .   .  •  le  kiliomètre. 8078,444 

100.   •  ,   .  l'heclomètre 807,8444 

10.   .  .  .le  décamètre 80, ■'8444 

I.  .   .  .le  mètre 8,078444 

L'applicalion  ultérieure  de  c^s  bases  ,  et ,  en  général ,  toute 
la  métrologie,  se  trouve  dans  les  Tables  du  8*^.  volume  de  cet 
ouvrage. 

Du  raccourcissement  des  degrés  de  longitude, 

34.  Il  faut  bien  distinguer  les  degrés  de  longitude  de  ceux 
(de  latitude.  La  latitude  est  la  distance  d'un  endroit  à  l'équa- 
teur  ;  c'est  un  rapport  fixé  par  la  nature.  La  longitude  esi  la 
dislance  d'-.in  endroit  au  premier  méridien  ,  au  premier  cercle 
de  longitude.  Ce  rapport  dépend  donc  du  choix  qu'on  a  fait 
d'un  premier  méridien. 

Les  cercles  de  latitude  sont  parallèles  à  l'équateur  :  ils  di- 
minuent donc  nécessairement  ,  jusqu'à  ce  que  le  dernier 
cercle  de  latitude  s'identifie  avec  le  point  même  du  pôle. 

Les  cercles  de  longitude  ou  les  méridiens  ,  vont  de  pôle  à 
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pôle,  et  coupent  l'équateur  perpendiculairement  ;ià  très-peu 
de  chose  près ,  ils  sont  égaux. 

Il  s'ensuit  que  Ton  ne  peut  compter  les  degrés  de  latitude 
que  sur  les  cercles  de  longitude  ,  et  vice  versa. 

Les  degrés  de  latilude  sont  de  petits  arcs  de  tTo  d'un  cercle 
de  longitude,  interceptés  par  deux  cercles  de  latitude f  Donc 
ils  seraient  égaux  ,  sans  cette  petite  différence  qui  vient  de 
l'aplatissement,  et  qui  les  fait  croître  un  peu  veis  les  pôles. 

IaQS  degrés  de  longitude  sont  de  petit5  arcs  de  fîô  d'un 
cercle  de  latitude  ,  interceptés  par  deux  cercles  de  longi^ 
tude.  Un  cercle ,  quelque  petit  qu'il  soit ,  se  divise  tou- 
jours en  36o  degrés  (anciennes  mesures).  Donc  les  degrés 
de  longitude  vont  en  diminuant  ,  h  mesure  que  les  cercles 
de  longitude  se  rapprochent^  et  dans  le  point  où  tous  ces 
cercles,  jusques-là  convergens ,  se  coupent,  c'est  à-dire,  au 
pôle,  il  n'y  a  plus  de  longitude. 

Nous  donnerons,  dans  le  4^.  livre,  la  Table  des  Degrés , 
avec  la  métixode  de  trouver  la  longitude  et  la  latitude. 

Superficie  et  volume  de   la  terre, 

35.  Vu  les  petites  irrégularités  qui  résultent  de  la  double 
courbure  des  méridiens, il  nous  paraît  presque  inutile  de  por- 
ter dans  les  évaluations  du  volume  et  de  la  superficie  du 
globe  ,  une  exactitude  minutieuse. 

Le  rayon  moyen  de  la  terre  est  =  6874857  mètres,  et 
le  diamètre  moyen  =  127497 14  mètres.  Cette  somme  équi- 
vaut à  6545o8o  toises,  ou  2064,932  lieues» 

Logarithme  du  diamètre  moyen.     .     ,     3.  45728 11 

Logarithme  de  la  périphérie  du  cercle  .     o.  4971499 

Circonférence  moyenne ^  9000,396  1.  =  log.     3.  9542597 
Ajoutez  le  logarithme  du  diamètre  .   .     3.  4571098 


Surface,  25,785,264  lieues  carr.  =log.    .     7.  41 18695 

Cette  évaluation  se  rencontre  assez  juste  avec  ce  que  dit 
le  citoyen  Lalande,  Abrégé  d Astronomie,  art.  820  ,  ou, 
en  prenant  l'aplatissement  un  peu  plus  grand,  il  trouve 
25,772,921  lieuee  carrées  pour  la  surface  du  globe.  Le 
même  astronome ,  en  calculant  un  peu  plus  largement ,  donne 
ainsi  les  proportions  des  zones  terrestres;  art.  1 36.  «  La. 
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»  surface  de  la  terre  étant  supposée  partagée  en  2 3  parties,- 
»  celles  des  zones  glaciales  ,  tempérées  et  torrides  sont  de  i , 
s»  6  et  de  9  respectivement  ;  mais  chacune  de  ces  ^3  unités 
»  vaut  1,122,624  lieues  carrées. 

lieues  carrées. 

y,  Ainsi ,  la  zone  glaciale  du  nord  aurait  •  1,122,624 

»  Celle  du  sud 1,122,624 

»  La  zone  tempérée  du  nord    ....  6,786,144 

Celle  du  sud      . 6,786,144 

»  La  zone  torride      ;......*  10,102,716 


» 


26,818,062 

Les  trois  quarts  de  cette  superficie,  ou  environ  19  mil- 
lions de  lieues  carrées  ,  sont  couverts  d'eau  :  restent  6  à 
7  millions  de  lieues  carrées  pour  la  terre  proprement  dite. 
Une  estimation  plus  précise  est  inutile  et  impossible  ,  tant 
que  nous  ne  connaissons  ni  les  bornes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  ni  l'intérieur  de  l'Afrique  et  de  la  IMouveUe- 
Hollande. 

On  peut  évaluer  le  volume  de  la  terre  à  environ  i2,3oo 
millions  de  lieues  cubes.  C'est  49  fois  le  volume  de  la  lune; 
mais  ce  n'est  que  la  quatorze  cent  millième  partie  du  volume 
du  soleil.  Comparé  seulement  à  l'espace  qu'occupe  notre 
système  planétaire,  la  terre  n'est  qu'un  point  imperceptible 
qui  roule  dans  l'immensité. 

»  Que  la  terre  est  petite  à  qui  la  voit  des  cieux  !  » 

Héflexions  génér'ales, 

■36.  Si  l'on  prend  le  moi  Jigure  dans  le  sens  rigoureux  et 
jnathématique  ,  il  faut  avouer  que  nous  ignorons  quelle  est  la 
figure  précise  de  la  terre.  Elle  est  une  boule  aplatie  vers  les 
pôles;  mais  en  quelle  proportion  ?  L'est-elle  également  vers 
les  deux  pôles  ?  Voila  ce  qui  n'est  pas  encore  décidé.  Les 
irrégularités  des  méridiens  semblent  exclure  les  hypo- 
thèses générales.  Des  mesures  multipliées  en  tous  sens  et  sous 
toutes  les  latitudes,  peuvent  seules  fixer  avec  exactitude  la 
figure  du  globe. 

Mais  ces  incertitudes  portent  sur  des  objets  infiniment 
petits ,  en  comparaison  du  volume  de  notre  globe.  Les  dili'é- 
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rences  dans  les  calculs  sur  la  figure  de  la  terre,  Sttnt  moindres 
que  celles  qui  existent  entre  les  tableaux  de  population  les 
plus  exacts.  Loin  de  rien  prouver  contre  la  science  en  géné-« 
rai ,  elles  ne  servent  qu'à  démontrer  que  la  plus  scrupuleuse 
attention  et  la  pkis  grande  sincérité  ont  présidé  aux  recher- 
ches des  géomètres,  qui  ont  entrepris  de  résoudre  ce  pro- 
blème. 

Il  est  néanmoins  à  désirer  que  l'on  continue ,  en  multipliant 
les  mesures  immédiates  ;  à  perfectionner  nos  connaissances 
sur  un  objet  aussi  important.  La  géographie  applaudit  au  zèle 
du  gouvernement  français  ,  qui  fait  continuer  la  mesure  du 
méridien  de  France  jusques  en  l'île  Cabrera,  près  Majorque. 
Que  les  autres  gouvernemens  suivent  cet  exemple  !  Il  est 
honteux  pour  les  Européens  de  ne  pas  connaître  parfaite- 
ment ce  globe,  qu'ils  sont  appelés  à  dominer  et  à  éclairer. 
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LIVRE     II. 
PRÉCIS    DE    COSMOGRAPHIE. 

37.  JL/ans  l'orgueil  de  son  ignorance,  l'homme  a  dit: 
«  Ces  cieux  qui  m'environnent .  ces  cieux  ne  brillent  que 
»  pour  moi  ;  les  astres,  humbles  esclai^es  de  la  terre,  ne 
»  répandent  leur  lumière  que  pdur  éclairai  nos  nuits  ».  Les 
premiers  astronomes  fondèrent  leurs  systèiiies  sur  celte  ap- 
parence trompeuse.  Selon  eux  ,  tous  ces  immenses  corps  cé- 
lestes, animés  d'un  mouvement  inconcevablement  rapide, rou- 
laient autour  de  notre  petite  terre;  elle  seule,  dans  sa  superbe 
immobilité,  bravait  ce  torrent  qui  entraînait  l'univers.  Néan* 
moins  ces  mêmes  corps  célestes,  afin  de  rendre  raison  des 
phénomènes,  devaient  se  soumettre  à  plusieurs  mouvemens 
compliqués  et  contradictoires.  Pour  expliquer  les  apparences 
rétrogrades  etstationnaires  des  planètes  supérieures,  on  ima- 
ginait des  épicycles  ,ou  des  cercles  tournans  autour  d'un  vide 
idéal.  On  se  figurait  les  orbites  des  corps  célestes,  comme 
autant  de  sphères  solides  de  cristal  qui  tournaient  l'une  dans 
l'autre.  Toutes  ces  absurdités ,  dont  l'ensemble  ,  est  connu 
sous  le  nom  de  Système  de  Ptolomée ,  ont  disparu  depuis 
que  Copernic ,  Kepler  et  Newton  nous  ont  appris  à  con- 
naître les  véritables  lois  du  système  planétaire  dont  notre 
terre  fait  partie.  C'est  à  Vastronomie  à  exposer  en  détail  ces 
lois,  et  les  observations  qui  servent  à  en  prouver  la  vérité 
et  l'exactitude.  C'est  à  la  cosmographie  à  présenter  ,  d'une 
manière  historique ,  l'ensemble  de  ces  lois  et  ces  observa- 
tions. Pour  nous ,  qui  ne  nous  donnons  que  pour  géographes  , 
nous  ne  pouvons  tracer  qu'un  léger  aperçu  de  ces  grandes 
et  sublimes  découvertes. 

Tableau  abrégé  du  systbme  planétaire. 

38.  Un  astre  lumineux,  appelé  le  soleil ^  et  un  nombre 
indéterminé  de  corps  opaques  qui ,  en  tournant  sur  leur  axe, 
se  meuvent  autour  du  soleil,  comme  étant  leur  centre  com- 
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ittun  ;  tels  sont  les  élémens  connus  dont  notre  système  plané- 
taire se  compose. 

•  On  divise  les  corps  opaques  en  trois  classes  ;  les  planètes 
proprement  dites;  les  satellites  ou  plqnèles  secondaires,  elles 
comètes,  qui  ne  semblent  être  que  ties  planètes  irrégulières. 

Le  soleil  occupe  un  des  foyers  des  ellipses  (  f^oyez  art.  5  ) 
que  décrivent  les  planètes.  Il  est  lecenlre  de  gravité  com- 
mun de  tous  ces  corps  opaques  ,  qui  reçoivent  de  lui  les 
précieux  dons  de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  Si  cet  immense 
astre  est  un  corps  solide  et  ardent,  ou  un  fluide  igné,  ou  enfin 
un  corps  opaque ,  environné  d'une  allmiosphère ,  voilà  des 
questions  que  l'on  ne  résoudra  probablement  jamais.  On  ne 
peut  pas  non-plus  définir  la  nature  des  taches  que  l'œil  armé 
aperçoit  sur  le  disque  du  soleil:  Laliirc  et  Lalande  les  regar- 
dent comme  deséminences  d'un  noyau  opaque,  nageant  dans 
un  fluide  igné.  T/er^cAe/ croit  que  ce  sont  plutôt  des  crevasses 
dans  une   athmosphère  de  matières  lumineuses  et  ignées , 
qu'il  suppose  environner  le  globe  du  soleil  :  ces  nuages  ignés , 
en  se  dissipant,  nous  laissent  apercevoir  le  corps  même  du 
soleil.  Quelle  que  soit  la  nature  de  *iqs  taches  ,  leur  dispari- 
tion successive  semble  indiquer  que  le  soleil  a  un  mouvement 
de  rotation  autour  d'un  axe  incliné  au  plan  de  l'orbite  de  la 
terre  de  87  degrés  3o  minutes  ,  et  qu'il  achève  ce  mouve- 
ment en  25  jours  et  10  heures  environ  . 

La  masse  du  soleil  est  765  fois  plus  considérable  que 
celle  de  toutes  les  planètes  réunies,  et  329,600  fois  plus  que 
celle  de  la  terre.  Son  diamètre  est  de  319,314  lieues,  ou 
ou  142,037  myriamètres  5  il  surpasse  de  111,48  lois  celui 
de  notre  globe.  Puisque  les  volumes  des  corps  sphéri- 
ques  sont  entr'eux  comme  les  cubes  de  leurs  diamètres,  on 
conclut  que  le  soleil  a  un  volume  de  1,384,462  fois  plus 
considérable  que  celui  de  la  terre. 

39.  Les  planètes  sont  des  corps  spheriques  opaques  qui 
se  meuvent  autour  du  soleil  d'occident  vers  forient ,  dans 
des  orbites  elliptiques,  et ,  ajoutait-on  jusqu'ici ,  en  ne  s'ciui- 
gnant  que  d'environ  8  degrés  de  lecliptique  ou  du  plan  de 
l'orbite  de  la  terre.  Mais  la  découverte  de  deux  nouvelles 
planètes  ,  a  mis  les  astronomes  dans  le  cas ,  ou  d'agrandir 
prodigieusement  le  zodiaque  (  la  bande  de  8  degrés  qui  en- 
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ioure  r^cliptîque  )  ,  ou  de  retrancher  cette  dernière  condi- 
tion de  la  définition  d'une  planète. 

U excentricité  d'une  planète  est  la  distance  du  centre  de 
l'ellipse  qu'elle  décrit  au  centre  du  soleil ,  placé  dans  un  des 
foyers  de  lellipse. 

Le  point  de  l'ellipse  où  la  planète  pst  à  la  plus  grande  dis- 
lance du  soleil ,  s'appelle  son  périhélie  ;  celui  où  elle  est  le 
plus  près  de  cet  astre  ,  aphélie.  Ces  deux  points  ,  qui  s'ap- 
pellent aussi  les  apsides  ^  se  trouvent  aux  deux  extrémités  du 
grand  axe  de  l'ellipse. 

La  distance  moyenne  d'une  planète  au  soleil  a  lieu  ,  lorsque 
la  planète  se  trouve  aux  deux  extrémités  du  petit  axe  de  son 
ellipse.  La  distance  moyenne  égale  le  demi-grand  axe.  Celte 
distance  étant  donnée ,  on  trouve  la  plus  grande  distance , 
en  y  ajoutant  l'excenfricité  ;  en  soustrayant  cette  dernière 
quantité  ,  on  a  la  plus  petite  distance. 

Le  plan  de  l'orbite  de  la  terre,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose ,  le  plan  du  mouvement  annuel  apparent  du  soleil ,  s'ap- 
pelle Xécîipiique,  On  le  conçoit  prolongé  de  tous  côtés,  et  l'on 
observe  XincUnaison  des  plans  des  autres  orbites,par  rapport 
à  celui-ci.  Les  points  où  les  orbites  coupent  le  plan  de  l'écHp^ 
tique  ,  s'appellent  les  nœuds. 

Les  planètes  paraissent  toutes  avoir  un  mouvement  de 
rotation  sur  leur  axe,  et  par  conséquent  leur  figure  elliptique 
est  aplatie  aux  pôles.  L'observation  le  confirme  pour  quel-, 
ques-unes  d'entr'elles. 

40.  Le  tableau  suivant  représente  le  résultat  des  obser- 
vations et  des  découvertes  les  plus  récentes  (  Fojez.  pi.  i  ). 

Noms  des  Planètes  (  1  ).  Signes. 

Mercure 2  }    Planètes  inférieures 

Vénus $  3  P^i'  rapport  à  la  Terre, 

La  Terre , 

o 


(  1  )  Dans  les  Traités  de  la  Sphère  on  dit  quelquefois  qu'il  y  a  sept 
planètes;  savoir,  le  Soleil ,  la  Lune  ,  Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter 
et  Saturne.  On  parle  ainsi  en  ne  suivant  que  les  apparences  célestes  ;  mais 
dans  l'astronomie  théorique  et  dans  la  cosmographie,  il  faut  faire  ré- 
pondre les  termrs  à  la  stricte  vérité  ,  et  classer  les  corps  célestes  ,  nojj 
pas  comme  il  nous  paraissent  j  mais  comme  ils  sunt  dans  la  réulitv. 
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lUfars.    •   .   .   . i 

Cért'S  ^  découverle  par  Piazzile  I^^  jan- 
vier 1801. manque. 

Pallas^  découverte  par  Olbers.le  28  mars      \  -m     ^^  »  • 

o                       ^  . ,  >  Jrlanetes  supérieur 

1802 id.'  '^ 

Jupiter Il:; 

Saturne fj 

Uranus ^  découv.  ^ar  Herschel ,  1781.   .m 

Demi-grands  axes  des  orbites  ,    ou  distances   moyennes  du  soleil, 
celle  de  la  terre  prise  pour  unité  (  i  ). 

Mercure 0,387100 

Vénus ,     .        0,72333a 

JLia  X  erre.    .....•..••...•*•  1^000000 

Mars * 1,523693 

Cérès. 2,7335 

Pallas 2,769915^ 

Jupiter 5,202778 

Saturne 9,538785 

XJranus , 19^133475 

jRapport  de  l'excentricité  au  demi-grand  axe. 

Mercure 0,205*23 

Vénus.    .    . ,  0,006885 

lia  Terre 0,016814. 

Mars , o,o93o8s 

Cérès o,o8253t 

Pallas 0,2463 

Jupiter •  .  .  .  , 0,048077 

Saturne 0,056223 

XJranus* • 0,046683 

Inclinaison  de  V orbite  à  Vécliptique, 

3lercure 6^  35^  3o'i 

Vénus 3  2S  10 

La  Terre o  o  o 

Mars I  5o  47 

Cérès 10  36  67 

Pallas 34  5o  40 

Jupiter I  19  38 

Saturne 2  3o  40 

Uranus ••.....  o  46  la 


(  i  )  Elle  e»t ,  selon  Laland^  >  de  34,557, 48o  lieuea  terrestre*. 
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Diamètres  et  volumes,  par   rapport  à  la  Terre,   dont  le  volume  et 
le  diamètre  se  trouvent  art.  34, 


(Le  Soleil).    .    .  diam^  •  ii  1,45=0. 

Mercure  ••..•••  o,4="2  . 

Vénus ••  0,9593 

la  ïene .  i,oodo 

(LaLw^ze) »  o,273t 

JVTcirs 0,3199 

Cérès  (  I  ), o,3ot6 

Pallas 0,1540 

Jupiter  .    • io,8.j2 

Saturne,     •••••••  g,9S3 

Vranus 4,332 


•  vol. 


1,384,462,  .    • 

0,o64jS 
0,'''?oî 

1 .0000» 

0,o2o3(î 
0,1406 
0,t^*9i3 
0,00365 

1,28  IjOOOSO 

Q  g  5, 0000» 
80,49 


Rotation  et  aplatissement. 


Vénus 23^^^"' 

La   Terre 28 

JMars 24 

Jupiter 9 

^  salon  Herschel.  .     10 
^  Calandillo. 


Saturne 


1 1 


21' 

56 

39 

56 

16 

39 


o* 

4 

2.1 

-o 

o 


400 


•     •     "     14- 
20, 9f    :  22, 8r 

i3,3  :  i6,t 


Révolutions  tropiques  et  sydérales  (2). 


ans. 

mois 

.    jodrs. 

hrurs. 

itiin. 

SPC. 

Mercure. 

0 

87 

23 

14 

32,7 

Vénus  .  . 

0 

224 

16 

41 

27,5 

LaTerj:e. 

I 

0 

5 

48 

48 

Mars.  .  . 

I 

321 

22 

iS 

27,4 

Céiès. .  .  . 

4 

7 

incertain. 

Pallas..   . 

4 

a 

id. 

Jupiter.  . 

1 1 

3i5 

14 

39 

2,0 

Saturne.  . 

29 

161 

19 

16 

l5,5 

Uranus.  . 

83 

294 

8 

39 

•       • 

jours,  beurs.     min.      sec. 

87      23      i5      43,5 

224        16        49        10, « 

365        6        9        8 

6Q6     23      3o      35,6 
(  I  6  8 1  )  peu  certain . 
( 1703  ,  ou    i683?) 
4,332      14     27      10,8 
10,739        I      5i      II, i 
3  0,689        o      29        o 


(  1  )  En  lui  donnant  529  milles  géographiques ,  —  881  i/3  lieues  ter- 
restres pour  rliamètre,  selon  M.  Schvœter;  mais  lierschel  prétend  ré- 
duire, tant  Cùrt?s  (]ue  Pallas,  à  très-peu  de  chose.  Mais  il  paraît  qu'il 
s'est  i'ait  illusion;  du  moins  il  est  seul  de  sou  avis. 

M.  Lalande  a  trouvé  à  Ccrès  environ  Goo  lieues  de  diamètre,  —- 
0,200  ,  et  à  Vallas  environ  la  moitié.  Les  orbites  de  ces  deux  planètes 
se  coupent  l'on  l'autre,  l'allas  approche  tantôt  de  Jupiter,  tantôt  d» 

Mars. 

(  2  )  Révolution  tropique ,  par  ^rapport  au  soleil  ;  syderale ,  par  rap- 
port aux  étoiles  fixes.  Les  dernières  ,  indiquées  dans  la  seconde  colonne, 
sont  les  vrais  tems  qu'une  pluucLe  emploie  à  revenir  au  mûm»  poiuÇ 
j»hysit|ue,  ouà-peu-piès. 
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41.  On  fait  beaucoup  de  rapprochemens  curieux  entre  la 
ierre  et  les  autres  planètes.  On  croit  savoir  que  la  densité 
de  ces  corps  augmente,  à  mesure  qu'ils  sont  plus  voisins  du 
soleil  ;  ce  qui  les  met  à  même  de  résister  à  la  plus  grande 
activité  de  la  chaleur  solaire.  Tout  périrait  de  froid  sur  le 
globe  que  neus  habitons,  si  sa  densité,  restant  la  mê;ne, 
il  était  tout-a-cuup  exilé  aux  régions  de  Saturne  ;  les  mers 
passeraient  subitement  à  l'état  de  congélation.  Si  une  force 
contraire  nous  rendait  voisine  de  Mercure  ,  les  fluides  se 
dissiperaient  tous  en  vapeurs  aëriformes. 

Les  masses  des  planètes ,  en  prenant  celle  du  Soleil  pour 
unité ,  s'expriment  par  les  fractions  suivantes  : 

Mercure.  .    .    .  TV-.hTT  Jupiter t~ 

Vénus jïl'iT?  Saturne j~ 

La  Terre  .    .    ,   jj^ëT^  Uranus 7^^ 

Mars*   .    .    •    .  Tf76ZiT 

La  lumière  emploie ,  pour  arriver  du  Soleil  à  Mercure , 
3  minutes  8  secondes  ;  à  Vénus  ,  5  minutes  52  secondes  ; 
à  la  Terre,  3  minutes  7  secondes;  à  Mars ,  12  minutea 
zz  secondes  ;  à  Céiès  ,  22  minutes  12  secondes  ;  »  Pallas; 
22  minutes  20  secondes^à  Jupiter,  42  minutes  i3  secondes; 
à  Saturne,  une  heure  17  minutes  2  5  secondes;  à  Uranus  , 
2.  heures  36  minutes  (i).  Le  Soleil  doit  paraître  aux  habi- 
tans  de  Mercure  6  fois  plus  grand,  et  à  ceux  d'Uranus, 
368  fois  moindre  qu'il  ne  paraît  à  nous. 

42.  Les  satellites  sont  des  corps  opaques  et  sphériques  , 
semblables  aux  planètes,  mais  d'un  volume  beaucoup  moindre: 
ils  tournent  autour  de  leurs  planètes  de  la  même  manière 
que  celles-ci  autour  du  soleil.  On  ne  connaît  encore  que  18 
satellites,  ils  ne  se  découvrent  qu'à  l'aide  du  télescope.  La 
lune  seule  exceptée  ,  à  cause  de  sa  proximité. 

Ce  satellite  de  la  terre  se  meut  dans  un  orbe  elliptique  ^ 
dont  le  demi-grand  axe  ou  la  distance  moyenne  est  de  60  7 
demi-diamètres  de  la  terre.  L'excentricité  moyenne  est  de  3| 
demi-diamètres.  Sa  distance  moyenne  est  de  86,000  lieues. 


(  1  )  La  propagation  successive  de  la  lumière  fat  découverte  , 
len  1675,  par  OIq  Rcemer  ^  danois # 
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Il  ny  a  pas  ,  selon  le  citoyen  Lalande  ,  5o  lieues  d'incerti- 
tude sur  cette  somme. 

Révolution  tropique  autour  de  la  terre  .  .    27^      7^-  43™-  4*j7 
■     '     '  synodique   ,     par     rapport    au 

soleil  ••• 27      12     44       3 

La  lune  tourne  sur  son  axe  ,  exactement  dans  le  tems 
qu'elle  fait  le  tour  de  la  terre  ;  de  sorte  que  ,  dans  une  rota- 
lion  extrêmement  lente  ,  elle  ne  se  tourne  qu'autant  qu'il  faut 
pour  que  le  même  hémisphère  soit  toujours  dirige  vers  la  terre. 
Néanmoins ,  comme  l'orbile  de  la  lune  est  sujette  à  des  irré- 
gularités, on  voit  quelquefois  une  partie  de  l'autre  hémisphère 
de  la  lune.  Ce  phénomène  s'appelle  la  libration  de  la  lune. 

La  lune  n'a  point  d'almosphère  ,  ou  du  moins  celle  qu'elle 
a  est  infiniment  plus  légère  et  plus  transparente  que  la  nôtre. 
On  en  conclut  qu'il  ne  peut  y  avoip  dans  la  lune  ni  mers  ni 
fleuves.  Les  taches  ou  variations  de  lumière  et  d'ombre  qu'on 
voit  sur  la  surface  de  cet  astre,  même  sans  lunette,  n'indi- 
quent point  des  continens  et  des  mers  ,  mais  des  montagnes 
et  des  vallées.  Celles-là  sont  en  apparence  plus  hautes  que 
les  plus  considérables  de  notre  globe.  On  découvre  aussi  des 
abîmes  ,  qui ,  sans  doute ,  ressemblent  aux  bassins  de  nos 
mers  ,  supposé  qu'on  mît  ceux-ci  à  sec.  On  a  même  cru 
s'apercevoir  d'un  volcan ,  et ,  en  général ,  la  surface  de  la 
lune  ,  vue  dans  une  lunette ,  présente  l'idée  d'un  boulever- 
sement total. 

Jupiter ,  la  plus  brillante  des  planètes  après  Vénus  ,  et  la 
plus  grande  de  celles  que  nous  connaissons ,  est  accompagné 
de  quatre  satellites  ,  dont  voici  les  distances  respectives,  ainsi 
que  les  tems  de  leurs  révolutions. 

Distances  moyennes» 

'a.  Satellite 5,6973c 


s.,    —— —     ••»•••••       (^,06589(1 


Demi-diamètres  de  Jupiter  ; 


Révolution  périodicjue, 

J li-  i8*^-  27'"-  33" 

II  ....  3  ]3  i3  42 

m.    ...  6  7  42  33 

IV  .    .  .i  16  16  3a  a 


chaque  domî-diamètre  est 
\  4j4<''">2"^    ^g  i5,565  lieues  terre&trcs, 

25^4:50000 

Révolution  synodique. 

li-       i8''-       28'"-      36»«' 
3         i3         17  54 

7  3  59         36 

16         lO  5  7 

Saturne 
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'Satuîme  rëgne  sur  un  S3sl^me  de  satellites  encore  plus 
nombreux  ,  car  on  en  compte  jusqu'à  7  ;  mais  il  est  en  outre 
environné  d'un  anneau  merveilleux  qui  semble  planer  libre- 
ment dans  les  airs,  dans  une  direction  concentrique  avec 
lequateur  de  Saturne,  fesant,  avec  le  plan  de  son  orbite,  un 
angle  de  5o  degrés.  Cette  voûte  est  d'autant  plus  étonnante, 
qu'elle  est  très  mince  et  très-large.  On  estime  la  distance  dé 
l'anneau  à  un  tiers  de  diamètre  de  Saturne  ,  ou  environ 
^,53o  lieues  ,  et  sa  largeur  à  autant.  Son  diamètre  entier,  ou 
une  ligne  tirée  d'une  extrémité  de  l'anneau  à  l'autre ,  à  travers 
le  centre  de  Saturne,  serait  de  plus  de  66,000  lieues.  Herschef 
a  trouvé  que  cet  anneau  était  composé  de  deux;  il  y  a  reconnu 
des  bandes  et  des  taches  ,  au  moyen  desquelles  il  a  calcula 
(jue  la  rotation  de  l'anneau  autour  de  Saturne  dure  10  heures 
32,  minutes  i5î  secondes  :  ainsi,  16  minutes  i5i  secondes 
plus  que  la  rotation  de  la  planète  elle-même.  C'est  aussi 
d'après  Herschel  que  nous  indiquerons  les  distances  et  révo-- 
lutions  des  satellites  ,  dont  il  a  découvert  les  deux  tes  plus 
intérieurs. 


Distances   moyennes* 

^    En  iemi-diainèîres  l'e  v«îati;rae 

1.  StUellîte  .    *    •    . 

2.  '  •    •    •    • 

3 .  '         •    •    •    • 


Kévolutions  périodiques». 
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37m. 

53 

18 

44 

25 

41 
53 


9 

2.S 

Sa 
ir 

43 


•  0.o8o      a 

.     3,952    , 

.    4,893  , 

.       6,1(58     , 

•  8,754     * 

6.       ■ "     •    •    •    «    •    é  20,295    , 

7*  "~" — ~~"    •••♦••  59,15.4   , 

Uranus  ou  Herschel,  qui  ,  lui-même,  n'est  connu  qua 
depuis  vingt  ans  ,  a  peut-être  une  suite  de  satellites  encore 
plus  considérable  ;  mais  son  éloignement  immense  les  r^nd 
invisibles  dans  les  instrumeng  ordinaires.  Herschel  seul  avec 
son  célèbre  télescope,  a  découvert  6sateUites,  que 'noua 
allons  indiquer  après  lui  et  Laplace, 

Distances  moyennes.  Réuoluiions^ 

Ea  clcinidiainèfrcs  d'Uranuj. 

t.  Satellite    •*•••*  i3,i2o 

2.  ■     '         ■  ••••••     17,022 

3. 1  .... 

4- .... 

5. .... 

U. .... 


TomQ  /. 


19,^43  .  ,  , 

22,752  .  ,  , 

45,507  ,  ,  , 

91,098  ,  ,  » 


Séjours 
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«, 
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10, 
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^7» 
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a3    Ouire  les  planèles  et  leurs  satellites ,  noire  système- 
«ohiié  comprend  des  comètes.  Pour  être  de  bonnefo. ,  il  iaul 
avouer  que  nous  s»vons  Irès-peu  de  chose  sur  les  mouvemen» 
de  ces  corps  célestes  ,  et  absolument  rien  sur  leur  nature. 
Les  faits  donnés  par  l'observation  se  réduisent  a  cec.  :  Des 
corps  sphériques  ,  opaques,  éclairés  du  so  e.l    apparaissent 
de  t-ras  entems  dans  les  espace-s  célestes  :  le  plus  souvent  .1» 
«ont  trop  petits,  et  jettent  un  éclat  trop  feible,  pour  être  aper- 
eus  sans  instrumens.  Leur  noyau  ou  la  partie  sol.de  (  du 
moins  en  apparence  )  est  ordinairement  ent.oure  d  une  atmos- 
phère épaisse  el  fort  étendue.  Une  traînée  de  lumière  marque 
leur  trace  dans  le  ciel,  el  cette  espèce  de  queue  lumineuse 
devient  plus  longue  ,  î.  mesure  que  la  comète  s  approche  du 
soleil;  la  queue  est  toujours  lournée  vers  le  soleil  ;  ce  qui 
semble  prouver  qu'elle  ne  consiste  que  dans  une  partie  de 
l'atmosphère  propre  de  la  comète ,  extrêmement  rare  lee  par 
la  chaleur  ,  el  éclairée  par  les  rayons  solaires.   Quelque  ois 
celte  lumière  prend  la  forme  d'une  cheve  ure  ou  d  une  barbe  ; 
en  1744   une  comète  était  accompagnée  dune  lumière  ea 
éventail. 'Les  queues  des  comètes  sont  composés  d'une  ma-^ 
tiéie  si  subtile  ,  que  l'on  voit  les  étoiles  à  travers  ;  elles  ont 
quelquefois  paru  occuper  le  tiers  ou  la  moitié  du  ciel.  Il  y  a 
eu  des  comètes  sans  queue .  et  même  quelques-unes  dont 
l'éclat  ressemblait  îi  celui  des  planètes  ;  mais  ,  en  gênerai , 
leur  lumière  est  plus  Eiible  ,  ou,  pour  mieux  dire,  plus 
vague,  plus  éparse,  et  comme  noyée  dans  leur  atmosphère 
«ebuleuse.  Le  mouvement  réel  des  comètes  est  tres-diflerent 
de  celui  des  planètes  ;  elles  décrivent  des  elhpses  infinimen 
aloneées  (i)  ;  de  sorte  que  vers  leur  pérdielie  elles  semblent 
presque  toucher  au  soleil,  tandis  que  leur  aphélie  doit  se 
trouver  à  des  distances  immenses  au-delà  de  1  orbite  de  toutes 

,  "  ,o  Les  «troiiomes  calcnient  les  orinles  des  comètes  comme 
.-,  elles  éu.ent  des  paraboles,  parce  que  lorsquon  éloigne  inti- 
'i,„.nt  le.  deu^  foyers  d'une  ellipse,  lad.siance  dn  loyer  au 
iomn-K  voisin  de  la  courh.  reslanl  finie,  l'ellipse  d^venl  a-|,eu- 
pn.,  nne  parabole.  Les  paraboles  sont  loules  les  secUons  d  un  cône. 
Faites  pa  allùlementàun.de  ses  côté,.  Le,  ellipses  sont  les  sec- 
,iô  i-s  d'un  côac  ,  nui  i.esont  parallèles  m  à  son  axe,  ma  ses  cotes, 
LTà  sXc.  11  en  r.-.,ul.e:  .'.  qne  toutes  les  paraboles  se  i^s- 
.emlde,:. ,  ce  que  le,  ellipse,,  ne  font  pas  ;  c  est  pour  cela  c,,i  on 
M  ,eil  du  calcul  paridwU<i»e  comme  plu»  commode,  a  .  ^uc  !• 
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fes  planètes.  L'inclinaison  des  orbites  des  comète^i  varie  à 
In  fin.  5  .1  y  en  a  cjui  sont  presque  perpend.culaires  à  1  ec  p! 
«.que.  Plusieurs  comètes  se  meuvent  de  l'orient  en  occident 
en  sens  contra,, e  de  toutes  les  planètes.  Le  nombie  de  cel; 
dont  on  a  des  observations  exactes,  monte  à  ni  ;  maisTy 
en  a  sans  doute  par  centaines .  et  peut-être  par  mil  iers  Nou^ 
ne  les  voyons  que  lorsqu'elles  ar.ivent  en-deçà  de  l'ôrbiVe  de 
Jup,ter;  et  mê,ne,  parmi  celles  dont  le  pé,ihélie  lombé  eî 
dedans  de  celte  l.mi.e.  il  peut  y  en  avoir  que  la  faibfesse  de 
leur  lum,ère  rend  imperceplibles 

Une  seule  comète  est  dëcidément  reconnue  pour  avoir 
une  pe,-,ode  de  révolution  fixe.  C'est  «lie  qui  1  pa.Tea 
X006.   .080.  II55,  ,.3o.   ^3oS,^3i>.o,\j6^    53, 
1607  .   .682  e    1759 ,  et  qui  doit  .eparaître  enl 83!    On  a' 

ci,stance  a  35.9...  demi-d,amètres  de  l'orbite  tenestre  c'e.t 
a.d„e     près  du  double  de  la  dislance  d'Uranus-He;che t 

:;eretUt:,rsr^r  '  ^-  r  '-  ''''^- 

jnonua  .influence  que  Jupiter  et  Sat.  ne  "p  S  s'  ,  ,  £* 
1.0ns,  deva,ent  avoir  sur  la  comète,  don  iLéXiiones; 
r';,orr7eT'"'"'r"'  *?'°'  ^^^'^°"-->  '-^'ôtaÎS.  I J 

"r:tteîd'a  tTa-  c^^'t  r^V^I^f^"'  '  '''"-''''-' 
«ur  une  période  de /fin,  '  ^"'''  P^"  considé.able 

1.ar  les  ^  ,r;cî.n    d  ûrln^"  ou'  T  '"f  "''  "'"'''"""'' 
alors  inconnue.  '         '^^  ^""'l"^  autre  planète 

nèL    eroJ,.  r'"""'  '•'''PPr°'^hée  de  celle  des  nia- 

parllU^^ 

el  iDt  a'ue    7""^"^^"''  P^°P^«»  ''es  comètes  dans  leurs  orbes 

«%s'°^l^ï:,^^^^^^^^^  -î-ône  i'e.  a„.i  .,'„„« 

-oi,,..eJdo„cpa;;:.L£:-r;-^^^^^^^^^ 
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Mais  il  reste  encore  à  découvrir ,  par  une  longue  série 
d'observations , 

1°.  Si  l'opinion  de  Tycho ,  de  Galilée,  de  Kepler,  de 
Lahire,  qui  regardaient  les  comètes  comme  des  corps  d'une 
existence  passagère,  est  absolument  dénuée  de  fondement, 
ou  s'il  ne  serait  pas  possible  qu'il  y  eût,  parmi  les  corps  com- 
pris sous  le  nom  de  comètes,  quelques-uns  auxquels  le  nom  de 
météore  éihéréen  convenait  mieux.  Nersc/iel,  à  ce  qu'il  nous 
semble,  a  cru  observer  que  le  noyau  même  d'une  certaine 
coarièle  offrait  plutôt  l'apparence  d'un  corps  fluide  que  d'un 
solide.  Il  est  certain  que  s'il  y  avait  beaucoup  de  comèles 
solides,  elles  auraient  déjà  dû  causer  des  perturbations  consi- 
dérables ,  sur  -  tout  aux  planètes  supérieures  j  ce  qui  ne 
paraît  pas  avoir  eu  lieu  ; 

2°.  Si ,  parmi  les  comètes  que  l'on  serait  fondé  de  recon- 
naître pour  des  corps  semblables  aux  planètes  ,  il  ne  pourrait 
pas  y  en  avoir  quelques-unes  qui,  ens'éloignant  jusqu'au  point 
où  la  force  centrale  de  notre  soleil  et  celle  d'un  autre  soleil 
quelconque  les  attireraient  également  ,  se  verraient  sujettes  à 
(des  changemens  de  direction,  à  des  retards  ou  à  des  mouve- 
mens  dont  il  nous  serait  à  jamais  impossible  de  deviner  le$ 
lois,  parce  que  ces  lois  dépendraient  du  mouvement  réel  des 
étoiles  fixes  qu'on  ne  fait  encore  que  soupçonner ,  et  que  l'on 
ne  peut  guère  espérer  de  connaître  que  par  l'expérience  ac- 
cumulée d'une  immense  série  de  siècles. 

Ces  doutes  sur  la  nature  des  comètes  et  sur  la  possibilité 
de  prédire  leur  retour  ,  ne  tendent  aucunement  à  déprécier 
le  zèle  que  tous  les  astronomes ,  spécialement  les  citoyens 
Lalande  et  Mcc7zc2z/2,  montrent  pour  l'observation  de  ces  corps 
célestes.  Quelle  que  soit  la  nature  des  comètes,  il  est  toujours 
clair  qu'aucun  phénomène  céleste  n'intéresse  plus  vivement  la 
physique  céleste,  de  laquelle,  sans  doute,  la  physique  ter- 
restre dépend  presciu'en  entier. 

44.  On  regardait  jadis  les  comètes  comme  des  prodiges  , 
par  lesquels  la  pro\idence  divine  avertissait  les  mortels  de  la 
punition  prochaine  de  leurs  crimes  ,  ou  des  désastres  et  des 
calamités  publiques.  On  tremblait  à  l'aspect  de  ces  phéno- 
mènes. L'opinion  qui  regarde  les  comètes  en  général  comme 
soumises  aux  mêmes  lois  mécaniques  que  les  autres  corps  - 
cklestes  ;  a  eu  le  mérite  essentiel  de  dissiper  ces  craintes  su-^ 
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perslitieuses  ,  et  au  moins  inutiles.  «  Comètes ,  s'écriait  I0 
poète-philosophe  de  Ferney  : 

«  Comètes  que  Ton  craint  à  l'égal  du  tonnerre, 

»  Cessez  d  épouvanter  les  peuples  de  la  terre; 

»  Dans  une  ellipse  immense  achevez  votre  cours; 

35  Remontez,  descendez  près  de  l'astre  des  jours; 

»  Lancez  vos  feux,  volez,  et  revenant  sans  cesse, 

»  Des  mondes  épuisés  ranimez  la  vieillesse  (  i  ).  » 

Mais  lorsque  Voltaire  écrivit  ces  vers,  on  n'avait  encore, 
à  regard  des  comèles ,  qu'une  sécurité  assez  mal  fondée. 
Maupertuls  chercha  à  prouver  qu'une  comète  pouvait  s'ap- 
procher assez  près  de  la  terre  pour  y  causer  des  ravages 
effroyables  ,  soit  par  un  choc  direct ,  soit  par  une  très-forte 
attraction.  La  direction  de  l'axe  terrestre  changée  ,  les  mers 
se  précipitant  avec  force  vers  un  nouvel  équateur,  les  anciens 
continens  submergés  ou  brisés  en  morceaux  par  l'oscillalion 
violente  de  la  masse  entière  du  globe  ^  en  d'autres  endroits,  la 
surface  de  la  terre  s'élèvant  par  l'augmentation  de  la  force 
centrifuge  5  tous  nos  frêles  monumens  et  nos  minces  Empires 
renversés ,  écrasés ,  engloutis  ;  le  genre  humain  détruit,  ou  ré- 
duit à  un  petit  nombre ,  et  à  l'état  do  sa  misère  primitive ,  telles 
sont  les  images  affreuses  qui  s'offieut  à  notre  pensée ,  dès 
que  nous  nous  représentons  le  choc  de  deux  globes  d'une 
densité  considérable  ,  et  mus  avec  la  rapidilé  qui  anime  les 
corps  célestes.  Aussi  a-t-on  vu  tout  Paris  et  toute  la  France 
dans  les  plus  vives  alarmes,  lorsqu'en  1773  le  bruit  s'était 
répandu  que  Laiande  avtxit  prédit  qu'une  comète  se  rencon- 
trerait avec  la  terre.  Cet  astronome  se  vit  obligé  de  publier 
un  mémoire  ,  par  lequel  on  apprit  que  ses  calculs  ne  regar- 
daient que  la  possibilité  infiniment  éloignée  du  rapproche- 
ment des  orbites  de  quelques  comètes  à  celle  de  la  terre. 
Dionis  du  Séjour  publia,  deux  ans  plus  tard ,  un  ouvrage  qui 
acheva  de  détruire  ces  craintes.  Il  est  aujourd'hui  démontré , 

i^.  Que  le  choc  plus  ou  moins  direct  de  deux  corps  cé- 
lestes quelconques  ,  vu  leur  petitesse  par  rapport  à  l'immen- 
sité de  l'espace  ,  est  peu  vraisemblable  ; 

2°.  Que  la  masse  peu  dense  ,  peut-être  entièrement  fluide 
d'une  comète  ,  ne  lui  donne  que  très-peu  ce  prise  sur  un 
globe  ,  infiniment  plus  solide  5 

(i)  Epttre  à  la  marg^uise  du  ChàteleS, 

K3 
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3°.  Que  la  vitesse  donl  les  corps  célestes  sont  animas,  est 
telle  que  jamais  une  comète  ne  resterait  plus  de  2  heures  i3 
«minutes  2  secondes  dans  une  distance  de  la  terre  ,  qui  fût 
moindre  de  18,290  lieues.  Dans  cette  proximité,  elle  pour- 
rait produire  une  marée  ou  élévation  des  eaux  de  la  mer 
peut-être  de  2,000  toises  5  mais  il  lui  faudrait  pour  cela 
10  heures  de  lems  ; 

4*^.  Une  comète  ne  peut  pas  non-plus  faire  changer  à  la 
terre  la  direction  de  son  axe  ou  de  son  orbite  ;  elle  pourrait 
tout  au  plus  occasionner  un  très-petit  retard  dans  le  mouve- 
ment annuel  ; 

5?.  L'expérience  prouve  qu'une  comète  peut  passer  très- 
près  d'une  planète,  sans  irriter  celle-ci  le  moins  du  monde, 
^n  1640,  une  comète  passa  entre  la  teire  et  la  lune,  sans 
déranger  leur  cours  :  en  1744  ,  la  belle  comète  à  queue  de 
paon  fut  très-près  de  Mercure  ,  sans  que  cette  petite  planète 
en  ressentît  aucune  perburbation  sensible. 

Néanmoins  des  possibilités  ,  infiniment  petites  pour  la  vi© 
d'un  homme ,  pour  un  siècle  ,  peuvent  s'accumuler  pendant 
une  suite  infinie  d'âges  ,  jusqu'à  devenir  même  de  fortes  pro- 
babilités. D'un  autre  côté  ,  cet  immense  amas  de  débris  qui 
forme  la  surface  du  globe  ,  semble  indiquer  une  révolution 
subite  et  violente,  dont  le  souvenir  s'est  conservé  dans  la 
tradition  de  tous  les  peuples,  sans  exception.  Il  n'est  donc 
rien  moins  qu'absurde  de  chercher  la  cause  d'une  telle  catas- 
trophe dans  les  mouvemens  si  singuliers  et  si  peu  connus  des 
comètes.  Nous  reviendrons  sur  celte  question  dans  le  9^  livre. 
45.  Le  système  planétaire ,  dont  nous  venons  de  donner 
ime  description  sommaire,  semble  n'être  qu'une  petite  pro- 
vince d'un  Empire  auquel  notre  pensée  n'ose  point  imaginer 
de  bornes  ;  d'un  Empire  fondé  par  la  toute- puissance,  et  basé 
sur  l'éternité.  Des  astres  lumineux  frappent  de  tous  côtés  nos 
regards  étonnés  ,  leurs  rayons  infiligables  traversent  l'im- 
mensité de  l'espace;  leurs  positions  respectives  n'ont  point,  ou 
du  moins ,  très-peu  cliangé  pendant  le  cours  de  trente  siècles  ; 
ce  sont  sans  doute  autant  de  soleils  entourés  de  leurs  planètes; 
et  parmi  ces  sy&tèmes  innombrables  de  mondes,  celui  que 
gouverne  et  qu'anime  notre  soleil  ,  n'est  peut-être  qu'un  des 
plus  petits.   Lorsiju'à  l'aide  du  télescope  nous  découvrons 
te*  milliers  d'étoiles  dont  la  voiç  lactée  est  formée  3  lorsque 
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^ous  apercevons  ces  nébuleuses,  qui  semblent  être  des  as- 
semblages de  soleils  dont  l'éclat  se  confond  en  un  point ,  à 
cause  de  l  eloignement  immense  5  la  terre  semble  s'anéantir 
sous  nos  pieds  ,  et  notre  faible  existence  s'engloutit  dans  l'in- 
fini qui  nous  environne  de  toutes  parts. 

IVlais  ,  sans  nous  laisser  entraîner  par  des  considérations 
étrangères  au  but  de  cet  ouvrage  ,  cherchons  à  expliquer  > 
d'après  le  seul  vrai  système  du  monde,  le  mouvement  de  \d 
terre,  et  les  phénomènes  célestes  qui  intéressent  immédiate-^ 
jnent  la  géograpliie. 

Du  mouvement  de  la  terre  ^  et  de  ses  effets  immédiate. 

46.  La  terre  se  meut  dans  les  espaces  célestes  ,  en  décri-^ 
Tant  une  ellipvse  peu  excentrique  autour  du  soleil.  C'est  son 
mouvement  de  translation.  La  courbe  qu'elle  décrit  s'appelle 
arbite  de  la  terre. 

La  terre  tourne  en  môme  -tems  sur  elle-même  ,  ou  55ur 
son  axe  ,  qui  fait  constamment ,  avec  le  plan  de  l'orbite  ter- 
restre ,  un  angle  de  66  degrés  Sa  minutes.  C'est  son  mouve- 
ment de  rotation. 

Le  dernier  de  ces  mouvemens  occasionne  le  mouvemenfe 
diurne  apparent  du  soleil  et  de  tous  les  astres.  La  terre  ,  eU 
tournant  vers  l'orienl  sur  son  axe,  présente  successivement 
au  soleil  tous  les  points  de  sa  surface  sphérique.  Le  soleil, 
(juoiqu'immobile ,  doit  paraître  se  lever  dans  l'orient ,  et  se 
coucher  dans  louest. 

Le  mouvement  de  translation  explique  le  mouvement  art- 
nuel  apparent  du  soleil ,  qui  semble  ,  ainsi  que  toutes  1rs 
planètes  ,  tantôt  s'éloigner  ,  tantôt  se  rapprocher  de  nous» 
Passons  a  l'explication  détaillée  de  ces  thèses  générales. 

47.  La  terre  achève  son  mouvement  de  rotation  en  23" 
heures  56  minutes  4  secondes.  Cet  intervalle  forme  un  jour 
sydéral.  Nous  revoyons  alors  les  mêmes  étoiles  fixes. 

Mais,  par  l'efi'et  du  mouvement  de  translation ,  le  sotéil 
paraît  s'avancer  tous  les  jours  d'environ  un  degré  d'occident 
en  orient,  en  sens  inverse  de  son  mouvement  apparent  diurne. 
Il  semble  tous  les  jours  passer  le  méridien  environ  4  secondes 
plus  tird  que  les  étoiles  fixes.  Pour  que  la  terre  tourne  exac- 
tement la  même  partie  de  sa  surtace  vers  le  soleil ,  il  taut 
l'intervalle  de  24  heures  3  c'est  le  jour  solaire, 
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Nous  parlerons  autre  pari  de  la  clillérence  dn  tems  vrai 
et  moyen,  ainsi  que  du  jour  astronomique  et  nautique. 

48.  Le  jour  civil  qui  s'étend  d'un  minuit  à  laulre ,  se  par- 
tage dans  le  jout^  proprement  dit  et  la  nuit.  L'inégalité  appa- 
rente de  ce  partage  dans  les  diverses  parties  de  la  terre  , 
Vient  des  diflérentes  positions  que  la  terre  prend  envers  le 
soleil,  par  l'eflét  combiné  de  ces  deux  mouvemens  diurne  et 
annuel. 

Le  mouvement  diurne  ou  la  rotation  de  la  tere  se  fait 
autour  des  pôles  du  monde.  Donc  l'équateur  ou  le  grand 
cercle  ,  également  distant  de  l'un  et  de  l'autre  pôle,  est  le 
plus  grand  cercle  diurne  que  décrit  la  lene.  Son  mouvement 
,*le  rotation  se  fait  dans  le  plan  de  l'équateur. 

Le  mouvement  annuel  de  la  terre  se  fait  dans  uu  autre 
plan  ,  qui  forme  ,  avec  celui  de  l'équateur  ,  un  angle  de  23 
degrés  28  minutes.  Le  soleil  paraît   donc  ,   dans  son  mou^ 
vement  annuel  apparent ,  décrire  ce  cercle  qui  est  réellement 
parcouru  par  la  terre  deux  fois  dans  une  année.  Cet  astre 
^mble  s'éloigner  de  deux  côtés  de  l'équateur  ;  il  semble  dans 
1  hiver  décrire  son  cercle  diurne  apparent  à  23  degrés  5 
au  sud  de  l'équateur ,  et  ,  dans  leté  ,  autant  de  degrés   au 
ïïord  de  ce  grand  cercle.  Deux  fois  dans  l'année  if  semble 
faire  son  mouvement  diurne  apparent  dans  le  plan  de  l'équa- 
teur. Or ,  l'équateur  et  l'horison  étant  deux  grands  cercles 
de  la  sphère,  ils  se  coupent  par-tout  en  deux  parties  égales. 
Lare  diurne  ,  décrit  par  le  soleil  dans  le  plan  de  Téquateur  , 
est  donc  égal  à  lare  nocturne  :  la  durée  du  jour  égale  celle 
de  la  nuit.  Mais  à  mesure  que  le  soleil  s'éloigne  de  léqualeur , 
Jesarcsdmrnes  qu'il  décrit  doivent  successivement  paraître 
rlus  grands  ou  plus  petils  pour  ceux  qui  habitent  des  deux 
cotes  de  léquateur  :  car  Ihorison,  en  changeant  avec  la  lione 
verticale  pour  c;haque  lieu  terrestre,  resle'par-toul  un  ç,nand 
cercle.  Mais  le  soleil ,  en  semblant  s'éloigner  de  l'équateur, 
no  décrit  plus  ,  dans  son  mouvement  diurne,  que  de  petits' 
cercles,  parallèles  à  l'équateur  :  donc  ces  cercles  doivent 
ïîf'cessairement  couper  l'horison  en  deux  parlies  inégales,  et 
lis  doivent  eux-mêmes  être  coupés  en  arcs  inégaux  :  car  deux 
cercles  inégaux  ne  peuvent  jamais  se  couper  l'un  l'autre  que 
par  des  arcs  inégaux.  Ceci  s'explique  plus  clairement,   au 
jnoyen  de  hJ.-g.S,pL  i^c.  Mais  nous  allons  d'abord  donncA' 
la  deiimliQii  de  quclr^ucs  termes  de  la  sphèrç. 
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49.  Le  cercle  que  le  soleil  semble  décrire  annuellement , 
et  qui  esl  réellenienl  décrit  par  la  terre  ,  s'appelle  Xédiptîque, 
C  est  un  grand  cercle  ,  fesant ,  avec  l'équateur,  un  angleMe 
23  degrés  28  minutes.  Cet  angle  varie  un  peu  (art.  54). 

En  parcourant  lecliptique  ,  le  soleil  paraît  s'approcher 
successivement  des  douze  constellations ,  ou  réunions  d'étoiles 
fixes  :  ces  constellations  sont,  avec  leurs  signes  ,  le  bélier  y  ; 
le  taureau  "^^  ;  les  gémeaux  II  ;  le  cancer  ^  ;  le  lion  Q^; 
la  vierge nj  ;  la  balance  ^^  ;  le  scorpion  JTj  ;  le  sagittaire  -r^; 
le  capricorne  ^  ;  le  verseau  ss:::;  les  poissons  )(  .  Cçs  cons- 
iellalions  forment  dans  le  ciel  une  bande  autour  de  l'écliplique,- 
appelé  !e  zodiaque  ;  elles  donnent  leurs  noms  à  autant  de 
douzièmes  parties  de  l'écliptique,  appelés  pour  cela  signes\\i^s 
constellations  répondaient  autrefois  exactement  aux  signes. 

Les  deux  cercles  parallèles  à  l'équateur ,  que  le  soleil  sem- 
ble décrire  dans  son  plus  grand  éloignement  de  l'équaleur , 
s'appellent  les  tropiques.  L'un  d'eux  touche  l'écliptique  dans 
le  signe  du  cancer  ^  et  en  prend  le  nom;  l'autre,  pour  une 
raison  semblable  ,  porte  celui  de  tropique  du  capricorne. 

Le  soleil,  parvenu  dans  un  de  ces  cercles  avant  de  ré- 
trograder vers  l'équateur,  paraît  un  moment  être  station- 
nairej  de-îà,  le  point  où  l'écliplique  toiicho  le  tropique  du 
cancer ,  "s'apnellc  solstice  d'été '^  et  celui  où  le  tropique  du 
capricorne  se  confond  avec  l'écliptique  ,  se  nomme  solstice 
d'hiuer.  Un  grand  ^.ercîe  passant  par  cgs>  points  et  par  les 
jpôles  du  monde  ,  s'appelle  cohire  des  solstices. 

Les  deux  points  où  l'écliptique  ou  l'orbite  apparente  da 
soleil  et  réelle  de  la  terre  coupe  l'équateur,  s'appellent 
cquinoxes,  l'un  du  printenjs  ,  dans  le  signe  du  bélier  ,  l'autro- 
de  l'automne,  dans  le  signe  de  la  balance.  Un  grand  cercle 
pomme  le  colure  des  équinoxeSj  passe  par  ces  points  et  les 
pôles  du  monde. 

LTn  cercle  parallèle  h  l'équateur,  et  qui  en  est  éloigné  de 
6G  deg.  32  min.  au  nord  ,  s'appelle  cercle  polaire  arctique  ; 
un  autre  petit  cercle,  opposé  à  celui-ci,  est  le  cercle  polaire 
antarctique.  Ces  deux  cercles  passent  par  les  pôles  de  l'éclip- 
tique ,  qui  ainsi  se  trouvent  éloignes  de  ccws.  du  monde  de 
U'S  (\e^.  28  min. ,  c'est-a-dire,  exactement  d'u»  angle  ég.il 
^  celui  que  le  plan  de  l'écliptique  fait  av^ec  celui  de  l'éqiîateur. 

tes  cinq  segmens  du  globe,  découpés  par  les  tropiques  d 
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les  cercles  polaires  s'appellent  zones,  c'est-h-dire ,  bandes. 
Celle  bornée  au  nord  par  le  tropique  du  cancer  ,  et  au 
sud  par  celui  du  capricorne,  s'appelle  zone  iorride  ;  elle 
comprend  47  deg.  environ.  Entre  les  tropiques  et  les  cercles 
polaires  se  trouvent  les  deux  zones  tempérées ,  qui  compren- 
nent chacune  48  deg.  Enfin  un^  zone  glaciale  environne 
chaque  pôle  à  20  deg.  et  demi  de  lout  côté.  Pour  l'étendue 
de  chaque  zone.  (  Fojez  liv.  1,  art.  2). 

5o.  Jetions  maintenant  nncoup-d'œil  sur  la  figure  5  pi.  i. 
Çue  le  cercle  H  PR  p  représente  le  colure  des  solslices  qui 
passe  par  les  pôles  du  monde P/?.  Quel'on  conçoive  la  sphèrç 
comme  étendue  en  plaine,  perpendiculairement  au  plan  du 
colure.  Pour  lors  réquateur  et  tous  les  cercles  qui  lui  sont 
parallèles  paraîtront  comme  des  lignes  droites  aussi  bien  que 
l'horison  et  l'écliplique.  Soit  donc  Ihorizon  H  R,  récliplique 
EL,  l'ëquateur  AT.  I.e  tropique  du  cancer  E  F  el  le  tro- 
pique  du   capricorne  IL,  et  les  parallèles  que  décril  le 
soleil  .exprimés  par  les  lignes  comprises  entre  EF  et  I  L ,  les 
points  solslisciaux  sont  E  et  L  ,  l'un  et  l'autre  point  ëqui- 
noxial  sera  dans  C.  La  ligne  L  C  E  représenle  donc  les 
signes  tf5ce«û?a/i5  ,  c'est-à-dire,  ceux  que  le  soleil  parcourt 
en  allant  du  solstice  d'hiver  à  celui  d*été  ;  la  même  ligne  , 
prise   dans  un   autre  sens  ,   représente  les   signes   chscen^ 
dans.  L'arc   de  l'écUptique  qui  renferme  les  signes  septen^ 
irionaux  ,    est   censé  aller  de    C  parE,  en  G   de  l'autre 
côlé  ;  les  sifrnes  méridionaux  sont  dans  l'autre  demi-cercle 
c  L  C.  Les  lignes   i  E  r ,  2  B  2  ,  etc. ,  etc.  représentent  les 
arcs   diurnes  pour  Ihémisphère  septentrional,  el  les  lignes 
iFi,  2M2,   etc.  etc.  sont  les  arcs  nocturnes.  Il  est  clair 
ijue  tous  les  parallèles,  décrits  par  le  soleil,  seront  coupés 
par  l'horison  H  R  en  des  arcs  inégaux  5  le  parallèle  s'iden- 
tifie avec  l'équaleur,  en  est  seul  excepté.  On  voit  que  pour 
<:haque  signe  i  ,  2  ,  3  ,  etc.  ,  que  le  soleil  s'avance  dans  1  eclip- 
lique,  son  arc  diurne  devient  plus  grand  pour  l'hémisphère 
I)oréal  II  P  Z  R  et  plus  petit  pour  l'hémisphère  méridional  H 
pK.  Lorsque  en  E  on  aura  le  plusgrand  jour  physique,  on  aura 
en  F  le  plus  court.  Ce  qui  est  arc  diurne  pour  l'un  est  arc 
nocturne  pour  l'autre. 

Ceci  regarde  la  sphère  oblique  ;  le  spectateur  a  son  zénith 
en  Z.  Mais  retournez  la  figure  ,  que  le  zénith  soit  en  A  ou  en 
'J',  c'est  à-d;re,  dans  récpatour^  l'horison  ira  par  P/>,  cl  coupera 
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tous  les  parallèles  en  arc  diurnes  et  nocturnes  égaux  ;  le  jour 
et  la  nuit  auront  une  durée  égale  pendant  toute  l'année.  C'est 
pour  la  sphère  droite.  Que  le  spectateur  ail  son  zénith  en  P  ou 
en  p ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  se  place  sous  un  des  pôles  ,  il  aura 
l'horison  identique  avec  l'équaleur  ;  donc  il  verra  tous  les 
parallèles  d'un  côté  de  l'équateur  en  entier  et  ilne  verra  rien 
des  autres  ;  il  verra  le  soleil  pendant  6  mois ,  il  verra  le  soleil 
toujours^  et  pendant  6  autres  mois  il  ne  le  verra  point.  (  Voj-'ezî 
apparences  de  ta  sphère,  liv.  III). 

5i.  I^e  changement  des  saisons  ipeut ,  de  même  que  l'iné- 
galité des  jours  et  des  nuits,  s'expliquer  par  Tefi-l  combiné 
du  mouvement  annuel  et  de  l'inclinaison  constante  de  l'axe 
du  globe.  Ces  deux  explications  se  prêtent  mutuellement  de 
la  lumière. 

Soit  S  le  soleil,  fig.  6  ,  pi.  i.  L  et  D  ,  deux  points  diamé- 
tralement opposés  de  l'orbe  annuel  de  la  terre ,  le  poirit  C. 
Celui  du  solstice  d'été,  21  juin,  le  point  D.  Celui  du  sols- 
i  tice  d'hiver  ,  2.1  décembre  ,  E  F.  Le  diamètre  de  Téqualeur 
terrestre  G  H,  le  diamètre  du  tropique,  du  côté  de  Canton 
en  Chine,  par  exemple  ;  I  K  le  diamètre  du  tropique  du  ca- 
pricorne, du  côté  de  Rio-Janeiro ,  en  Brésil.  Si  l'axe  de  la 
terre  est  constamm.ent  incliné  de  manière  que  l'équateur  E  F 
fasse  un  angle  de  23  d.  7  avec  le  rayon  solaire  S  C,  c'est-à- 
dire  ,  avec  l'écliptique  (car  le  raj^on  solaire  e^t  toujours  dans 
l'écliplique  ).  L'angle  H  C  F ,  ou  1  arc  H  F  étant  de  2  3  d.  r  ,  le 

I  rayon  solaire  tombera  sur  le  point  H  en  ligne  directe;  le  soleil 

II  sera  donc  au  zénith  de  Canton  le  21  juin ,  et  comme  la  terre 
par  son  mouvement  diurne  présente  successivement  au  rayon 
solaire  tous  les  points  situés  sous  le  parallèle  G  H  ,  il  en  sera 
de  même  pour  tous  ces  points  ;  c'esl-à-dire,  à  Canton  et  dans 
toute  la  partie  septentrionale  de  la  terre,  on  aura  le  cummen- 

I  cernent  de  Tété  (astronomiquement  parlant)  ;  au  contraire, 
les  points  situés  sous  le  tropique  du  capricorne  I  K  ,  portés 
tous  par  le  mouvement  diurne  de  la  terre  au  point  K  ,  ne  re- 
çoivent même  au  midi,  qu'un  rayon  o!)li({ue  du  soleil.  Cet 
astre  est  éloigné  de  leur  zénith  de  tout  l'arc  H  K,  c'est-à-dire, 
de  47  d.;  donc  il  ont  leur  hiver,  et  avec  eux,  tout  l'hémisphère 
méridional  ressent  un  iVoid  plus  ou  moins  vif,  à  mesure  que 

f  l'obliquité  du  rayon  solaire  augmente  vers  le  pôle  A. 

Six  mois  après,  la  terre  se  trouvera  de  l'autre  côlé  dusoleil 
dans  le  poirit  D  ,  diamétralement  opposé  au  poiul  G  ,  ce  qui 
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arrive  au  solstice  d'hiver  ,  le  21  décembre.  Que  maintenant 
l'axeTB,  soit  situé  comme  il  l'était  dans  le  premier  cas  ,  c'est- 
à-dire  ,  que  T  B  soit  parallèle  à  l'axe  P  A  de  la  situation  pré- 
cédente ,  en  sorte  qu'il  soit  incliné  dans  le  même  sens  et  vers 
le  même  côté  du  ciel  qu'il  Vêlait  six  mois  auparavant ,  le  tropi- 
que du  cancer  G  H  sera  alors  drins  la  situation  L  M  et  le  rayon 
solaire  direct  S  R,  au  lieu  d'aboutir  au  tropique  du  cancer  en 
L ,  comme  dans  le  premier  cas  ,  ira  toucher  en  R  au  tropique 
c!u  capricone  R  V  ,  qui  dans  le  cas  précédent  était  I  K.  La 
terre  présentant  successivement  au  rayon  solaire  direct 
foule  la  ligne  R  V,  en  vertu  de  son  mouvement  diurne  ,  tous 
ces  points  auront  le  soleil  dans  leur  zénith.  Donc  il  fera  été 
dans  tout  l'hémisphère  méridional.  L'hémisphère  opposé  aura 
son  hiver,  parce  que  le  soleil  est  éloigné  du  zénith  d'un  arc 
plus  ou  moins  grand,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  voisins  du 
j)ôle  T* 

52.  C'est  ainsi  que  l'on  explique  la  différence  de  l'hiver  et 
de  l'éié.  A  l'égard  du  printems  et  de  l'automne  ,  il  est  aisé  de 
voir  qu'ils  auront  nécessairement  lieu  dans  le  passage  de 
l'hiver  à  l'été  et  vice  versa.  Le  rayon  solaire  qui  renconirait  la 
terre  à  23  d.  au  nord  de  l'équaleur  ne  peut  pas  la  rencontrer 
l\  23  d.  au  midi  de  ce  grand  cercle,  sans  qu'il  n'ait  rencontré 
successivem.ent  les  points  intermédiaires.  Lorsqu'il  sera  per- 
pendiculaire à  l'équaleur  E  F,  ou  N  0  (fig.  5.  pi.  i.  ),  il  est 
clair  que  les  points  sous  les  deux  tropiques  le  recevront  sous 
tin  angle  d'incidence  un  peu  oblique,  ce  qui  leur  procurera  la 
chaleur  moyenne  du  printems  et  de  l'automne. 

Il  y  aura  donc  quatre  saisons  pour  tous  les  pays  situés  assez 
loin  de  l'équateur,  pour  que  le  changement  de  l'angle  d'in- 
cidence du  rayon  solaire  soit  sensible.  Mais  ces  saisons  auront 
toujours  lieu  dans  des  tems  opposés  pour  chaque  hémisphère. 
Tandis  que  le  printems  ranime  la  zone  tem])érée  du  nord  , 
celle  du  sud  voit  l'automne  frayer  le  chemin  à  l'hiver  5  lorsque 
l'on  gèle  à  Paris,  les  habilaiis  du  cap  de  Bonne-Espérance 
crieront  après  des  glaces. 

Quant  à  la  zone  torride  et  les  deux  zones  glaciales ,  on  n'y 
connaît  guères  une  succession  i\L^s  saisons ,  dans  le  sens  que 
nous  attachons  à  ce  mol.  Ceux  qui  habitent  sous  la  ligne 
voyent  deux  fois  le  soh'il  passer  par  leur  zénith  et  deux  fois 
s'éloigner  d'eux,  mais  insensiblement  j  ils  ont  donc  deux  élca 
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et  deux  printems.  Les  deux  pôles  au  contraire,  ne  participant 
point  à  la  rotation  diurne  ,  ne  subissent  d'autre  changement 
de  situation  que  celui  qui  résulte  du  mouvement  de  translation. 
Ainsi  ils  regardent  le  soleil  pendant  6  mois ,  et  ils  sont  toujours 
détournés  de  lui  pendant  6  autres  ;  mais  iis  ont  toujours  hiver, 
parce  que  le  rayon  st)laire  les  frappe  toujours  très-oblique- 
ment. Nous  reviendrons  sur  ceci  quant  diox  apparences  de  la 
sphère f  dans  le  liv.  111 ,  et  quant  au  climat  physique  j  dans  l^s 
liv.  X. 

Durée  inégale  des  saisons. 

53.  La  vitesse  inégale  avec  laquelle  la  terre  parcourt  sou 
orbite  elliptique  (  Voyez  art.  62  ;,  est  cause  que  même  les 
saisons  astronomiques  sont  inégales  en  durée  réciproque  pour 
les  hémisphères  du  nord  et  du  suJ  Le  soieil  parait  mettre 
plus  de  tems  pour  parcourir  If^s  signes  septentrionaux.    ^ 

Le  mouvement  annuel  sydéral  du  soleii  se  tait  dans  les- 
tems  que  voici  : 

De  léquinoxe  du  printems  aii  solstice  d'été 

(tropique    du  cancer).       .      .       .     •     ,     9 .a'-     22^'    14™» 
Du  solstice  d'été  à  léquinoxe  d'automne.     .93       i3      34 

Il  est  dans  notre  hémisphère.     ,     .     •     .  i86'-     ii^-    48'*' 

De  l'équinoxe  d'automne  au  solstice  d'hiver.     89'-     i6'^-    35"^* 
Du  solstice  d'hiver  à  Téquinoxe  du  printems.      89         i      47 


Dans  l'hémisphère  austral 178       i8^-    22* 


Différence,     ....       7'      17      aô""» 

Celte  observation  est  très-importante  pour  la  théorie  deff 
climats  physiques.  On  y  trouve  la  raison  principale  pourquoi 
les  glaces  éternelles  sont  plus  étendues  vers  le  pôle  du  sud 
que  vers  celui  du  nord. 

De  la  précession  des  équinoxes  ,  de   la  nutation  de  ïax& 
terrestre  et  de  la  diminution  de  îohliquité. 

54.  Le5  étoiles  fixes  semblent  avoir  un  mouvement  très- 
lent,  contraire  à  leur  mouvement  diurne.  Ce  mouvement 
rétrograde  a  lieu  dans  une  direction  parallèle  à  l'ediptique  ; 
de  sorte  que  les  pôles  du  monde  semblent  décrire  un  cc^xle 
autour  de  ceux  de  l'écliptique.  En  100  ans  ,  ce  mouvement 
est  de  1  degré  2 3  njiautes  ^5  secondes  selon  Lalanda;  et  U 
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révolution  entière  ,  qui  s'appelle  h  giwide  année  ^  serait  de 
25,773  années  de  la  terre. 

La  suite  de  ce  mouvement  apparent  est  la  précessioji  ou 
rantioipation  des  équinoxes.  Supposons  que  le  soleil  l'annéts 
passée  répondait  à  une  telle  étoile  qui  se  trouvait  à  la  pre^ 
mière  intersection  de  Téquateur  par  lecliplique,à  lequinoxe 
du  printems  ;  ensuite  le  soleil ,  par  son  mouvement  apparent  # 
a  parcouru  l'écliptique  ;  lorsqu'il  aura  achevé  sa  révolutio» 
annuelle  ,  l'étoile  se  trouvera  avoir  avancé  de  64}  seconde» 
•vers  l'orient.  Ainsi  celte  année- ci ,  le  soleil  arrivera  plutôt 
au  point  d'équinoxe  qu'à  l'étoile  qui  y  répondait  autrefois* 
L'équinoxe  précédera  la  fin  de  la  révolution  du  soleil  par 
rapport  à  l'étoile.  C'est  à  cause  de  cette  anticipation  que 
l'année  tropique  est  plus  courte  de  20  minutes  et  23  seconde» 
de  tems  que  l'année  syderale.  (  Foyez  art.  3i  ci-dessus  ). 

On  explique  parfaitement  ce  phénomène  par  l'attraclion 
latérale  du  soleil  et  de  la  lune ,  qui  agissent  sur  la  partie  gon- 
flée delà  terre  sous  l'équateur  ,  sur  le  ménisque  {voyez  art.  5)  ^ 
comme  si  c'était  une  multitude  de  petites  lunes  qui  tourne- 
raient en  24  heures  autour  de  la  terre  dans  le  plan  de  l'équa- 
teur. Par  l'attraction  du  soleil,  de  la  lune  et  des  autres  pla- 
nètes ,  sur  -  tout  de  Vénus  ,  de  semblables  satellites  devaient 
être  tirées  un  peu  hors  de  leur  orbite  vers  l'écliptique.  Main- 
tenant, le  ménisque  étant  partie  intégrante  de  la  terre,  l'effet 
de  l'attraction  se  communiquée  la  terre  elle-même  ,  et  tend  à 
faire  coïncider  le  plan  de  l'équateur  avec  celui  de  l'écliptique , 
en  fesant  mouvoir  le  plan  de  l'équateur  sur  la  ligne  des  nœuds; 
mais  le  mouvement  de  rotation  auquel  le  plan  de  l'équateur  est 
fioumis  ,  oppose  une  force  contraire  à  celle  action  du  soleil. 
De  la  décomposition  de  ces  deux  forces  naît  une  troisième  et 
moyenne  impulsion ,  qui  donne  à  féqualeur  un  mouvement 
rétrograde  combiné  avec  sa  rotation  ,  et  qui ,  sans  ralentir 
celle-ci ,  alonge  la  révolution  annuelle.  Les  pôles  de  l'équa- 
teur ,  par  ce  mouvement ,  décrivent  une  ellipse  autour  dea 
pôles  de  l'écliptique  d'orient  en  occident.  Le  spectateur  ter- 
restre rapporte  ce  mouvement  aux  corps  célestes,  qui ,  alors, 
doivent  paraître  se  mouvoir  vers  l'orient.  Le  plan  de  l'équa- 
teur lésant ,  avec  l'axe,  un  angle  droit ,  le  déplacement  de 
l'axe  fait  aussi  mouvoir  le  point  d'intersection  du  plan  d« 
l'équateur  avec  celui  de  l'écliptique  ,  supposé  immobile- 
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55.  Par  l'action  seule  du  soleil,  le  parallélisme  de  l'axe , 
ou  son  inclinaison  constante  sur  le  plan  de  l'orbite,  ne  serait 
donc  point  du  tout  troublée.  Toute  la  diminution  que  l'attrac- 
tion du  soleil  tend  à  produire  dans  l'inclinaison  ,  se  trouve 
changée  en  un  mouvement  rétrogratle  ,  dans  le  plan  même  de 
récjuateur.  Mais  la  lune ,  par  les  grandes  inégalités  de  son 
orbite ,  qui  change  à  chaque  moment ,  non-seulemenl  par 
rapport  à  l'équateur  ,  mais  même  envers  l'écliplique;  la  lune, 
dis-je  ,  doit  exercer  sur  le  ménisque  de  la  terre  une  altractioii 
très-variable.  Les  elfels  de  cette  attraction  se  font  sur-tout 
sentir  par  le  phénomène  qu'on  appelle  la  nidation  de  taorc^ 
Nous  avons  vu  que  les  pôles  de  l'équateur  décrivent,  en 
25,750  ans,  une  ellipse  autour  des  pôles  de  l'écliplique.  Dans 
ce  mouvement  même ,  une  très-petite  oscillation  a  lieu  ;  de 
sorte  que  Taxe  de  la  terre  ne  suit  pas  exactement  la  grande 
ellij)se,  mais  décrit,  dans  la  circonférence  de  celle-ci,  une  autre 
petite  ellipse  dont  le  plus  grand  diamètre  va  à  18  secondes. 
Ce  petit  dérangement  de  l'axe  ne  change  son  parallélisme 
que  de  y  secondes  tout  au  plus.  Cette  variation  de  l'inclinai- 
son entraîne  des  inégalités  dans  la  précession  iXç:s  équinoxes, 
et  une  diminution  et  augmentation  dans  l'angle  d'inclinaison 
entre  l'équateur  et  l'écliplique.  La  nulation  n'empêche  donc 
point  qu'il  n'y  ait  une  oblic^uité  de  l'écliptique  moyenne  cons- 
tante. La  diminution,  en  apparence  continuelle,  de  cette  obli-« 
^uité,  doit  donc  encore  avoir  une  autre  cause. 

56.  La  question  d'un  changement  réel  ou  seulement  pos- 
sible dans  la  direction  de  l'axe  terrestre  ,  doit  vivement  in- 
téresser tous  les  géographes ,  et  même  tous  les  peuples  de  la 
terre.  Sans  l'obliquité  de  l'éclipliqiie  ,  sans  cet  angle  d'incli- 
naison qui  existe  entre  le  plan  de  rotation  et  le  plan  de  l'or* 
bite  ,  il  n'y  aurait  ni  inégalité  entre  les  jours  d'hiver  et  d'été ^ 
ni  changement  de  saisons,  en  tant  que  celles  ci  dépendent 
des  causes  célestes.  L'équateur  serait  encore  plus  constam- 
ment échaull'é  qu'il  ne  l'est  \  mais  des  deux  côtés  on  verrait 
la  chaleur  diminuer  dans  une  progression  très-rapide  ;  cha- 
que climat  aurait  sa  température  invariable  ,  et  ce  serait  pour 
chacun  celle  de  son  printems  et  de  son  automne  actuel,  mais 
très-vraisemblablement  un  peu  plus  froide.  La  terre  ne  serait 
donc  guère  habitable  au-delà  du  46^.  ou  5o^.  degré. 

fieancoup  de  philosophçs  et  d'astroGorn^s  ont  cru  q.uC' 
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lecliptiqne  et  Véqualeur  tendaient  réellement  à  coïncider  en** 
semble,  afin  de  noiis  rendre  ce  printems  éternel  que  les  poètes 
regrettent  tant.  Les  anciens  astronomes  ont  trouvé  l'obliquité 
lie  récliptique  de  24  degrés.  Eratoslhènes ,  2.S0  ans  avant 
Jésus-Christ,  la  Irouva  de  23  degrés  5o  minutes;  Albatëg- 
nius,  en  88.0,  de 2 3  degrés  35  minutes  40  secondes;  T}'cho- 
Brahé  ,  en  i  687  ,  de  23  degrés3i  minutes  3o  secondes  :  elle 
oscille  aujourd'hui  autour  de  23  degrés  23  minutes.  Sa  dimi- 
juîtion  séculaire  semble  avoir  été  jusqu'ici  de  Sy  secondes. 
Mais  Euler  et  Laplace  ont  prouvé  ,  par  des  calculs  subtils  et 
profonds.que  cette  dim^nutiouprovienldelattraction  mutuelle 
de  toutes  les  planètes  dont  les  orbites,  diversement  inclinées, 
c^herchent constamment  à  se  confondre  dans  un  même  plan; 
d'où  il  ne  résulte  que  des  inégalités  temporaires,  contenues 
tnue  des  hmites  fixes.  Le  soleil  contribue  sur-tout  à  ra^ 
îiiener  toutes  ces  variations  au  point  d'où  elles  étaient  parties. 
Sans  la  force  attractive  du  soleil,  les  planètes,  sur-tout  Jupiter 
et  Vénus,  seraient  à  même  de  changer  l'obliquité  de  l'éclipti- 
que  de  10  à  12  degrés.  Mais  le  puissant  monarque  du  sys- 
tème planétaire  répiimeces  efforts  ,  et  empêche  que  l'obli- 
quité ne  pourra  jamais  vaiier  de  plus  de  2  à  3  degrés,  l'out 
le  système  planétaire  oscille  autour  d'un  état  moyen;  d'où 
il  ne  s'éloigne  que  Irès-inscnsiblem.ent  de  côté  et  d'autre. 

Des  pJiascs  de  la  lune, 

57.  Le  soleil  éclaire  toujours  la  moitié  du  globe  lunaire, 
niais  nous  n'apercevons  pas  toujours  cette  moitié  éclairée, 
parce  que,  à  cause  du  mouvement  de  la  lune,  nous  sommes  sou- 
vent placés  obliquement  vis-à-vis  de  son  hémisphère  éclairé* 

Soit  S  le  soleil  (iig.  2.  ])l.  2.),  T  la  terre  autour  de  laquelle 
tourne  la  lune  dans  son  orbite  ;E  O  le  globe  de  la  lune  placé 
entre  la  terre  et  le  soleil  au  lenis  de  la  noiu'elle  lune.  La  parliez 
E  est  seule  éclairée  du  soleil ,  et  elle  nous  est  invisible;  la 
partie  0  qui  nous  est  seule  visible ,  n'est  point  du  tout  éclairée. 
Au  contraire  lorsque  la  lune  se  trouve  en  opposition  avec  !« 
soleil ,  c'est-à-dire  ,  à  180  d.  au  point  L ,  nous  voyons  tout 
son  hémisphère  lumineux  sous  la  figure  d'un  disque  rond  et 
elle  nous  paraît  pleine.  La  bine  étant  éloignée  de  90  d.  ou 
environ  du  soleil ,  à  moitié  chemin  de  l'opposition  et  de  la^ 
conjonction,  Ihémis^jhère  tourné  vers  la  terre  est  A  Q  ^  , 

mai.s 
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mais  n.ém!,spl,fere  éclairé  d.i  soleil  est  M  Q  Z.  Ainsi  nous  ne 
voyons  que  la  moitié  de  cet  hémisphère  éclairé ,  qui  à  rroque 
de  loppos,l.ou  nous  paraissait  comme  un  cercle  complet  • 
nous  ne  voyons  donc  qu'un  demi  cercle  de  lum.ère   tel  TJlLl 

S:tleir'  '^  '^"^-^  '"'"'—  ^'- -^^^^^^^^^ 

Les  deux  positions  marquées  A  Q  M  Z  sont  exactement  à 
«n  quar  de  cercle  de  lopposi.ion  eTde  1,  conjonctln  Ce,t 
pour  cela  qu  on  appelle  pre;n,er  ç uarikr  ceM  que T  .une 
occupe  en  allant  de  la  conjonction  à  l'opposition  :  l'opposé  se 
nomme  le  dernier  ywanVer.  5 'oppose  se 

Lorsque  la  lune  est  à  4S  d.  de  la  conjonction  ,  nous 
disons  quelle  est  dans  son ;,mm-ero./a„^;  alors  l'hémi  phère 
eclane  est  C  D  F.  Mais  de  cette  moitié  lu.nineus  ToS  ne 
voyons  que  la  part.e  C  D.  Alors  la  lune  paraît  sous  lafonne 
dun  croissant,  telle  qu'elle  parait  en  G.  '^'""«e 

ri,iï"\'>^  T"*^  °f""''  "l"'  '"""^^  ^P'-è*  'a  quadrature 
Ihemisphere  tourné  vers  nous  est  H  I  K  ■  Thm^ir^L  -^ 

éclairé  est  I  K  P.  Ainsi  il  ne  manque  à  il  L  ^  e ?£: 
portion  H  pour  que  nous  puissions  voir  la  partie  écEée 
touteentière.Nous  ne  verrons  donc  plus  que  la  moitié  du  disle 
lunaire,  et  cet  astre  paraîtra  sous  la  forme  R.Ce  qui  ma„Te 
à  son  cercle  est  exactement  de  la  même  grandeur  «,1^! 
partie  éclairée  C  D  dans  le  premier  octant  ^ 

Le  troisième  octant  V qui  arrive  à.45  d.  de  l'opposition  est 
lemblable  au  second,  et  le  quatrième,  où  Y  l'est  Jprer^erc]) 

58.  La  lunuere  cendrée  est  l'effet  des  rayons  du  soleil  que 
h  terre  renvoyé  à  la  lune,  lorsque  celle-ci  se  trouve  e.t 
con,or.ction  avec  le  soleil.  Alors  la  terre  paraît  aux  habitans 
de  la  lune  être  en  opposition  avec  le  soleil  ;  c'est  p^r  ™^ 
terre  ^/e,«.    comme  disait  m.éùus.  Celte  lumière  réfléchie 
de  la  terre  illumine  la  partie  de  la  lune  qui  n'est  pas  éclairée 
par  le  soleil  ;  ce  qui  nous  peonet .  sur-tout  dans  le  crépu  cTe 
d  entrevoir  toute  la  rondeur  de  la  lune.  Le  croissant  ium  neux 
parait  alors  se  d.laler  et  présenter  un  diamètre  pluslnd 
que  le  disque  obscur  de  la  lune.   Cela  vient  de  la  Ce 
dune   grande   lumière   placée   à  côté  d'une  petite      n me 
efface  l'autre  et  l'absorbe.  Le  croissant  paraît*^.,.» é  'p^^Z 

i^)  Abrégé  d-AstronomU,  ^ax  Lalande ,    547; 

Tvnie  r,  O 
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débordement  de  lumière  ,  qui  s'éparpille  dans  la  rétine  dft 
l'œil  et  élargit  le  disque  de  la  lune ,  l'air  ambiant ,  éclairé  par 
le  rayon  lunaire,  augmente  encore  cette  illusion,  mais  elle 
disparx^ît  dans  la  lunette. 

La  lumière  de  la  lune  n'est  accompagnée  d'aucune  chaleur; 
rassemblée  dans  des  verres  ardens  ,  elle  ne  produit  aucun  effet. 
Jjouguer  a  trouvé  par  expérience  qu'elle  est  3po,ooo  fois' 
moindre  que  celle  du  soleil  (2). 

Des  éclipses  de  la  lune  el  du  soleil. 

Bg.  Une  éclipse  du  soleil  consiste  dans  1  interception  de» 
rayons  de  cet  astre  par  le  disque  obscur  de  la  lune,  interposée 
entre  nous  et  le  soleil. 

Une  éclipse  de  la  lune  est  l'obscurcissement  réel  de  la  lune 
par  l'interception  des  rayons  solaires  ,  causée  par  la  terre  qui 
se  trouve  énlre  ces  deux  astres  (  Voyez  fîg.  4  et  5  ,  \A.  2.  ). 

60.  Eclipses  delà  lune. —  Le  corps  opaque  qui  prive  la 
lune  àts  rayons,  est  évidemmentla  terre,  puisque  les  éclipses 
de  la  lune  n'arrivent  jamais  que  dans  le  tems  où  la  lune  est  en 
opposition  avec  le  soleil ,  c'est-à-dire ,  lorsque  la  terre  se 
trouve  placée  entre  le  soleil  et  la  lune.  La  terre  projette  ,  dans 
un  sens  opposé  au  lieu  du  soleil ,  un  cône  d'ombre ,  dont 
l'axe  se  trouve  sur  la  ligne  droite  qui  joint  le  centre  du  soleil  j 
et  celui  de  la  terre  ,  et  qui  se  termine  au  point  d'oij  ces  deux 
corps  pourraient  être  vus  sous  le  même  diamètre  apparent. 
Mais  ce  point  se  trouverait  bien  au-delà  de  l'orbite  lunaire. 
Car  lorsque  la  lune  est  en  opposition  et  à  sa  distance  moyenne  , 
la  terre  ,  à  cause  de  sa  proximité  ,  paraît  aux  habitans  de  la 
lune  sous  un  diamètre  apparent  de  ii  d.  i3  m.  52  s.,  nouvelle 
mesure.  Le  soleil  ne  présente  qu'un  disque  de  5^  m.  20  s., 
nouvelle  mesure  ;  donc  la  longueur  du  cône  d'ombre  terres- 
Ire  est  au  moins  trois  fois  plus  grande  que  la  distance  de  la 
lune  à  la  terre,  et  sa  largeur,  au  point  où  il  est  traversé  par 
la  lune,  est  plus  que  double  du  diamètre  réel  de  la  lune.  11  est 
donc  clair  qu'il  y  aurait  éclipse  de  lune  toutes  les  fois  qu'elle 
est  en  opposition  avec  le  soleil ,  si  elle  se  mouvait  exactement 
dans  le  plan  de  l'écliptique.  Mais  en  vertu  de  sa  latilude  qui 
peut  varier  de  5  d.  sud  à  5  d.  nord  (de  l'écliptique),  il  arrive  que 


I 


(i)   Abrégé  d'Astronomie  ^  503,  554. 


G.E  N  E  R  A  L  E.  su 

la  lune,  dans  ses  oppositions,  est  souvent  abaissée  au-dessous,s 
ou  élevée  au-dessus  du  cône  de  l'ombre  terrestre.  Lorsque  la 
latitude  de  lalune  est  nulle  ou  très-pelite ,  c'est-à-dire ,  lorsque 
l'opposition  se  fait  dans  un  nœud  ou  prés  d'un  nœud ,  la  lune 
«'éclipse.  C'est  de-là  que  l'écliptique  a  tiré  son  nom. 

Pour  rend  re  ceci  plus  sensible,  soit  (fig.  6,  pi.  2 .)  D  l'orbite 
de  la  lune  ;  E  l'écliptique  ,  ou  l'orbite  terrestre  réel  et  solaire 
apparent;  le  centre  du  cône  d'ombre  terrestre  doit  toujours 
se  trouver  dans  le  plan  de  l'écliptique.  Le  point  d'intersection 
de  deux  orbites  ou  le  nœud  est  en  C.  Si  la  lune  ,  dans  son 
opposition  avec  le  soleil ,  se  trouve  dans  C  ,  il  est  évident 
qu'elle  se  perdra  entièrement  dans  l'ombre  terrestre;  si  elle  est 
en  h  ou  ene,  elle  passera  par-dessous  ou  par-dessus  et  ne  sera 
point  obscurcie  ;  passant  par  g  ,  elle  sera  éclipsée  dans  sa 
partie  supérieure;  en^,  l'éclipsé  affectera  la  partie  inférieure. 

61.  Eclipses  du  soleil.  —  La  lune  est  incomparablement 
plus  petite  que  le  soleil.  Néanmoins,  h  cause  des  distances 
respectives  ,  les  diamètres  de  ces  astres  paraissent  le  plus 
souvent  égaux  :  quelquefois  même  le  diamètre  alpparent  de  la 
la  lune  est  plus  grand  que  celui  du  soleil  (i)  ;  cela  dépend 
de  la  variation  des  distances.  Si  la  conjonction  de  ces  deux: 
astres  se  fait  dans  un  nœud  ,  let  que  le  diamètre  apparent  de 
la  lune  l'emporte  sur  celui  du  soleil,  l'éclipsé  solaire  sera 
totale.  Cependant  elle  ne  le  sera  que  pour  cette  partie  de 
la  terre  sur  laquelle  passera  le  cône  d'ombre  lunaire.  Les 
autres  pays  terrestres  ne  verront  qu'une  éclipse  du  soleil 
partielle;  ils  seront,  pour  parler  avec  les  astronomes,  dans 
la  pe/iomZre  de  la  lune.  Il  arrive  aussi  des  éclipses  du  soleil 
qui  ne  sont  que  partielles  :  cela  a  lieu ,  lorsque  la  lune  se 
trouve  au-dessous  ou  au-dessus  de  l'écliptique  {f'^oy.Jig.  6, 
pi.  2  ;  en  è  et  c  ,  éclipses  partielles  ;  en  a  et  d  y  attouchemens 
de  bords  ).  Si  le  diamètre  apparent  de  la  lune  est  moindre 
que  celui  du  soleil ,  il  y  aura  une  éclipse  appelée  annulaire 
iJ^g'  ^  t  -A..  ) ,  parce  qu'on  voit  alors  les  bords  du  soleil 


(  I  )  Laplace  donne  ainsi  les  diamètres  apparens  da  soleil  et  de 
la  lune  en  nouvelles  mesures  : 

r  plus  grand.   60'  35''  j'"  C  plus  grand.   62.'  07" 

^û/e//.<plus  petit.     58    36      3       L^/^e.-^plus  pelit.  *  54    38 

Qmoyeii.    .    59    3û      fia  {moyen.    .     58    2 a    «'^ 
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former  un  anneau  lumineux  autour  du  disque  t)bs(3fir  de  lai 
lune.  Cela  n'arrive  pas  souvent. 

Jpparence%  des  planètes  réirogr^ttdés  slati'onnœres. 

62.  Les  planètes  paraissent  tantt^t  s'éloigner ,  tantôt  so 
^approcher  de  la  terre.  Quelquefois  elles  paroissent  rester 
comme  fixes  dans  un  certain  endroit  du  ciel;  d'autrefois 
leur  mouvement  semble  avoir  lieu  dans  un  sens  opposé  à 
leur  direction  réelle.  Tous  ces  phénomènes,  comme  on  le 
démontre  dans  l'astronomie,  sont  dans  le  plus  parfait  accord 
dans  le  système  du  monde  ,  tel  que  nous  l'avons  exposé ,  et 
l'expliquent  avec  la  plus  grande  facilité.  Nous  nous  conten- 
terons à  expliquer  la  fig.  3  ,  pi.  2. 

Soit  ab  c  d  ef,  etc. ,  l'orbite  d'une  planète  inférieure, 
par  exemple ,   de  la  terre  5  l'orbite  circonscrit  celle  d'une 
planète  supérieure,  par  exemple  ,  celle  d'Uranus-IIerschel. 
Pendant  que  la  terre  décrit  son  orbite  entière  ,  Herschel  ne 
décrit  que^  de  son  cercle.  On  a  donc  pu,  sans  grande  faute 
la  rapporter  au  même  lieu  dans  la  figure,  en  comptant  pour 
rien  son  mouvement  propre.   Que  maintenant  la  terre  se 
meuve  de  a  en  ô ,  en  c ,   en  (/  et  en  e ,  la  planète  nous  sem- 
blera décrire  l'axe  A  C  D  E  F  ,  et  se  porter  dix  si^e  du 
bélier  jusques  dans  celui  des  ge^meaux.  La  terre  décrivant 
l'arc  ef,  la  planète  d  Herschel ,  à  cause  de  la  lenlenr  de  son 
mouvement ,  sera  toujours  dans  le  même  rayon  ,  et  paraîtra, 
B  1  spectateur  terrestre,  slationnaire  dans  le  point  F  ,  dans  le 
signe  des  gémeaux  ;  mais  ,  pendant  que  la  terre  se  meut  de 
/en  g ,  et  de-b\  en  hik,  la  planète  d'Herschcl  paraît ,  par  un 
mouwemenl  réfrograde ,  se  porter  rapidement  de  G  en  H  ï 
K  B  B  ,  et  ainsi  retourner  au  signe  du  bélier  ,  où  elle  reste 
«talionnaire  ,  pendant  que  la  terre  se  meut  de  K  en  a. 

63.  La  même  chose  a  lieu  pour  les  planètes  inféiieures,  ou 
celles  qui  ont  leurs  orbites  entre  le  soleil  et  l'orbe  de  la  terre. 
Par  rapport  à  Mercure  ,  par  exemple,  la  terre  est  dans  l'or- 
bite supérieure.  Fcsoas  abstraction  du  mou  vrment  propre  de 
la  terre,  puisqu'il  est  quatre  fois  moins  lent  que  celui  de 
Mercure.  Cette  planète  se  mouvant  de  a  en  ù  c  d  e  ,  sera  , 
par  le  spectateur  terrestre,  rapportée  successivi'ment  aux 
pomPsa^,  c/c,  d  i\  h  ef,  rt  aura  son  mouvempnl:  du  signe 
de  la  balance  à  celui  du^s:;2ittaire 3  ensuite^  décrivant  l'arQ 
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«y,  Mereure  paraîtra  toujours  sur  le  môme  rayon  au  spec- 
tateur terrestre ,  qui  le  croira  stationnai  re  ;  dey  en  k  ,  il  srni- 
V  Liera  animé  d'un  rapide  mouyeinent  rétrograde  de  gftn  b  a , 
€jui  le  portera  au  signe  de  la  balance  ,  où  il  semblera  station- 
naire,  quoiqu'il  décrive  réellement  tout  lare  K  a. 

64.  Les  phases  de  Vénus  et  de  Saturne  s'expliquent  avec  la 
même  facilité.  Toute  l'astronomie  moderne  nous  fournit  une 
thaîne  de  preuves  non  interrompue  en  faveur  du  système  de 
Copernic  ei  du  mouvement  de  la  terre.  Il  n'est  donc  pas  plus 
permis  à  des  hommes  sensés  de  révoquer  en  doute  ce  mou- 
vement ,  que  de  douter  que  la  terre  ne  soit  ronde.  Ces  deux 
vérités  n'ont  rien  de  choquant  pour  ceux  qui  connaissent  les 
lois  fondamentales  de  la  physique  céleste.  Il  n'entre  point 
dans  notre  plan  de  développer  ces  lois  ;  les  exposer  d  une 
Bianiëre  incomplette  ,  serait  perdre  le  tems.  Pour  une  expli- 
cation suffisante  ,  même  très-abrégée  ,  il  nous  falloit  sacrifier 
une  partie  de  l'espace  ,  déjà  très  bornée  ,  qu'on  nous  a  ac- 
cordé pour  le  développement  des  vérités  fondamentales  de 
k  géographie.  Nous  invitons  tous  ceux  qui  veulent  étudier 
la  géographie,  à  commencer  par  méditer  V Exposition  du 
Système  du  Monde  par  Laplace\,  et  le  douzième  livre  de 
ï Astronomie  deLalande,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  toute  l'astro* 
aomie ,  sur  laquelle  la  géographie  est  basée. 
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LIVRE      II  L 
DE    LA    SPHERE    ET    DU    GLOBE. 

65.  Ji-^x  sphère  armillaire  appartient  proprement  à  l'appa- 
rat de  l'astronomie.  Néanmoins,  il  est  nécessaire  ,  pour  les 
amateurs  de  la  géographie  ,  de  remarquer  les  trois  appa- 
rences de  la  sphère ,  et  quelques  termes  qui  y  ont  rapport. 
La  sphère  armillaire  est  représentée  planche  3.  La  définition 
des  cercles  principaux  se  trouve  art.  1 1  et  49. 

Sphère  parallèle, 

66,  Un  spectateur  placé  à  un  des  pôles  terrestres,  ver- 
rait sa  ligne  verticale  aboutir  au  pôle  sous  lequel  il  se  trou- 
verait. Comme  le  zénith ,  c'est-à-dire ,  le  point  où  la  verticsle 
aboutit,  est  le  pôle  de  l'horison  rationel,  il  s'ensuit  que  ,  pour 
ce  spectateur ,  l'horison  et  l'équateur  serait  dans  le  même 
plan  (Jig,  2  ,  /?/.  3  ).  Les  tropiques  et  tous  les  autres  cercles 
diurnes  que  le  soleil  décrit  dans  son  mouvement  apparent, 
seront  pour  lui  parallèles  à  l'horison  :  donc  il  verra  en  entier 
tous  les  arcs  diurnes  qui  sont  entre  l'équateur  et  le  pôle  oii 
il  se  trouve.  Tous  les  autres  arcs  diurnes  seront  hors  de  sa 
vue  :  il  verra  donc  le  soleil  se  lever  et  se  coucher  une  fois  par 
année.  Son  jour  de  six  mois  sera  encore  prolongé  de  62  jours 
par  la  réfraction  (voyez  livre  VIII  de  \ Atmosphère)  ,  et  de 
53  par  la  lumière  crépusculaire.  Il  y  aura  encore  7  jours  -]  de 
plus  pour  le  pôle  boréal,  parce  que  le  soleil  parcourt  plus 
lentement  les  signes  septentrionaux. 

Chaque  jour  un  habitant  du  pôle  verrait  son  ombre  tourner 
autour  de  lui,  sans  changer  de  longueur  ,  avec  une  marche 
uniformément  circulaire  :  il  sera  Périscien  (  i  ).  Sous  le 
pôle,  le  méridien  serait  une  chose  indéterminée  et  de  pure 


(i)  De  dcnx  mots  grecs,  jperi,  cjui  veut  dire  autour,  ct*c/aj 
Çjui  siguiûe  ombrçr 
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convention.  Tout  cercle  vertical  est  ici  méridien  ;  1^  latitude 
ou  l'ëloignement  de  récfualeur  y  serait  de  90  degrés  :  elle  est 
la  plus  haute  que  possible  ;  car  le  pôle  est  également  éloigné 
de  tous  les  points  de  la  périphérie  de  l'équateur.  Si  Ion  s'en 
éloigne  de  côté  ou  d'autre,  on  se  rapproche  de  l'équateur.  La 
hauteur  du  pôle  est  toujours  égale  à  la  latitude.  Le  spectateur', 
polaire  verrait  constamment  le  même  hémisphère  céleste,  et 
les  étoiles  de  cet  hémisphère  ne  se  coucheraient  jamais  pour 
lui. 

Sphère  droite. 

67.  Si  nous  tournons  la  sphère  d'un  quart  de  cercle,  elle 
sera  dans  la  position  qu'on  appelle  droite,  L'équateur  passera 
par  le  zénith  et  le  nadir  ;  il  sera  perpendiculaire  à  l'horison  , 
et  le  coupera  à  angles  droits.  Les  deux  pôles  du  monde  seront 
toujours  dans  la  périphérie  de  l'hoiison.  La  hauteur  du  pôle  est 
donc  =  o  ;  la  latitude  l'e^t  de  même ,  puisqu'on  est  sur  l'équa- 
teur terrestre  même.  Tous  les  parallèles  à  l'équateur,  tous  les 
arcs  diurnes,  sont  coupés  par  l'horison  en  deux  parties  éga- 
les ,  que  le  soleil  parcourt  chacune  en  12  heures.  Les  jours 
sont  égaux  entr'eux  ,  et  égaux  aux  nuits  toute  l'année. 

Le  soleil  passe  deux  fois  par  le  zénith  de  ceux  qui  ont  la 
sphère  droite,  savoir  le  2.0  mars  et  le  22  septembre,  jours  aux- 
quels le  soleil  décrit  l'équateur.  Du  20  mars  jusqu'au  22  sep- 
tembre ils  ont  le  soleil  du  côté  du  nord  et  l'ombre  du  côté  du 
midi  ;  pendant  l'autre  moitié  de  l'année  ,  ils  les  ont  de  la 
manière  opposée.  Voilà  pourquoi  on  les  appelle  amphis- 
çiensÇi).  Mais  lorsque  le  soleil  passe  par  leur  zénith,  ils  sont 
pendant  un  moment  sans  ombre  ou  asciens. 

Toutes  les  étoiles  sont  visibles  sous  la  sphère  droite,et  mon- 
tent successivement  sur  l'horison  dans  l'espace  de  24  heures.. 
Le  soleil  et  tous  les  astres  se  lèvent  perpendiculairement  au- 
dessus  de  l'horison. 

Les  habitans  de  Quito  au  Pérou ,  de  Para  au  Brésil ,  de  l'île 
de  St. -Thomas  en  Guinée,  de  Brava  sur  la  côte  de  Zangue^- 
bar  ,  de  quelques  îles  Maldives  ,  de  Padang  dans  Hle  de  Su- 
matra, de  Gilolo,  des  îles  Gallapagos,  et  en  général,  tous  les. 
peuples  sous  la  ligne  ,  ont  la  sphère  droite. 


(ï)  Amphi ,  de  côti  et  d'autre}  scia  ^  ombre. 

O  4 


3i6^  GEOGRAPHIE 

Sphère  oblique. 

68.  Tout  Sîtectateur  placé  entre  les  pôles  et  l'équaleur 
aura  la  sphère  plus  ou  moins  oblique.  Sa  latitude  et  avec  elle 
la  hauteur  du  pôle  variera  de  o  d.  o  m.  i  s.à  89  d.  69  m.  59  s.; 
ainsi  en  prenant  les  termes  à  la  rigueur,  la  presque  totalité  des 
habitans  de  la  terre  à  la  sphère  oblique.  Mais  les  apparences 
de  celte  position  sont  sur -tout  sensibles  entre  les  cercles 
polaires  et  les  tropiques. 

L'équaleur  avec  tous  ses  parallèles  aura  une  position 
oblique  envers  l'horison.  Ce  dernier  cercle  coupera  donc 
tous  les  cercles  diurnes  (celui  de  l'équinoxe  excepté)  en 
deux  scgmens  inégaux;  de-là,  inégalilé  des  jours  et  des  nuits^ 
comme  nous  l'avons  démontré,  art.  48  et  5o.Tous  les  astres  se 
lèvent  obliquement;  un  seul  pôle  est  toujours  élevé  sur  Thori- 
son  ,  l'autre  toujours  abaissé  et  par  conséquent  invisible. 
L'ombre  tombe  de  dlfif'érenles  manières  ;  ceux  qui  habitent 
entre  les  tropiques  et  l'équaleur,  voyant  une  fois  dans  Tannée 
le  soleil  passer  par  leur  zénith  ;  ils  peuvent  donc  êlre  ascienS' 
et  amphisclens.  Ceux  qui  demeurent  sous  les  tropiques  sont 
également  asciens  un  seul  moment  ;  pendant  le  reste  de 
1  année ,  ils  voyent ,  comme  tous  les  habilans  des  zones  tempé- 
rées, l'ombre  tomber  du  côté  du  pôle  élevé  sur  l'horison ,  soik 
au  sud,soit  au  nord;  ils  sont  appelés  hélérosciens^i). 

Points  cardinaux, 

6g.  Si  du  point  de  culminalion  du  soleil ,  c'est-à-dire  ,  du 
point  le  plus  élevé  de  son  arc  diurne,  on  laisse  tomber  une 
ligne  droite  perpendiculairement  sur  l'horison  ,  cette  ligne 
coupera  l'horison  au  poinl  cardinal,  nommé  midi.  Le  point 
opposé  de  l'horison,  et  éloigné  de  180  <1.  est  celui  du  minuit, 
ou  du  5é'/9/c/2//vo/i.Cesont  les  deux  points  d'intersection  du  mé- 
ridien de  chaque  lieu  avec  l'horison  rationel.  A  90  d.  de  chacun 
«le  ces  points ,  se  trouvent  ceux  de  ïorient  et  de  Voccidcnl 
vrais ,  le  premier  à  droite ,  en  se  tournant  vers  le  septentrion  ; 
l'autre  à  gauche.  Ce  sont  les  points  d'intersection  de  l'équa- 
leur avec  l'horison.  D'où  il  suit  que  le  soleil,  aux  équinoxes, 


(1)  lUU'ïoSf  diilcTenf ,  oppose'. 
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sclcve  exactement  dans  le  vrai  orient  et  se  couche  exacte- 
ment  dans  le  point  d'occident. 

Nous  parlerons  autre  part  de  la  rose  des  vents  ;  c'est  à  elle 
proprement  qu'appartiennent  (  selon  nous  )  Jes  termes  de  nord, 
sud ,  est  et  ouest ,  qui  correspondent  à  ceux  de  minuit ,  midi , 
orient  et  occident. 

Tracer  une  méridienne^ 

70.  Une  ligne  méridienne  diffère  d'un  cercle-méridien.  Elle 
est  tbrmée  par  l'intersection  du  plan  du  méridien  avec  celui 
de  l'horison  ;  on  peut  aussi  le  définir  :  une  ligne  horisontaie 
dans  la  direction  du  cercle-méridien.  Elle  vise  donc,  avec 
l'une  de  ses  extrémités ,  au  point  cardinal  de  midi;  avec 
l'autre,  au  minuit,  et  une  droite  qui  la  couperait  sous  un 
angle  droit,  serait  dirigée  exactement  vers  l'orient  et  l'occi- 
dent. 

On  pourrait  donc  tracer  une  méridienne  en  remarquant 
seulement  l'ombre  que  projetterait  un  style  placé  verticale- 
ment ,  au  moment  de  la  culminalion  ou  de  la  plus  grande 
hauteur  du  soleil.  Mais  comme  il  est  très-difficile  de  recon- 
naître exactement  ce  moment,  on  se  sert  d'une  autre  méthode, 
que  voici  : 

On  choisit  un  plan  parfaitement  horisontal  ,  qu'on  vérifie 
au  moyen  d'une  règle  qu'on  y  applique  et  sur  laquelle  on  pose 
un  niveau.  On  choisit  ensuite  un  point  C  (  fig.  8,  pi.  2  )  duquel, 
comme  d'un  centre  commun,  on  trace  plusieurs  arcs  de  cercle 
concentriques,  tels  que  A  B,  «  />,  après  quoi  on  plantera 
au  centre  C  un  style  perpendiculaire,  qui  ail  environ  un  pied 
de  hauteur ,  et  dont  l'extrémité  supérieure  soit  une  potilo 
boule  ou  une  pointe  émoussée,  afin  que  l'ombre  soit  pins 
sensible.  On  observera  ,  avant  midi  ,  quand  l'ombre  du  style 
8e  terminera  à  un  point  comme  A  ,  d'une  des  circonférences 
décrites,  et  on  marquera  ce  point  avec  on  poinçon.  On  obser- 
vera l'après-midi  quand  l'ombre  se  terminera  à  la  même  cir- 
conférence, et  on  marquera  aussi  le  point  B.On  divisera  l'arc 
B  A  en  deux  parties  égales ,  et  du  point  du  milieu  on  tirera 
ime  ligne  droite-  au  pnîni  C  ;  ce  sera  la  ligne  méridienne  et 
dans  le  cours  de  l'année  il  sera  midi  quand  l'ombre  du  style 
lombc  sur  celte  ligne,  sauf  les  petites  corrections  qui ,  mCaia' 
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^ars  les  cquino.xes ,  ne  inonlcnt  pas  à  une  minute,  et  pour 
lesquelles  on  trouve  des  tables  dans  la  Connaissance  des  tems 
et  dans  X Astronomie  de  Lalande.  II  est  à-propos  de  tracer, 
plusieurs  circonférences,  et  de  inarquer  sur  chacune  d'elles  le 
point  ou  l'ombre  s'esl  terminée  5  on  verra  par  la  correspon- 
dance de  ces  poinls  differens  si  Topëration  a  élé  exacte  ou 
non. 

La  ligne  méridienne  ,  qui  est  la  base  des  observAlions  astro- 
nomiques ,  est  également  utile  et  nécessaire  aux  navigateurs, 
aux  voyageurs  et  aux  géographes. 

Trois  sortes  d hémisphères. 

7^.  Chaque  grand  cercle  a  la  propriété  de  partager  la 
sphère  en  deux  parties  égales  ,  appelés  hémisphères. 

Chaque  méridien  partage  la  sphère  en  hémisphère  oriental 
et  occidental. 

Chaque  horison  rationel  divise  la  sphère  en  partie  visible 
et  partie  cachée;  on  appelle  la  première  hémisphère  supérieur; 
et  l'autre  hémisphère  inférieur. 

Ces  ceux  divisions  peuvent  varier  a  l'infini,  vsur-tcut  la 
dernière.  Car  il  y  a  autant  de  méridiens  sur  le  globe  et  la 
sphère,  qu'il  y  a  des  poinls  dans  l'équateur  ou  dans  un  de 
ses  parallèles  ;  il  y  a  autant  d'horisons  qu'il  y  a  des  points 
sur  le  globe. 

L'équateur  étant  un  cercle  invariable  et  donné  par  la  nature 
du  globe  ,  il  divise  constamment  la  sphère  et  le  globe  en 
hémisphère  septentrional  o\x  boréal,  et  hémisphère  méridional 
OU  austral. 

Des  antipodes  ,  aJitœciens  et  periœciens. 

72.  Ceux  <jui  ont  la  même  latitude  boréale  ou  australe  ^ 
€:'est-îi-dire  ,  qui  demeurent  sous  le  même  cercle  parallèle  à 
l'équateur  ,  mais  qui  sont  éloignés  de  1 80  d.  de  longitude,  sont 
réciproquement  periœciens.  Ils  ont  même  hauteur  du  pôle  , 
même  apparence  de  la  sphère ,  mêmes  saisons  astronomiques 
<ît  même  inégalité  des  jours.  Mais  lorsquil  fait  midi  chez  l'un  , 
il  fait  minuit  chez  l'autre.  Car  la  terre  fliit  une  révolution 
entière  en  24  heures  3  180  d.fbnt  lajno't'.é  d'un  cercle  3  donc. 
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la  terre  en  réalité  ,  ou  le  soleil  en  apparencp,  employé  12  h.  à 
faire  180  d.  5  ainsi  on  dit  que  la  dislance  de  ces  lieux  est 
12  heures  en  {ems. 

Les  aniœciens  sont  ceux  qui  demeurent  sous  le  même  mé- 
ridien ,  mais  à  des  latitudes  opposées  ,  c'esl-à-dire  ,  que  l'un 
est  à  autant  de  degrés  au  sud  de  Téquateur  que  l'autre  est  au 
nord.  Ils  ont  midi  au  même  moment  ,  mais  leurs  saisons  sont 
enlièremcnt opposées  3  l'hiver  de  l'un  est  l'été  de  l'autre.  (  Fojez 
art.  5i  ).    ' 

Les  antipodes  sont  ceux  qui  sont  diamélralrment  opposés 
l'un  à  l'autre,  c'est-à-dire  ,  placés  aux  extrémités  d'une  droite 
qui  passerait  par  le  centre  de  la  terre.  Ils  sont  éloignés  en 
tout  sens  de  loo  d.;  la  ligne  la  plus  courte,  tirée  sur  la  sur- 
face de  la  terre  pour  les  joindre,  serait  de  4,600  lieux  terres- 
tres. Ils  ont  le  même  plan  pour  horison  5  mais  ce  qui  est 
hémisphère  supérieur  ou  visible  pour  l'un  ,  est  inférieur  ou 
cachée  pour  l'aulre.  Un  astre  se  lève  pour  l'un  lorsqu'il  se 
couche  pour  l'autre.  Quand  l'un  a  son  jour  le  plus  long  ,  l'autre 
l'a  le  plus  court.  Le  midi  et  minuit,  les  saisons  ,  tout  en  \x\\ 
mot  est  parfaitement  opposé. 

Des  Zones  {^  Voyez  //We  I,  art.  35,  et  livre  ,  art.  49  ). 

Des  climats  mathématiques, 

73.  Quoique  les  climats  mathématiques  ne  servent  plus  à 
fixer  la  latitude,  depuis  qu'on  a  pour  cela  des  moyens  plus 
précis,  il  est  cependant  utile  de  remarquer  celte  division  ;  car 
bien  que  le  climat  mathématique  ou  solaire,  ne  détermine  pas 
il  lui  seul  le  climat  physique ,  il  en  est  toujours  une  des  bases 
les  plus  essentielles. 

Un  climat  dans  la  géographie  mathématique  ,  signifie  l'es- 
pace compris  entre  deux  parallèles  climalcriqucs. 

Les  parallèles  climatériques  sont  des  cercles  parallèles  à 
l'équateur,  qui  marquent  la  durée  du  plus  long  jour  h  dilfé- 
rentes  distances  de  l'équateur. 

On  compte  le  plus  communément  3o  climats  de  l'équliteur 
à  chacun  des  pôles.  Dans  les  24  premiers  le  jour  le  plus  long, 
augmente  d'une  demi-heure,  pour  chaque.  Vers  les  pôles, 
l'accroissement  devient  si  rapide,  que  l'on  a  été  obligé  de 
quitter  la  division  par  demi  -heure 5  les  6  climats  depuis  le 
cercle  polaire  au  pôle  sont  comptés  par  mois. 
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74.  Voici  une  table  qui  indique  ou  finit  chaque  climat,  et 
quelle  est  pour  la  fin  de  chacun  la  durée  du  plus  long  jour» 

TABLE 

DES    CLIMATS    DE    DJiMI-HEURE. 


Climats. 


I-eur  nombre. 

o 

I 
1 


Plus 
long  jowr. 


Heur.    Min. 


12 
12 
i3 


o 

3o 

o 


Latitude, 


IT©g.    Min. 


o 
8 

16 


o 

43 


Étendue 
0es  climats'- 

— , 4-— 


Deg^  Min, 

o  o 

8  34 

8  9 


i3 

14 
14 


3o 

o 

3o 


24 
3o 
36 


10 

46 
28 


7 
6 
5 


27 
46 

42 


6 

i5 

0 

41 

21 

4 

53 

7 

i5 

3o 

45 

29 

4 

8 

8 

16 

0 

48 

59 

3 

3o 

9 

16 

3o 

5i 

57 

2 

58 

10 

17 

0 

54 

a8 

2 

31     ; 

II 

17 

3o 

56 

36 

2 

8 

12 

18 

0 

58 

5.5 

I 

49 

i3 

18 

3o 

59 

57 

I 

32 

14 

19 

0 

61 

16 

I 

î9 

i5 

19 

3o 

62 

24 

I 

8 

16 

20 

0 

63 

20 

0 

56 

17 

20 

3o 

64 

8 

0 

48 

18 

21 

0 

64 

48 

0 

40^ 

19 

21 

3o 

65 

^0 

0 

32 

20 

22 
1 

0 

65 

46 

0 

25 

21 

22 

3o 

66 

6 

b 

20 

22 

23 

0 

66 

20 

0 

14 

23 

23 

3o 

66 

28 

0 

8 

«4 

24 

0 

66 

33 

• 

4 
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TABLE    DES     CLIMATS    DES    MOIS. 


Plus 

Éteîidue 

Climats. 

LONG  JOtJ  R. 

Latitude. 

DES    CLIMATS. 

Leur  nombre. 

Mois. 

Deg.     Min. 

Deg.     Min, 

I 

I 

6j        25 

0        5i 

2 

il 

6g         lO 

A          27 

3 

3 

73         39 

3        49 

4 

4 

78        3i 

4         52 

5 

5 

84          5 

5        34 

6 

6 

90          0 

5        55 

On  ne  lient  point  compte  dans  ces  tables  des  effets  de  U 
réfraction ,  qui  augmente  la  durée  du  jour,  sur-tout  vers  les 
pôles.  Sous  le  pôle  même ,  la  réfraction  seule  (  sans  le  crépus- 
cule) ,  augmente  le  jour  qui  est  de  six  mois,  de  67  heures. 
75.  En  parcourant  les  tables  ci-dessus^  on  voit  que  les 
climats  de  demi-heure,  sont  d'autant  moins  larges,   qu'ils 
sont  plus  éloignés  de  l'équateur,  ou  plus  près  des  cercles 
polaires.  Pour  en  concevoir  la  raison,  il  faut  faire  allenliott 
que  la  durée  du  plus  long  jour  de  ces  climats  dépend  de  la 
partie  supérieure  du  tropique  qui  est  vers  le  pôle  élevé  :  par- 
conséquent,  le  soleil  décri^^ant  le  tropique  et  chaque  parallèle 
en  24  heures,  si  l'arc  supérieur  ou  diurne  du  tropique  du 
cancer  contient  7  deg.  3o  min.  de  plus  pour  un  lieu  que  pour 
un  autre,  il  est  nécessaire   que  le  21  juin,  jour  auquel  le 
soleil  décrit  ce  tropique,  et  qui  est  le  plus  grand  de  toute 
l'année  dans  la  sphère  boréale,  soit  plus  long  d'une  demi- 
heure  dans  le  premier  lieu  que  dans  le«econd.  Or,  lonToit 
aisément ,  par  le  moyen  d  une  sphère ,  qu'il  faut  moins  élever 
le  pôle  pour  augmenter  de  7  deg.  3o  min.  l'arc  diurne  du 
tropique,  quand  la  latitude  est  plus  grande  que  lorsqu'elle 
l'est  moins.  Ainsi,  plus  on  s'éloigne  de  l'équateur,  moins  il 
.  faut  de  différence  en  latitude  pour  causer  une  demi-heure  de 
différence  dans  la  durée  du  plus  long  jour. 

76.  Au  contraire ,  la  largeur  de  climats  des  mow,  va  en  aug- 
mentant vers  les  pôles.  Observons  d'abord  que  la  durée  des 
jours  dans  ces  climats,  ne  dépend  plus  de  la  grandeur  de  l'arc 
Uiiirne  du  tropique ,  mais  de  celle  de  l'arc  supérieur  de  ïé- 
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clipliL|ue,  c'est-à-dire,'  celui  qui  demeure  toujours  sur  Tho"* 
rison.  pendant  la  révolution  entière  de  la  sphère.  Cela  posé» 
concevons  que  la  hauteur  du  pôle  soit  de  G6  deg.  32  min.  î 
dans  cette  situation,  le  point  de  l'écliptique,  le  plus  proche 
du  pôie  élevé,  ne  peut  descendre  sous  l'horison,  puisqu'il 
n'en  est  éloigné  que  de  GG  deg.  32  min.  ;  mais  si  le  pôle  est 
élevé  5o  ou  5i  min.  de  plus,  il  y  aura  un  arc  de  3o  deg.  de 
l'écliptique  qui  demeurera  toujours  sur  l'horison  5  donc  1^ 
soleil  restera  continuellement  visible,  tandis  qu'il  parcourra 
cet  arc,  c'est  à-dire,  pendant  un  mois.  Présentement,  si  l'on 
veut  que  l\1rc  toujours  "visible  de  l'écliptique,  soit  de  60  deg., 
on  verra  qu'il  (àudra  élever  le  pôle  de  plus  d'un  degré  et 
demi  ;  la  ditïerence  de  la  hauteur  du  pôle,  doit  être  encore 
plus  grande  pour  passer  de  la  fin  dû' second  climat  à  celle  du 
troisième  et  ainsi  de  suite.  Tout  cela  dépend  de  la  position 
de  rédiplique,  et  on  le  comprend  aisément  au  moj  en  d'une 
sphère. 

Du  globe  terrestre  et  delusage  qiion  enfuît, 

77.  Le  globe  terrestre  artificiel,  représenle  la  terre  en 
petit  avec  ses  mers,  ses  conlinens  et  ses  îles.  On  y  indique 
aussi  les  montagnes,  rivières  et  villes  principales.  Tous  ces 
points  ont  sur  le  globe  artificiel  leur  véritable  position  ;  ils 
sont  représentés,  dans  leur  ensemble  et  entr'eux ,  comme 
ils  se  trouvent  sur  "la  terre  même,  d'après  les  observations 
astronomiques*  et  les  mesures  géodésiques.  Aucune  carte  |i_ 
géographique  ne  peut  donner  que  des  vues  perspectives, 
d'une  partie  du  globe,  dans  lesquelles  il  entre  toujours  plus 
ou  moins  d'illusion  optique. 

Sur  la  surface  même  du  globe,  on  doit  trouver  indiquas 
l'équateur  terrestre,  les  tropiques,  les  cercles  polaires; 
ensuite  par  des  lignes  moins  ("ortes,  les  autres  parallèles  à 
l'équateur,  de  5  en  5,  ou  de  10  en  10  degrés,  selon  la 
grosseur  du  globe.  On  voit  de  même  les  méridiens  indiijnés 
de  5  en  5  ou  de  10  en  10  ;  ils  sont  numérotés  à  leur  point 
d'intersection  avec  l'équateur.  Les  parallèles  à  lequaipur 
sont  également  numérolés  àl'endroil  ou  ils  coupent  celui  i\es 
îiiéridi(.'ns ,  qu'on  aura  choisi  pour  le  premier.  L'écliptique  est 
également  marquf'e  sur  les  bons  globes. 

Les  pôles  soûl  indiqués  par  dçu^x  poinçons ,  sur  l'a.xe  de»- 
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quels  le  globe  tourne.  Ces  deux  poinçons  cont  fixement  unis 
à  un  cercle  de  laiton  (ou  d'un  autre  métal)  qui  entoure  le 
globe  d'un  pôle  à  l'autre,  de  sorte,  qu'en  tournant  le  globe, 
chaque  endroit  terrestre  passe  sous  ce  cercle.  Il  sert  donc  de 
méridien  général;  on  l'appelle  de  même.  Les  degrés  de  latitude, 
et  même,  sur  les  grands  globes,  les  minutes  et  secondes,  se 
trouvent  sur  le  méridien  général. 

Les  supports  ou  les  pieds  de  toute  la  machine,  portent  une 
bande  circulaire  ordinairement  en  bois  ;  elle  coupe  le  globe , 
quelle  position  qu'on  donne  à  celui-ci ,  en  deux  hémisphères, 
un  supérieur,  l'autre  intérieur;  elle  représente  ainsi  ï/wrison 
mathématique.  Cet  horison  artificiel  a  plusieurs  cercles  tracés 
sur  sa  surface  ;  celui  qui  est  le  plus  intérieur  marque  le  nombre 
de  degrés  des  douze  signes  du  zodiaque,  qui  est:  de  trente 
pour  chaque  signe  ;  on  y  trouve  les  noms  de  ces  signes ,  les 
jours  du  mois  selon  le  vieux  et  le  nouveau  style  ,  et  on  y  voit 
encore  un  cercle  divisé  en  trente-deux  parties  qui  repré- 
sentent les  rumbs  de  vent. 

Le  quart  de  cercle  pour  prendre  les  hauteurs  est  destiné  à 
remplacer  le  compas  dans  diflërenles  recherches.  C'est  une 
petite  lame  de  cuivre,  attachée  au  méridien  général ,  et  divisée 
en  90  degrés  (i),  qui  sert  à  mesurer  la  distance  et  le  gisse- 
des  lieux  sans  compas. 

Le  cercle  horaire  est  fixé  sur  le  pôle  du  nord  ;  il  est  divisé 
en  24  heures,  et  porte  une  aiguille  mobile  qui  tourne  autour 
de  l'axe  du  globe. 

On  met  souvent  au  pied  du  globe,  une  boussole,  qui  doit 
proprement  être  fixée  dans  la  parallèle  et  la  méridienne  de 
l'horison. 

78.  Voici  les  choses  qu'il  faut  observer,  lorsqu'on  veut 
examiner  la  bonté  d'un  globe. 

H  faut  s'assurer  de  la  correspondance  parfaite  des  divi- 
sions marquées  sur  les  cercles.  Les  degrés  de  l'équateur  et  de 
l'écliptique  doivent  être  égaux  entr'eux ,  et  avec  ceux  du 
quart  de  cercle  des  hauteurs.  La  même  égalité  doit  se  trouver 
entre  les  degrés  du  méridien  général  et  de  l'horison,  repré- 
senté par  le  cercle  intérieur  de  la  bande  circulaire  du  milieu. 
On  examine  ces  divisions,  en  interceptant  par  un  compas, 
un  certain  noml>tè'de  degrés,  et  en  essayant  si,  avec  la  même 

— — : -^tj ■■ * ' 

(i)  Il  va  ordinaireweat  à  1 14  deg.,  ou  l'arc  ogal  viu  dîaniôtie. 
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ouverture  du  compas ,  on  peut  par-tout  intercepter  le  même 
nombre  des  degrés. 

Le  globe  doit  être  h  une  distance  égale  du  méridien 
générai  et  de  l'horison  ,  et  assez  loin  pour  ne  jamais  se  frotter 
contre  ces  cercles.  Ceci  n'a  lieu  que  dans  les  globes  delà  plus 
mauvaise  qualité. 

Le  globe  doit  être  perpendiculairement  balancé  sur  les 
deux  poinçons,  qui  représentent  les  pôles.  On  le  voit ,  si  en 
le  tournant ,  il  s'arrête  aussitôt  que  l'on  cesse  d'y  toucher. 

L'équaleur  doit  dans  toutes  les  positions  ,  couper  le  mé- 
ridien et  (s'il  y  a  lieu),  l'horison  en  deux  arcs  égaux  ;  donc 
il  doit  toujours,  en  tournant  avec  le  globe,  coïncider  avec  les 
points,  ou  commencent  les  quarts  de  ces  cercles.  Dans  la 
, sphère  parallèle,  il  doit  toujours  conserver  le  parallélisme  le 
plus  exact  avec  l'horison.  De  même,  les  tropiques  et  cercles 
polaires,  doivent  par-tout  coïncider  avec  les  latitudes  qui 
leur  appartiennent. 

Le  rézeau,  ou  l'ensemble  des  lignes,  représentant  les  cercles 
de  longitude  et  de  latitude,  doit  correspondre  exactement  dans 
toutes  ses  jointures;  ce  qui  est  sur-tout  à  examiner  dans  les  petits 
globes  ordinaires  ,  ou  la  surface  de  papier  collée  sur  le  globe, 
y  est  rarement  rapportée  avec  une  exactitude  parfaite. 

jf^.  Usages  quonfait  du  globe  terrestre.  —  Comme  toutes 
Jes  questions  résolues  à-peu-près  par  le  globe  ,  peuvent  l'être 
plus  exactement  au  moyen  de  la  trigonométrie  sphérique  , 
nous  n'en  citerons  que  celles  qui  s'offrent  le  plus  souvent. 

Premier  PROBLEME.  < — Rectifier  le  globe,  —  Pour  un  lieu 
iefTesire  quelconque  ,  cestà'dire ,  le  placer  de  manière  que 
i endroit  en  question  soit  le  point  le  plus  éla^é  du  globe ,  et 
^ne  l'horison  général  réponde  à  son  véritable  horison  —  On 
porte  l'endroit  sous  le  méridien  général  ;  on  tourne  celui-ci 
dans  les  entaillures  de  l'horison  ,  jusques  a  ce  que  celui-ci- 
roupe  le  degré  de  la  hauteur  du  pôle  pour  l'endroit  donné, 
S'il  y  a  une  boussole  au  piédestal,  plac-ez  le  globe  de  manière 
que  le  grand  méridien  soit  directement  au  sud  et  au  nord  , 
c'est-à-dire  ,  dans  la  direction  de  l'aiguiliti^ayHnt  égard  d'ail- 
leurs à  sa  variation.  i.  •)', 

Deuxième  problème.  —  Trouver  la  I^i^ihide  et  la  lati- 
tude dun  lieu.  —  Placez  le  point  dont  vou.^J  voulez  connaître 
la  longitude  et  la  latitude  sou«  le  méridien  de  la  sphère  ;  vous 

trouverez; 
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trouverez  son  degré  de  longitude  sur  l'équateur  ,  et  celui  de 
lalilude  sur  le  méridien. 

Troisième  problème.  —  La  longitude  et  la  latitude  d'un 
lieu  étant  données ,  trouver  la  position  de  ce  lieu  sur  le  globe. 
—  Placez  la  longitude  connue  sous  le  grand  méridien; comp- 
tez sur  ce  cercle  le  degré  de  latitude  nord  ou  sud  5  et  le 
point  du  globe  qui  est  immédiatement  dessous  ,  sera  le  lieu 
que  vous  cherchez.  Si  vous  faites  faire  un  tour  au  globe, 
tous  les  endroits  qui  successivement  passeront  sous  le  même 
degré  du  méridien ,  ont  aussi  la  même  latitude. 

Quatrième  problème.  —  Trouver ,  dans  tous  les  tems, 
la  position  du  soleil  dans  l'écliptique.  —  Le  mois  et  le  jour^ 
étant  donnés  ,  cherchez- les  sur  l'horison  ,   et  au-dessus  du 
jour  vous  trouverez  le  signe  et  le  degré  dans  lesquels  le 
soleil  est  alors  ;  marquez-le  sur  l'écliptique ,  et  ce  sera  la 
position  du  soleil  ,  ou  à-peu-près  ,  dans  le  tems  demandé. 
Cinquième  problème  —  Le  mois,  le  jour  et  l'heure  du 
jour  étant  donnés  ,  trouver  les  lieux  du  globe  où  le  soleil  est 
alors  au  méridien.  —  Elevez  le  pôle  à  la  latitude  du  lieu  où 
vous  êtes  5  placez  ce  lieu  sous  le  grand  méridien ,  après  avoir 
mis  l'aiguille  du  cercle  horaire  à  l'heure  du  jour  du  lieu  où 
TOUS  êtes  ;  tournez  le  globe  ,    jusqu'à   ce  que  laiguille  se 
trouve  à  midi ,  chiffre  XIL  Fixez  le  globe  dans  cette  position , 
et  remarquez  les  points  qui  sont  exactement  sous  le  grand 
méridien  de  l'hémisphère  supérieur  3  car  ce  sont  ceux  que 
vous  cherchiez. 

Sixième  problème.  —  Trouver  à  quelle  heure  le  soleil  se 
ièi^e  ou  se  couche  à  un  four  proposé ,  dans  un  lieu  dont  on 
connaît  la  latitude.  —  Supposons  que  le  jour  proposé  est  le 
premier  juillet,  et  que  le  lieu  est  la  ville  de  Paris  ,  dont  la 
latitude  est  d'environ  49  degrés.  Il  faut  monter  la  sphère 
horisontalement  pour  Paris ,  en  élevant  le  pôle  septentrional 
au-dessus  de  l'horison  presque  de  49  degrés  (On  élève  le 
pôle  septentrional ,  parce  que  c'est  celui  qui  est  plus  proche 
du  zénith  de  Paris.)  Après  cette  préparation  ,  on  cherchera, 
1°,  sur  l'horison  quel  est  le  degré  du  signe  auquel  répond 
Je  soleil  le  premier  juillet ,  et  on  trouvera  que  c'est  le  dixième 
degré  du  cancer.  2*^.  On  cherchera  le  dixième  degré  du  cancer 
sur  le  zodiaque  ,  et  on  tournera  la  sphère  de  manière  que  ce 
^egré  reponde  au  méridien.  3°.  La  sphère  étant  dans  cetJt 
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situalion  ,  on  mellra  l'aiguille  des  heures  sur  midi,  parce 
qu'on  suppose  que  la  sphère  étant  ainsi  disposée  ,  il  est  midi 
h.  Paris  ,  el  oh  Çeiâ  tourner  la  sphère  vers  l'orient ,  jusqu'à  ce 
que  le  dixième  degré  du  cancer  marqué  sur  l'écliptique  ré- 
ponde à  Ihoj  ison  orie^ital.  La  sfîhère  étant  dans  celte  situa- 
tion ,  l  aiguille  horaire  marquera  l'heure  du  lever  du  soleil  à 
Palis,  le  premier  de  juillet  :  on  trouvera  que  c'est  environ  à 
quatre  heures  du  matin.  Or,  le  moment  du  midi  étant  égale- 
ment éloigné  du  lever  et  du  coucher ,  au  moins  sensiblement , 
on  concluera  que  le  soleil  se  couche  ce  jour-là  k  huit  heures 
du  soir  5  que,  par  conséquent,  la  durée  de  ce  jour  est  de  seize 
heures. 

Septième  problème.  —  Un  lieu  étant  donné  sous  la  zone 
iorri.de  ,  déterminer  tes  deux  jours  de  l année  pendant  lesquels 
les  rayons  du  soteille  frappent  perpendiculairement.  —  Placez 
ce  lieu  sous  le  grand  méridien ,  et  marquez  le  degré  de  latitude 
qui  se  trouve  exactement  au-dessus  ;  tailes  tourner  le  globe, 
et  observez  les  deux  points  de  l'écliptique  qui  passent  par  ce 
degré  ;  cherchez  sur  l'horison,  ou  dans  les  tables  qui  indi- 
quent le  mouvenient  annuel  du  soleil,  les  jours  où  cet  astre 
passe  par  ces  deux  points  de  l'écliptique;  ces  jours  sont  ceux 
pendant  lesquels  s^^  rayons  sont  perpendiculaires  au  lieu 
donné.  Par  ce  problème  ,  on  trouve  ,  par  exemple ,  que 
Cayenne  étant  à  5  degrés  de  latitude  boréale,  c'est  le  2  avril 
et  9  septembre  que  le  soleil  y  passe  au  zénith ,  ou  à-peu-près. 

Huitième  problème.  —  Le  mois  et  le  jour  étant  donnes , 
tromper  les  lieux  sous  la  zone  glaciale  du  nord  que  le  soleil 
commence  à  éclairer  sans  interi^alle  de  nuit,  et  ceux  de  la 
Zone  glaciale  du  sud ,  dont  il  commence  à  s  éloigner  totalement, 
—  Le  jour  donné  doit  être,  soit  entre  l'équinoxe  du  printems 
f't  ie  solstice  d'été  ,  soit  entre  l'équinoxe  d'automne  et  le  sols- 
tice d'hiver  ;  trouvez  la  position  du  soleil  pendant  ce  jour  dans 
l'écliptique;  marquez-la  ;  puis  placez-la  sous  le  grand  méri- 
dien ;  comptez  depuis  le  pôle  arctique,  en  allant  vers  l'équa- 
ieur,  le  nombre  de  degrés  qui  se  trouvent  entre  Kéqualeur  et 
cette  position  du  soleil  dans  l'écliptique,  et  faites  un  trait: 
apiès  le  calcul  fini,   tournez  le  globe,  et  tous  les  points  qui 
[)asseront  sous  le  trait,  sont  ceux  (jue  le  soleil  commence  à 
«'cl'drer  ,  sans  se  coucher,  au  jour  ilunné.  Pour  résoudre  Ift 
seconde  partie  du  problème ,  commencez  à  compter  les  degréi 
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depuis  le  pôle  anlarcliqiie  jusqu'à  l'équateur  ;  et ,  en  suivant 
les  procédés  indiqués  ,  vous  connaîlrez  les  lieux  dont  le  soleil 
commence  à  se  retirer  totalement  au  jour  donné. 

Neuvième  problème.  —  'Trou^-'cr  dans  un  lieu  donné  sous 
ia  zone  glaciale  du  îiord,  le  nombre  de  jours  où  le  soleil  ne  se 
Couche  point ,  le  nombre  de  ceux  où  il  ne  paraît  po':nt ,  le  pi-e- 
mier  et  te  dernier  jour  où  il  est  visible.  —  Placez  ce  lieu  sous 
le  grand  méridien  ;  et ,  après  avoir  observé  ia  latitude  ,  élevez 
le  globe  en  conséquence  j  comptez  sur  le  méridien,  à  droite 
et  à  gauche  de  l'équateur  ,  le  nombre  de  degrés  qui  séparent 
le  lieu  donné  du  pôle,  après  avoir  fait  i\euK  traits  qui  mar- 
quent le  résultat  de  ces  opérations  5  tournez  le  globe,  et  ob- 
è^rvez  avec  attention  les  deux  degrés  de  l'écîiptique  qui 
passent  sous  les  traits  tracés  sur  le  méridien  :  d'abord  ,  l'arc 
Seplentrional  du  cercle,  c'est-à-dire,  la  partie  comprise  entre 
les  deux  degrés  marqués  ,  étant  évaluée  en  portions  de  tems , 
donnera  le  nombre  de  jours  pendant  lesquels  le  soleil  esfc 
Constamment  au-dessus  de  l'horison  du  lieu  donné;  l'arc 
tnéridional  donnera  de  même  le  nombre  des  jours  où  le  soleil 
Tie  sera  point  visible  ;  il  indiquera  également  quels  sont  ces 
jours.  Comme  ,  dans  l'intervalle  de  ces  deux  époques  con- 
nues ,  le  soleil  se  lève  et  se-  couche,  le  problème  est  résolu; 

Dixième  problème.  — ■  Le  mois  et  le  jour  étant  donnés  i 
'  trouver  les  lieux  de  la  terre  où  le  soleil ,  arrivé  au  méridien  ^• 
leur  sera  perpendiculaire.  —  Après  avoir  trouvé  la  position 
du  soleil  dans  l'écîiptique ,  vous  la  placerez  sous  le  granct 
Jnéridien  ,  et  fere2  sur  ce  cercle  un  trait  immédiatement  au- 
dessus  de  celte  position  :  tournez  ehsuite  le  globe,  et  les  lieux 
auxquels  le  soleil  sera  perpendiculaire  ,  quand  il  seraàleuc 
inéi  idien  ,  passeront  successivement  sous  le  trait. 

0^'ÉIEME  PROBLEME.  — -Lé  mois  et  le  jour  étant  donnés i 
trouver  à  quels  points  du  compas  le  soleil  se  lève  et  se  couché 
dans  lin  endroit  quelconque.  —  Elevez  le  pôle  selon  la  lali- 
lude  du  lieu  désigné  ;  trouvez  la  position  du  soleil  dans  l'écîip- 
tique au  tems  donné  ;  mettez-la  à  l'horison  oriental ,  et  vous 
murez  le  point  du  compas  où  le  soleil  se  lève.  Si  \^ous  faites 
tourner  le  golbe  jusqu'à  ce  que  sa  position  dans  l'écîiptique: 
-coïncide  avec  l'horison  occidental ,  vous  trouverez  le  point 
où  il  se  couche. 

Douzième  probieste.  —  Trouver  dans  toutes  lés  parties 
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du  jnondc  les  nuits  elles  joutas  les  plus  longs  et  les  plus  courts» 
—  Élevez  le  pôle  selon  la  lalilude  du  lieu  donné;  placez  le 
premier  degré  du  cancer  ou  celui  du  capricorne  à  l'horison 
oriental,  siiivanl  que  le  lieu  est  dans  l'hémisphère  septentrional 
ou  méridional.  Ensuite  opérez  exactement  comme  au  pro- 
J^lème  6. 

Treizième  problème.  —  L'heure  dans  un  lieu  étant  don- 
née, trouver  celles  qui  correspondent  à  la  première  dans  toutes 
les  autres  parties  de  la  terre.  — Je  suppose  quil  soit  <^  heures 
du  matin  à  Paris.  Il  s'agit  de  trouver  quelle  heui  e  il  est  en 
méme-lems  dans  tous  les  autres  lieux  marqués  sur  le  globe 
terresti  e.  Je  tourne  le  globe  ,  jusqu'à  ce  que  Paris  soit  sous  le 
méridien,  et  je  mets  ensuite  l'aiguille  du  cercle  horaire  sur  9 
heures  du  matin:  après  cela,  je  fais  tourner  le  globe,  et  je 
regarde  quelle  heure  marque  l'aiguille  lorsqu'une  ville  est 
sous  le  méridien  ;  c'est  l'heure  qu'il  est  à  celte  ville,  quand 
il  est  9  heures  du  matin  à  Paris.  Ainsi,  parce  que  Rome  se 
irouvant  sous  le  méridien  ,  l'aiguille  marque  presque  9  lieur.  \ 
eu  malin,onen  concluera  qu'il  est  presque  9  heures  \  à  Rome  , 
quand  il  est  9  heures  du  matin  à  Paris.  On  trouvera  pareil- 
lement que,  dans  le  même  lems  ,  il  est  un  peu  plus  de  10 
heures  \  du  matin  à  Alexandrie  5  presque  1 1  heures  7  à  Jéru- 
;salem  j  plus  de  1 1  heures  ~  à  Moscou  ;  plus  de  midi  un  quart 
à  Ispahan  en  Perse.  Toutes  ces  villes  sont  à  l'orient  de  Paris: 
c'est  pourqu(ii  le  jour  y  est  plus  avancé.  Voici  d'autres  villes 
cjui  sont  à  l'occident ,  dans  lesquelles,  par  conséquent,  on 
trouvera  le  jour  moins  avancé  qu'à  Paris  :  on  verra  ,  par 
exemple  ,  qu'il  est  presque  8  heures t  du  matin  à  Cadix;  qu'il 
n'est  pas  encore  4  heures  î  à  Québec  en  Canada  ;  qu'il  est  un  ! 
peu  plus.de  3  heures  7  du  matin  à  Porto-Bcllo;  environ  2  i 
heures  du  matin  à  Mexico  ,  capilale  du  Mexique.  On  ne  J" 
regarde  pas  ici  le  méridien  du  globe  comme  étant  celui  de 
Paris ,  mais  comme  un  méridien  en  général. 

QuATORZiEMK  PROBLEME.  —  Le  jour  et  l Itcwe  étant  con-  \ 
nus ,  trouver  le  lieu  de  la  terre  où  le  soleil  est  alors  perpendi-  ^ 
cutaire.  —  Cherchez  d'abord  la  j)osilion  du  soleil  dans  l'eciip- 
lique  ;  placez  ce  point  sous  le  grand  méridien,  et  marquez- 
le  par  un  trait  tracé  au-dessus  ;  alors,  trouvez  les  lieux  anx 
méridiens  desquels  le  soleil  esl  à  cet  instant  (  Foyez  le  pro- 
blème 10)  ,  et  placez-les  ^i)Uii  le  grand  méridien  :  ceci  fait, 
cbservcz  avec  la  plus  grande  «illeuliou  cjLlte  parlie  de  la 
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terre  qui  est  directement  sous  le  trait  fait  sur  le  grand  mé- 
ridien. C'est  le  lieu  auquel  le  soleil  est  perpendiculaire  dans 
le  moment  donné. 

Quinzième  problème.  —  Le  jour  elTheurc  étant  donnés 
pour  un  lieu,  trouver  tous  ceux  où  le  soleil  se  lèi^e^se  couche ,  ou 
est  au  méridien, et  par  conséquent  tous  ceux  qui  sont  alors  éclat' 
rés  ou  dans  les  ténèbres.  —  On  ne  peut  résoudre  ce  problème 
exactement  dans  tous  les  cas  ,  qu'avec  le  globe  inventé  par 
M.  Joseph  Harris,  dont  le  cercle  horaire  est  placé  sur  la  sur- 
face du  globe  au-dessous  du  méridien,  et  voici  comme  on 
procède. 

Après  avoir  trouvé  le  lieu  auquel  le  soleil  est  perpendicu- 
laire à  l'heure  donnée  ;  si  ce  lieu  est  dans  l'hémisphère  sep- 
tentrional ,  élevez  le  pôle  arctique  au-dessus  de  l'horison, 
d'un  nombre  de  degrés  égal  à  ceux  de  la  latitude  de  l'en- 
droit :  si  le  lieu  est  au  contraire  dans  l'hémisphère  méridional, 
élevez  le  pôle  antarctique  de  la  même  manière  ,  et  placez  ce 
lieu  sous  le  grand  méridien 5  alors, tous  les  endroits  qui  sont 
dans  le  demi-cercle  occidental  de  l'horison  ,  sont  ceux  où  le 
soleil  se  lève  à  l'heure  donnée  ,  et  il  se  couche  h.  la  même 
heure  dans  tous  ceux  qui  sont  dan^  le  demi  cercle  oriental  ; 
il  est  midi  dans  tous  les  endroits  qui  sont  au-dessous  du  demi- 
cercle  supérieur  du  grand  méridien,  et  minuit  dans  tous  ceux 
qui  se  trouvent  au-dessous  de  son  demi-cercle  intérieur.  Tous 
les  points  qui  sont  au-dessus  de  Thorison  ,  sont  éclairés  par 
le  soleil ,  et  il  est  autant  élevé  au-dessus  d'eux  ,  qu'ils  le  sont 
eux-mêmes  par  rapport  à  l'horison.  On  détermine  cette  élé- 
vation en  fixant  le  quart  de  cercle  sur  le  grand  méridien  ,  et 
au-dessus  du  lieu  que  les  rayons  du  soleil  frappent  perpendi- 
culairement 5  placez-le  ensuite  au-dessus  de  tout  autre  en- 
droit ,  et  observez  sur  le  quart  de  cercle  le  nombre  de  degrés 
entre  ce  lieu  et  l'horison.  Le  crépuscule  du  malin  commence 
dans  tous  les  endroits  qui  sont  a  18  degrés  au-dessous  du 
demi-cercle  occidental  de  l'horison.  Dans  tous  ceux  qui  sont 
au  même  nombre  de  degrés  du  demi-cercle  oriental ,  le  cré^ 
puscule  du  soir  finit  j  et  il  fait  nuit  dans  tous  ceux  qui  sont 
au-delà  de  18  degrés. 

Placez  un  lieu  sous  le  demi-cercle  supérieur  du  méridien  ^ 
et  posez  l'aiguille  horaire  à  midi  ;  faites  ensuite  tourner  le 
globe  sur  son  axe  vers  l'est.  L.orsque  ce  lieu  sera  sous  le  demi-^ 
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cercle  occidental  de  l'hoiison  ,  l'aiguille  horaire  marquer^ 
pour  lui  iinstant  du  lever  du  soleil  5  et  si ,  au  contraire ,  on  le 
place  sous  le  demi-oercle  oriental  de  l'horison ,  l'aiguille  in- 
jdiquera  l'instant  du  coucher  du  soleil  :  le  soleil  ne  se  lève  ni 
ne  se  couche ,  à  l'heure  donnée  ,  aux  lieux  qui  ne  passent  ni 
6OUS  l'horison  ni  au-dessus. 

Seizième  problème.  —  Deux  points  du  slohe  étant  don^ 
nés  i  irouucr  la  craie  distance  qui  les  sépare.  —•  Posez  le  côté 
gradué  du  quart  du  cercle  sur  ces  deux  points;  comptez 
Je  nombre  de  degrés  qui  se  trouve  cntr'eux  ;  et  en  réduisant 
ces  divisions  de  la  circonterençe  du  cercle  en  lieues,  vous 
aurez  la  distance  demandée. 

N.  B.  Outre  les  grands  ouvroges  astronomifjues  et  les  traités 
particuliers  de  la  sphère  (parmi  lesquels  celui  de  Riuaid^  revue 
par  Lalande  ^  est  le  meilleur  qu  il  j  ait)»  ^^  peut  encore  con- 
sulter, en  français,  V Usage  des  Globes  par  Bion  ^  et ,  en  allcmaiici, 
un  traité  complet  et  exact  sur  le  même  objet,  par  le  professe i  r 
Scheihel^  à  Brcslau,   1779  et  1785. 

c3c.  Outre  les  sphères  armillaires  et  les  globes  artificiels, 
4I  y  a  encore  deux  instrumens,  dont  le  citoyen  Mentelle  re- 
commande beaucoup  l'usage. 

L'un  est  \q  planisphère  du  citoyen  Fortin ,  qqi  représente 
le  viai  système  planétaire,  d  uiie  manière  nouvelle  et  plus 
parfaite;  on  peut  mêfne  s'apercevoir  derellipticilé  de  l'orbite 
de  la  terre. 

L'autre  est  la  machine  géocyclique  ^  du  citoyen  Loysei\ 
cette  machine  est  propre  à  démonlrçr  le  mouvement  de  la 
terre.  Le  professeur  Mentelle  en  explique  l'usage  dans  sou 
excellente  Cosmographie  élémentaire  ;  où  il  parle  aussi  d'une 
machine  semblable,  inventée  par  le  citoyen  Millet,  el  exécutée 
par  l'artiste  Bréguet,  Nous  nous  fesons  un  plaisir  de  joindre 
notre  voix  à  celle  du  cito3en  Menlctle,  pour  réclamer  en 
faveur  de  ces  inventions  utiles,  l'allenlion  des  amateurs  el  des 
protecteurs  de  la  science  géographique. 
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L  I  V   H  E     IV. 

DES  APPLICATIONS  DE  LA    GÉOGRAPHIE 
^   MATHÉMATHIQUE. 

8i.  XL  seraqueslioadqins  ce  livre,  dq  raccourcissement  des 
degrés  de  longitude,  de  la  manière  de  Irouyer  el  d'employer 
les  longitudes  et  latitudes  terrestres  et  marines,  de  la  projectiori 
des  cartes  géographiques,  des  rumbs  de  vent  et  de  la  loxo^ 
dromie,  enfin  du  calendrier.  Ces  objets  ne  peuvent  ici  êtrft 
traités  que  so?nmairement  et  seulement  dans  leurs  rapport^ 
les  plus  essentiels  avec  la  géographie. 

Des  degrés  de  longitude  et  de  latitude, 

82.  Nous  avons  dans  le  livre  I,  art.34,  expliqué  la  différence 
des  degrés  de  longitude  et  de  latitude;  et  la  raison  pourquoi 
ceux-là  décroissent  jusqu'au  ?éro  vers  le  pôle,  tandis  que 
ceux-ci,  dans  la  supposition  de  la  terre  aplatie  ,  doivent  vers 
les  pôles  devenir  un  peu  plus  grands  qu'ils  ne  le  sont  sous 
lequateur.  (liv.  lart.  26). 

La  table  imprimée  vis-à-vis  sur  une  feuille  séparée, 
indique  la  différente  valeur  des  degrés. 

Nous  observons  ,  quant  aux  degrés  de  latitude  ou  du  mé^ 
ridien,  que,  vu  la  petitesse  de  la  différence,  on  les  regarde 
dans  l'usage  géographique,  comme  étant  tous  égaux.  —  Ori 
y  est  d'autant  plus  autorisé ,  que  la  quantité  de  l'aplatissement 
en  général,  et  sur- tout  la  loi  de  sa  progression  ne  sont  pas 
encore  parfaitement  connues,  et  ne  pourront  fèjre  qu'après 
des  mesures  immédiates  ,  multipliées  à  l'infini.  (  Voyez 
Laplace,  Système  du  monde  ,  et  notre  liv.  L  ) 

Il  faut  observer  que  les  méridiens,  sur  lesquels  on  compte 
les  degrés  de  latitude,  ne  sont  point  regardés  par  les  géo- 
graphes comme  des  cercles  entiers  ;  ainsi  que  l'astronomie. 
Nous  ne  donnons  le  nom  de  méridien  géographique,  qu'à  la 
moitié  du  cercle  de  longitude,  sous  lequel  un  endroit  est: 
situé;  ce  sont  donc  des  demi-cercles  qui  tous  se  réunissent 
aux  deux  pôles  du  globe;  le  demi-cercle,  qui  fait  le  compté- 
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ment  d'un  autre  et  qui  par  conséquent  lui  est  opposé ,  «ap- 
pelle V anti-méridien.  Par  exemple ,  Paris  est  situé  sous  le  20'='. 
parallMe  du  méridien  de  l'ile  de  Fer  à  l'est;  si  l'on  continue 
ce  même  méridien  de  Paris  dans  l'hémisphère  opposé,  il 
coïncidera  avec  le  200e.  méridien  à  l'est,  ou  ce  qui  revient 
au  même,  avec  le  i6oe.  à  l'ouest  de  l'île  de  Fer. 

Du  premier  méridien. 

83.  La  longitude  d'un  lieu  çsi  la  distance  est  et  ouest  de  ce 
lieu  au  premier  méridien;  ou,  plus  positivement,  c'est  l'arc  d'un 
cercle  parallèle  à  l'équateur,  compris  entre  \q  premier  méridien, 
et  le  lieu  dont  il  s'agit.  Or,  cet  arc  est  semblable  à  celui  de  l'é- 
quateur, qui  est  entre  le  premier  méridien  et  le  méridien  du 
lieu  :  ainsi  la  longitude  se  mesure  par  l'une  et  l'autre  arc.  Les 
degrés  de  longitude  se  comptent  ordinairement  depuis  le 
premier  méridien,  en  avançant  toujours  vers  l'orient;  en 
sorte  que  si  une  ville  était  à  l'occident  du  premier  méridien , 
et  proche  de  ce  cercle,  elle  aurait  près  de  36o  deg.  de  lon- 
gitude, (i)  au  lieu  qu'elle  ne  peut  avoir  que  90  deg.  de 
latitude.  Nous  avons  dit  qu'on  compte  les  degrés  de  lon- 
gitude d'occident  en  orient  :  cela  vient  de  ce  que  si  un  lieu 
est  plus  oriental  de  i5  deg.  qu'un  autre,  on  compte  une 
heure  de  plus  au  même  instant  dans  le  premier  que  dans  le 
second  :  c'est-à-dire,  que  s'il  était,  par  exemple,  huit  heures 
<lans  le  second,  il  serait  au  même  instant  <^  heures  dans  le 
premier  :  et  si  le  premier  était  de  3o  deg.  plus  oriental,  on  y 
compterait  deux  heures  de  plus,  etc.  La  raison  en  est,  que 
le  soleil  faisant  36o  deg.  ou  son  tour  entier  d'orient  en  occi- 
dent en  24  heures,  il  doit  parcourir  la  24p.  partie  de  36o 
deg.  en  une  heure.  Or  ,  la  24e,  partie  de  36o  est  1 5. 

84.  On  peut  prendre  entre  les  méridiens  celui  que  l'on  veut 
pour  premier  :  il  serait  néanmoins  à  propos,  pour  éviter  la 


(i)  A  prendre  les  choses  physiquement ,  le  premier  luéridicn 
t  à-!a-fois  le  premier  el  le  dernier  •  il  est  eu  iiitMiic  teins  le 
rminus  à  quo  el  le  terminus  ad  queni  ;  36o  d.  et  o  deg.  de  lon^;.  ne 
nt  distingués  l'nn  de  Taulre  que  par  l'abslraclion  mathémuli(jup. 
Quelques  géographes  ont  compté,  vers  l'orient,  jusquà 
-,Jo  degrés  ;  ensuite,  en  partant  du  premier  méridien,  vers  l'oc- 
cident, les  180  degrés.  11  faut  remarquer,  en  indiquant  les  Ion-» 
gitudes,  si  Ton  a  coiaplé  vers  l'cit  ou  vers  l'oueiit. 
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confusion,  que  tous  les  géographes  se  servissent  du  même 
premier  méiidicn;  car  sans  cela,  deux  géographes  altribue- 
lontà  la  même  ville  dilFerenles  longitudes,  parce  que  les  mé- 
ridiens d'où  ils  commencent  à  compter  seront  à  différentes 
distances  de  la  ville.  Ptolémée  et  les  anciens  géographes  ont 
pour  la  plupart  pris  leur  premier  méridien  par  les  îles 
Canaries,  plus  ou  moins  vers  l'ouest.  Par  un  édit  du  2  5 
avril ,  1684,  Louis  XIll  ordonna  qu'on  prendrait  en  France 
le  premier  méridien  par  l'extrémilé  de  l'ile  de  Fer,  la  plus 
occidentale  des  Canaries.  Le  bourg  principal  de  celte  île  est 
à  19  deg.  53  min.  45  sec,  à  l'occident  de  Paris;  mais  G.  de 
Visîe,  fameux  géographe,  supposa,  pour  plus  de  facilité  en 
nombres  ronds,  que  Paris  était  à  20  deg.  de  l'île  de  Fer; 
cette  manière  de  compter,  a  été  adoptée  ensuite  par  tous 
les  géographes.  Ainsi ,  le  méridien  général  ûes  cartes  fran- 
çaises ,  est  à  20  deg.  à  l'occident  de  Paris.  L'académie  des 
sciences  de  Paris  comptait  aussi  les  longitudes  en  partant  de 
l'observatoire  de  Paris, à  cause  des  observations  astronomi- 
ques qu'on  y  fait  continuellement,  ce  qui  a  été  imité  par  toutes 
les  autres  sociétés  savantes  de  l'Europe  5  chacune  a  rapporté 
tout  au  premier  observatoire  de  son  pays.  Les  Anglais  se 
servent  du  méridien  de  l'observatoire  de  Grenv\^ich,  qui  est 
à  9  min.  2 1  sec.  en  tems  ou  2  deg,  17  min.  à  l'ouest  de  Paris. 
Les  Hollandais  prennent  pour  premier  méridien  celui  qui 
passe  par  l'île  de  Ténériffe  ,  qui  est  encore  une  des  Canaries, 
ou  plutôt  par  une  haute  montagne  de  cette  île,  qu'on  appelle 
le  P/o  de  Ténérilïé- 

Gérard  Mer cator ,  fameux  géographe  hollandais,  a  choisi 
le  méridien,  qui  passe  par  l'île  Del  Corvo  ^  une  des  Açores, 
parce  que  dans  son  tems,  c'était  la  ligne,  sur  laquelle  l'aiguille 
aimenlée  ne  soufïVait  aucune  variation.  Il  faut  avouer,  que 
c'est  le  point  de  départ  le  plus  naturel  et  le  plus  commode, 
par  rapport  aux  mappemondes. 

Tous  ces  changemens  n  ont  servi  qu'à  créer  de  la  confusion 
et  à  nécessiter  des  calculs  de  réduction  inutiles.  On  est  obligé 
av^ant  de  pouvoir  se  servir  d'une  carte,  d'examiner  quel  est 
le  méridien  adopté  par  le  géographe  dessinateur,  «  ce  qui 
»  souvent  embarrasse  même  les  personnes  instruites  »,  comme 
dit  d'^^/c^^^cr^^  dans  l'encyclopédie. 
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85.  Voici  comment  on  s'y  prend  pour  réduire  les  méridiens 
étrangers  et  anciens. 

On  cherche  d'abord,  quelle  est  la  longitude  d'oiJ  ils  onl 
commencé  à  compter  les  degrés;  c'est-à-dire,  combien  leui*^ 
V  premier  méridien  est  à  l'ouest  ou  à  l'est  de  Hle  de  Fer.  Ou 

remarque  ensuite  si  ces  géographes  onl  compté  toujours  vers 
l'est,  ou  s'ils  ont  compté  i8o  deg.  vers  l'est  et  i8o  vers 
l'ouest. 

Si  le  méridien  étranger  (  i  )  est  à  l'est  de  l'ile  de  Fer,  on 
suit  les  règles  suivantes. 

1.  A  chaque  longitude  est  étrangère,  on  ajoute  la  diffé- 
yence  qu'il  a  entre  le  méridien  étranger  à  celui  de  Tiie  de  Fer. 

2.  A  chaque  longitude  ouest  étrangère,  dont  la  somme  est 
plus  grande  que  ladite  différence,  on  soustrait  la  différence. 
Alors,  on  obtient  la  longitude  ouest  de  l'île  de  Fer,  où  l'on 
prend  le  complément  de  la  longitude  étrangère  (c'est-a-dire  , 
ce  qu'il  lui  mancjue  36o  degrés),  et  l'on  additionne  à  ce 
complément  la  diflèrence  des  deux  méridiens;  alors  on  ob- 

-  lient  la  longitude  est  de  l'île  de  Fer. 

3.  Si  la  longitude  ouest  étrangère  est  moindre  que  la 
différence  de  deux  méridiens,  on  la  soustrait  de  cette  diffé- 
reace^  et  on  a  la  longitude  est  de  l'île  de  Fer. 

Exemples. 

Soient  les  longitudes  comptées  du  méridien  de  Grenwich  , 
comme  dans  Guthrie  ,  Pinkerton  et  autres  géographes 
anglais  et  anglo-américains.  Sa  diflèrence  de  celui  de  l'île  de 
Fer  est  de  17  d.  41  m.  G  s. 

Lisabon  est  située  à  9  d.  9  m.  4^  s.  ouest  de  Grenwich. 
A  combien  est  de  l'île  de  Fer  'i 

Posez  la  différence 17  d.   41  m.     os. 

Soustrayez  la  longitude  ouest  de 
Grenwich — 9  9       45 

Longitude  est  de  l'île  de  Fer    .     .     8  d.  3i  m.  i5  s. 

Snint-Pétershourg  est  a  3o  d.  18  m.  3o  s.  est  de  Gren- 
wich. A  combien  de  l'île  de  Fer? 

(i)  J'appelle  étranger  tout  méridien  (£ui  n'est  pas  celui  de 
Tile  de  Ft-r. 
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Posez  la  longitude  est  de  Grenwich     3o  d.  i8  m.  3o  s. 
Ajoutez  la  ditïérence    .     .     .    .      -{-^7       4^         ° 

Longitude  est  de  l'île  de  Fer  .         47  d.  59  m.  3o  s. 

Philadelphie  est  à  76  d.  17  m.  o  s.  ouest  de  Grenwich* 
Pe  combien  ouest  est-on  de  l'île  de  Fer  ? 

Longitude  ouest  de  Grenwich     .     ,     76  d.  17  m.  o 
DilTérence  des  méridiens       .     .       ^^17      41         o 

Donc  longitude  ouest  de  l'île  de  Fer    67  d.  36  m.   o. 

Ou,  prenez  le  complément  de  75  d, 

^7  m.  es.,   qniest:ir: 284  d.  43  m.  o  s. 

La  diiférence      ......       -{-17      41       o^ 


Longitude  est  de  l'île  de  Fer.   .     3o2  d.  24  m.  o  s. 

C'est  par  une  opération  semblablç  que  Ton  réduit  les  lony 
gitudes  de  l'île  de  Fer  en  longitudes  de  Paris.  La  différence 
des  méridiens  est  de  20  deg. 

SG,  Il  est  facile  à  voir  que  ,  pour  les  méridiens  plus  occi- 
dentaux que  celui  de»  l'île  de  Fer  ,  il  faut  employer  les  pro- 
cédés inverses. 

La  différence  entre  les  méridiens  étant  connue,  si  la  lon- 
gitude est  étrangère  est  moindre  que  la  diffé/ence  ,  on  l'e^ 
soustrait ,  et  l'on  aura  la  longitude  ouest  de  l'île  de  Fer. 

Si  l'on  cherche  le  complément  de  cette  longitude  ouest ,  on 
gura  la  longitude  est  de  l'île  de  Fer. 

Dans  le  cas  que  la  longitude  est  étrangère  surpassât  ladiffé- 
rence  des  deux  méridiens  ,  on  soustraira  seulement  celle-ci. 

S'il  est  question  des  longitudes  ouest,  comptées  d'un  pre- 
mier méridien  plus  occidental ,  on  y  ajoutera  la  différence ,  si 
l'on  veut  avoir  la  longitude  ouest  de  l'île  de  Fer.  Pour  avoir 
la  longitude  est ,  on  n'a  qu'à  prendra  le  complément  de  celle 
d'ouest. 

Exemples, 

Soit  le  premier  méridien  celui  de  Flores ,  une  des  îles 
Açores  5  sa  distance  occidentale  ou  longitude  ouest  de  celui 
de  l'île  de  Fer  est  de  1 3  d.  26  m.  3o  s.  ;  celle  Est  par  consé- 
quent est  de  346  d.  33  m.  3o  s.  :  car  cette  somme  est  le  complé- 
jnent  de  i3  d.  26  m.  3o  d.  à  36o  s.  Maintenant  on  demande 
ia  place  de  Porlopraj ,  dans  l'île  de  Sau-Yago ,  étant  à  7  d^ 
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35  m.  o  s.  longitude  est  de  Flores,  à  combien  est-elle  est  et 
ouesi  de  lile  de  Fer  ? 

Posez  la  ditieience  des  méridiens  .      i3  d.  26  m.  3o  s. 

Otez  la  longitude  est  de  Portopray  —  7^5  o 


Donc  longit.  ouest  de  l'île  de  Fer.     .     5  d.  5i  m.  3o  s. 

En  ôliint  celle  longitude  ouest  de  36o  d. ,  il  vous  restera 
pour  complément  354  ^^*  ^  ^^^-  ^°  s*  »  ^.^^  ^^t ,  pour  Porto- 
pray ,  la  longitude  est  île  i'ile  de  Fer. 

Philadeli>liie ,  à  44  d.  t/  m.  3o  s.  longitude  ouest  de  Flores. 
Combien  ouest  et  est  de  liie  de  Fer  ? 

Posez  la  longitude  ouest  de  Flores.    .     44  d.   9  m.  3o  s. 

Ajoutez  la  différence  des  méridiens     -{-i3     26        3o 

Philadelphie  ,  longitude  ouest  de 
File  de  Fer    - 67  d.  36  m.    o  s. 

Le  complément  de  67  d.  2iG  m.  o  s.  à  36o  d. ,  est  3o2  d. 
^4  m.  o  s.  :  c'est  la  longitude  est  de  I'ile  de  Fer  pour  Phi- 
ladelphie. 

Comment  on  trouve  les  latitudes  et  longitudes  de  chaque 

endroit  terrestre. 

87.  Il  n'y  a  pas  d'endroit  sur  le  globe  qui  ne  soit  situé 
sur  un  point  d'intersection  d'un  i  ercle  de  latitude  et  d'un 
méridien  ou  demi  cercle  de  longitude.  Ainsi,  toute  la  géo- 
graphie dépend  de  la  connaissance  des  longitudes  et  des 
latitudes.  Voici  la  manière  dont  on  se  sert  pour  trouver  ces 
rapports. 

88.  Des  latitudes.  —  Rappelons-nous  que  la  latitude  d'un 
lieu  terrestre  ,  est  la  distance  dUn  lien  à  l'équateur  de  la 
terre  ,  mesuré  par  l'arc  d'un  méridiein  terrestre,  intercepté 
entre  l'équateur  et  ce  lieu. 

La  latitude  est  ou  septentrionale  ou  méridionale  :  la  pre- 
mière s'étend  depuis  l'équateur  du  globe  de  la  terre  jus- 
qu'à son  pôle  boréal  ;  l'autre ,  depuis  le  même  cercle  vers  le 
pôle  austral.  Il  suit  de-là  qu'il  ne  peut  y  avoir  plus  de  90  d. 
de  latitude  ,  parce  que  l'arc  du  méridien,  placé  entre  l'équa- 
leur  et  le  pôle,  n'est  qu'un  quart  de  cercle. 

Ceux  qui  sont  sur  la  ligne  équinoxiale  n'ont  point  de 
latitude ,  et  le  pôle  n'est  point  élevé  sur  l'horison  par  rapport 


h 
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^eux,  car  l'un  et  l'autre  pôle  est  dans  le  plan  de  leur  ho- 
rison  :  mais  tous  les  autres  peuples  voient  un  des  pôles  du 
ciel  élevé  sur  Ihorison  ,  tandis  que  l'autre  est  au-dessous. 
Ceux  qui  sont  dans  la  partie  septentrionale  ,  voient  le  pôle 
du  même  nom  sur  Ihorison  ;  et  ceux  qui  sont  dans  la  partie 
méridionale,  voient  le  pôle  méridional.  Celte  élévation  du 
pôle  sur  Ihorison  ,  est  toujours  égale  à  la  latitude  :  car,  sup- 
posons qu'un  observateur  ,  qui  est  placé  sur  l'équaleur  , 
avance  vers  le  pôle  boréal  5  on  conçoit  que  l'horison  s'abaisse 
du  côté  vers  lequel  il  avance,  tandis  qu'il  s'élève  du  côté 
opposé,  comme  il  paraît ,  en  ce  que  ce  voyageur  découvre 
des  objets  qu'il  ne  voyait  pas  auparavant  ;  et  cet  abaissement 
de  l'horison  au-dessous  du  pôle  ,  est  égal  à  la  quantité  dont 
cet  observateur  se  trouve  éloigné  de  l'équaleur.  Si ,  par 
exemple,  il  est  éloigné  de  l'équaleur  de  5  d. ,  son  horisoii 
sera  abaissé  de  5  d.  au  dessous  du  pôle;  ou  ,  ce  qui  revient 
au  même  ,  ce  pôle  sera  élevé  de  5  d.  sur  l'horison,  et  l'autre 
pôle  sera  abaissé  de  la  même  quantité  au-dessous  de  la  partie 
opposée  de  l'horison  ;  ce  qui  fait  voir  que  l'élévation  du  pôle 
est  égale  à  la  latitude  (  Foyez  liv.  III ,  ai  t„  66  et  suiv.  ). 

89.  Ainsi,  pour  savoir  la  latitude,  on  n'a  qu'à  trouver  la  hau- 
teur du  pôle  ;  ce  qui  se  fait  de  la  manière  suivante. 

On  choisit  une  nuit  d'hiver,  pendant  laquelle  quelqu'une 
des  étoiles,  qui  sont  assez  près  du  pôle  pour  qu'elles  soient 
toujours  sur  t  horison  ,  passe  deux  ibis  par  le  méridien ,  et  l'un 
observe  quelle  est  la  hauteur  méridienne  de  celte  étoile,  lois- 
qu'elle  passe  directement  au-dessus  du  pôle ,  et  quelle  est 
aussi  sa  hauteur  méridienne  quand  elle  passe  au-dessous  :  la 
première  de  ces  hauteurs  est  la  plus  grande  que  puisse  avoir 
l'étoile,  et  la  seconde  est  la  plus  pelite.  2".  On  ôte  celle-ci  de 
la  première,  et  l'on  partage  en  deux  également  le  reste  ou  la 
différence.  3^.  On  ajoute  la  moitié  du  reste  à  la  petite  hauteur, 
Ou  bien  on  la  retranche  de  la  plus  grande  ,  et  la  somme  ou  la 
diflérence  est  la  hauteur  du  pôle.  Supposons  que  la  plus 
grande  hauteur  de  l'étoile  est  de  55  degrés,  et  que  la  plus 
petite  est  de  48  ;  on  ôtera  48  de  55 ,  et  on  prendra  la  moitié 
du  reste  12,  c'est-à-dire,  que  l'on  ajoutera  ensuite  à  48,  ou 
que  l'on  retranchera  de  55  5  la  somme  ou  la  différence  49 
sera  la  hauteur  du  pôle. 

90.  Voici  la  raison  de  cette  pratique  :  toutes  les  éio'des 
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semblent  tourner  autour  du  pôle  comme  centre  :  par  consé- 
quent ,  si  une  étoile  qui  est  toujours  sur  Ihorison  est  dans  sa 
plus  grande  hauteur,  alors  elle  est  plus  élevée  que  le  pôle' 
même,  d'une  quantité  égale  au  rayon  du  petit  cercle  que  l'étoile 
décritautour  du  pôle.  (Nous  appelons  ici  rayon  du  petit  cercle 
l'arc  d'un  grand  cercle  ,  compris  entre  le  centre  du  petit  et  la 
circonférence.  )  Mais  lorsque  l'étoile  est  dans  sa  n.oindrei 
hauteur,  elle  est  moins  élevée  que  le  pôle  de  la  nlême  quantité , 
savoir,  d'un  rayon  du  même  cercle.  Ainsi,  ladiiïérence  entre 
la  plus  grande  et  la  moindre  hauteur  de  l'étoile,  est  le  dia- 
mètre de  la  circonférence  qu'elle  parcourt  autour  du  pôle.  Si 
donc  on  retranche  la  moindre  hauteur  de  la  plus  grande,  le 
reste  sera  l'arc  du  méridien  égal  au  diamètre  du  cercle  de- 
l'eloile.  Ainsi,  la  moitié  de  ce  reste  eslie  rayon  du  même  cercle, 
ou  la  distancede  l'eloile  au  pôle  :  par  conséquent ,  si  l'on  ajoute 
celle  moitié  à  la  plus  petite  hauteur,  ou  cju'on  Tôle  delà  plus 
grande ,  la  somme  ou  la  différence  sera  la  hauteur  du  pôle  sur 
Ihorison. 

91.  Cette  méthode,  pour  pouvoir  êti*e  employée,  exige  des 
nuits  de  plus  de  12  heures.  Or,  en  12  heures,  un  vaisseau 
naviguant  sur  la  mer,  change  considérablement  de  latitude. 
C'est  pour  cela  que  l'on  prélère  de  trouver  la  latitude  par  la 
déclinaison  du  soleil,  ou  sa  distance  à  l'équaleur.  Or,  on  peut 
calculer  cette  déclinaison  avec  des  tables  astronomiques  : 
d'ailleurs  on  peut  la  trouver  dans  les  Ephénicrides,  qui  donnent 
pour  chaque  jour  de  l'année  le  mouvement  et  la  situation  des 
astres.  Cela  posé  ,  voici  comment  on  trouvera  la  latitude. 

92.  Qu'on  obstrve  la  dislance  méridienne  du  soleil  au  zé- 
nilli  :  et  si  la  déclinaison  est  vers  le  pôle  élevé,  on  l'ajoutera  à 
celte  distance  du  soleil,  ou  plutôt  du  centre  du  soleil  au  zénith, 
la  somme  sera  la  latitude  ;  mais  ,  si  la  déclinaison  est  vers  le 
pôle  abaissé,  il  faut  la  rcliancher  de  celte  dislance  au  zénilli,  la 
différence  sera  la  latitude.  La  raison  de  celle  pralique  est 
évidente,  car,  1".  (junnd  le  soleil  décline  vers  le  pôle  élevé, 
il  se  trouve  à  l'inslant  tle  midi,  sur  le  méridien  entre  rét|uateut 
et  le  zénith:  c'est  pourcjiuji  la  lalitude,qui  est  la  distance  depuis 
l'équateur  justju'au  zénith  ,  esl  égale  a  la  déchnaisondu  soleil  ^ 
plus  il  sa  dislance  méridienne  au  zénilli,  c'est-à-diie,  à  l'arc 
<Iu  méridien  compris  entre  l'equaleur  et  le  centre  ùw  soleil, 
l^lus  l'autre  arc  du  même  cercle  compris  entre  ce  centre  elle 
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rénilh.  Ainsi,  pour  avoir  la  lalilude,  il  faut  ajouter  cette  décli* 
naison  à  la  distance  méridienne  du  soleil  au  zénith.  2°.  Mais 
lorsque  le  soleil  décline  vers  le  pôlc^  abaissé,  sa  distance  mé- 
ridienne au  zénith  est  plus  grande  que  la  latitude  ,  savoir,  de 
toute  la  déclinaison  du  soleil  :  ainsi,  pour  avoir  dans  ce  cas 
la  latitude,  il  faut  retrancher  la  déclinaison  du  soleil  de  sa 
distance  au  zénilh. 

93.  S'il  s'agit  d'un  lieu  placé  dans  la  zone  torride,  il  y  aura 
une  exception  à  faire  dans  le  premier  cas  de  celte  méthode, 
lorsque  la  déclinaison  du  soleil  vers  le  pôle  élevé  sera  plus 
grande  que  la  latitude  du  lieu:  car  il  faudra  alors  retrancher  de 
cette  déclinaison  la  distance  méridienne  du  soleil  au  zénilh ,  le 
sera  la  latitude  :  par  exemple,  si  la  déclinaison  du  soleil  vers 
le  pôle  élevé  est  de  i5  degrés,  et  que  sa  distance  méridienne 
reste  au  zénilh  soit  de  5  d' ,  il  faudra  ôler  5  de  1 5,  et  le  reste 
I  o  deg.  sera  la  latitude  du  lieu.  Pour  pratiquer  cette  méthode 
dans  ces  circonstances,  il  faut  déjh  connaître  à-peu-près  Ki 
latitude,   afin  de  savoir  si  la  déclinaison  du  soleil  est  plus 
grande.  On  pourrait  aussi   s'assurer  que  la  déclinaison  du 
soleil  est  plus  grande  que  la  latitude,  en  observant  plusieurs 
jours  la  distance  méiidienne  du  soleil  au  zénith  :  car,  si  la  dé- 
clinaison augmente,  celle  distance  doit  aussi  augmenter  de 
la  même  quantité^  et,  si  elle  diminue,  la  distance  diminue 
également. 

94.  Comme  l'état  de  l'atmosphère  ne  laisse  pas  toujours  le 
navigateur  maître  d'observer  un  corps  céleste  à  sa  culmina- 
tion,  on  a  encore  inventé  d'autres  méthodes  indirectes,  pour 
trouver  les  latitudes  connues  par  la  comparaison  de  la  hauteur 
d'une  étoile,  de  sa  déclinaison  et  de  son  azimut,  par  le  tems 
que  le  disque  du  soleil  employé  à  passer  par  un  cercle  ver- 
tical ,  etc.  etc.  Mais  l'explication  de  ces  opérations  doit  être 
cherchée  dans  les  ouvrages  destinés  spécialement  pour  l'usage 
pratique. 

95.  Des  longitudes.  Il  y  a  beaucoup  plus  de  difficultés  pour 
trouver  celles  ci,  que  pour  les  latitudes.  Aussi  les  cartes,  avant 
Delisle  et  d Anville ,  étaient-elles  très -défectueuses  sous  ce 
rapport ,  et  celles  des  modernes  sont  encore  susceptibles  de 
perfectionnement. 

On  pourra  parvenir  h  cette  connaissance,  s'il  y  a  dans  le 
ciel  quelque  phénomène  subit  ou  momentané,  que  l'on  puisse 
apercevoir  au  même  instant  dans  le»  deux  lieux ,  comme 
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sont  le  commencement  ou  la  fin  d'une  éclipse  de  lune.  On 
observ^era  donc  dans  chaque  lieu,  par  le  moyen  d'une  pendule 
îi  secondes,  que  l'on  aura  comparée  avec  le  soleil ,  à  quelle 
heure  anive  le  commencement  ou  la  fin,  ou  quelque  autre 
circonstance  remarquable  de  l'éclipsé  :  quand  on  saura  la 
diflërence  des  tems  auxquels  a  paru  la  môme  circonstance  de 
l'éclipsé  dans  les  deux  lieux,  on  réduira  les  heures,  les  minutes 
et  les  secondes  de  tems  en  degrés ,  minutes  et  secondes  de 
degrés,  en  prenant  i5  degrés  peur  chaque  heure,  i  degré 
pour  4  minutes  de  tems,  une  minute  de  degré  pour  4  se- 
condes de  tems ,  et  l'on  aura  la  différence  de  longitude.  Si, 
par  exemple,  on  observe  une  éclipse  à  Paris  et  à  Rome,  et 
que  le  commencement  ail  paiu  à  Paris  à  10  heures  du  soir, 
et  à  Rome  a  10  h.  40  î""'ii.  30  sec,  la  dilïérence  des  longi- 
tudes sera  de  10  deg.  7  min.  3o  sec. ,  c'est-à-dire ,  que  Rome 
sera  de  10  deg.  7  min.  '-  plus  orientale  que  Paris. 

96.  La  raison  de  ce  que  nous  venons  de  dire  est  fondée  sur 
ce  que  le  soleil  faisant  son  tour  entier  d'orient  en  occident  en 
S4heuies,  il  arrive  à  Rome  avant  que  d'arriver  à  Paris  5  il 
faut  qu'il  parcoure  la  vingt:- quatrième  partie  de  son  tour  ou 
<le  sa  circonférence  en  une  heure.  Or,  la  vingt-quatrième 
partie  d'une  circonférence,  ou  de  36o  degrés,  est  i5  degrés  : 
ainsi  le  soleil  avance  de  ï5  degrés  vers  l'occident  en  une 
heure  :  par  conséquent  il  est  1 1  heiues  dans  un  lieu,  lorsqu'il 
n'est  encore  que  10  heures  dans  un  autre  lieu  plus  occidental 
de  i5  degrés  que  le  premier.  Si  donc  une  éclipse  commence 
à  un  lieu  à  1 1  heures,  dans  un  autre  lieu  h  10  heures ,  c'est 
une  marque  certaine  que  le  second  lieu  est  plus  occidental 
que  le  premier  ;  ou  ,  ce  qui  revient  au  môme ,  le  premier  est 
plus  oriental  que  le  second  de  1 5  degrés  (  i  ). 

(i)  De  même  qu'on  trouve  la  longiludc  j)cir  la  différence  ea 
tems,  on  peut  déterminer  celle-ci  d'après  la  dllféreiice  des  lon- 
gitudes. Saint-Pclcr.sbourg,  parcxcmple,  à  27  deg.  5g  m.  ?)0  s, 
latitude  est  de  l'île  de  Fer.  Le  rapport  de  la  loDgilude  et  du  tems 
étant  de  1 5  à  I ,   on  trouve , 

pour  27  defjre i  ^' .   48  ''■!".     o'"-  ^^  '"=™*. 

— —     59   min '6  56 

—     3o  sec ♦      .  ii 

P-— —  ■■      ■         ■       -■   -' ■■■■■..1    ■       i^ 

TOTAT 1*'.    5l'^"".    SC'-''^-'^^  <^*^»». 

yUnbi,  à  Salrit-Pétcribourij'  on  aura  RU.c  heure  ii  jiiin.  58  soc. 

Celle 
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97.  Celte  méthode  de  trouver  la  différence  des  longitudes 
de  deux  lieux  par  les  éclipses,  n'a  pu  être  employée  souvent 
jusques  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  à  cause  de  la  rareté 
des  éclipses  de  lune  ,  qui  ne  peuvent  arriver  tout  au  plus  que 
trois  fois  l'année,  et  quelquelois  point  du  tout  dans  le  cours 
d'une  année  :  mais  depuis  la  découverte  des  quatre  satellites 
de  Jupiter  ,  qui  sont  des  espèces  de  lunes  par  rapport  à  cette 
planète ,    cette  méthode  est  devenue  d'un  bien  plus  grand 
usage,  parce  que  chacun  de  ces  satellites  est  éclipsé  à  chaque 
révolution.  Or,  le   premier,  c'est  h-dire,  le  plus  piès  de 
Jupiter,    fait  sa  révolution  autour  de  cette  planète  en  42 
heures  29  minutes.  Ainsi  il  arrive  toujours  une  éclipse  de  ce 
satellite  en  42  i  heures.  Les  éclipses  des  trois  autres  salellites 
sont  un  peu  moins  fréquentes,  parce  qu'étant  plus  éloignés  de 
Jupiter,  ils  emploient  plus  de  tems  à  faire  leur  j évolution: 
mais  cependant  elles  arrivent  encore  fort  souvent.  II  y  a  un 
autre  avantage  de  ces  éclipses  sur  celles  delà  lune  ;  c'est  que 
le  moment  précis  auquel  elles  se  font,  se  dé'ermine  plus  aisé- 
ment que  l'instant  auquel  commence  ou  finit  une  éclipse  de 
hme  :  car  la  lumière  de  la  lune  diminue  un  peu  avant  qu'elle 
commence  à  être  éclipsée  ,  et  l'on  a  souvent  peine  à  s'assurer 
de  l'instant  auquel  1  éclipse  commence  :  c'est  le  même  incon- 
vénient pour  la  fin  de  féclipse. 

au  niértie  tnoment  où  l'on  aura  midi  à  Paris.  C'est  le  contraire 
pour  les  lieux  .citués  à  l'occident  de  Paris;  ils  auront  raidi  plus 
tard.  A  Philadelphie,  par  exemple,  il  est  midi  au  même  moment 
où  ,  à  Paris,  on  couiple  déjà  5  h.  18  min.  24  sec.  ,  et  à  Sainl-Pé- 
tershourg,  7  h.  10  rain.  22  sec.  En  retournant  ces  exemples,  on 
trouvera  qu'on  aura  midi  à  Saint-Pétersbourg,  au  moment  où,  à 
Philadelphie  on  compte  4  h.  49  miu.  38  sec.  du  matin  j  et  le  raidi 
de  Paris  coïncide  avec  6  h.  41  min.  36  sec.  du  malin  pour  Phi- 
ladelphie. 

ÎSous  ferons  à  cette  occasion  la  remarque  suivante: 
«  Quoique  tous  les  lieux  qui  ont  le  même  méridien ,  ou  plutôt 
le  même  demî-méridien ,  aient  midi  ru  même  instant,  il  ne  s  en- 
suit pas  que  le  soleil  se  lève  et  se  couche  à  la  même  heure  pour 
tous  ces  lieux  :  il  faudrait  pour  cela  que  les  jours  fussent  égaux 
dans  tous  ces  endroits.  IMais  toutes  les  villes  situées  sur  le  mcm© 
parallèle  avant  les  jours  égaux,  le  soleil  se  lève  pour  toutes  à  la 
même  heure,  quoique  ce  ne  soit  pas  au  même  moment;  mais 
successivement,  et  plutôt  pour  celles  qui  sont  plus  orientales  que 
pour  les  autres.  » 

Tome  L  Q 
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On  peut  calculer  avec  les  tables  le  lems  auquel  doivent 
aniver  toutes  ces  éclipses  k  Paris,  ou  à  un  autre  endroit  dont 
la  longitude  est  connue.  Onles  trouve  même  toutes  calculées 
pour  chaque  année  dans  la  Coniuilssance  des  Tems ,  publiée 
tous,  les  ans  par  le  bureau  des  longitudes,  et  dans  les  autres 
ouvrages  qui  se  publient,  sous  ditîérens  noms, chez  toutes  les 
iigtions  mariiimes.  C'est  pourquoi  il  est  facile  de  comparer 
loutes  les  éclipses  que  l'on  observe  ailleurs  avec  les  mêmes 
<^alculs  pour  Paris ,  et  trouver  par-lk  quelle  est  la  différence 
des  longiUides  entre  Paris  et  les  lieux  dans  lesquels  les  echpses 
auront  été  observées.  ..  ,    ,  , 

On  se  sert  aussi  des  éclipses  des  étoiles  par  la  lune  pour  le 
même  sujet  :  car  si  l'on  observe  en  deux  lieux  les  momens 
auxquels  arrive  l'éclipsé  d'une  même  étoile,  on  en  pourra 
conclure  la  différence  des  longitudes.  On  trouvera  l  explica- 
tion de  cette  méthode  dans  XAsirononne  de  Lalande, 

q8  Les  longitudes  en  mer  exigent  d'autres  méthodes  :  celle 
que  nous  venons  d'expliquer  n'est  pas  praticable  sur  mer,  à 
c'iuse  de  l'agilation  conlinuelle  du  vaisseau,  qui  ne  permet 
pas  de  diriger  fixement  une  lunette  vers  Jupiter  ;  mais  quand 
bien  même  cette  méthode  serait  praticable,  elle  serait  encore 
insuffisante,  tant  parce  que  Jupiter  est  souvent  sous  Ihorison 
dans  le  tems  que  ces  éclipses  arrivent  ou  qu  il  est  cache  par 
les  nuages,  qu'à  cause  qu'il  faut  une  méthode  dont  on  puisse 
.eservirkchaqueinstantpourtrouverlalongitudcacluelledu 

vaisseau    afin  d'en  connaître  toujours  la  situation  sur  la  mer. 
qo  Voici  comment  le  commun  des  navigateurs  peu  insr 
truits  s'y  prennent.  Ils  estiment  le  chemin  que  le  vaisseau  a  lait 
depuis  l'endroit  d'où  ils  veulent  compter  la  longitude  5  cela  se 
fait  en  dévidant  une  corde  ,  nommée  la  ligne  de  toc.  Us  ob- 
servent la  latitude  du  lieu,  011  le  vaisseau  est  arrivé,  et  la  corn- 
P'irent  à  la  latitude  de  l'autre  lieu  pour  savoir  combien  ils  ont 
changé  de  laliUide;  connaissant  par  la  boussole  le  rumb  d« 
vont  sous  lequel  ils  ont  couru  pendant  ce  tems.  ils  déterminent 
r^arla  combinaison  de  ces  elémens  imparfaits  la  longituclej 
m'ûs  ils  peuvent  quelquefois  s'y  tromper  de  5o  lieues  et  plus. 
' ,  00   Une  montre  à  secondes,  qui  irait  bien  juste  dans  un 
vaisseau,   serait  un  moyen   de  connaître  sa  longitude.  J< 
supi>ose  que  quand  un  vaisseau  sort  de  Brest  en  Bret.gne ,  Id 
Biunlie  miirquç  Thcure  qu'il  e^t  au  ^qI^U  dans  celte  ville  ;  8^ 
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cetle  montre  va  bien  ,  elle  fera  encore  connaître  dans  la  suite 
riveiire  qu'il  sera  à  la  même  ville  dans  quelque  endroit  que 
soit  le  vaisseau  :  mais  d'ailleurs  on  pourra  connaître  aussi 
l'heure  qu'il  sera  au  soleil  dans  le  lieu  où  se  trouvera  le  vais- 
seau, soit  par  la  hauteur  du  soleil,  soit  j)0r  les  étoiles  fixes  : 
ainsi  l'on  saura  la  dilîerence  des  heures  à  Brest,  et  au  lieu  oii 
est  le  vaisseau  ;  par  conséquent  Ion  saura  aussi  la  didërence 
des  longitudes.  Si,  par  exemple,  la  difïérence  des  tems  est 
de  12  minutes  24 secondes,  la  différence  des  longitudes  sera 
de  3  degrés,  6  minutes. 

II  était  trèsdifficilede  faire  des  montres  semblablesjil  fallut 
rendre  nulles  toutes  les  variations  que  le  mouvement  du  vais- 
seau, le  changement  de  température,  la  siccité  et  l'humidité 
causent  à  une  horluge  ordinaire.  Il  fallut  encore  ou  éviter 
ou  connaître  exactement  les  eff'-ts  de  la  pesanleur  terrestre 
sur  le  pendule,  phénomène  dont  les  lois  sont  encore  aujour- 
d'hui sujettes  à  des  disputes. 

I  o  I .  Le  parlement  d'Angleterre  eu  t  la  gloire  d'exciter  l'ému- 
lation des  artistes,  en  proposant  un  prix  de  ao,ooo  iiv.  sterL,  à 
celui  qui  composerait  la  meilleure  horloge  marine.  Harràon 
Tobtuit.  Depuis,  pour  son  Time-keeper  ou  montre  isochrone. 
Arnold G\.  Kendai oni  fait  de  semblables  instiumens.  Mud^e  a 
exécuté  des  chronomètres ,  dont  l'idée  est  due  à  M.  le  comte 
de  Bruhl'^  ces  chronomètres  ne  font  pas  ime  eueur  de  -  de 
minute  sur  une  course  de  plusieurs  mois.  En  Francp  nerihoud 
et  Leroy  ont  fait  des  horloges  marines  ,  au  moins  aussi  bonnes 
que  celles  des  Anglais.  Celles  d'Armand,  à  Copenhague 'sont, 
d'après  le  témoignage  des  célèbres  navigateurs,  d'une  grande 
exactitude  (i). 

102.  Les  objets  principaux  de  ces  horloges  consistent  à  cor- 
riger la  dilatation  que  la  chaleur  produit  dans  le  ressort  spiral- 
à  éviter  par  un  remontoir  les  inégalités  des  engrenages,  à  di- 
minuer les  frottemens  par  des  rouleaux  ,  à  arrêter  le  ressort 
spiral  par  un  point  qui  soit  tel,  que  les  oscillations  grandes 
ou  petites  soient  toujours  isochi ones  (^se  fassent  dans  le  même 
espace  de  tems  )  ;  enfin  à  faire  un  échappement  qui  n'ait  que 
très-peu  de  frottement. 


(  I  )  Voyez  le  Voyage  de  Marchand  ,   publié  par  M.  de  Fleurisu 
toiue  1,  page  575,  note  «. 
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io3.  On  peut  néanmoins  se  passer  de  ces  inslriimens  , 
souvent  coûleux  et  toujours  fragiles,  an  mojen  de  la  mélhode 
de  dîslances.  Voici  en  quoi  elle  consiste. 

On  observe  d'abord  les  distances  de  la  lune  à  deux  étoiles, 
et  le  lems  qui  s'est  écoulé  depuis  que  le  soleil  a  passé  par  le 
méridien  du  vaisseau ,  jusqu'à  l'instant  de  l'observation.  On 
calcule,  au  moj  en  de  celte  observation,  la  position  de  la 
lune  dans  son  orbite  ,  relativement  à  un  spectateur  ,  supposé 
placé  au  centre  de  la  terre.  Les  tables  de  la  lune  (  calculées 
pour  toutes  les  positions  possibles  de  cet  astre)  donnent  en- 
suite l  heure  que  l'on  compte  à  un  endroit  dont  la  longitude 
est  connue,  par  exemple,  Paris.  Je  suppose  que  ce  soit  6  h. 
^5  m.,  et  que  l'on  compte  sur  le  vaisseau  4  h.  17  m.  Donc  , 
on  est  éloigné  du  méridien  de  Paris  de  2  h.  28  m.  en  tems, 
ce  qui  fait  en  arc  32  degrés. 

L'exactitude  ds  cette  opération  dépend  de  la  précision 
des  inslrumens,  du  talent  de  l'observateur,  du  soin  qu'il  aura 
mis  à  faire  les  corrections  nécessaires  pour  la  réfraction,  la 
parallaxe,  etc  ,  mais  avant  tout,  de  l'exactitude  des  tables 
lunaires,  dans  lesquelles  il  faut  avoir  eu  égard  à  toutes  les  iné- 
galités de  l'oibite  de  cet  astre  et  à  leurs  ditférentes  équations. 
Ce  n'est  qu'à  mesure  que  l'astronomie  s'est  perfectionnée  , 
qu'on  a  pu  espérer  de  donner  à  ces  tables  le  degré  de  préci- 
sion qu'exigent  les  intérêts  des  navigateurs.  Mayer,  Delain^ 
bre ,  Lalande  ,  et  récemment  Biwgj  de  Vienne,  ont  porté 
ces  tables  à  un  degré  de  perfection  qui  ne  laisse  presque  riea 
à  désirer. 

104.  L'avantage  des  observations  de  la  lune  pour  déter- 
miner les  longitudes,  tient  à  ce  que  le  mouvement  de  cet  astre 
dans  son  orbite  est  très  -  rapide  ;  ce  qui  permet  de  multi- 
plier les  observations.  Cela  rend  aussi  l'ellét  des  erreurs 
d'observation  moins  considérable.  Car  si  l'on  s'est  trompé,  par 
exemple,  d'une  minute,  en  observant  la  position  de  la  lune, 
l'instant  que  l'on  compte  à  Paris  au  moment  de  l'observation 
lie  sera  pas  exactement,  par  exemple,  6  h.  25  m.  Ce  sera  6  h. 
25  m.  plus  ou  moins  le  tems  que  la  lune  emploie  à  parcourir 
une  minute  d'espace  dans  son  orbite.  Or,  ce  tems  est  de  2 
minutes  do  tems  environ  5  2  minutes  de  tems  répondent  à  un 
demi-degré  teri  estre.  Telle  pourrait  être  l'erreur  sur  la  lon- 
gitude^ et  seulement  dans  le  cas  que  fon  se  serait  servi  des 
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contraires,  la  lune  comme  le  soleil,  employant  26  minutes  de 
iems  à  faire  une  minute  d'espace  ,  l'ei  reur  serait  lieize  fuis 
plus  considérable. 

io5.  On  peut  remarquer  ici  que,  si  un  voyageur  fesait  le 
tour  du  monde,  en  allant  vers  l'orient,  il  coiiipterait  à  son  re- 
tour un  jour  de  plus  que  ceux  qui  seraient  restés  au  lieu  d© 
son  départ  :  car  ce  voyageur,  après  avoir  avancé  de  i5  deg. 
vers  l'orient,  se  trouverait  dans  un  lieu  où  il  serait  midi,d;ins 
le  tems  qu'il  ne  serait  encore  que  1 1  heures  au  lieu  qu'il  a 
quitté  :  ainsi  il  compterait  une  heure  de  plus  que  les  peuples 
de  son  pays.  Pareillement,  quand  il  aurait  fait  3o  degrés,  il 
compterait  deux  heures  de  plus.  Lorsqu'il  aurait  fait  180  d., 
il  compterait  i  2  heures  de  plus  5  enfin  ,  quand  il  aurait  fait  1» 
tour  de  la  terre  ou  3(^o  degrés,  il  compterait  24  heures  oa 
im  jour  entier  de  plus  que  ceux  de  son  pays.  Par  la  raison 
contraire,  un  voyageur  qui  ferait  le  tour  de  la  terre  vers 
l'occident,  compterait  à  son  retour  un  jour  de  moins  que  ses 
compatriotes.  Ainsi  le  premier  nommerait  vendredi  le  jour 
qu'ils  appeleraient  jeudi,  et  le  second  nojnmerait  ce  même 
jour  mercredi.  Ces  deux  voyageurs  et  leurs  compatriotes 
appeleraient  donc  jeudi  trois  ditïérens  jours  de  la  semaine  : 
ainsi  on  a  tort ,  quand  on  dit  en  badinant,  la  semaine  de  /rois 
Jeudis ,  pour  indiquer  une  époque  qui  n'arriverait  jamais. 

Farénius  (i)  dit  qu'à  Macao,  ville  maritime  de  la  Chine ^ 
les  Portugais  comptent  habituellement  un  jour  de  plus  que  les 
Espagnols  ne  comptent  aux  Philippines  ;  de  sorte  que  lorsque 
ceux-là  célèbrent  déjà  le  dimanchede  Pâques,  ceux-ci  sont: 
encore  dans  dans  le  carême ,  quoiqu'ils  habitent  si  près  les  uns 
des  autres.  Cela  vient  de  ce  que  les  Portugais, établis  à  Macao, 
y  sont  venus  par  le  cap  de  Bonne -Espérance,  en  avançant 
vers  l'orient;  les  Esp^ignols  ,  au  contraii^ ,  sont  arrivés  aux 
Philippines  par  l'Amérique  et  la  mer  du  Sud,  en  allant  vers 
l'occident. 

Des  cartes  géographiques. 

106.  La  terre  étant  un  corps  sphérique,  il  est  évident  que  sa* 
surface  ne  peut  être  représentée  exactement  sur  une  surface 
plane.  Toutes  les  cartes  géographiques  et  les  mappemondes 
sont  des  instrumens  ou  des  tables  d'une  moindre  perfection,  ei 


Ci)  Géographie  générale,  chap.  9. 

^3 
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des  dessins  faits  d'après  les  règles  de  la  perspective.  Pour 
s'en  servir  avec,  utilité  il  faut  avoir  une  idée  du  genre  de  pro- 
jection que  le  dessinateur  aura  adopté. 

La  projection  ,  en  tennes  de  perspective ,  signifie  la  repré- 
sentation d'un  objet  sur  le  plan  perspeclif  ou  le  plan  du  ta- 
bleau. Car,  dans  tout  tableau,  on  suppose  entre  l'objet  à 
représenter  et  le  point  de  vue,  un  plan  qui  intercepte  tous 
les  rayons  de  luinièie  diriges  de  chacun  des  objets  visibles 
^u  point  de  vue.  Alors  on  conçoit  une  niullilude  de  points 
d'intersection  de  ces  rayons  avec  le  plan  du  tableau.  L'ensem- 
ble de  ces  points  est  l'image  de  tout  ce  qui  se  trouve  sous  la 
vue  du  spectateur. 

Chaque  point  d'intersection  est  la  perspective  du  point 
d'où  émane  le  rayon  de  lumière  qui ,  en  traversant  le  plan 
perspectif,  vient  aboutir  au  point  de  vue. 

Pour  que  la  perspective  d'une  figure  ,  comme  d'un  carré  , 
d'un  cercle,  soit  une  figure  semblable,  il  faut  deux  choses, 
premièrement  que  le  point  de  vue  soient  dans  l'axe  de  la 
figure  ,  secondement,  que  le  plan  du  tableau  soit  perpendi- 
culaire à  cet  axe. 

Si  la  figure  superficielle  à  représenter  se  trouve  dans  une 
autre  plan  perpendiculaire  à  celui  du  tableau,  elle  ne  pourra 
être  représentée  que  par  une  ligne  droite. 

On  ne  peut  voir  un  solide  entièrement  d'un  seul  point  de 
vue.  Il  faut  au  moins  deux  points  de  vue. 

Pour  qu'une  sphère  soit  partagée  en  deux  surfaces  égales 
par  la  perspective,  il  faut  que  le  point  de  vue  soit  à  une  dis- 
tance infinie.  La  ligne  droile  tirée  du  centre  du  globe  au  point 
do  vue  ,  est  l'axe  du  grand  cercle  qui  sépare  l'hémisphère 
visible  de  celui  (}ni  ne  l'est  pas. 

107.  La  projection  de  la  sphère  sur  im  plan  est  une  repré- 
sentation des  diderens  poinis  de  la  sphère  et  des  cercles  qui 
y  sont  décrits,  telle  qu'elle  doit  paraître  à  un  œil  placé  à  une 
certaine  distance,  et  qui  verrait  la  sphère  au  travers  d'un  plan 
transparent ,  anqtiel  il  en  rapporterait  tous  les  points. 

La  projection  de  la  sphère  est  principalement  d'usage  dans 
la  construction  dea  planisphères,  et  sur  -  tout  des  mappe- 
mondes et  des  cartes,  qui  ne  sont,  en  rHèt,  pour  la  plupart 
qu'une  projection  ilos  parties  du  globe  terrestre  ou  céleste, 
dilIércntL'S  selon  !a  position  de  l'œil  et  l'inclinaison  qu'on  sup- 
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pose  an  plan  cle  la  carl«  par  rapport  au  méridien,  nuK  paral- 
lèles, en  un  mot,  aux  objets  qu'on  veut  repiéseuter. 

La  projection  de  la  sphère  se  divise  oïdinaireinent  en 
ortho graphique  et  stéréographique, 

108.  La  projection  orthographique  est  celle  où  la  surface  de 
la  splière  est  représentée  par  un  plan  qui  la  coupe  par  le  mi- 
lieu, l'œil  étant  placé  verticalement  à  une  distance  infinie  djes 
deux  hémisphères. 

Lois  de  la  projection  orthographlqxie. 

1.  Les  rayons  par  lesquels  l'œil  \^it  à  une  distance  infinie, 
sont  parallèles. 

2.  Une  droite  perpendiculaire  au  plan  de  projection ,  se 
projette  par  un  seul  point ,  qui  est  celui  où  celte  ligne  coupe 
le  plan  de  projection. 

3.  Une  droite  qui  n'est  point  perpendiculaire  au  plan  de 
projection,  mais  qui  lui  est  parallèle  ou  oblique,  se  projette 
par  une  ligne  droite,  terminée  par  des  perpendiculaires, 
menées  sur  le  plan  de  ses  extrémités. 

4.  La  projection  de  la  ligne  est  la  plus  grande  possible, 
quand  elle  est  parallèle  au  plan  de  projection. 

5.  De-là  il  s'ensuit  évidemment  qu'une  ligne  parallèle  au 
plan  de  projection  ,  se  projette  par  une  ligne  qui  lui  est  égale. 
Mais  que  si  elle  est  oblique  au  plan  de  projection,  elle  se 
projette  par  une  ligne  moindre  qu'elle. 

6.  Une  surface  plane,  si  elle  est  perpendiculaire  au  plan 
de  projection ,  se  projette  par  une  simple  ligne  droite  ,  et 
celte  ligne  droite  est  la  ligne  même  où  elle  coupe  le  plan  ^e 
projection. 

7.  Delà  il  est  évident,  que  le  cercle  dont  le  plan  est  per- 
pendiculaire sur  le  plan  de  projection,  et  qui  a  son  centre  sur 
ce  plan,  doit  se  projeter  par  le  diamètre,  qui  est  sa  com- 
mune section  avec  le  plan  de  projection. 

8.  Il  est  encore  évident  qu'un  arc  de  cercle,  dont  Textré- 
mité  répondrait  perpendiculairement  au  centre  du  plan  de 
projection,  doit  se  projeter  par  une  ligne  droite,  égale  au 
iîinus  de  cet  arc ,  et  que  son  complément  se  projette  par  une 
ligne  qui  n'est  autre  chose  que  le  sinus  verse  de  cet  arc. 

9.  Un  cercle  parallèle  au  plan  de  projection  se  projette 
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par  un  cercle  qui  lui  est  égal  ;  et  un  ceicle  oblique  au  plan  dô 
projeclion  ,  se  projette  en  ellipse 

La  projection  orlhogjaphique  de  la  sphère  a  cela  de  com- 
ïiiode  ,  sur-tout  lorsqu'on  la  tait  sur  le  plan  de  1  equateur,  que 
l'equateur  et  ses  j^arallèles  y  sont  représentés  par  des  ceicles 
concentriques  ,  ou  qui  ont  un  même  centre  commun  ,  et  que 
tous  les  méridiens  y  sunt  représentes  par  des  lignes  droites. 
Mais  il  y  a  dans  cette  projt^clion  orthographique  l'inconvé- 
nient que  les  degrés  de  latitude  vers  l'équaleur  y  sont  trop 
petits  et  presque  imperceptibles. 

109.  La  projeclion  sLeréographique  est  celle  où  la  surface 
de  la  sphère  est  représentée  sur  le  plan  d'un  de  ses  grands 
cercles,  l'œil  étant  supposé  au  pôle  de  ce  cercle.  Dans  la  pro- 
jeelion  stéréographique  le  globe  est  considéré  comme  Un  so- 
lide transparent.  L'hémisplière  représenté  est  celui  qui  est: 
opposé  à  l'hémisphère  ,  dans  lequel  l'œil  est  supposé  se 
tjouver. 

Lois  de  la  projeclion  slcréographigiie, 

T.  Tout  grand  cercle  passant  par  le  centre  de  l'œil,  se 
projette  en  ligne  droite. 

2.  Un  cercle  placé  perpendiculairement  vis-à-vis  de  l'œil , 
se  projette  par  un  cercle. 

3.  \jii  cercle  placé  obliquement  par  rapport  à  l'œil,  se 
projette  par  un  autre  cercle. 

4.  Si  un  grand  cercle  se  projette  sur  le  plan  d'un  autre 
grand  cercle ,  son  centre  se  trouvera  sur  la  ligne  des  mesures , 
c'est-à-dire  ,  sur  la  projection  du  grand  cercle  qui  passe  par 
l'œil,  et  qui  est  perpendiculaire  au  cercle  à  projeter  et  au 
plan  de  projeclion  Le  centre  du  cercle  projeté  sera  distant 
ïlu  centre  du  cercle  primitifou  de  projeclion,  de  la  quanlilé 
de  la  tangente  de  son  élévation  au-dessus  du  plan  primitifou 
de  |)rojection. 

5.  Un  petit  cercle  se  projettera  par  un  autre  cercle  dont 
le^diamctre  (  si  le  cercle  à  projeter  entoure  le  pôle  du  ceri  le 
primiti*^)  sera  égal  à  la  somme  des  demi*  tangentes  de  la  plus 
grande  et  de  la  plus  petite  distance  au  pôle  du  cercle  primitif^ 
ces  tangentes  étant  prises  chacune  dan';  la  ligne  i\L's  mesures 
du  même  côté  du  centre  du  cercle  primitif. 

6.  Dans  la  projection  stéréographique;  les  angles  que  fuiîi 
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le  cercle  sur  la  siirlàce  de  la  sphère  ,^sont  égaux  aux  angles 
que  les  lignes  de  leurs  projections  respectives  font  ealie 
elles  sur  le  pian  de  projection. 

Cette  projection  a  des  avantages  réels  sur  la  projection 
orthographique  ,  qui  l'ont:  flùl  généralement  adopter  de  pré- 
iérence  à  celle  -  ci.  Les  degrés  y  sont  beaucoup  moins 
inégaux,  et  on  y  prund  plus  aisément  une  juste  idée  de  l'éten- 
due de  diverses  parties  de  la  terre.  Cependant  on  ne  peut 
guères  s'y  servir  d'une  échelle  pour  trouver  la  distance  des 
lieux. 

1 10.  Il  y  a  trois  genres  de  projection  stéréographique  qui 
sont  d'un  usage  commun  ;  1  ^.  celle  sur  le  plan  du  méridien  et 
de  l'anli-mériditn  de  l'île  de  Fer  :  l'équateur  y  est  une  ligne 
droite  ;  les  degrés  de  longitude  croissent  vers  les  extrémi- 
tés 5  2^.  celle  sur  le  plan  de  l'équateur  :  les  méridiens  y  sont 
des  rayons  qui  partent  du  pôle  comme  d'un  cenlie  com- 
munales degrés  de  latitude  croissent  vers  l'équateur;  3^.  celle 
sur  le  plan  d'un  horison  quelconque,  dans  laquelle  un  certain 
endroit  terrestre  est  pris  pour  centrel 

Il  faut  toujours  s'imaginer ,  dans  ses  trois  projections 
stéréographiques  (  I  )  ,  que  l'œil  du  spectateur  est  éloigné 
du  plan  de  projection  d'une  quantité  égale  au  rayon  du  grand 
cercle  de  projection,  et  l'hémisphère  projeté  est  au-dessous 
du  papier  5  en  sorte  que  son  centre  se  confonde  avec  le 
centre  du  grand  cercle  de  projection. 

111.  On  se  sert  de  ces  méthodes  pour  les  cartes  générales 
qui  représentent  une  grande  partie  du  monde.  Les  trois  an- 
ciennes parties  du  monde  ,  par  exemple ,  sont  très  -  souvent 
des  démembremens  de  la  perspective  de  l'hémisphère  orien- 
tal 5  et  toutes  trois  sont  décrite*  du  même  point-de-vue; 
savoir,  du  centre  de  l'hémisphère  opposé. 

Mais  il  y  a  aussi  des  cartes  générales  dont  la  projection  est 
relative  à  un  point-de-vue  particulier  à  chacune  d'elles.  Ce 
point  est  l'antipode  du  milieu  de  la  carte.  Celte  sorte  de  carie 
est  susceptible  d'une  échelle  commune. 

■  I  ■  ■  ■  ■  ■  )■  ■  I  I      II     I  L  I  I  a      I  II»!  I      • 

(1)  Il  j  a  encore  d'autre*  méUiodes  de  projection;  on  en  a 
essayé  plusieurs,  afin  de  reiuédier  aux  inégalités  causées  par  la 
perspective.  Mais  il  est  iiupo^jsible  d'en  développer  les  principr^s, 
«ans  ajouter  un  ijrand  nombre  de  figures.  Il  faut  étudier  ces  objets 
dauB  jus  ouyxau<;6  cjui  tu  Uailent  pa^iiicuUè4eiuei>t« 
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Les  car/es  particulières  ou  spéciales  le  sont  encore  pins  , 
parce  qu  on  y  rappoile  tout  à  une  base  prise  au  l)as  de  la 
carie  ,  et  l'on  marque  les  endroits  selon  leurs  distances  et 
leurs  angles  de  position. 

112.  On  appelle  caries  plaies ,  celles  où  l'effet  de  la  pers- 
pective et  de  la  rotondité  de  la  terre  est  nul.  Les  méridiens 
et  les  parallèles  y  sont  représentés  par  des  lignes  droites  et 
parallèles. 

Une  grande  étendue  de  terre  ou  de  mer  ne  peut  être  repré- 
sentée en  carte  plate  ,  à  moins  que  les  portions  des  parallèles 
qui  traversent  la  carte  n'y  soient  séparées  les  unes  des  autres, 
selon  le  rapport  qui  se  trouve  entre  les  degrés  de  l'équateur 
et  ceux  de  ces  parallèles  ;  en  sorte  que  les  méridiens  devien- 
nent des  droites  convergentes.  Celle  construction  est  celle  des 
caries  réduites  anciennes. 

1 13.  Les  caries  de  Merca/or  évitent  les  défauts  saillans  des 
cartes  réduites.  Cette  construction  ,  proposée  déjà  par  Ploto- 
mée,  mise  en  usage  par  Gérard  Mercator,  et  perfectionnée  par 
fVright,  consiste  à  représenter  les  méridiens  et  les  parallèles 
par  des  droites,  comme  dans  les  cartes  plates,  mais  à  laisser 
croître  sur  les  caries  les  degrés  des  méridiens  exactement 
dans  la  même  proportion  que  les  degrés  des  parallèles  dé- 
croissent sur  la  terre.  Au  moyen  de  cette  ingénieuse  fiction, 
les  méridiens  et  les  parallèles  conservent  enlr'eux  leurs  véri- 
tables proportions 5  mais  l'échelle  augmente  avec  les  latitudes. 
Voilà  pourquoi  on  les  appelle  cartes  à  latitude  croissante. 

114.  Les  caries  hydrographiques  représentent  les  bassins  des 
mers  ,  les  côtes,  les  bas-fonds  et  autres  objets  importans  pour 
le  navigateur  ;  on  y  marque  les  profondeurs  et  les  courans: 
elles  sont,  sous  ce  rapport,  très-intéressantes  pour  la  géo* 
graphie-physique. 

Des  dislances  terrestres. 

1 1 5.  De  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  projection  des 
cartes,  il  s'ensuit  (jue  l'on  ne  peut  pas  estimer  les  distances 
réelles  des  lieux  terrestres  par  les  distances  apparentes  qui 
js'offrent  à  l'œil  sur  une  carte  générale.  Ce  n'est  que  sur  les 
cartos  particulières  qui  comprennent  une  petite  étendue  de 
terrain,  qu'on  peut  se  permettre  de  semblables  estimations. 


GENERALE.  25i 

Toule  distance  géographique  est ,  généralement  parlant, 
relative  à  la  suiiace  de  la  leire,  et  mesurée  par' un  arc  de 
cercle. 

La  distance  géographique  absolue  des  deux  lieux  terrestres 
est  mesurée  par  l'arc  d'un  grand  cercld  du  globe,  inlercepté 
entre  les  deux  lieux.  Tout  autre  arc  est  plus  long. 

La  distance  géographique relatii^e  est  mesurée  par  un  arc  de 
cercle  quelconque  parallèle  à  une  certaine  direction  donnée. 
Ceci  s'explique  facilement  par  un  exemple,  au  moyen  d'un 
globe  ou  seulement  d'un  planisphère. 

Soit  un  endroit  situé  à  o  ^  o  '  o  '',  longitude  est  de  file 
de  Fer,  à  lo  d.  latitude  nord  5  soit  un  autre  endroit  situé 
à  180  d.  longitude  est ,  et  à  10  d.  latitude  nord. 

Si  vous  voulez  avoir  la  distance  absolue  de  ces  deux  en- 
droits, vous  n'avez  qu'à  compter  sur  le  grand  cercle  vertical, 
qui  est,  dans  le  cas  donné,  le  premier  méridien,  avec  son  anti- 
méridien; vous  trouverez  160  d.  de  latitude  :=r 4,000  lieues. 
Si  vous  cherchez  la  distance  relatluetsX  et  ouest,  à-peu- 
près,  vous  pouvez  compter  sur  le  lo^^e,  parj^Hèle  180  d.  d© 
longitude,  dont,  selon  les  tables  ,  chacun  vaut  24  7  lieues: 
donc  la  distance  est  et  ouest  sera  =  4*440  lieues. 

Il  s'ensuit  de-là  que  l'on  ne  peut  nulle  part  mesurer  la  dis- 
ance  absolue  par  un  arc  d'un  petit  cercle. 

116.  Nous  allons  àonner  ia  méthode  de  trom'er  îa  dts^^ 
iance  de  deux  lieux ,  par  exemple ,  de  deux  villes  dont  on 
connaît  la  latitude  et  la  longitude. 

Soient  (fig.  9  ,  pi.  i  ),  les  deux  villes  B  et  C  placées  sur  les 
méridiens  P  A  t^t  PE  qui  se  coupent  au  pôle  P  :  soit  AE  l'arc 
compris  entre  les  deux  méridiens  :  les  deux  arcs  AB  et  E  G 
tle  l'équateur  seront  les  lat.  que  je  suppose  de  même  nom, 
c'est-a-dire,  ou  toutes  deux  septentrionales,  ou  toute*  deiîx 
méridionales  :  ainsi  les  deux  arcs  P  B  et  P  C  seront  les  complé- 
mens  des  lat.,  parce  que  lesdeuxarcsPAetPEqui  s'étendent 
depuis  un  pôle  jusqu'à  l'ëquateur,  sont  des  quarts  de  cercles. 
Par  conséquent  l'on  connaît  trois  choses  dans  le  triangle 
sphëriqbe  BPC,  savoir,  les  deuxcôtés  PB  et  PC,  et  l'angle 
P  compris  entre  ces  côtés,  lequel  a  pour  mesure  l'arc  AE  de 
Téqualeur,  c'est-à-dire ,  ladifïërence  desméridiens  :  ainsi  l'on 
pourra  trouver  le  troisième  côté  BC,'  qui  est  la  distance  des 
deux  villes.  Pour  cela;  il  faudra  concevoir  uu  arc  bX  d'ua 
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grand  cercle  tiré  perpendiculairement  de  l'extrémilé  da  côlé 
PB  que  je  suppose  moindre  que  l'autre  côté  PC:  cet  arc 
tombera  nécessairement  du  côté  de  l'angle  aigu  :  ainsi,  quaiKl 
l'angle  BPG  est  aigu,  l'arc  tombe  du  côté  de  cet  angle;  cl  si 
BPC  est  obtus,  l'arc  tombe  de  l'autre  côlé;  auquel  cas  il  faut 
imaginer  le  côté  PC  prolongé  vers  P.  L'arc  perpendiculaire 
^?r  BX  tombant  sur  le  côté  PC  ,  prolongé  vers  P,  si  cela  est  né^ 

cessaire,  forme  deux  segmens  PX  et  CX.  Or,  on  trouvera 
d'abord  PX  par  cette  première  analogie,  tirée  du  triangle 
rectangle  PXB. 

Le  co  sinus  de  l'angle  P  est  au  sinus  total ,  comme  la  cotan^ 
gente  de  Ihypothénuse  PB  est  à  la  colangente  de  PX ,  qui  est 
de  môme  espèce  que  PB. 

Par  cette  proportion,  l'on  trouvera  le  premier  segment 
PX,  qui  fera  aussi  connaître  le  second  segment  CX,  en  com- 
parant le  premier  segment  PX  avec  le  côté  PC,  en  retranchant 
l'un  de  l'autre,  si  l'angle  BPC  est  aigu  :  mais  si  cet  angle  est 
obtus,  on  ajoutera  PX  avec  PC  :  dans  le  premier  cas,  le  reste 
ou  la  différence  de  PX  à  PC  ,  sera  l'autre  segment  CX  :  dans 
le  second  cas,  ce  segment  sera  la  somme  de  PX  et  de  PC. 
Quand  CX  sera  connu ,  on  fera  celte  seconde  analogie  pour 
trouver  le  côté  cherché  BC. 

Le  co-sinus  du  prefuier  segmentVX.  est  au  co  sinus  de  l'autre 
segment  CX,  comme  le  cosinus  de  PB  est  au  co-sinus  de  BC. 
Ce  côté  BC,  qui  est  l'hjpothénuse  du  triangle  rectangle  BXC , 
sera  plus  petit  qu'un  quart  de  cercle,  si  le  segment  CX,  côté 
de  l'angle  droit ,  est  moindre  que  90  degrés,  parce  que  l'aie 
perpendiculaire  BX,  qui  est  l'autre  côté  de  cet  angle  droit, 
est  aussi  plus  petit  que  90  degrés  :  mais  rh3'pothénuse  BC  sera 
plus  grande  qu'un  quart  de  cercle,  si  le  segment  CX  est  plus 
grand  que  90  degrés  ;  en  un  mot,  le  côté  cherché  BC  est  de 
même  espèce  que  le  segment  CX. 

117.  Voici  un  exemple  dans  lequel  nous  chercherons  la  dis- 
tance de  Paris  à  Constan'inople,  en  supposant  la  latitude  d« 
Paris  de  48  d.  5i  m. ,  celle  de  Constanlinople  de  41  d.  ,  et 
la  différence  des  méridiens  ou  des  longitudes  de  26  d.  33  7.  m. 
Cela  étant ,  PB  sera  de  41  deg.  9  min. ,  et  PC  de  49  deg  :  l'un 
et  l'autre  sont  les  complémens  des  latiludes.  L'angle  BPC, 
qui  est  la  différence  des  longitudes,  sera  26  deg.  33  7  min.;  la 
première  analogie  sera  donc  :  Le  co  sinus  de  26  deg,  33  ï  m. 
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es/  au  sinus  total,  comme  la  cotangcntc  fi?e  41  deg.  9  min.  est 
à  la  cotangente  de  PX,  qui  se  trouvera  de  38  cleg.  i  rain. 
Comme  il  est  moindre  que  PC,  et  que  d'ailleurs  l'angle  P  est 
aigu  ,  il  faut  le  retrancher  du  côté  PC  ,  le  reste  10  d.  59  m. 
sera  l'autre  segment  CX;  puis  on  fera  la  seconde  analogie  ; 
Le  cosinus  de  38  deg.  i  min.  est  au  co-sinus  de  1  o  deg.  69  w., 
comme  le  co-sinus  de  ^i  deg.  9  min,  est  au  co-sinus  du  coté 
cherche  BC  ,  qui  se  trouvera  de  20  deg.  14  min.  Or,  chaque 
degré  d'un  grand  cercle  contient  25  lieues  5  par  conséquent, 
la  distance  de  Paris  à  Constantinople  est  de  5 06  lieues  par  le 
plus  court  chemin. 

Si  la  diflérence  des  longitudes  entre  deux  villes  était  de 
90  degrés,  et  que,  par  conséquent,  l'angle  BPC  fût  droit, 
il  faudroit  faire  une  analogie  semldable  à  celle  de  l'art.  39  ,  en 
disant  :  Le  sinus  total  est  au  sinus  de  la  latitude  d'une  de  ces 
villes ,  comme  le  sinus  de  la  latitude  de  l  autre  est  au  sinus  du 
complément  de^C  ,  distance  des  deux  villes. 

Quand  les  latitudes  sont  de  différens  noms,  pour  lors  un 
des  côtés  de  l'angle  P  contient  un  quart  de  cercle,  et  de  plus 
la  latitude  du  lieu  le  plus  éloigné  du  pôle  P  :  par  exemple,  si 
les  deux  lieux  sont  B  et  F  ,  le  triangle  sphérique  sera  BPF,- 
et  Ig  côté  PF  contiendra  le  ({uart  de  cercle  PE,  plus  l'arc  EF 
qui  est  la  latitude  du  lieu  F  :  mais  on  trouvera  toujours  la 
dislance  BF  par  la  mélhode  expliquée  dans  le  problème. 

118.  Si  lesdeux  villes  avaientlamêmelongitude,  ou,  ce  qui 
revient  au  même ,  si  elles  étaient  sur  le  même  méridien ,  alors 
la  distance  des  deux  villes  serait  la  différence  des  latitudes  : 
par  exemple,  si  une  ville  était  au  point  B,  et  l'autre  au  point  D, 
la  dislance  des  deux  villes  serait  BD,  différence  des  lalitudes. 

119.  Quand  les  deux  villes  sont  situées  sur  l'équateur, 
comme  au  point  A  et  au  point  E,  la  différence  des  longitudes, 
c'est-à-dire,  l'arc  de  l'équateur  AE  est  la  distance  cherchée  : 
mais  si  les  deux  villes  avaient  la  même  latitude,  et  qu'elles 
fussent  par  conséquent  sur  un  même  parallèle ,  alors  leur  dis- 
tance ne  serait  pas  l'arc  du  parallèle  compris  entre  les  deux 
villes  :  ce  serait  l'arc  d'un  grand  cercle  qui  passerait  par  ces 
deux  villes.  La  raison  en  est  que  le  chemin  le  plus  court  pour 
aller  d'une  ville  à  une  autre  qui  est  sur  le  même  parallèle  que  la 
première,  n'est  pas  de  suivre  l'arc  de  ce  parallèle  ,  mais  plutôt 
iarc  du  graoil  cercle  c[ui  passe  par  les  deux  villes  ,  et  la  diOé- 
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rence  entre  ces  deux  arcs  est  d'aulaut  plus  grande,  que  lej 

deux  villes  sont  plus  éloignées  de  l'équateur. 

Afin  donc  de  connaître  dans  ce  cas  la  dislance  des  deux 
yilles  que  je  suppose  placées  aux  points  D  et  C ,  il  faut  trouver 
la  base  DC  du  triangle  isocèle  DPC  dont  on  connaît  les  côles 
égaux  PD  et  PC  qui  sont  les  complémens  des  latitudes  ,  et 
l'angle  P  qui  pst  la  différence  des  longitudes.  Or  ,  pour  cela 
on  concevra  l'arc  PM  d'un  grand  cercle  abaissé  perpendicu- 
lairement sur  la  base  DC ,  et  Ton  aura  les  deux  triangles  rec- 
tangles PMD,  PMC,  qui  sont  égaux  en  tout  :  on  pourra 
trouver  CM,  moitié  delà  base  DC  par  le  triangle  PMC  rec- 
tangle en  M,  en  tesant  la  proportion  suivante  :  Le  sinus  total 
est  au  sinus  du  côté  PC  ,  complément  de  la  latitude,  comme  le 
sinus  de  l angle  CPM ,  qui  est  la  moitié  de  la  différence  des 
longitudes,  est  au  sinus  de  CM. 

De  la  rose  de  vents,  du  compas  et  de  la  loxodromie. 

120.  Par  une  rose  de  vents  on  entend  une  figure  ,  sem- 
blable à  une  étoile,  et  dont  les  pointes  indiquent  les  airs  de 
vents.  Elle  fait  partie  de  la  boussole  ou  du  compas  des  na- 
yiga  teins. 

Les  aires  de  vents  ^  nommés  plus  souvent  les  rumbs,  sont 
des  par  lies  aliquotes  del'horison,  d'oij  un  certain  vent  semble 
venir,  et  qui  correspondent  à  autant  de  points  suc  la  rose 
des  vents  (i). 

Un  compas  nautique  ,  ou  boussole,  contient  essentielle- 
ment,  outre  la  rose  des  vents,  Une  aiguille  aimantée,  sus- 
pendue librement  sur  une  pointe,  et  qui  se  tourne  avec  plus 
OU  moins  dedéclinaison,  vers  le  point  cardinal  du  septentrion. 

121.  La  division  des  vents  et  du  compas  dépend  de  l'ob- 
servation des  quatre  points  cardinaux,  (  t^qyes  II  v.  III,  art.  69, 
auxquels  on  en  a  ajouté  d'autres,  qu'on  nomme  collatéraux, 

(  ï)  Il  esl  juste  de  distinguer  d;ins  la  ihéoric  les  points  du  compas 
(les  aires  du  vent ,  car  par  une  aire  on  entend  plulôt  une  étendue 
en  largeur  qu*un  plan  purcmenl  mathciualique  ,  encore  moins  un 
poinl.  Ln  vent  ne  souffle  pas  d'un  seul  point,  il  semble  remplir 
une  étendue  considérable  dans  l'atmosplière.  Les  points  du  compas 
peuvent  (Jonc  être  considérés  comme  se  trouvant  sur  la  li;j;iie  de 
direction  inoj'cnne  du  vent.  Nous  fesons  celle  observation  d'après 
le  Dictionnuijc  da  marine  ^  de  i'Enc)cl"pédie  nouvelle. 
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Les  Grecs,  du  tems  d'Homère ,  distinguaient  seulement 
quatre  venls,  d'api  es  les  points  cardinaux.  Ils  y  en  ajoutèrent 
dans  la  suite  quatre  autres,  qui  correspondaient  aux  levers 
et  couchans  du  soleil  d'été  et  d'hiver  5  alors  leur  compas 
était  divisé  en  8  rumbs.  Ils  le  divisèrent  à  la  fin  en  12.  aires, 
et  par  ces  cliangeinens  successifs  ,  ainsi  que  par  le  diiférent 
usage  des  diiiérens  peuples ,  il  y  eut  quelque  confusion  dans 
les  noms. 

Les  Romains  imitèrent  les  Grecs,  mais  il  parajt  qu  a  la  fin 
ils  distinguèrent  24  aires  de  venls.  Chez  les  modernes  on 
en  dislingue  communément  82;  on  attribue  Tinvenlion  de 
celte  division  aux  Flamands;  mais  il  parait  qu'elle  est  venue 
de  Scandinavie,  quant  aux  seize  rumbs  principaux,  seule- 
ment les  Flamands  ont  ajouté  les  rumbs  de  quart. 

122.  Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  ces  divisions,  de  sorte 
que  l'on  pourrait  soi-même  se  tracer  une  rose  de  vents,  il 
suffit  d'observer  ce  qui  suit. 

Un  point  du  compas  indique  la  ligné  de  direction  moyenne 
du  vent  qui  en  porte  le  nom.  Ainsi,  le  vent  du  nord  vient 
non-seulement  du  point  nord  directement,  mais  même  un 
peu  de  côté  et  d'autre.  C'est  pour  laisser  aussi  peu  de  vague 
que   possible,  dans  les  définitions,  que   l'on   multiplie   les 
points.  On  pourrait  dire  qu'il  y  a  autant  d'aires  de  venls 
qu'il  y  a  de  points  dans  Thorison  ,  c'est-à-dire  ,  au  moins  une 
pour  chacun  des  36o  degrés,  dans  lesquels  ce  cercle  se  di- 
vise. Mais  on  se  contente  d'en  distinguer  un  certain  nombre 
de  points,  qu'on  place  à  distances  égales  l'un  de  l'autre,  en 
divisant  le  nombre  36o.,  par  celui  des  points.  Les  aires  de 
vent  comprennent  en  conséquence  des  arcs  de  cercles  égaux 
entre  eux  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  regarder  les  aires  colla- 
térales comme  étant  comprises  sous  celles  cardinales. 

Dans. une  rose  de  quatre  vents,  il  est  clair  que  les  points 
sont  à  90  degrés  l'un  de  l'autre,  et  que  les  aires  de  vents  oc- 
cupent un  arc  d'autant  de  degrés ,  ou  de  46  degrés  de  côté 
et  d'autre. 

Dans  une  rose  de  huit ,  on  établit  entre  les  quatre  points 
cardinaux,  et  à  46  deg.  de  chacun  d'eux,  quatre  points  colla- 
téraux. Les  aires  dans  celte  rose  sont  donc  de  46  deg. 

Si  l'on  pousse  la  divisign  à  seize,  la  distance  des  points  sera 
de  22  deg.  et  demi. 
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En  allant  jusqu'à  32  aires,  la  distance  des  points  et  1  étendue 
des  aires  ,  seront  de  1 1  deg.  et-;. 

Les  points  de  la  rose  à  12  ou  à  24  ne  peuvent  pas  tou- 
jours coïncider  avec  ceux  des  autres  roses.  Car  dans  celle  de 
12  ,  les  dislances  sont  à  3o  degrés.  Ainsi ,  aucun  des  points 
collatéraux  ne  coïncidera  avec  un  point  des  roses  précé- 
dentes. 

De  même,  puisque  dans  la  rose  de  24,  toutes  les  aires 
sont  de  i5  degrés,  il  est  évident  que  de  trois  en  trois  les 
points  de  cette  rose  se  rencontreront  avec  ceux  de  la  rose  de 
83  mais  les  aires  n'auront  aucune  part  f\Qs  limites  communes. 

12  3.  Nous  allons  maintenant  donner  un  lableau  comparatif 
des  roses  anciennes  et  modernes,  les  plus  usitées.  Les  noms 
{\es  anciens  vents  et  les  renvois  aux  auteurs  classiques  sont 
tirés  du  Tableau  des  roses  de  vent,  qui  se  trouve  dans  l  édition 
du  Traité  dHippocrate  sur  les  airs,  les  eaux  et  les  lieux,  par 
le  docteur  Coraj ,  tome  I,  préf. 

Rose  de  4  vents. 


NOMS 


GRECS. 


Ajoreas: 
Euros,    . 
Nolos.     . 
Zep/'i)  ros, 


NOMS 

MODERNES. 


Nord. 
Est. 
S.id. 
Ouest. 


PLACE 

sur  la 

c  o  M  l'A  s.  " 


O 

QQ 
180 
270 


Voyez  Homère^ 
Odyssée,  liv.  V, 
V.  295. 


Rose  de   8  vents 


NOMS 


GRECS       OU       LATINS. 


N  O  P.!  s 


MODERNES. 


Boreas  ;  Aparctias  ;  Septentrion,  jNord  .  .  . 
Cœcias;  Aquilo  ;  [quclq.  ^o7é;ai].|Nord-lLst.  . 
Jpclioles;  Subsolanus  l(^l{.Kurus'j.^Esl  .  .  .  . 
]!iiironoias;Vullurnusliioav.Euru.s^JSud-lLst  .    , 

Notas  ;  Auster .'   .:Siul   .  .    .    , 

Libs -,  Africus 'vSud-Oac\sl, 

Zephyrus  ;  Favonius 'Oucsl  .    .   . 

Corvs  ;  Shiron  ;    Argesies Nord-Ouest 

Boreas,    de |Nord    .    . 


i  L  A  c  )■; 

sur   le 
C   O    M    PAS 


O  ' 

90 
180 

2yO 

3i5 
3  60 


Voyez  l'explicn- 
tion  de  la  tour  des 
vcnt.s ,  à  Athènes  ; 
clii'Z  Vitruve ^  1.  I, 
ca[).  6;  Aristote , 
\M<;ttorolog. ,  1.  II  , 
Ccip.G;  Pline  ,1.11, 
c.  22  :  yl ulit scelle  , 
lil).  II  ,  cap.  22  ; 
A(^athéinère ,  géo- 
gra|)h.,  lib.  I  ,  c. 
2,  etc.,  etc. 


*  V.r\  comptant  drpiiis  lo  nord  tout  autour  du  comjjas.  C'est  pour  mieux  nous 
fjiire  comprendre  que  nous  employons  cette  nianière  de  compter.  J^es  naviga- 
teurs coinj)trnt  par  (jttarls  de  renie  srtilementj  cu  uiluut  de  JAor4  vçrs  est  et 
•  uc'.'>t  ;  d(j  intin.;  du  bud  vcu  csl  et  ouest,  B-OS^ 
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NOMS 

ANCIENS. 


iparctias  ',   Septentrio  [^Boreas]. 
Meses[sQny.  Boreas  et  AquiLo\ 

?(Bcias 

ipeliotes  •  Subs&lanus 


^urus  ;   Vulturnus 

'^kœnixj  Euronotus 

Votus;  Auster 

'jibonotus  ;   Libophœnia:,   .   , 

'jiès  ;  AJiicus 

Zephyros;  Favonius 

apix  ;  Corus;  Argesies  ,  etc. 

Vhracias;  Cerclas 

iparctias,   .   .  .   , 


RAPPORT 

.iveo  les  noms  ruod,, 
V.  cidps«ous. 


Nord 

N.E.iN.— 3«i 

Est. \ 

S.E.^E 3°| 

S.E.iS.  +  3«| 

Sud 

S.O.^S S''^ 

S.O.iO.~l-3°] 

Ouest 

lV.O.^O,~3'>^ 
N.O.-^N.-L3«i 
Nord 


PLACE 

sur  le 

COMPAS. 


O 

3o 
60 
90 
120 
i5o 
180 
210 
240 
2.J0 
3oo 
33o 
36o 


Voyez  Aristote , 
loc.  cit.  ;  id.  JDs 
\Miindo  ,  caput  4  • 
A^atkéinèrc  ,  lor. 
cit.  ;  ,d.  llb.  II, 
cap.  2;  Pline  ,  loc. 
cit.;  Sencque  ^  Na- 
tur.  quest.,  lib.  V, 
cap.  i6.  —Pour  la 
rose  de  24  vents  , 
basée  sur  celle  de 
12,  consultez  Saa- 
\niaise,'Extirc\\i.  Pli- 
aian ,  p.  878—892. 


Rose  de  32  vents» 
N.B.  On  désigne  Nord  par  N  ,  Est  par  E.  ,  et  ainsi  de  suite. 


NOMS 

ANGLAIS. 


SORTH   [N.] 

^.byE.   . 

<.  N.  E.  . 

K.  E.  by  N 

^.Y.^North 
i.  E.  by  E 
i:.N.  E.  , 


Ç.byN.  . 

-AST.     ,  . 

£.byS.  . 

^:.s.E.  . 


.  E.  by  E 
.^E.  [South 
.  £.  by  S 

.  S.  e:  . 


•b^  E.  . 

OUTH.     . 

.  by  W. 
.  S.  W.    . 

.  W.  by  S. 

TQim  /. 


East 


NOMS 

FRANÇAIS. 


NORD^N.] 

N.^  N.E. 
N.  N.  E.  . 
N.  E.  \  N. 
[AT.  E.],  Noi 
N.  E.  i  E. 
E.  N.  E.   . 


d-Est , 


East]. 


E.  ^  N.  E. 
Est.  .  .  . 
E.iS.E.  . 
E.  S.  E.    . 


S.  E.  i  E.  . 

S.  E.  [Sud-Est'l  . 
S.  E.   i  S 
S.  S.  E.   . 


S.iS.  E.  . 

Sud.    .  .  . 

S.  i  S.  o. 
s.  s.  o. .  . 

s.  p.  j  s. 


N-0  M  s 

ITALIENS. 
rRA3IOI\TANA.      ,     . 

^  Si  T.  verso  Greco. 
Greco-Tramontana . 
~  di  Greco  verso  T. 

Greco 

JdiGr.  V.  Levante. 
Gréco-Levante.  .  . 
■^di  Levante  v.  Gr. 

Lkvante , 

~  di  Lev.  v.  Scirocco 
Levante-Scirocco.  .  . 
|diSciroccov.  Lev.  . 

Scirocco 

^di  Sciroc.  v.  Ostro. 
Ostro-Scirocco.  .  .  . 
■J-  di  Oslro  V.  Soir.  .  . 

Ostro 

:jdi  Ostro.  v.Libeccio. 
Ostro-Libeccio.  .  .  . 
-jdiLibeccioy.  Ostro. 


P  L  A  t:  i; 

sur  le 

COMPAS. 


O 
Il-i 

22.  ~- 

33] 

43 

67t 
78i 
90 

10,  S 

1 12  r 
1231 
i35 
146  \ 

i68| 
180 

1917 
202-^ 

^i3j 
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NOMS 

ANGLAIS. 


S.W.  ISouth-fresty 
S.W.  by  W.  .  .  . 

W.  S.W 

w.  by  w 

West 

W.    by  W 

W.  N.  W 

N..  W.byW.  .  ,  . 
3^^  w.  INorth'JFesf]. 
N.  W.  by  N.    .  .   . 

N.  N.W 

3V.  by  W 

NoRTH 


NOMS 

FRANÇAIS. 


NOMS 

ITALIENS. 


PLACE 

«HT   le 

(•    C)    M    I»  A  8. 


^477 
2581 

270 

23l{ 

2927 

3x5 
826^ 

3377 
348I 
36o 


S.  O.  [Sud-Ouest'],  .^Liheccio 

S.  O."^  o.   .   .  .    .'^JiLib.v.Ponente. 

O.  S.  O Ponentc-Libeccio. .  . 

O.  -  S.  O -^-(liPonente v.Libecc 

Ouest Poneinte 

O.  7  N.  0 1-^  di  Pon.  V.  Maestro. 

O.N.  O iMaeslro-Ponente.  .   . 

N.  O.  ^O U  di  Maestro  V.  Pon.   . 

'^.O.{Nord'0uesQ.\  Maestro 

N.  O. -i-N '-^(liM.v.Tramontana 

N.  N.  O jMaost.-Tramontana. 

N.  ■;  N.  O ;-^di Tram. V. Maestro. 

NOAD jTl\AMONTAKA 

Avec  les  noms  anglais  on  s'expliquera  facilement  les  noms 
danois,  suédois,  hollandais  et  allemands.  Les  noms  italiens 
sont  en  usage  dans  presque  toute  la  Méditerranée. 

124.  C'est  d'après  le  compas  e:t  la  rose  des  vents  que  le 
navigateur  conduit  son  vaisseau;  mais  les  propriétés  particu- 
lières qui  distinguent  la  ligne  de  route  d'un  vaisseau  de  toute 
autre  ligne  géographique  ,  méritent  d'être  considérées  en  peu 

de  mots. 

Rappelons-nous  premièrement  que  i^  plus  courte  distance 
sur  la  surface  terrestre  est  mesurée  par  un  arc  d'un  grand 
cercle.  {Voyez  Art.  1 1 5  ) 

Deux  endroits  terrestres,  situés  sous  le  même  méridien, 
sont  directement  nord  et  sud  l'un  de  l'autre,  et  tous  les  en- 
droits intermédiaires,  c'est-à-dire,  tous  les  points  de  la  ligne 
de  distance  sont  également  nord  et  sud  l'un  de  l'autre,  et  tous 
réciproquement  sur  la  même  aire  du  compas. 

De  morne,  deux  points  quelconques  ,  pris  sous  l'équatenr 
terrestre,  sont  directement  est  et  ouest  l'un  de  l'autre,  et 
tous  les  points  intermédiaires  le  sont  également  et  se  trouvent 
réciproquement  sur  le  même  rumb. 

Si  l'on  prend  deux  endroits,  qui  ne  se  trouvent  ni  sous  le 
même  méî  idien  ,  ni  sous  l'équateur  ,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
leur  position  relative,  aucun  de^  points  intermédiaires,  ne 
sera,  par  rapport  aux  autres  points,  sur  la  même  aire  du  com- 
pas. Car  l'arc  de  grand  cercle  qui  mesure  la  distance  ^  est  un 
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arc  du  cercle  vertical  qui  passe  par  le  zénilh  des  deux  lieux  en 
queslionjor,  tout  cercle  vertical  qui  n'estlui-mêmeniuiimérî- 
dien  ,  ni  perpendiculaire  aux  méricliens  terrestres  (comme 
l'équaleur),  coupera  tous  les  méridiens  intermédiaires  sous  des 
angles  inégaux  enh'eux.  Mais  ce  sont  ces  angles  de  position 
qui  déterminent  l'aire  du  compas,  sur  laquelle  un  endroit  est 
relativement  à  un  autre.  Donc,  tous  les  endroits  intermé* 
diaires' entre  les  deux  endroits  en  question,  ayant  des  angles 
de  position  inégaux  en  degrés, chacun  d'eux  seia  suruneautre 
aire  de  l'endroit  suivant,  que  l'endroit  précédent  n'était  de 
lui.  Ainsi,  en  suivant  la  route  la  j)lus  courte,  entre  deux  en- 
droits situés  hors  l'équaleur  et  sous  des  méridiens  difTérens, 
on  changerait  à  chaque  pas  de  runib. 

12  5.  Le  navigateur  ,  au  contraire  ,  cherche  autant  que 
possible  à  naviguer  sur  le  même  rumb,  du  moins  pour  un 
cerlain  tems^  il  ne  peut  pas  sans  cela  savoir  où  il  dirige  sa  course. 
Il  y  a  encore  deux  autres  choses  essentielles  à  considérer  ;  il 
faut  d'abord  diriger  sa  roule  en  sorte  d'arriver  à  l'endroit 
où  l'on  veut  aller  ;  et  secondement,  on  doit  y  aller  par  le  plus 
court  détour  possible. 

i26.Silevaisseaunavigue  toujours  est  ei  ouest  sous  l'équa- 
teur,sa  route  sera  un  arc  de  l'équaleur,  et  par  conséquent,  le 
plus  court  chemin  enhe  deux  endroits  situés  sous  l'équateur. 
Si  le  vaisseau  est  dirigé  constamment  nord  ou  sud,  il  décrira 
un  arc  d'un  méridien,  et  en  même  lems  le  plus  court  chemii; 
entre  l'endroit  de  départ  et  celui  d'arrivée. 

Si  le  vaisseau  ,  hors  l'équateur ,  navigue  constamment  est 
ou  ouest,  il  décrira  un  parallèle  à  l'équateur.  Donc,  si  l'en- 
droit de  destination  est  à  l'est  ou  à  l'ouest  de  celui  du  départ, 
et  sous  le  même  parallèle,  le  vaisseau  y  arriverait  à  la  vérité, 
en  allant  toujours  sur  le  même  rumb,  mais  par  un  chemin 
quelquefois  très-long. 

127.  Si  un  vaisseau  se  dirige  constamment  vers  le  même 
point  du  compas ,  ce  point  n'étant  pas  un  des  quatre  cardi- 
naux, il  décrira  sur  le  globe  une  courbe,  qui  ne  rentre  point  dans 
elle-même ,  mais  qui  tourne  en  spirale  à  l'infini  ^  en  sappro'- 
chant  toujours  du  pôle,  sans  jamais  y  arriver.  Voilà  la  défi- 
nition théorique  de  la  ligne  loxodromique.  On  peut  encore 
la  définir  ainsi  :  une  courbe  qui  entoure  le  globe ,  à  plusieurs 

Il  z 
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révoiulions,  e\  dans  laquelle  chaque  point  csl  situé  envers  tous 
les  auties  sur  la  même  aire  du  compas. 

12B   .On  dit  loxodromie  et  loxodromiser ,  en  parlant  du 
mouvement  d'un  vaisseau  qui  suit  une  ligne  loxodromique. 

Cette  ligne  a  éle  découverte  par  Pierre  Nonnius  ,  malhé- 
maticien  portugais  ,  auquel  un  navigateur  demanda  la  cause 
d'un  phénomène  qui ,  sans  doute,  étonnerait  ceux  qui  n'au- 
raient point  lu  ce   que  nous  venons  de  dire.  On  demande 
pourquoi t  en  se  dirigeant  constamment  sur  l aire  d'est  pour 
aller  à  une  place  située  réellement  à  l'est  dune  autre  (  par 
la  plus  courte  route  )  ,  oji  ny  arrive  jamais  ,  et  même  on  s  en 
éloigne  déplus  en  plus.  La  raison  est  qu'en  suivant  toujours  le 
même  rumb  hors  l'équateur  ,  et  en  changeant  de  méridien, 
on  ne  décrira  point  l'arc  du  grand  cercle  qui  mesure  la  dis- 
tance de  deux  endroits  ,  mais  une  spirale  ou  loxodromique , 
cjui  ne  passera  jamais  par  l'endroit  cherché.  Il  faut  qu'on  se 
dirige  sur  la  loxodromique  qui  passe  par  les  deux  endroits, 
eu  sur  une  ligne  qui  coupe  les  méridiens  intermédiaires  sous 
\m  angle  égal  à  l'angle  d'inclinaison  de  la  loxodromique  qui 
passe  par  les  deux  endroits. 

129.  Les  cartes  réduites  à  latitudes  croissantes  {Voyez 
€irt,  I  ) ,  servent  à  ce  que  le  navigateur  y  puisse  tracer  ,  par 
ime  ligne  droite,  le  chemin  qu'il  faut  suivre  pour  arriver  au 
lieu  de  sa  destination. 

1 30.  On  appelle  ,  quoiqu'improprement,  /oxof/roW<7«e  du 
nord ,  une  ligne  dans  la  direction  nord.  La  loxodromique  du 
sud  est  la  ligne  opposée.  La  loxodromique  d'est  ou  d'ouest 
est  une  ligne  parallèle  à  l'équateur.  On  distingue,  outre  celles- 
ci  ,  7  loxodromies  principales  pour  chaque  quart  de  cercle 
du  compas  ;  mais  nous  ne  traiterons  pas  plus  longuement 
cette  matière.  Ce  que  nous  en  avons  dit, suffit  pour  compren- 
dre en  général  les  expressions  qu'on  rencontre  dans  les 
voyages  des  navigateurs  (i). 

Du  calendrier, 

i3i.  Le  calendrier  est  une  distribution  des  lems  que  les 
hommes  ont  arrangée  à  leurs  usages. 

(>  \  Voyez  Maupartuis  ,  discours  sur  la  parallaxe  de  la  lune  ,  li  , 
li  ,  i5,  14.  Les  mémoires  de  racadémic  des  sciences,  pour  1754. 
Yarénim^  chap.  39,  elc  ,  etc. 


GENERALE.  261 

i32.  Le  jour  est ,  selon  les  astronomes ,  ou  naturel  ou  arti- 
ficiel. Ils  appellent yowr  naturel,  \e  tems  que  le  soleil  emploie 
pour  faire  sa  révolution  d'orient  en  occident.  Il  renferme 
non-seulement  le  tems  pendant  lequel  le  soleil  est  sur  l'horison, 
mais  aussi  celui  de  la  nuit ,  qui  est  le  tems  où  le  soleil  est  sous 
Ihorison.  Le  jour  artificiel,  suivant  eux,  est  le  tems  pendant 
lequel  le  soleil  demeure  sur  l'horison.  Selon  cette  dernière 
signification  ,  le  jour  est  opposé  à  la  nuit.  Il  faut  avouer  qua 
ces  deux  termes  n'olfrent  ni  la  clarté  ni  l'exactitude  qu'on  y 
pourrait  exiger.  On  devrait  appeler  le  tems  d'une  révolutioa 
du  soleil,  le  jour  ralionel,  et  l'autre,  le  jour  sensible. 

l'S'd.  Le  commencement  du  jour  rationel  n'est  pas  le  même 
par  rapport  à  différens  peuples.  Les  uns  ont  pris  le  commence- 
ment du'jour  au  lever  du  soleil,  comme  les  Assyriens; 
d'autres  le  prennent  au  soleil  couchant ,  comme  on  tail  eor- 
Italie  ,  en  Bohême  et  ailleurs  ;  plusieurs  le  placenta  minuit , 
comme  en  France,  en  Espagne  ,  en  Allemagne  et  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  5  et  d'autres  enfin  à  midi ,  comme 
font  aujourd'hui  les  astronomes  et  les  navigateurs. 

De-là  vient  qu'on  parle  des  jours  cwils, ,  ou  astronomie 
{/ues,  ou  nautiques  f  qui  tous  se  rapportent  à  une  révolutioft 
du  soleil  (i). 

1.34.  Le  jour  civil  ou  rationel  se  divise  en  24  portions  ,  qu'on 
appelle  heures  :  nous  fesons  les  24heures  égales  enlr'elles.  Il  y 
a  eu  des  peuplesqui  les  lésaient  inégales,  parcequ'ils  donnaient 
12  heures  au  jour  sensible  ,  et  autant  à  la  nuit  :  alors  les  12 
heures  du  jour  étaient  égales  enlr'elles,  aussi-bien  que  celles 
de  la  nuit;  mais  les  12  heures  du  jour  n'étaient  pas  égales  à 
celles  de  la  nuit,  excepté  au  tems  de  l'équinoxe  ;  car  il  est 
évident  que  celles  du  jour  sont  plus  longues  en  été,  et  plus 
courtes  en  hiver.  Je  ne  parle  pas  des  peuples  qui  sont  sur  la 
ligne,  c'est-à-dire,  sur  î'équateur  terrestre ,  parce  qu'ils  ont 
un  équinoxe  perpétuel. 

i35.  Les  Juifs  et  les  Romains  divisaient  le  jour  sensible  ou 

^  I         ■     ■  Il  II  .  .  Il  m 

(  I  )  Il  y  a  une  différence  entre  le  tems  d'une  vraie  rcvolulioiv 
de  la  terre  ou  un  jour  sydéral,  et  une  révolution  apparente  du  so- 
leil oui jour  solaire.  Le  tems  mesuré  d'après  le  joursvdéral  s'appelle 
tems  du  premier  mobile.  (Voyez  Ab.  d'AsIfon. ,  par  de  Laland^ ^ 
§339). 

Ra     ^ 
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nrlificiel  en  quatre  parties  ou  quatre  heures  principales  qu'il? 
J\ommo\çnt  prime ,  tierce  ,  sexie  et  none.  Pour  entendre  à 
quel  moment  commençait  et  finissait  chacune  de  ces  heures, 
il  faut  concevoir  le  jour  artificiel  partagé  en  12  heures  égales. 
Cela  posé  ,  la  première  des  quatre  ,  ou  la  prime,  commençait 
avec  la  première  des  1 2  au  lever  du  soleil  ;  la  tierce  commen- 
çait à  la  fin  de  la  troisième 5  la  sexte ,  à  la  fin  de  la  sixième ,  ou 
a  midi  ^  la  none  ,  h  la  fin  de  la  neuvième  :  d'où  il  paraît  que 
chacune  des  quatre  en  contenait  3  des  12. 

La  nuit  était  également  divisée  en  quatre  grandes  heures, 
qui  s'appelaient  en  latin  ,  vespera,  média  nox  ,  gallicinium  y 
conticinium.  L'église  catholique-romaine  se  sert  en  partie  de 
cette  division  pour  divers  offices. 

i36.  Le  mois  est  environ  la  douzième  partie  de  l'année.  Il 
y  en  a  de  deux  sortes  5  les  mois  solaires  et  les  mois  lunaires, 
L^^  mois  solaires  dépendent  du  mouvemeut  du  soleil,  et  les 
lunaires  ont  rapport  à  celui  de  la  lune. 

137.  Chacun  sait  les  noms  des  12  mois  solaires.  Romuhis, 
fondateur  de  Ptome,  n'avait  composé  l'année  que  de  i  o  mois  ; 
savoir,  mars,  qui  était  le  premier;  puis  les  9  autres  sui- 
vans,  avril  ,  mai,  juin  ,  etc.  Les  2  qui  s'appellent  présente- 
ment juillet  et  août,  se  nommaient  pour  lors  quini'de  et  sextile, 
parce  que  l'un  était  le  cinquième  ,  et  l'autre  le  sixième.  Ces 
deux  noms  fiirent  conservés,  même  après  que  Numa  Pom- 
pilius  ei\{  ajouté  les  2  mois  de  janvier  et  de  février  ,  qu'il  plaça 
au  commencement  de  l'année.  Mais,  dans  la  suite  ,  on  donna 
le  nom  de  Jules-César  à  quintile  ,  en  le  fcsanl  appeler  juillet , 
et  celui  d'Auguste  fijt  attribué  au  mois  suivant.  Pour  ce  qui 
est  des  4  derniers  mois,  septembre,  octobre,  etc.  ,  ils  ont 
conservé  Xt^s  noms  des  rangs  qu'ils  tenaienli  dans  l'ordre  i\cs 
ïnois  du  lems  de  Komulus.  Septembre  a  été  ainsi  nommé , 
parce  qu'il  était  le  septième. 

1 38.  Julcs-César  avait  fait  le  premier ,  le  troisième  ,  le  cin- 
Cjuième,  le  neuvième  et  le  onzième  mois,  c'est-à-dire,  janvier, 
mars, mai  .juillet,  septembre,  novembre ,  chacun  de  3i  jours, 
€t  tous  les  autres  mois  en  avaient  3o ,  excepté  lévrier,  qui 
n'en  devait  avoir  que  29  dans  les  années  communes  ,  et  3o 
dans  les  années  bissexliles.  Mais  les  flatteurs  d'Auguste  ne 
voulurent  pas  que  le  mois  qui  portail  son  nom ,  c'est-à-dire,  le 
mois  d'août,  fût  intérieur  à  celui  de  juillet  5  c'est  pourquoi 
l'on  prit  un  jour  uu  mois  de  février  pour  le  donner  au  mois 
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aSoùt  et  Von  aérangea  ainsi  Tordre  commode  q»e  Jul-vs- 
César  avait  établi ,  en  ordonnant  que  les  mes  auraient  aller- 
nalivement  3o  et  3i  jours.  . 

i39.  Dans  les  années  bissextiles ,  il  y  ava.t  deux  jours  de 
suite  au  mois  de  février,  dont  chacun  éta.t  appelé  le  VI  avant 
les  calendes.  Le  premier  répond  au  24  du  mois ,  et  le  second 
au  2  5  Gn  disait  donc  :  D/s  sexto  calendas ,  en  sous-enlendant 
ante  après  sexto.  C'est  de-là  que  ces  années  ont  ete  nom- 

niées  bissextiles.  ...  •      ^„ 

140  L'usage  de  partager  les  mois  lunaues  en  semâmes  ou 
en  qua  re  petites  périodes  ,  est  très-ancien  ,  et  on  le  retrouve 
dans  les  pays  les  plu.s  éloignés  l'nn  de  l'autre.  Les  théolo- 
giens V  voient  une  tradition  de  la  création  mosaïque  en  sept 
toms  ou  en  sept  époques  ;  il  est  plus  conforme  à  la  vnue  his- 
toire ,  de  rapporter  aux  quatre  phases  de  la  lune  1  origme  a« 

cet  usage.  .  ,        ,._  . 

Si  l'on  est  de  bonne-foi ,  on  doit  convenir  que  le  culte  le 
plus  ancien  qui  ait  existé  dans  les  lems  connus    et  le  plus  unt- 
versellement  répandu  sur  le  globe ,  a  été  celui  du  soleil ,  de  la 
lune  et  des  cinq  grandes  planètes.  La  lune  étant  regardée 
comme  la  sœur  ou  l'épouse  du  monarque  de  la  lumière ,  elle 
partage  avec  lui  lEmpire  de  l'année.  Le.,  pl.metes  durent  sa 
contenter  de  donner  leurs  noms  aux  jours  de  la  semaine  (ij. 
Si  l'on  connaissait  bien  les  calendriers  des  anciens  peuples  , 
on  trouverait ,  sans  doute,  la  même  corresponc  ance  dans 
les  noms  des  jours  qu'il  y  a  entre  ceux  usités  chez  les  Ro- 
mains et  le.s  Scandinaves,  qui  certainement  ne  les  avaient  pas 
empruntés  fun  de  l'autre.  Voici  ces  noms  : 

En  latin.  '  ■^"  gothique. 

„.      „  ,•   ,•         1.,  5„i„;n  Simna-dag  { jour  du  Soleil).  .  ■  . 

^•'  toire  et  de  la  bap,esse  ;. 

Joi^is  (jour  de  Jupiter  ).  .;  .  .      ^^''^^^^'.f^^'  ^ j°^^^  '^^  ^^'^  ^^^  '^'''" 

reneri.{]0MV  de  Vénus).  .  .      Fr^^ag  (jour  de  la  déesse  de 

l'/Vuiour  ). 

, Saturni  (jour  de  Saturne  ).  .      Laugur-dag-  (jour  dé  la  Punhca- 

^  tion). 


n)Jablonsln,  panlb.  TEgypt.,   prolog.  §22   Celte  idée  a  clé 
adoptée  par  Court  de  GoMv:  et  par  le  savaut  D-^«u.^ 
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Les  noms  des  jours  de  la  semaine  ,  en  anglais  ,  français , 
allemand ,  etc. ,  elc. ,  dérivent ,  pour  la  plupart ,  d'une  de  ces 
deux  sources  ,  ou  de  l'une  et  l'autre  à-la-foi^. 

14;.  Les  Athéniens  divisaient  le  mois  en  ivo\s  décades  ; 
système  très  -  raisonnable  et  très  -  utile,  mais  dont  le  renou- 
vellement est  impossible,  à  cause  de  nos  habitudes  et  de 
l'ordre  des  ièles  chrétiennes. 

142.  Les  semaines  ne  font  plus  exactement  la  quatrième 
partie  du  mois ,  depuis  que  celui-ci  n'est  plus  précisément  dé- 
terminé par  le  cours  de  la  lune. 

143.  Il  y  a  deux  sortes  de  mois  lunaires  :  l'un  est  appelé 
•périodique  ,  et  l'autre  sjnodiquc.  Le  mois  périodique  est  le 
tems  que  la  lune  emploie  à  parcourir  le  zodiaque,  c'est-à-dire, 
à  faire  son  tour  dans  le  ciel  d'occident  en  orient.  Sa  durée  est 
de  27  jours,  7  heures,  43  minutes. 

1^4.  Le  mois  synodique,  qu'on  nomme  aussi  lunaisoji ,  est 
le  tems  que  la  lune  emploie  pour  rejoindre  le  soleil  après 
l'avoir  quitté  ,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  c'est  le  tems  qu'il  y 
a  depuis  une  nouvelle  lune  jusqu'à  la  nouvelle  lune  suivante. 
Ce  tems  est  de  29  jours,  12  heures  et  44  minutes.  On  né- 
glige ces  minutes  dans  l'usage  civil,  au  moins  pendant  un 
•  iems,  et  on  suppose  qu'il  y  a  29  jours  et  demi  d'une  nouvelle 
lune  h  l'autre.  Or,  comme  il  serait  incommode  de  compter 
un  demi- jour,  on  fait  les  mois  lunaires  alternativement  de  3o 
«t  de  29  jours,  donnant  ainsi  à  l'un  ce  que  l'on  ôte  à  l'autre. 

146.  Les  mois  synodiques  de  3o  jours  sont  nommés  yo/e/'/ïs: 
et  ceux  de  29  jours  sont  appelés  cat^e5.  Au  lieu  de  dire  les  mois 
pleins  et  les  mois  caves,  on  dit  souvent  les  lunes  pleines  et 
les  lunes  caves,  ou  bien  lunaisons  pleines  et  lunaisons  caves. 
Il  faut  observer  que  toutes  les  fois  que  l'on  parle  des  mois 
de  la  lune,  sans  les  spécifier,  il  faut  toujours  entendre  les 
,2nois  synodiques. 

146.  En  parlant  des  mois  ainsi  que  des  jours,  il  s'agit  du 
^mouvement  moyen  ^  et  non  pas  du  mouvement  i^raij  soit  du 
jsoltil ,  soit  de  la  lune.  Le  mouvement  vrai  d'un  astre  est  celui 
tjui  lui  convient  ou  réellement  ou  en  apparence.  Ce  mouvement 
n'est  pas  toujours  le  même  dans  une  planète  :  il  est  tantôt 
plus  fort,  tantôt  plus  faible.  Le  mouvement  moyen  est  celui 
iju'on  imagine  toujours  le  môme  dans  une  planète,  et  par  lecpiel 
elle  icrail  un  cerlaim  uooibie  de  révglutions  dans  le  même 
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iems  qu  elle  les  fait  effeclivement ,  ou  qu'elle  pnraît  les  faire 
par  le  mouvement  vrai.  Ce  mouvement  est  égal  et  uniforme  , 
au  lieu  que  le  premier  est  inégal  et  variable. 

1 47.  L'année  est  astronomique  ou  civile.  L'une  el  l'antre  sont 
encore  ou  solaires  ou  lunaires,  c'est-k-d ire,  qu'elles  se  règlent 
ou  sur  le  mouvement  du  soleil ,  ou  sur  celui  delà  lune.  L'année 
astronomique,  soit  solaire,  soit  lunaire,  est  encore  appelée 
naturelle ,  parce  que  les  astronomes  se  conforment ,  dans 
leur  calcul ,  h  la  nature ,  c'est  -  à  -  dire ,  aux  mouvemens  du 
soleil  ou  de  la  lune. 

L'année  solaire  astronomique  est  le  tems  que  le  soleil  em- 
ploie à  faire  le  tour  du  zodiaque,  d'occident  en  orient,  ou 
pour  parler  plus  exactement ,  c'est  le  Iems  qui  s'écoule  depuis 
im  équinoxe  ,  par  exemple,  celui  du  printems,  jusqu'au  pre- 
mier équinoxe  semblable  :  c'est  aussi  le  tems  qui  est  encore 
un  solstice  ,  par  exemple,  celui  d'hiver,  et  le  solstice  suivant 
semblable.  Ce  tems  est  de  365  jours  5  heures  49  minutes. 

L'année  lunaire  astronomique  est  composée  de  douze  lu- 
naisons, qui  contiennent  chacune  29  jours  12  heures  et  44 
minutes.  Ainsi  l'année  entière  est  de  354  jours  8  heures  et 
48  minutes. 

L'année  civile  est  celle  dont  les  nations  se  servent  pour 
compter  les  tems  et  les  âges.  Or ,  tous  les  peuples  ne  s'ac- 
cordent |)as  entr'eux  touchant  la  manière  de  compter  les  tems. 
Les  uns  règlent  leur  année  sur  le  mouvement  du  soleil ,  el  les 
autres  sur  celui  de  la  lune. 

148.  Entre  ceux  qui  comptaient  les  années  par  le  mouve- 
ment du  soleil ,  il  y  a  encore  eu  beaucoup  de  diversité  jusqu'à 
Jules  -  César ,  qui  aj^ant  consulté  Sosigènes  ,  l'un  des  plus 
habiles  astronomes  de  son  tems  ,  fixa  l'année  solaire  à  365 
Jours  6  heures ,  c'est  à-dire ,  qu'il  supposa,  en  suivant  le  sen- 
timent des  astronomes  ,  que  d'un  équinoxe  à  l'équinoxe  sui- 
vant de  même  nom,  il  y  avait  365  jours  6  heures.  Or,  comme 
il  serait  impossible  de  faire  commencer  une  année  six ,  ou 
douze,  ou  dix-huit  heures  après  la  fin  du  jour,  on  a  laissé 
les  six  heures  de  chaque  année;  au  bout  de  4  ans  elles  font 
24  heures,  c'est-à-dire,  un  jour  entier.  Ainsi  la  quatrième 
année  doit  avoir  un  jour  de  plus  que  les  précédentes,  qui 
sont  chacune  de  365  jours. 

149.  Suivant  cette  manière  de  compter,  le  soleil  n'a  pas  fait 
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sa  révolution  entière  h  la  fin  delà  première  année  civile,  il  s'en 
fout  6  heures  ;  à  la  fin  de  la  seconde  il  vs'en  faut  12  ;  à  la  fin 
de  la  troisième  18;  et  enfin  au  bout  de  la  quatrième  il  s  en 
faudrait  ^4  heures,  si  on  ne  la  fesait  pas  plus  longue  que  les 
précédentes.  Mais  comme  ces  24  heures  font  un  jour  entier, 
on  ajoute  un  jour  à  la  quatrième  année ,  qui  par  ce  moyen 
finit  dans  le  tems  que  le  soleil  achève  sa  quatrième  révolu- 
tion. Celle  quatrième  année  composée  de  366  jours ,  s'ap- 
pelle bissextile  comme  nous  l'avons  expliqué  :  les  trois  autres 
sont  nommées  communes. 

1 5  o.  Selon  cet  établissement  de  Jules  -César,  les  années  bis- 
sextiles de  chaque  siècle  sont  la  4^  la  8^.  la  12^.  la  iG^,  la 
20^.  la  24^.  la  28^.  etc.  En  général,  pour  savoir  si  une 
année  d'un  siècle  sera  bissextile,  il  faut  diviser  le  nombre  qui 
exprime  cette  année,  par  4  :  et  si  la  division  peut  se  faire  sans 
reste,  l'année  proposée  est  bissextile;  mais  s'il  y  a  un  reste  elle 
ne  l'est  pas.  Par  exemple ,  je  veux  savoir  si  1744  sera  bissex- 
tile ;  je  divise  44  par  4  (  il  serait  inutile  de  prendre  le  nombre 
entier  1744)  >  ^^  comme  je  ne  trouve  point  de  reste  après  la 
division,  c'est  une  marque  que  cette  année  sera  bissextile*. 
On  peut  voir  par-là  que  suivant  Jules-César,  chaque  cen- 
tième année,  c'est-à-dire,  la  dernière  année  de  chaque  siècle, 
somme  1700,  1800  devait  être  bissextile. 

1 5  I .  Le  jour  de  surplus ,  que  l'on  appelle  intercalaire ,  qui 
•rend  l'année  bissextile  plus  longue  que  les  autres,  est  ajouté  au 
mois  de  février,  en  sorte  que  ce  mois  a  29  jours  dans  l'année 
bissexlilR,  et  28  dans  les  communes.  Or,  on  imagine  que  ce 
jour  est  inséré  après  le  24  du  mois  de  février  :  c'est  par  cette 
raison  que  la  fêle  de  St.-Mathias  tombe  au  2  5  dans  l'année 
bissextile,  et  au  24  dans  les  autres  années. 

1 52.  Il  y  avait  deux  défauts  notables  dans  le  calendrier  an- 
cien :  le  premier  était  que  l'année  astronomique  était  pins 
courte  (jue  ne  l'avait  supposé  Jules-César;  car  elle  n'est  (jue  de 
365  jours  5  h.  et  environ  49  minutes  ,  et  non  pas  365  jours 
6  h.  ,  comme  on  l'avait  cru  :  ainsi  Terreur  est  de  1 1  minutes. 
Or,  ces  II  minutes  font  environ  24  heures  en  134  ans:  en  sorte 
qu'après  ces  134  ans  ,  féquinoxe  arrive  un  jour  plutôt  qu'avant 
ce  tems ,  en  fesanl  l'année  de  365  jours  6  heures  :  c'est  pour- 
quoi sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII,  vers  l'an  i58q, 
léquinuxs  du  piinlcms,  qui  du  tems  du  concile  de  Nicée 
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tenu  en  325  ,  tombait  an  21  de  mars  ,  arrivait  pour  lors  au 
II  de  ce  mois.  Ainsi  les  1 1  mina  les  de  dilftîrence  avaient 
-produit  une  erreur  de  10  jours  entiers. 

Il  fut  facile  de  rectifier  cette  erreur  en  retranchant  10  jours 
de  l'année  civile  ;  et  c'est  ce  qui  se  fît  à  Rome ,  l'an  1 582  au 
mois  d'octobre  :  car  le  jour  qui  suit  la  Saint-François  ,  c'est- 
à-dire,  le  5  da  ce  mois  fut  compté  pour  le  i5  :  ainsi  on  sup- 
prima 10  jours  de  ce  mois;  et  par-là  l'équinoxe  du  printems 
revint  au  21  de  mars,  parce  que  par  la  suppression  de  dix 
jours  ,  on  compta  le  21  de  mars  dix  jours  plutôt  qu'on  n'au- 
rait fait  sans  cela  :  de  même  l'on  compta  le  i5  d'octobre  dix 
jours  avant  qu'on  ne  l'aurait  compté  en  suivant  l'ancien  usage. 

Mais- pour  empêcher  que  l'on  ne  retombât  dans  le  même 
inconvénient,  on  résolut  de  retrancher  ce  qu'il  y  avait  de 
trop  dans  l'année  julienne,  c'est-à-dire,  un  jour  sur  184  ans, 
et  par  conséquent  trois  jours  sur  400  ans.  On  régla  donc  que 
sur  400  ans  les  dernières  années  des  trois  premiers  siècles 
ne  seraient  pas  bissextiles  ,  et  qu'il  n'y  aurait  que  la  dernière 
du  quatrième  siècle  qui  le  serait.  Par  exemple,  les  ans  1700 
et  1800  n'ont  pas  été  bissextils  :  1900  ne  le  sera  pas  non  plus; 
mais  l'an  2000  le  sera.  Ainsi,  comme,  selon  le  (;alendrier 
julien  ,  la  dernière  de  quatre  années  consécutives  est  la  seule 
qui  soit  bissextile,  de  même  aussi,  selon  le  calendrier  gré- 
gorien, sur  quatre  centièmes  années  il  n'y  a  que  la  dernière 
qui  soit  bissextile.  Par  ce  moyen  on  retranche  trois  jours  en 
400  ans  ;  car,  selon  le  calendrier  de  Jules- César,  la  centième, 
c'est-à-dire,  la  dernière  année  de  chaque  siècle,  devait  tou- 
jours être  bissextile.  Voilà  comme  on  a  remédié  au  premier 
défaut  du  calendrier. 

1 53.  Il  paraît ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  l'on 
compte  aujourd'hui  douze  joi1rs(i)deplusqueronnecompte- 
rait,sansla  correction  qui  a  été  faite  par  les  ordres  du  pape  Gré- 
goire XIII ,  à  cause  des  dix  jours  que  l'on  supprima  tout 
d'un  coup  en  1 5  82,  et  de  ceux  que  l'on  a  retranchés  en  1700  et 
en  1800  :  aussi  les  Russes,  qui  n'ont  pas  adopté  la  réforme  du 
calendrier,  comptent  douze  jours  de  moins  que  nous,  en  sorte 
que  le  jour  qui  est ,  par  exemple,  le  22  du  mois ,  n'est  compté 
chez  eux  que  pour  le  103  et  par  conséquent  les  12  premiers 


(i)  Ce  n'était  que  onze  jasques  en  jSoo. 


2f  8  GEOGRAPHIE 

Jours  de  chaque  mois  sont  comptés  chez  eux  poiir  les  onze 
derniers  du  mois  piécédenl.  Afin  de,  distinguer  ces  deux  ma- 
nières différentes  de  compter  les  jours  des  mois,  celle  que 
conservent  encore  les  Russes  est  appelée  vieux  style  ;  et  celle 
qui  est  en  usage  dans  le  reste  de  l'Europe,  s'appelle  noui^eau 
style.  Les  prolestans  ne  voulant  point  recevoir  ce  qui  venait 
d'un  pape  ,  chargèrent  Leibnitz  et  PVeigel  de  revoir  le  calen- 
drier. Ces  deux  sa  vans  leur  donnèrent,  en  1700,  exactement 
le  calendrier  grégorien  ;  la  seule  différence  était  dans  la  ma- 
nière de  déterminer  l'époque  des  Pâques.  Mais  en  1776  ,  les 
protestans  adoptèrent  égjilcment  sur  ce  point  le  calendrier 
des  catholiques. 

104.  Les  peuples  chrétiens  comptent  leurs  années  d'après  la 
naissance  de  Jésus  Christ,  qui  eut  lieu  l'an  du  monde  4,004 
ou  4.000  ou  3,949,  car  on  n'en  sait  rien  de  positif,  et  il  y  a 
des  sa  vans  (i)  qui  regardent  cet  événement  comme  une  allé- 
gorie religieuse.  L'époque  de  la  création  du  monde  est  égale- 
ment fixée,  arbitrairement  d'après  les  livres  de  Moïse» 

i55.  En  France  on  compte  aussi,  dans  lesactes  publics,  les 
années  depuis  la  fundaliorr  de  la  république  ,  ou  depuis  le  21 
septembre  1792.  Ces  années  commencent  avec  léquinoxe 
d automne;  époque  très-mal  choisie  sous  tous  les  rapports 
physi(]ues  et  astronomiques. 

1 56.  Ceux  qui  règlent  l'année  civile  sur  le  mouvement  de  la 
lune,  composent  leur  année  de  12  lunaisons  ou  mois  lunaires. 
Or,  puisque  les  mois  lunaires  sont  alternativement  de  3o  et 
de  29  jours,  \es  douze  mois  qui  composent  l'année  entière, 
font  354  jours  ;  et  par  conséquent  l'année  lunaire  est  plu» 
courte  que  l'année  solaire  commune  de  1 1  jours.  Ces  1 1  jours 
font  33  jours  en  3  ans.  Ainsi  trois  années  solaires  contien- 
nent au  moins  trente  sept  lunaisons. 

Les  44  minutes  dont  une  lunaison  surpasse  29  jours  et 
demi,  font,  après  les  12  lunaisons  de  l'année,  12  fois  44, 
c'est-à-dire,  628  minutes,  ou  8  heures  48  minutes.  Or,  ces 
8  heures  48  minutes  de  chaque  année  produisent  en  3o  ans 
£64  h.,  c'est-à-dire,  1 1  jours.  C'est  pourquoi  les  Turcs  qui 
se  servent  encore  aujourd'hui  de  l'année  lunaire,  ajoutent  1 1 
Jours  en  3o  années;  en  sorte  que,  sur  3oans,  il  y  a  19  années 

^i)  Vu  puis  j  Volney ,  etc. 
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«impies  qui  n*ont  chacune  que  354  jours,  et  1 1  intercalaires 
ou  enibolismiques  y  qui  sont  chacune  de  355  jours.  Ce  sont 
les  années  2,  5  ,  7  ,  10 ,  i3,  16,  18,21,  24,  2^  et  29  de 
chaque  cycle. 

Il  est  évident  que  celle  année  des  Turcs  ne  peut  pas 
toujours  commencer  à  la  même  saison,  c'est-  à-  dire,  par 
exemple,  à  la  même  distance  du  solstice  ou  de  l'équinoxe , 
car  l'année  solaire  étant- composée  de  365  jours,  et  l'année 
lunaire  de  354  ()^  néglige  les  heures  de  part  et  d'autre)  ;  si 
€lles  ont  commencé  toutes  les  deux  le  même  jour  ,  l'année  lu- 
naire finira  1 1  jours  avant  l'autre  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  le  20  dé- 
cembre :  par  conséquent,  la  seconde  année  lunaire  commen- 
cera au  21  de  ce  mois,  et  se  termine  au  10  de  chaque  mois, 
parce  que  cette  seconde  année  est  composée  de  355  jours  ; 
la  troisième  commencera  donc  au  11,  et  finira  au  29  de  no- 
vembre ,  ainsi  de  suite  ;  de  sorte  que  le  commencement  de 
l'année  lunaire  parcourra  les  différentes  saisons  de  l'année 
solaire ,  et  reviendra  enfin  au  commencement  en  moins  de 
34  ans  lunaires,  qui  par  conséquent  ne  font  que  33  années 
solaires.  Les  Turcs  comptent  depuis  Ihégire ,  c'est-à-dire, 
depuis  la  fuite  de  Mahomet  à  Médine;  époque  qui  correspond 
^  l'an  622  de  l'ère  vulgaire  ou  chrétienne. 
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LIVRE     V. 
GÉOGRAPHIE    PHYSIQUE. 

SECTION        PREMIÈRE. 
DES    PARTIES    SOLIDES    DU    GLOBE. 


iSy.  JLiA  terre  que  nous  habitons  n'est  qu'un  point  dans 
l'infini  :  mais  ,  par  rapport  à  nos  individus,  ce  petit  alôme 
est  lui-même  un  immense  univers.  Nous  ne  pouvons  pas  en- 
core nous  flatter  de  connaître  noraplettement  la  surface  du 
globe  terraqué.  Notre  curiosité  ou  notre  cupidité,  en  fouil- 
lant, les  entrailles  de  la  terre  ,  comme  on  dit  très-impropre- 
ment ,  ne  nous  ont  rapproché  du  centre  du  globe  que  de 
rrW,  disons  plutôt  de^-^z  5  car,  de  la  profondeur  des  mines 
et  des  fouilles,  il  faut  toujours  ôler  l'élévation  des  continens 
au-delà  du  niveau  des  mers  ,  qui  est  la  véritable  surface  de  la 
terre.  Ainsi,  nous  ne  connaissons  que  l'écorce  ou  la  croûte 
du  globe. 

Divisions  générales  de  la  surface  du  glohe, 

i58.  Lorsqu'on  jette  un  coup  -  d'œil  sur  nos  mappemon- 
<les,on  voit  la  surface  de  lalerre  divisée  ende  grands  trajets  de 
terres -fermesjqu'on  appelle  continens,, Gi  en  de  grands  bassins 
couverts  d'eau,  qu'on  appelle  mers. 

Comme  dans  les  parties  couvertes  d'eau  on  observe  plu- 
sieurs éminences  de  terre  qui  s'élèvent  au-dessus  des  flots, 
et  qu'on  nomme  î/es;  de  même  on  remarque,  en  parcou- 
rant les  conlinens ,  des  espaces  couverts  d'eau  :  ce  sont 
les  lacs. 

Des  parties  de  terres  et  de  mers  s'étendent  réciproque- 
ment les  unes  dans  les  autres.  Si  la  mer  pénètre  dans  l'inté- 
rieur des  conlinens,  elle  y  forme  des  médilcrranécs  ;  ou  si 
l'étendue  est  moindre  ,  des  golfes,  des  baies ,  des  ports  et  des 
anses.  D'un  autre  côté  ,  si  les  conlinens  forment  des  avances 
Irb-élcndues  dans  U  mer,  ce  sont  des  presquilcs,  dont  la 
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figure  correspond  à  celle  des  golfes.  L'étendue  ,  et  sur-totU 
la  longueur  étant  peu  considérable ,  ce  sont  des  promontoires 
ou  des  caps. 

Un  canal  resserré  entre  deux  terres  ,  par  lequel  une  masse 
d'eau  communique  avec  une  autre,  s'appelle  un û?e7ro//; l'op- 
posé d'un  détroit  est  un  /'s/^/we ,  langue  de  terre  resserrée 
entre  deux  mers  ,  par  laquelle  une  terre  est  liée  à  une  autre. 

1 59.  La  surface  du  globe  peut  être  considérée  comme  une 
vaste  mer  ,  dans  laquelle  se  trouvent  un  grand  nombre  d'îles 
petites  et  moyennes  ;  mais  seulement  deux  ou  trois  assez  éten- 
dues pour  porter  le  nom  de  continent,  comprend  ïancien 
co/2///2e/z^  l'Europe  ,  l'Asie  et  l'Afrique  5  le  noui^eau  continent 
renferme  l'Amérique.  On  ne  peut  pas  positivement  encore 
dire  si  la  Nouvelle-Hollande  mérita-  d'être  regardée  comme 
un  noui^eau  continent:  ce  serait,  au  surplus,  le  plus  pelit 
des  continens,  comme  la  plus  grande  des  îles  proprement 
dites. 

j4nalogies  des  deux  gra?ids  continens. 

1 60.  Les  deux  grands  continens  sont  chacun  coupés  en  deux 
parties  par  des  médilerranées  et  à.es  golfes.  La  masse  princi- 
pale de  l'Asie  et  de  l'Europe  est  liée  à  lAfiique  par  Yist/ime  de 
Suez,  comme,  dans  l'autre  continent,  la  grande  masse  de 
l'Amérique- Septentrionale  est  unie  par  Vist/ime  de  Panama 
à  l'Amérique-Méridionale  ;mais  celte  analogie  est  plutôt  no- 
minale que  réelle.  Un  coup-d'œil  sur  la  mappemonde  ,  suffit 
pour  nous  apprendre  que  le  nouveau  continent  est  resserré 
et  coupé  d'une  manière  bien  différente  de  celle  de  l'ancien. 
L'isthme  de  Suez  n'a  presque  point  de  longueur,  et  celle  de 
Panama  est  non-seulement  très-longue,  mais  encore  précédée 
par  la  langue  de  terre  que  forme  le  Mexique. 

161.  «Les  deux  grands  continens  se  resserrent  vers  le  pôle 
»  du  midi,  et  se  terminent  par  de  longues  pointes  av^ancées;  ces 
»  avances  ont  l'une  et  l'autre  des  îles  à  l'est,  et  une  espèce 
»  de  golfe  à  l'ouest.  Le  même  a  lieu  pour  la  Nouvelle-Hol- 
»  lande  ».  Voilà  ce  que  plusieurs  géographes  avancent.  Mais 
d'abord  ,  la  découverte  du  détroit  de  Basse  entre  la  Nouvelle- 
Hollande  et  la  terre  Diémen  met  fin  à  ce  parallèle,  quant  à 
la  Nouvelle-Hollande.  L'inspection  attentive  des  cartes  montre 
aussi  que  la  ressemblance  entre  rAmérique-Méridionale  et 
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rAfriqne  n'est  pas  aussi  grande  que  l'on  dit.  La  chose  se- 
î  cduil  à  ce  lait  général ,  et  très-remarquable  ;  savoir  ,  «  que. 
les  grandes  presqitiles  se  dirigent  toutes  vers  le  sud  >».  Qu'on 
regarde  les  deux  principales  presqu'îles  des  Indes,  la  Corée  , 
le  Karatchalka  ,  Alascha ,  la  Californie  ,  la  Floride,  le  Groen- 
land et  autres.  L'Europe  même  en  offre  des  exemples  en 
grand  nombre. 

Superficie  des  terres, 

162.  On  nef  eut  évaluer  avec  certitude  la  surface  dessé- 
chée du  globe  ,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  encore  les  limites 
de  l'Amérique  vers  le  pôle  5  on  ne  peut  pas  non  plus  assurer 
cjue  riiUérieur  de  l'Afrique  ne  contienne  pas  quelques  grands 
lacs,  la  surface  de  la  Nouvelle-Hollande  est  peut -être  dimi- 
nuée par  des  méditerranées  ou  des  golfes  inconnus  5  enfin ,  il 
pourrait  encore  y  avoir  quelques  petites  terres  inconnues 
vers  les  deux  pôles ,  ou  même  un  petit  continent  glacé  vers 
le  pôle  du  sud  ,  quoique  tout  cela  soit  peuvraisemblable.  L'in- 
certitude peut  aller  à  1,000,000  lieues  carrées.  Néanmoins 
on  peut  estimer  l'ancien  continent  à  4,160,000  lieues 
carrées,  dont  $00,000  pour  l'Europe,  2,100,000  pour 
l'Asie,  1,560,000  pour  l'Afrique.  Le  nouveau  continent  a 
2,ioc,ooc  lieues  carrées  (peut-être  100,000  de  plus),  dont 
960,000  pour  l'Amérique-Méridionale,  et  1,240,000,  au 
moins,  pour  celle  Septentrionale.  La  Nouvelle  Hollande  peut 
avoir  environ  400,000  lieues  carrées.  Toutes  les  îles  non 
comprises  dans  les  cinq  parties  du  monde,  énumérées  ci- 
dessus  ,  peuvent  faire  3oo,ooo  lieues  carrées.  La  surface 
,tolale  des  terres  connues  (ou  à  -peu  -  près)  ,  peut  aller  à 
6,060,000  lieues  carrées,  ce  qui  ne  fait  qu'un  peu  plus  d'un 
quart  de  la  surface  totale  du  globe.  {Foyez  liv.  1  ,  art.  35.  ) 
Il  y  a  5oo,ooo  lieues  carrées  environ  au-dessus  d'un  quart. 

Cependant  en  mettant  en  ligne  de  compte  tous  les  petits 
lacs  on  pourrait  encore  réduire  considérablement  celte 
somme.  (  Foyez  pour  de  plus  grands  détails  ,  discussions  et 
preuves,  les  Introductions  Générales  qui  se  trouvent  dans  cet 
ouvrage  au  commencement  de  chaque  description  des  cinq 
■parties  du  monde.) 

Distribution  des  terres, 

i63.  La  plus  légère  inspection  d'une  jmappemonde  nous 

monltjs 
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V  ;nontre  qu'il  y  beaucoup  plus  de  terres  à  découvert  dans  l'hé^ 
misphère  boréal  que  dans  celui  austral  ;  de  même  Ihémis^ 
phère  occidental  renferme  une  plus  grande  étendue  de  mers 
que  celui  à  l'est  du  méridien  de  l'île  de  Fer.  P/z.  Ruaclie  BufFon 
€t  Bergmann  ont  fait  divers  raisonnemens  sur  cette  d'istr'ibu 
lion  inégale  des  terres  et  des  mers.  Ils  en  conclurent  l'exis 
tence  d  un  grand  continent  aui^tral,  qui  devait  contrebalancée 
Ja  masse  de  terres,  située  dans  l'hémisphère  boréal  Buach& 
dessina  même  ce  continent  imaginaire  dans  son  ouvrage  sur 
la  GéograpIne^Physique.  Les  voyages  du  capitaine  Cook  ont 
anéanti  toutes  ces  suppositions.  Ce  navigateur  n'a   trouvé 
jusqu'à  70  d.  de  latitude  australe,  qu'une  vaste  mer    renfer- 
mant beaucoup  déglaçons  flottans  ou  fixes  ,  et  un  petit  nombre 
dWes,  qu'on  avait  mal-à-propos  regardées  comme  des  promon- 
toires du  continent  austral.  Il  est  vrai  qu'il  reste  encore  vers 
le  pôle  une  zone  d'environ  9  à  800,000  lieues  carrées  dans 
laquelle  il  peut  y  avoir  des  terres  inaccessibles  aux  naviga 
-  leurs ,  à  cause  des  glaces  5  mais  leur  masse  ne  changerait  que 
irès-peu  la  proportion  entre  les  hémisphères. 

164.  On  doit   convenir  que    la    partie    des    terres  qui 
6  eleve  au-dessus  de  la  surface  des  mers  est  si  peu  de  chose 
en  proportion  à  l'immensité  du  globe  ,  que  l'efifet  de  leur  dis 
tribution  inégale  sur  l'équilibre  du  globe,  doit  être  nul  ou  du 
nioms  msensible.  Cependant  on  a  cherché  à  CApliquer  ce  dP 
faut  apparent  d'équilibre.  i'  4  t^i  ce  ae- 

Il  serait  possible,  dit  M.  Desmarets  dans  XEncYchnéd/e 
que  les  mers,  vers  le  pôle  du  sud  fussent  moins  profondes  aue 
dans  l'némisphère  boréal ,  et  qu'ainsi  les  couches  de  terre 
sous-mannes  du  sud  contrebalançassent  les  couches  plus 
élevées  du  nord,  mais  entourées  des  bassins  plus  excavés. 
Celte  hypothèse  serait  même  très -admissible,  dans  le  cas 
que  le  plus  grand  applalissement  du  -lobe  vers  le  pôle  aus 
tral,  indiqué  par  les  mesures  de  la  Caille,  en  Afrique  Ci)   se 
trouverait  un  jour  confirmé  par  des  mesures  correspondantes 
en  Amérique   et  dans   k    Nouvelle- Hollande.   Car   alors 
cet  hémisphère  étant  en  général  plus  déprimé  que  l'autre 
1  Océan .  par  sa  propre  tendance  à  se  mettre  au  niveau,  se  seraii 
étendu  sur  les  terres  australes  qu'il  aurait  noyées. 

(i)  Voyez  Hv.  I,  art.  29  et  3o, 
Tome  I,  g 
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i65.  Voici  des  tableaux  qui  indiquent  ,  par  approxima*. 
tion  (  car  il  est  impossible  de  le  faire  exactement  ) ,  les  pro- 
portions dans  lesquelles  les  terres  et  les  mers  sont  distribuées 
sur  toute  la  surface  du  globe. 

Hémisphère  horéaL 


z  6  x  E  s. 


MERS. 


Zone  glaciale  du  nord.  .  .  .  821,000 
Zùne  tempérée  du  nord.  .  •  3,187,000 
Zone  torride ,  partie  nord,  .     3,702,500 


Total 7,710,500 


TERRES. 


3oo,ooo 
3,540,000 

1,342,500 


5,182,500 


PROPORTIOll 
des  terres. 


7  ••  6 


Hémisphère  austral. 


Z    ô    N    1&   s.                      1 

MERS. 

TERRES. 

PROPORTION 

des  terres. 

Zone  t©rride  ,  partie  sud.   .   . 
Zone  tempérée  du  sud.  .   .  . 
Zone  glaciale  du  sud 

3,839,000 
6,243,000 
1,121,000 

1,206,000 

484,000 

0 

presque  -} 
> 
1 1 

0 

1 

Total 

X  I,203,000 

1,690,000 

1                ^ 

Différence  d'avec  Thémisphère 

boréal,  enterres — -  3,492,500  lieues  carrées. 

Hémisphère  oriental  ou  de  tancîen  continent. 


DKMI-ZÔNES. 

M  E  R  S. 

TERRES. 

PUOPORTrOÎ» 

des  terres. 

Demi-zône  glaciale  du  nord, 
l^erai-zône  tempérée  du  n.  . 

—^       .     .               .,    C  partie  n. 
Demi-zône  torndc^  1^^^^.^  ^ 

Dcrai-zAnc  terapérccdu  sud. 
t)cmi-z6ne  glaciale  du  sud.    . 

TPT^L i 

440, 5oo 
.     853, 5oo 
.  i,5oo,ooo 

.  I,9(»2,000 

.  3,o33,5oo 
.      56o,5oc 

120,000 

2,5io,ooo 

I,O22,500 
620,000 

33o,ooo 
0 

i 

4 
• 

1 

I 

1  a 
0 

0,290,500 

4,6o2,5oo 

t   1 
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flémîsphère  occidental  ou  du  noui^eau  continent. 


<l^    ■ '          '  '           '  '  ' — ' 

D    E    M     I  -  Z    Ô    N     E    s. 

MERS. 

TERRtS. 

PROPORTION 

des  terres. 

Demi-zone  glaciale  du  nord. 

38o,6oo 

180,000 

3" 

Denii-zône  tempérée  du  nord. 

,  2,333, 5oc 

i,o3o,Ooo 

% 

1 

TA       •     *       ^      •  ]    >  parlie  n. 
JDenn-zone  torriue<  '     ,. 

\  partie   s. 

.  a,202,500 

.  i,g36,5oo 

33o,ooo 
586,000 

s" 

a 

Demi-zone  lerDpcrée  du  sud. 

.  3,200,000 

154,000 

t 
1  a 

Demi-zone  glaciale  du  sud.   . 

56o,5oc 

0 

0 

Total 

H 

in,6i'5,ooo 

2,  -70,000 

I 

DifFérence  d'avec  l'béinis|>hèfe 
oriental,  en  terres 


2,332,5oo  lieues  carrées. 


\66^  On  peut  remarquer  la  différente  direction  de  deux 
grands  continens  ;  celiedunouvean  vade  poleà  pôle;celle  de 
l'ancien  est  plus  parallèle,  et  si  l'on  ne  considère  que  l'Europe  et 
l'Asie,  elle  l'est  parfaitement.  La  plus  longue  ligne  droite,  qu'oa 
puisse  tracer  sur  l'ancien  continent  commence  ,  selon 
Bergmann{i)y  sous  le  61*^.  degré  de  latitude  septentrionale, 
près  de  l'embouchure  de  la  rivière  Ponaschka ,  dans  la  mer 
d'Anadyr  ,  traverse  la  ville  de  Nargun  ,  le  lac  Aral  et  la 
partie  méridionale  de  la  mer  Caspienne,  passe  près  du  golfe 
Persique  et  au  nord  du  détroit  de  Bab-el-Mandel  ,  traverse 
l'Afrique  en  suivant  les  monts  de  Lupata  ,  ou  TEpine-du- 
Monde  ,  et  se  termine  au  cap  de  Bonne -Espérance.  Elle  est 
longue  de  148  d.  ou  3,700  lieues,  ancienne  mesure  (2)5  à  l'est 
elle  forme  avec  féquateur  un  angle  de  65  degrés.  Les  parties  du 
continent,  situées  à  lest  et  à  fouest  de  celte  ligne,  sont,  à- 
peu-près  égales. 

167.  Il  est  difficile  de  tracer  une  semblable  ligne  droite  sur 
le  nouveau  continent.  Bergmann  la  commencée  6od.de lati- 
tude boréale,  et  265  degrés  de  longitude  est  de  l'île  de  Fer  5 


(i)  Géographie  Physique ,  i'^.  section.  Bujfon  a  tracé  ces  lignes 
moins  exactement.  (  Voyez  ses  Freintes  de  la  théorie  de  la  terre 
art.  6.  ) 

(2)  Nous  trouvons  près  de  a  degrés  ou  5o  lieues  de  plus.  L'angle 
»'est  cj^ue  de  6a  dcgrc5* 

Sa 
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îl  la  continue ,  comme  Buffon  ,  à  travers  la  Floride  et  les  île^ 
Jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Plata  j  il  la  trouve  de  i  o5 
degrés  ou  2,626  lieues  ,  et  t'esaut  à  l'ouest  un  angle  de  6iJ 
tlegrés ,  avec  l'équaleur  j  mais  cet  angle  est  plutôt  de  78  deg. 
la  ligne  doit  être  prolongée  1  o  degrés  plus  au  nord  ,  et  peut 
elors  avoir  2,^)76  lieues.  Mais  on  ne  peut  bien  représenter 
la  longueur  du  nouveau  continent  que  par  une  courbe  à  plu- 
sieurs courbures,  en  allant  depuis  le  fleuve  Mackenzie  par  le 
Mexique  et  Quito  au  cap  Hornj  alors  on  aura  une  ligne  de 
plus  de  3,000  lieues  5  mais  elle  ne  partagerait  pas  le  continent 
en  deux  parties  égales. 

1 68.  Si ,  comme  tout  doit  nous  le  faire  présumer ,  les  pays 
aulour  de  la  baye  de  Baffin  ,  forment  une  continuation 
non-interrompue  du  continent  de  l'Amérique,  il  est  certain 
que  le  nouveau  monde  se  rapproche  beaucoup  plus  près 
du  pôle  arctique  que  Tancien.  La  masse  des  terres 
glaciales  est  ainsi  beaucoup  plus  grande  et  celle  des 
terrains  échaulïës  par  les  feux  de  la  zone  torride  beaucoup 
moindre  que  dans  l'ancien  continent.  C'est  de  ce  fait  que 
nous  tirerons  l'explication  d^s  climats  si  différens  des  deux 
grands  continens.  (  Fojez  liv.  X,  ) 

I  6q.  La  distribution  des  îles  sur  le  globe  n'est  point  sujette 
à  des  lois  fixes,  et  quoiqu'il  soit  vrai  que  les  îles  se  trouvent  en 
plus  grand  nombre  sous  l'équaleur ,  ce  fait  cependant  n'est 
propre  qu'à  un  hémisphère  du  globe.  En  effet  cet  immense 
labyrinthe  d'îles  qui  se  trouvent  entre  l'Asie  et  l'Amérique, 
forme  comme  unmonde  à  part,  comme  un  continent  bouleversé 
par  quelque  révolution  extraordinaire.  {Y  oyQzX  Introduclion 
qui  précède  la  description  de  cette  cinquième  partie  dumonde.) 
Mais  on  voit  aussi  de  grands  groupes  d'îles  dans  les  mers  de 
Kamtchatka  et  dans  celles  de  Groenland.  D'un  autre  côté  les 
grandesmassesde  l'Afiiqueet  de  l'Amérique  méridionale  sont 
situées  sous  l'équaleur ,  ce  cercle  passe  encore  sur  une  vaste 
étendue  de  mei  s  presque  absolument  libres  d'îles. 

170.  En  général  toutes  les  analogies  qui  portent  sur  des 
masses  très-étendues  sont  trompeuses.  Il  est  également  inutile 
de  vouloir  expliquer  les  vues  sans  doute  très-sages,  d'après  les* 
qAiMles  le  créateur  a  placé  la  presque  totalité  des  terres  dans 
la  zone  tempérée  du  nord.  Je  dirai  même  qu'il  est  dangereux 
d'entrer  dans  ces  s  jrLes  de  discussions  ^  car  unph/sico  l/iéola. 
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^len  en  prétendant  expliquer  la  sagesse  du  créateur ,  se  charge- 
aussi  d'expliquer  les  choses  qui  paraissent  ne  pas  être  biea 
arrangées.  Mais ,  cela  surpasse  les  forces  de  tous  les  physico- 
théologiens. Les  causes  finales  sont  hors  de  noire  sphère. 

Conformation  extérieure  du  terrain.  Montagnes  ;  plateaux  $ 
côtes  ;  îles;  direction  et  pente  des  montagnes.  Chaîne  prin* 
cipale  du  globe.  Vallées  j  plaines, 

171.  Les  montagnes  sont  les  éminences  les  plus  considé- 
râbles  de  la  terre  ,  et  qui  en  même  tems  ont  une  pente  rapide 
ou  du -moins  sensible.  Il  fautles distinguer  des p/a/e<iwj:,  qui 
sont  de  grandes  masses  de  terre  élevées  qui  forment  ordinai- 
rement le  noyau  des  continens  et  qui  ont  des  pentes  longues  et 
étendues.  Un  plateau  peut  renfermer  des  montagnes  ,  de» 
plaines  et  des  vallées  ;  il  y  en  a  qui  sont  inclinés  d'un  côté 
seulement  comme  celui  d'où  coule  le  Missisipi,  d'autres  qui 
le  sont  de  tous  côtés  comme  ceux  de  l'Europe  ;  enfin  il  y  en  a 
qui  conservent  long-lems  leur  niveau.  Ces  derniers  se  trouvent  ' 
principalement  en  Tartarie  ,  en  Perse,  et  probablement  dans 
le  centre  de  l'Afrique.  Ces  plateaux  ont  un  niveau  général  plus 
élevé  que  le  reste  des  continens  ;  ils  semblent  être  les  plus- 
anciens  massifs  de  la  terre,  et  comme  les  noyaux  autour 
desquels  les  terrains  nouveaux  se  sont  accumulés. 

172.  J^Qs  montagnes  o^i'ewi,  dans  leur  formes  extérieure^it^, 
des  variétés  qui  frappent  l'œil  le  moins  attentif  et  qui  doivent  ^ 
lapremière  vue,  faire  présumer  les  différences  de  la  composi- 
tion intérieure  de  ces  massifs.  Là, les  montagnes  granitiques 
offrent  à  nos  regards  la  forme  de  cristaux  énormes  ,    taillés 
par  angles  aigus,  amoncelés  et  appuyés  l'un  contre  l'autre  ^plu^ 
loin  ,  des  sommets  arrondis  couronnent  d'autres  masses  vastes 
et  élevées,  mais  qui  s'élancent  dans  les  airs  avec  moins  de 
hardiessj.  Apres  ces  transitions,  viennent  des  montagnes  dont 
la  forme  porte  un  caractère  de  tranquillité,  indice  de  leuï 
formation  lente  et  successive.  D'abord  on  voit  des  montagnes,   ' 
encore  considérables  ,  formées  par  des  couches  diversement 
inclinées,  souvent  par  assises  et  généralement  sous  des  forme* 
variées  h  l'infini ,  à  cause  des  affaissemens  et  des  renversemens 
qui  ont  remué  et  tourmenté  ces  terrains.  On  trouve  ensuite  de» 
evllines  plus  ou  moins  hautes  qui  de  tout  côté  n'offrent^ ^isil 

S  3 
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peu  d'élévation  et  des  pentes  peu  rapides  ,  elles  sont  s'IIonnée» 
par  les  eaux  courantes  ;  ces  cc^llines  monlent  souvent  par 
gradins  et  se  perdent  à  la  fin  dans  1rs  plaines. 

Les  pics  volcaniques  s'éloignent  de  toutes  ces  formes 
communes;  leurs  masst^s  coniques  ou  p)  lamiiiales  se  distin- 
guent par  leur  régularité,  même  lorsqu'elles  ont  elé  tron- 
quées par  quelque  accident. 

173.   liCs  côtes  de  la  mer  et  des  lacs  méritent  aussi  une 
grande  attention.  Il  y  a  des  Côtes  escarpées;  cVsl  lorsque  les 
terrains  granitiques  ou  aunes  roches  primitives  s  étendent, 
soit  à  découvert  ,  soit  sous  terre,  jusqu'aux  nvages  ,  comme 
en  Galice, en  Bretagne,   en  Ncuvëge,  en  Ec(»dse.  Ce  genre 
décotes  offre  encore  deux  sous-divisions  :  \'\  Côtes  escarpées 
ci  dentelées  :  elles  sont  entourées  tle  rochers,  soit  an-clessus, 
soit  au  -  dessous  de  l'eau.  Ces  rochers  foi  ment  souvent  des  la- 
byrinthes d'îles,  qui  entourent  les  côtes  ;  tels  sor»t  k'  jardin 
du  Roy  et  celui  de  la  Heine  près  C\d)a  ,  C Archipel  de  Mergui 
dans  les  Indes,  lescôies  de  laNouvt  Ile-Galle  du  Sud,  etc.,  etc. 
En  Norwège  et  en  Suède  on  appelle  ces  lab3rinlhes  skier^ 
gard.  2°.  Les  côtes  s'enfoncent  rapidement  sous  feaji  et  laissent 
îa  mer  libre  ;  ce  sont  des  côtes  par  falaises  (:i)  proprement 
dites;  telles  sont  celles  de  toute  la  Méditerranée  et  de  la  mer 
JMoire;  seulement  la  Dalmalieet  quelques  parties  de  l'Archipel^ 
se  rapprochent  delà  sous-division  précédente.  Les  côtes  par 
falaises   secondaires   sont  encore    très  di lie rente:^   de  celles 
formées  par  les  falaises  des  terrains  primitifs ,  c'est-à-dire, 
par  les  faces  des  montagnes  granitiques,  taillées  à  pic.  L'A- 
mérique n'offre  presque  pas  d'autres  côtes  vers  la  mer  Paci- 
fique, à  commencer  par  le  cap  Hoi  n,  et  en  allant   fusqu'au 
détroit  lie  Bf  Ining;  c'est  la  plus  longue  et  h»  plu>  haute  lalaise 
qu'il  y  ail  sur  le  globe  ;   car  les  terrains  un  peu  monrs  élevés 
de  laCalitbrnie  ne  forment  cjuime courte  inlerruplion. 

174.  l'P^  côtes  l)ass0S  sonl  fcumées  par  i\es  terrains  plu* 
mous  et  qui  s'abaissent  par  pentes  douces  ;  on  peut  distui- 
guer:  i^. les  côtes  par  collines;  telles  sont  les  eôtes  de  toutes  les 
41es  danoises,  de  la  Scanie  et  delà  Poméranie;  on  y  trouvée 
quelques pelilesfalaiscscalcaires.  Ces  sortes  de  côtes  semblent 


(t)[.o    mot  fi  .m'hais  /}/A//se  vient  du   luot  golh.quc  ,    danois, 
SUtdoisyiuVj   f[ui  veut  dire  chute* 


GENERALE.  179 

n'appartenir  qu'aux  lacs  et  aux  petites  méditerranées.  2°.  Les 
côtes  par  dunes  et  atterrissemens;  elles  se  présenlent  comme 
des  plaines  sablonneuses  ou  marécageuses  qui  se  perdent  par 
iinç  pente  douce  sous  l'eau;  mais  elles  sont  de  différentes 
natures;  tantôt  c'est  comme  en  Gascogne  eten  Jutjand  des 
anciennes  côtes  par  collines ,  autour  desquelles  les  vagues 
de  la  mer  ont  amoncelé  des  amas  de  sables  ,  fixes  ou  chan- 
geans;  tantôt  ce  sont  ^i-la-fois  des  dunes ,  amassées  parla 
mer  et  des  atterrissemens  apportés  par  les  fleuves,  comme 
en  Hollande,  en  Egypte,  à  l'embouchure  du  Mississipi,  etc. ,  etc. 
Souvent  il  se  forme  par  la  mer  des  atterrissemens  limoneux  , 
comme  les  terres  noyées  des  côtes  de  la  Guyane  française. 
Les  côtes  basses  sont  quelquefois  exposées  sans  aucun  rempart 
naturel  à  toute  la  fureur  des  flots;  c'est  alors  qu'on  peut  dire 
avec  Tacite,  qu'il  est  douteux  de  savoir  si  c'est  une  partie  de 
la  terre  ou  de  la  mer  ;  il  y  en  a  qui  sont  garanties  contre  les 
flots  par  un  enchaînement  des  dunes  fixes  et  mêlées  des  ro- 
chers, comme  l'est  le  Nord-Julland. 

175.  Les  montagnes  sont  rangées  isolément  ^  ce  qui  est 
souvent  le  cas  des  pics  volcaniques  ou  par  chaînes,  comme  le 
sont  presque  toutes  les  grandes  montagnes  primitives  ;  une 
chaîne  est  une  suite  de  montagnes  dont  la  base  se  louche.  Mais 
il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  le  sens  du  mot  base;  peut-être 
conviendrait-il  à  de  sages  observateurs,  de  n'entendre  par-là, 
que  le  pied  visible  de  la  montagne  ou  tout  au  plus  les  couche» 
souterraines,  qu'on  peut  suivre  par  des  fouilles.  Du-moins^ 
il  faut  se  garder  de  considérer  des  traînées  de  collines  ou  de 
bancs  de  sable  comme  des  continuations  de  chaînes. 

II  est  encore  vrai  de  dire  que  le  nom  de  chaînes  n'est  pas 
assez  général  et  qu'il  serait  mieux,  en  réservant  ce  terme  pour 
les  sous-divisions  ,  de  se  servir  de  celui  de  système  des  mon-* 
iagnes  ou  massif  pour  Tensemble  de  plusieurs  chaînes. 

176.  Les  montagnes  n'ont  aucune  direction  exactement  ré-* 
guîière  ;  les  chaînes  serpentent  toujours  et  se  perdent  souvent 
dans  des  plateaux.  On  se  donne  une  peine  inutile  en  voulant 
distinguer  précisément  des  parallèles  ou  des  méridiens  des 
montagnes.  Celte  position  des  montagnes  par  rapport  au  globe 
dépend  de  celle  des  continens  dont  elles  font  partie,  et  ne  doit 
point  être  considérée  sans  celle-ci  ;  mais  on  ne  dit  pas  pouief 
cdâ  (^u'il  soit  inutile  de  remarquer  la  direction  des  montagpa^ 
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177.  Il  n'est  pas  non  plus  permis  aujourd'hui  de  s'abandonr 
ner  à  une  viveiinaginalion,  comme  l'a  fait  le  célèbre  PA.£?i/ac/ze, 
lorsqu'il  nous  trace  dans  sa  Géographie- Physique  des  chaînes 
sous-marines  et  vnxn  charpente  du  globe  qui  n'a  point  d'e.fis- 
tence  dans  la  nature.  Il  ne  suffit  pos  pour  cela  de  voir  sur  une 
carte  qu'il  y  a  dans  tel  eîuiroit  un  paiiage  des  eaux  5  il  y  a 
beaucoup  de  partages  d'eaux  dans  le  monde,  qui  n'offrent 
aucune  trace  de  montagnes,  mais  seulement  de  longs  plateaux, 
qui  s'élèvent  en  pente  douce  de  côté  et  d'autre ,  souvent  pen- 
dant l'espace  d'une  centaine  de  lieues.  C'est  le  cas  de  la  Basse- 
Saxe  et  du  Jutland,  ou  quelques  géographes  ont  imaginé  une 
petite  chaîne  de  montagnes  afin  de  lier  les  montagnes  de  la 
Scantlinavie  k  celles  d'Allemagne.  La  nature  n'a  pas  pris  ce 
soin- là.  Il  n'y  a  pas  non  plus  des  Alpes  au  centre  de  la  Russie 
d'Europe,  quoiqu'on  y  trouve  le  partage  d'eaux  entre  quel- 
ques uns  des  plus  grands  fleuves  de  l'Europe.  Ce  système  a 
donné  lieu  à  imaginer  ces  chaînes  sous-marlnes  ,  qui  r'exis- 
tent  point  en  grande  partie,  mais  qui  cependant  ne  laissent  pas 
que  de  faire  très-bonne  figure  dans  quelques  théories  de  la  terre. 
Une  île  isolée,  un  banc  de  sahle ,  un  brisant  ou  rocher  à  fleur- 
d'eau,  voilà  tout  ce  qu'il  a  fallu  à  Buache  pour  supposer  une 
chaîne  sous-marine  entre  des  parties  du  monde  très-éloignées 
l'une  de  l'autre,  QueK|urfois  il  ne  donne  pas  même  un  prétexte 
à  ses  suppositions  5  par  exemple,  il  veut  que  l'Islande,  les  îles 
Feroer  et  celles  de  Shetland  forment  une  montagne  sous- 
marine  entre  le  Groenland  et  la  Norvvège.  Cependant  il  y  a 
une  mer  assez  profonde  entre  la  Norwège  et  le  Shetland  ;  la 
direction  d^s  montagnes  est  parallèle  et  non  pas  conv^ergente  : 
les  chaînes  ne  paraissent  pas  drvoir coïncider  jamais.  Encore, 
la  nature  basaltique  du  sol  derEco.'<se,  de  l'Irlande,  de  Feroer 
et  de  l'Islande,  sem!)lerait  plutôt  indicjuerune  liaison  ancienne 
du  Groenland  avec  les  îles  Brilannitiues  qu'avec  la  Norwège. 
De  même ,  ks  chaînes  sous-mariues  de  la  jner  du  Sud,  ont 
souvent  ime  direction  tout  à-fait  difféiente  de  ce\\^  i[\\Q  Buache 
leur  avait  donnée  d'après  les  découvertes  incompleltes  de  son 
tems.  Elles  n'ont  pas  la  moindre  liaison  ni  avec  le  Mexique  ni 
avec  l  Amérique  -  Méridionale  ,  pas  plus  qu'avec  la  terre 
Australe  imaginaire.  Il  fiut  prendre  pour  prirx  ipe  de  ne  point 
supposer  des  chaînes  sous-jnarinesque  1^  où  une  suite  des  îles 
très-rapprochces  et  séparées  par  une  mer  moins  profonde  ks 
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indique.  Il  ne  faut  pas  vouloir  continuer  ces  chaînes  plus  loia 
que  la  nature  ne  l'a  fait. 

178.  Les  montagnes  sont  groupées  de  diverses  manières  : 
tantôt  les  chaînes  partent  d'un  noyau  commun,  en  direction 
angulaire  ;  tantôt  le  noyau  est  lui-même  une  haute  chaîne  cour- 
bée ou  droite ,  d'où  sortent ,  de  tems  en  tems,  des  branches  se- 
condaires.On  peut  mettre  lesAlpes  dans  celle  classe. Quelque- 
fois on  voit  des  groupes  irréguliers  de  plusieurs  chaînes,  parmi 
lesquelles  aucune  ne  peut  être  regardée  comme  la  principale. 
Mais  le  genre  le  plus  remarquable ,  c'est  celui  des  longues 
chaînes  qui  courent  pendant  un  espace  de  centaines  ou  de 
milliers  de  lieues,  dans  une  direction  presque  constante, 
ayant ,  de  côlé  et  d'autre ,  des  assises  régulières  de  montagnes 
inférieures,  mais  ne  détachant  que  peu  de  chaînes  secondaires. 
Ces  grandes  chaînes  offrent  un  objet  très -intéressant  à  la 
curiosité  des  géographes-physiciens  ;  elles  portent  évidem- 
ment l'empreinte  de  la  plus  haute  antiquité  ,  et  semblent  être 
les  témoins  de  la  création  :  c'est  sur  leurs  cimes,  dans  leurs 
flancs  qu'il  faut  lire  l'histoire  du  globe ,  en  caractères  moins 
eltéi  es  que  ceux  que  nous  offrent  les  Alpes  et  les  Pj^rénées. 

179.  En  général ,  toutes  les  chaînes  des  montagnes  d'un 
même  continent  semblent  avoir  entr'elles  une  connexion  plu* 
ou  moins  sensible  ;  elles  en  forment  comme  la  charpente  ,  et 
semblent ,  dans  l'origine  des  choses  ^  avoir  déterminé  la  figure 
qu'a  prise  le  continent  ;  mais  on  connaît  aussi  des  chaînes  qui 
n'ont  point ,  ou  du  moins  ,  très-peu  de  liaison  avec  d'autres. 
Telles  sont  les  chaînes  de  la  Scandinavie  et  de  l'Ecosse. 

180.  Les  lies  sont  ou  assez  grandes  pour  offrir  les  même^ 
circonstances  enpelitqueles  continensen  grand  ;  ou  elles  sont 
petites,  et  celles-ci  méritent  un  coupd'œil  à  part.  On  peut  les 
classer  de  diverses  manières  :  elles  sont  isolées  ou  en  groupes , 
ou  par  longues  chaînes.  Il  y  a  des  Sks  plaies ,  d'autres  très- 
éîei^ées,  etc. ,  etc.,  Ily  en  a  qui  ne.  sont  que  des  bancs  de  sable 
qui  s'élèvent  au-dessus  des  eaux  ;  d'autrefois  ce  sont  des  amas 
^e  coquilles  ou  de  pétrifications.  Les  îles  Palinerston  sont 
formées  par  des  coraux  et  des  madrépores.  Parmi  les  îles 
élevées,  on  en  trouve  un  très-grand  nombre  qui  doivent 
leur  origine  ,  du  moins  en  partie ,  à  l'action  des  volcans 
qui  ont  percé  l'ancien  sommet  de  l'île  ;  et ,  en  rejetant 
tuujûurs  des  laves  par  leur  cratère ,  ont  formé ,  par  une  accu^ 
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mulalion  Icnle,  ces  énormes  pics  qui  servent  an  loin  de  guide 
aux  navigateurs.  Lorsqu'on  voit  des  îles  en  groupes  très- 
rapprochées  ,  il  est  permis  de  soupçonner  que  ce  ne  sont  que 
les  sommets  d'un  plateau  sous-marin.  De  même,  lorsqu'elles 
se  suivent  de  très-près  dans  une  direction  conforme,  elles 
sont  les  éminences  ou  le  dos  d'une  chaîne  de  montagnes  sous- 
marines.  Une  telle  chaîne  ,  placée  devant  un  promontoire 
d'un  continent ,  et  sur  la  même  ligne  que  les  montagnes  de 
celle  terre  ,  semble  ne  faire  qu'un  ensemble  avec  celle-ci. 
Ainsi  les  îles Kuriles  lient  le  Yeso  au  Kamtchatka.  Cela  n'est 
point  douteux  :  mais  la  connexion  entre  les  Açores  ,  les  Ca- 
naries et  le  mont  Atlas  en  Afrique  ,  quoique  très-probable, 
a  besoin  d'être  prouvée  plus  coraplettement. 
'  i8i.  Les  montagnes,  soit  isolées,  soit  groupées  ,  terrestres 
ou  marines  ,  offrent  de  côté  et  d'autre  des  pentes  douces  et 
longues,  ou  rapides  et  escarpées.  On  doit  remarquer  princi- 
palement le  fait  général  que  la  plupart  des  monlagnes  consi- 
dér?ibles  ont  une  de  leurs  pentes  très-escarpées  et  l'autre  très- 
douce.  Les  Alpes  descendent  plus  rapidement  du  côté 
d'Italie,  que  de  celui  de  Suisse.  Au  contraire  les  Dophrines 
ou  Alpes  Scandinaves  ont  une  descente  beaucoup  plus  roide 
BU  nord-ouest  et  à  l'ouest  que  vers  le  sud  et  l'est.  Les  Pyrénées 
«ont  plus  roides  du  côté  du  sud  que  de  celui  du  nord;  les 
montagnes  de  lAsturie  ont  leurs  pentes  dans  le  sens  contraire; 
mais  celles  delaSierra-Morena,et  sur-tout  les  Alpujarres  dans 
la  Grenade,  ont  leurs  pentes  roides  au  midi.  Les  Apennins 
liguriens  ont  aussi  des  descentes  rapides  vers  la  Méditerranée; 
dans  le  reste  de  leur  cours  les  pentes  varient.  Le  mont  Atlas, 
le  mont  Liban  bordent  la  Méditerranée  par  des  falaises  escar- 
]^ées  5  on  sait  du  -  moins  à  l'égard  du  Liban  qu'il  a  une  pente 
douce  vers  l'Euphrate.  Le  mont  Taurus  (  en  le  terminant  aux 
sources  de  rEuphrale),a  deux  pentes  très- différentes,  car  en 
Caramanie  et  on  Natolie,  il  a  des  escarpemens  au  midi  et  de 
très-longs  plaleaux  au  nord  ;  en  Arménie,  au  contraire,  la 
pente  au  nord  est  très-rapide.  Les  Gates,  dans  la  presqu'île 
en-deçà  du  Gange ,  ont  des  montées  roides  directement  vers 
l'ouest  et  de  longues  pentes  douces  vers  l'est.  Ainsi,  il  n'y  a 
aucune  règle  constante;  tout  est  local. 

182.  Il  y  a  même  des  chaînes  assez  hautes  ,  qui  ont  des 
\)en(es  égales  ;  ou  voudrait  en  vain  le  nier;  le  Madagascar,  U 
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presqu'île  de  Malacca,  les  îles  de  Sumatra,  de  Java,  le  Groen- 
land ,  la  Californie  sont  dans  ce  cas. 

i83.  Cherchons  s'il  y  aurait  une  analogie  constante  dans 
la  structure  des  montagnes,  du-moins  pour  les  deux  grand» 
conlinens. 

Si  nous  tirons  une  ligne  du  Thibet  à  travers  la  Mongolie- 
Chinoise  vers  01<olsk  et  de  -  là  vers  le  cap  Tchutchi ,  ou  le 
promontoire  oriental  de  l'Asie,  cette  ligne  tombera  sur  une 
immense  ch.iîne  de  montagnes  qui  court  de  sud-ouest  au  nord- 
est,  et  qui  par-tout  descend  très-rapidement  vers  la  mer  des 
Indes  et  l'Océan  Pacifique  5  au  contraire  elle  s'étend  vers  la 
mer  glaciale  en  plaines  élevées  et  en  montagnes  secondaires 
Irès-mullip'.iées.  On  peut  rapporter  à  la  même  observation  et  à 
la  même  règle  la  chaîne  de  Lupata,  dite  l'Epine- du-Monde,en 
Afrique,  car  cette  chaîne  court  du  cap  de  Bonne-Espérance 
à  celle  de  Guardafui,  dans  une  direction  sud-sud-ouest  et 
nord-nord-est ,  ainsi  à  peu  prés  dans  la  même  direction  que 
la  grande  chaîne  de  l'Asie.  Les  monts  Lupata  descendent 
rapidement  vers  la  mer  des  Indes,  c'est-à-dire,  vers  le  sud- 
est;  à  l'extrémité,  vers  les  deux  caps,  la  mer  baigne  immédia- 
tement de  Irès-hautes  falaises  ou  escarpemens.  Nous  ne  con- 
naissons pas  aveo  certitude  l'autre  côté  de  cette  chaîne;  mais 
puisqu'on  voit  des  fleuves  couler  de  l'intérieur  de  l'Afrique 
vers  la  mer  des  Indes ,  on  est  fondé  de  croire  que  cet  intérieur 
contienne,  soit  des  montagnes,  soit  des  plaines  élevées  ;  dans 
l'un  et  l'autre  cas ,  les  monts  Lupata  doivent  nécessairement 
avoir  une  pente  moins  brusque  et  rapide  vers  l'intérieur.  Nous 
pouvons  regarder  les  monts  de  TArabie-Heureuse ,  très- 
escarpés  au  midi  ,  comme  le  chaînon  qui  lie  les  monts  Lupata 
à  ceux  dits  Solejman ,  dans  la  Perse-Orientale.  Ceux  ci 
viennent  du  Thibet. 

1 84.  Si  nous  suivons  les  côtes  occidentales  de  l'Amérique , 
depuis  le  détroit  de  Behring  qui  ne  forme  presque  point 
d'interruption  sensible  jusqu'au  cap  Horn,  nous  ne  trouvons 
qu'une  chaîne  non  interrompue  des  pkis  hautes  montagnes 
qu'il  y  ait  sur  le  globe  ;  de  tems  en  tems ,  cette  chaîne  s©* 
i|^etire  un  peu  dans  le  pays,  mais  le  plus  souvent  elle  borde> 
immédiatement  le  Grand-Océan  par  d'immenses  falaises,  et 
souvent  par  d'épouvantables  précipices.  De  l'autre  côté  , 
l'écoulement  des  lac&  et  la  direetiott  des  g^randes  rivières, 
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montrent  assez  que  toute  la  surface  de  l'Amérique  s'inclintf: 
peu-a-peu  vers  l'Ocëan  Atlantique. 

1 85.  Il  résuite  de  ces  observations  combinées,  que  les  plus 
grandes  chaînes  de  montagnes  sur  le  globe  sont  rangées  en 
arc  de  cercle  autour  du  Grand-Océan  et  de  la  mer  des  Indes; 
qu'elles  ont  par-tout  des  descentes  rapides  vers  cet  immense 
baiîsin  qu'elles  entourent,  et  de  longues  pentes  sur  les  côtés 
opposés  ;  enfin  qu'il  y  règne  depuis  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance jusqu'au  détroitde  Behring,  et  de-là  jusqu'au  cap  Horn, 
un  arrangement  aussi  surprenant  par  son  uniformité ,  qu'il 
l'est  par  l'immense  étendue  du  terrain  qu'il  embrasse. 

i86.  Arrêtons  un  instant  nos  regards  sur  ce  grand  fait  de 
gpographie-ph}  sique.  Si  nous  nous  plaçons  dans  la  Nouvelle- 
Galle-du-Sud ,  le  visage  tourné  au  nord ,  nous  voyons  a  notre 
droite  l'Amérique,  à  la  gauche  l'Afrique  et  l'Asie.  Ces  conlinens 
que  n'a  guères  notre  imagination  n'osa  rapprocher ,  considérés 
de  ce  point  de  vue,  ne  forment  plus  qu'un  grand  tout ,  dont  la 
structure  symétrique  est  aussi  admirable  qu'inexplicable.  Une 
chaîne  d'énormes  montagnes  entoure  un  énorme  bassin;  ce 
bassin  partagé  en  deux  par  un  vaste  amas  d'îles,  baigne 
presque  par-tout  de  ses  eaux  le  pied  de  cette  grande  chaîne 
primitive  de  la  terre.  Or,cette  immense  bande  de  granit, quand 
se  souleva  et  s'élanca-t-elle  verticalement  du  sein  des  flots?  Ou 
quand  se  précipitèrent-elles  dans  les  profondeurs  de  l'Océan, 
ces  hautes  montagnes  secondaires  dont  la  chute  simullanée  ' 
semble  avoir  pu  former  cette  falaise  continuelle  qui  règne  autour 
du  globe,  etc.;  qui  de  ce  côté  borne  les  continens.  Car  l'Inde  et  la 
Chine  seules  dans  l'ancien  continent  se  trou  vent  au  sud  de  cette 
ceinture  de  montagnes  ;  la  presqu'île  au-delà  du  Gange  seule 
s'étend  vers  le  groupe  étonnant  des  pays  brisés  et  entrecoupés  ' 
qui  remplissent  le  milieu  du  grand  l)assin;  c'est  comme  un 
chaînon  qui  lie  au  continent  d'aujourd'hui  ces  superbes  débris 
d'un  continent  d'autrefois  ,  d'un  hémisphère  qui  semble  s'être 
écroulé  tout  enlier. 

1 87.  Si  maintenant  nous  considérons  la  presque  totalité  des 
deux  continens,  qui  se  trouve  par  rapport  au  Grand-Océan,, 
au-delà  descelle  chaîne  printi pale  du  globe,  nous  y  voyons  (i), 

(t)  l'.n  pl;u;atii  tf)njo(irs  1^  spocialcur  dans  la  Nouvelle  -  Gallô 
ciu  Sud  ou  dans  la  IS'ouvcllc-Zclande. 
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2a  plus  grande  partie  des  plateaux  et  des  chaînes  de  montagnes 
s'incliner  peu-à*peu  vers  l'Océan  atlanticjue  et  septentrional  5 
cette  étendue  des  mers,  toute  vaste  qu  elle  est,  ne  paraît  qu'un 
canal,  si  l'on  la  compare  au  grand  Océan  pacifique.  Les  falaises 
qui  bordentl'Océanatlantique ,  ne  sont  nullement  comparables 
à  celles  du  cap  de  Bonne-Espérance,  du  cap  Guardafui,  à 
celles  qui  entourent  les  mers  d'Okotsk  et  de  Kamtchatka  ,  à 
celles  de  Pérou  et  de  Chili.  Il  y  a  même  beaucoup  de  côte^ 
basses  ou  d  une  moyenne  élévation. 

I'      Cette  analogie  dans  la  disposition  des  deux  continensj 

I  cette  symétrie  dans  laquelle  se  résolvent  les  disparates  appa- 

i  rentes ,  lorsque  l'on  les  considère  seulement  d'un  nouveau 

point  de  vue ,  est ,  ce  me  semble ,  un  des  faits  les  plus  certains , 

«et  les  plus  remarquables  dans  la  géologie  générale. 

1 88.  Nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  sur  les  pentes  parti- 
li  culières  des  montagnes,  considérées  isolément.  On  doit  remar- 
lli  quer  les  montagnes*' qui  s'abaissent  ^d^r  assises  ou  gradins  ,  ce 
qu'on  attribue  tantôt  à  l'affaissement  des  bancs  d'une  nature 
différente,  tantôt  à  l'action  des  eaux  qui ,  dit-on,  jadis  ont  pu 
baigner  les  pieds  des  montagnes.  Un  fait  plus  remarquable, 
selon  nous ,   est  cette  disposition  générale  des  montagnes 
marines,  c'est-à-dire,  des  îles  hautes,  d'après  laquelle  leur 
terrain  estincliné  par  vallées  symétriques,  qui  partent  en  direc- 
tions angulaires  du  noyau  de  l'île.  Cette  disposition  se  rencontre 
fort  rarement  dans  les  montagnes  isolées  de  l'intérieur  des 
continens.  Et  ne  devroil-elle  pas  cependant  s'y  retrouver,  si 
l'intérieur   des   continens  eût  réellement  été  couvert   par 
la  mer  ? 

189.  Les  uallées  sont  formées  par  les  écartemens  des 
chaînes  de  montagnes  ou  des  collines.  Celles  qui  se  trouvent 
entre  les  hautes  montagnes  sont  ordinairement  longues  et 
étroites,  comme  si  elles  n'eussent  été  au  commencement  que 
des  fentes  entre  les  chaînes  ou  des  lits  de  grands  torrens.  Le 
dernier  cas  semble  être  celui  des  grandes  vallées  et  le  premier 
celui  des  petites.  «  On  voit  dans  les  Pyrénées,  ditM.  Ramond, 
»  des  vallées  dont  les  angles  saillans et renirans correspondent 
»  si  parfaitement ,  que  si  la  force  qui  les  a  désunis  ,  venait  à 
»  opérer  en  sens  contraire,  leurs  coteaux  s'uniraient  en- 
»  semble,  sans  qu'on  put  en  apercevoir  la  soudure».  Ce 
fait,  a  pour  la  première  fois  été  çbsçrvé  dans  les  Alpçs;  par 
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Bourguety  qui  l'a  trop  généralisé  (i).  Car  il  y  a  de  haute» 
vallées  dïin  genre  tout  diUerent,  On  en  voit  qui  ont  une? 
figure  longue  ,  sans  être  étroites  ni  coupées  par  angles  ;  elles 
ne  forment  presque  que  des  plaines  élevées  3  telles  sonl  prin- 
cipalement celles  qui  se  trouvent  le  long  des  chaînes  princi- 
pales, entre  les  montagnes  les  plus  hautes  et  verticalement 
posées  d'un  côté  et  de  l'autre  celles  secondaires  qui  sont  par 
couches.  Il  y  a  d'autres  vallées  ordinairement  très  -  grandes  , 
arrondies  ou  renflées  ;  le  centre  de  la  Bohânie  ou  le  Cachemire 
en  sont  des  exemples;  on  dirait  qu'elles  ont  été  des  bassins  de 
quelque  lac  ancien  qui  s'est  écoulé  en  brisunt  les  digues  que  lui 
opposaient  les  montagnes  environnantes.  Cette  hj^pothèse,  dé- 
veloppée par  Lamanon  et  Sutzer,  semble  être  absolument  re- 
celée par  M.  Desmarets  (2).  Mais  nous  croyons,  avec  Dclamc' 
therie,  qu'on  peut  bien  l'admettre  dans  quelques  cas.  Il  y  a  de 
hautes  vallées  qui  renferment  des  fleuves  et  des  lacs  qui  n'ont 
aucun  écoulement  ;  on  en  voit  un  exemple  mémorable  au 
Férou^  dans  la  grande  vallée  qui  renferme  le  lac  de  Tilicaca 
et  la  lagune,  dite  de  lasaullag.  On  en  connaît  à-peu-près  quel- 
ques-unes et  l'on  en  découvrira  un  jour  biend'autres  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique.  Enfin  ,  on  en  peut  trouver  assez: 
d'exemples  dans  l'Asie-Centrale. 

190.  Les  hautes  vallées  offrent  encore  d*autres  choses  re- 
marquables dans  leur  forme.  Les  unes  ont  des  pentes  égale» 
lie  côté  et  d'autre;  les  autres  n'ont  qu'une  seule  pente  large  et 
du  côté  opposé  des  falaises  escarpées.  La  plupart  des  hautes 
vallées  ont  le  niveau  de  leur  sol  égal  aux  sommets  des  mon- 
tagnes secondaires  voisines;  le  niveau  du  lac  de  Joux  dans' 
une  vallée  des  monts  Jura  est  considérablement  plus  élevé  que 
leniveaudulacde  Genève.Raremenlon  voit  les  hautes  vallée* 
s'élargir  successivement  et  s'identifier  peu-à-peu  avec  les 
plaines.  La  plupart  du  tems  elles  sonl  presque  barrées  par  un 
angle  saillant  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  leur  sert  de 


(i)  Mémoire  sur  la  ihéorie  de  la  terre ^  à  la  suite  des  Lettres 
philosophiques  sur  les  sels  et  cristaux  ,  page  181.  Bujfon  s'empara 
de  celte  idée,  et  en  lira  des  conclusions  hasardées.  Hist.  nat.,. 
i6dit.  in-12.,  tom.  I,  page  io5. 

(  a  )  Encyclopédie  uouvellç  ;  Iç  picliomaire  de  Géographie physiqut, 
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«eînture.  L'espbce  de  détroit ,  par  lequel  on  entre  dans  la 
vallée  ,  s'appelle  passe  ou  défilé,  et  comme  jadis  chaque 
▼allée  renfermait  une  petile  peuplade  indépendante  ,  ou 
appelait  ces  passes  les  portes  des  nations.  Telles  étaient  les 
portes  du  Caucase,  les  portes  Caspiennes,  la  passe  d'Issus, 
célèbre  par  une  victoire  d'Alexandre,  les  Thermop^/les,  plus 
immortelles  par  le  dévouement  des  Spartiates,  les  Fourches- 
Caudines  ou  Rome  vit  humilier  la  gloire  de  ses  armes  ;  une 
telle  passe  est  la  fameuse  ^^allée  d Enfer  dans  le  Brisgau  ,  à 
travers  laquelle  le  général  Moreau  fit  sa  retraite  triomphante. 
Il  y  a  de  ces  passes  ,  qui  ont  paru  aux  naturalistes  porter  les 
indices  d'une  disruption  violente. 

191.  Les  basses  vallées  se  présentent  sous  un  caractère  très- 
différent;  elles  s'élargissent  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  des 
montagnes  secondaires  d'où  elles  partent  5  peu-à-peu  elles 
se  confondent  avec  les  plaines.  Leurs  angles  saillans  et  ren- 
trans  correspondent  régulièrement  ;  mais  ils  sont  très-obtus. 

192.  hesplaines  sont,  comme  les  vallées,  de  deux  classes; 
les  plaines  hautes  qu\  se  trouvent  entre  les  grandes  chaînes  de 
montagnes,  ellessontsouventtrès  étendues  et  comme  posées 
sur  le  dos  des  montagnes  secondaires ,  telles  sont  les  plaines 
élevées  de  la  Tartarie,  delà  Perse,  probablement  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique.  Les  plaines  de  Quito  sont  à  2,000  toises 
d'élévation  au-dessus  de  la  mer;  celles  de  Karakorum  dans 
la  Mongolie-Chinoise  sont  à  t,ooo  toises;  selon  Ferbiesl. 
Mais  il  y  en  a  dans  le  centre  de  l'Asie  qui  doivent  être  plus 
élevées.  Les  plaines  basses,  du-moins  en  partie,  semblent 
être  récemment  sorties  du  sein  des  eaux,  soit  qu'elles  aient 
formé  les  bassins  des  mers  intérieures,  comme  les  plaines  au 
nord  de  la  mer  Caspienne ,  la  grande  plaine  au  sud  de  la  Bal- 
tique, celle  qui  bordent  la  rivière  des  Amazones;  soit  qu'elles 
aient  été  couvertes  des  eaux  de  f  Océan  etde  ses  golfes ,  comme 
leTéhama  de  l'Arabie,  le  Delta  de  l'Egypte  et  autres  plaines 
semblables. 

Substances  dont  les  parties  solides  du  globe  sont  composées, 

198.  Les  diverses  substances  dont  se  compose  cette  croûte 
extérieure  du  globe  ,  qui  seule  nous  est  connue ,  s'appellent, 
par  un  nom  général  .Jossiles  ou  minéraux.  Elles  sont  ou  des 
é^'bstances  simples  ,   <jui  forment  aujourd'hui  le  principal 
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objet  de  la  minéralogie  ,  ou  des  aggrégats  ;  ceux-ci  inté- 
ressent plus  spécialement  la  géologie  (t). 

1(^4.  Les  62  élémeasquel'analyse  chimique  relire  des  subs- 
tances, sont  l'eau  de  cristallisation,  l'oxygène,  l'hydrogène 
sulfuré,  treize  acides  divers  ,  savoir  ,  les  acides  sulphurique^ 
phosphorique  et  carbonique,  qui  ont  des  bases  combustibles 
non-mélalliques  5  l'acide  nitrique  ,  qui  a  pour  base  l'azote  j 
les  acides  arsénique,molybdique,  schétlique  (ou  tungstique) 
et  chromique,à  base  métalliques  de  mêmes  noms  ;  l'acide 
succinique  et  celui  du  melUle,  à  base  double  de  carbone  et 
d'hydrogène  ;  enfin  les  acides  muriatique,  fluorique  et  bora- 
cique,  dont  les  bases  sont  inconnues  :  cinq  alcalis;  savoir  , 
la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque,  et,  selon  Fourcroyy  la 
baryte  et  la  slrontiane ,  que  d'autres  placent  parmi  les  terres: 
deux  substances  combustibles  non  métalliques;  savoir,  le 
carbone  et  le  soufre:  deux  huiles,  celle  du  succin  et  le  pé- 
trole ;  vingt-im  métaux,  que  nous  nommerons  dans  la  suite  : 
enfin  sept  ou  huit  terres  élémentaires  :  savoir ,  la  silice,  X'alu' 
mine  ,  la  chaux  ,  la  magnésie ,  la  zircone ,  la  glucyne ,  Vjttria 
et  Xagustine. 

195.  Parmi  les  terres  élémentaires,  quatre  sont  très-répan- 
dues; la  5///ce  fait  la  base  des  quartz,  des  agathes,  des  jaspes,  de 
toutes  les  substances  connues  sous  le  nom  de  silex  ou  caillou. 
Purifiée  par  des  procédés  chimiques,  elle  se  présente  sous 
la  forme  d'une  poussière  blanc  he  très-fine  ,  sans  saveur  et 
sans  odeur.  Broyée ,  sts  dernières  molécules  ont,  au  tact ,  de  la 
rudesse;  réduite  à  une  grande  ténuité,  elle  forme  avec  l'eau 
ime  gelée  transparente;  et  il  est  sûr  que  la  nature  la  dissout 
entièrement,  puisque  l'on  trouve  un  grand  nombre  de  cris- 
taux siliceux.  C'est  la  silice  qui  fait  la  principale  base  du 
verre  commun  ,  auquel  elle  donne  ses  qualités  réfractaires  et 
sa  transparence;  elle  entre  dans  les  poteries  de  grès,  de 
fiiïence  et  dans  la  porcelaine ,  ainsi  que  dans  les  cimens. 
Elle  se  trouve  par-tout  sous  la  forme  de  sablon  ou  de  cailloux. 


(i)Noiis  avons  consulté  le  Traité  de  Minéralogie,  par  le  cit.  Haiiy, 
membre  de  Tinslilnt,  etc.  Le  Système  des  Connaissances  Chimiques  y 
\)i\.v  Fourcroy ,  conseiller  d'Etat ,  charge  de  rinstniction  publique; 
]f'S  écrits  de  Delamétherie,  de  i-^o/o/Tz/c// et  autres,  que  nous  citerons 
dans  la  suit  e^ 

1J alumine , 
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■  T96.  Ijahimi'ie,  qu'on  retire  de  l'alun,  est  une  poussière 
T)lanche  liès-fine,  sans  saveur  déterminée,  onctueuse  sous 
le  doigl  5  elle  est  opaque ,  et  communique  cette  qualité  aux 
pierres  dont  elle  fait  la  base  unique  ;  cependant  l'analyse  des 
gemmes  orientales  contredit  cette  règle  (2  3o).  L'alumine  fait 
partie  de  Xargile.  La  propriété  qua  cette  terre  de  s'emparet 
de  l'eau,  de  devenir  pâteuse,  ductile  et  facile  à  pétrir,  en- 
suite de  se  dessécher  à  l'air  ou  à  la  chaleur ,  la  rend  très-utilô 
pour  la  fabrication  des  poteries. 

197.  La  magnésie  se  trouve  dans  les  eaux  de  la  mer ,  dans 
les  schistes  ,  les  micas,  les  asbestes  :  on  les  retirent  principale- 
ment du  sel  d  Epsom^  aujourd'hui  nommé  sulfaté  de  magnésie. 
Elle  est  d'un  beau  blanc  nacré,  très-légère  5  elle  verdit  la  cou- 
leur bleue  du  tournesol  :  elle  est  très-peu  soluble  dans  l'eau  j 
mais  s'unit  facilement  à  tous  les  acides. 

I Q^.  La  terre  calcaire  ou  la  chaux  est,  après  la  silice  et  l'argile. 
Il  terre  que  la  nature  nous  offre  en  plus  grande  abondance. 
Aux  environs  des  volcans  elle  se  présente  pure,  mais  enve- 
loppée dans  des  pierres,  qui  l'ont  garantie  du  contact  des  fluides 
atmosphériques.  On  assure  qu'elle  existe  dans  cet  état  de  pu- 
reté dans  qucilques  eaux  minérales ,  qui  la  tiennent  en  dissolu- 
tion 5  mais,  le  plus  souvent,  elle  est  étroitement  unie  à  diffé- 
rens  acides  ,  et  c'est  dans  cet  état  qu'elle  forme  les  couches 
<3es  montagnes.  Sa  saveur  est  acre  et  assez  forte  pour  rougic 
et  enflammer  la  peau  ,  si  elle  y  reste  quelque  lems  appliquée. 
Isolée  ,  elle  est  presqu'infusible  ,  et  se  ramollit  seulement  un 
peu  au  foyer  d'un  verre  ardent  ;  mais  elle  fond  ,  lorsqu'on 
l'unit  à  la  silice  et  à  l'alumine.  La  chaux  exerce  une  grande 
attraction  sur  l'eau.  Si  l'on  expose  à  l'air  la  chaux  pure  sous 
forme  de  pierre,  elle  se  gonfle,  se  fendille,  s'échauffe  légè- 
rement et  se  réduit  en  poudre.  Ce  phénomène  est  dû  à  l'eau 
contenu  dans  l'atmosphère.  Il  a  également  lieu  ,  si  l'on  verse 
de  l'eau  sur  la  chaux  vive.  La  chaux,  après  cette  décompo- 
6iti(m  ,  s'appelle  chaux  éteinte.  Tout  le  monde  connaît  l'usage 
multiplié  qu'on  fait  de  la  chaux  dans  les  arts,  dans  l'agricul-, 
lure,  dans  les  constructions. 

199.  Les  acides  sont  des  substances  qui  attirent  fortement, 

et  qui  sont  fortement  attirées.  A  cette  définition ,  donnée  par 

Kewton  ,  on  peut  ajouter  les  qualités  suivantes  :  saveur  acre 

If  t  piquante  ;  propriété  d'altérer  en  rouge  l«s  couleurs  bleuc^ 

'lomc  /.  X. 
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végétales.  Les  acides  sont  im  des  plus  grands  agens  de  }\ 
nature  dans  le  règne  minéral.  Les  alkalis ,  au  contraire  ,  sem- 
blent appartenir  plus  spécialement  aux  végétaux  et  aux  ani- 
maux. La  soude  ou  nairon,  est  celui  d'eux  qui  se  rencontra 
le  plus  souvent  dans  le  règne  minéral,  et  on  l'appelle  pour 
cela  alkalljîoce  minéral.  On  ne  trouve  point  d'alkaii  dans  les 
terrains  primitifs  qui  ont  existé  avant  la  génération  à^%  êtres 
organisés. 

.    200.  \^eau  de  crlstalUsatlon  ne  fait  pas  partie  de  l'essence 
des  minéraux3  mais  elle  est  nécessaire  pour  leur  crislallisatioii- 

Des  minéraux  simples. 

201.  Hauy  distingue  quatre  classes  dans  le  règne  minéral  : 
(i^.  celle  des  substances  acidifères ,  composées  d'un  acide 
«ni  à  une  terre  ou  à  un  alkali ,  et  quelquefois  à  fun  et  à 
l'autre  5  2^.  celle  des  substances  terreuses,  dans  la  compo- 
sition desquelles  il  n'entre  que  des  terres  ,  quelquefois  unie» 
à  un  alkali;  3*^.  celle  d^s  substances  inflammables  non-  mé- 
talliques. L'analyse  de  ces  substances  n'est  pas  encore  très- 
avancée;  elles  peuvent  être  distinguées  par  la  propriété  qu'elles 
cnt  de  brûler  en  se  décomposant,  ou  de  s'évaporer.  La  qua^ 
irième  classe  renferme  les  substances  métalliques ,  reconnais- 
sablés  par  leur  brillant,  par  leur  grande  pesanteur  spécifique,, 
et  en  partie  par  leur  ductilité  sous  le  marteau. 

Dans  ces  quatre  classes  on  ne  comprend  ni  les  substances 
composées  de  la  réunion  de  deux  ou  plusieurs  minéraux  sim- 
ples ,  qu'on  nomme  agrégats ,  ni  les  produits  volcaniques. 

202.  Nous  allons  considérer  les  trésors  du  règne  minéral-  i 
8OUS  les  poinls-de-vue  de  la  géologie  et  de  la  géographie-phy- 
sique ,  c'est-à-dire,  en  nous  attachant  aux  genres  les  plus  ré- 
pandus dans  la  nature,  et  aux  espèces  les  plus  remarquablea* 
par  leurs  qualités  physiques.  En  prenant  pour  base  la  termino- 
logie de  Ifauy  y  nous  la  comparerons  avec  celle  des  autre» 
minéralogues. 

j2o3.  L,'d  chaux  carbonatée  f  c'est-à-dire,  combinée  avec 
l'acide  carbonique,  est  ce  qu'on  appelait  ordinairement  chaux 
çérécj  ou  spath  calcaire.  C'est  la  substance  minérale  la  plus 
.abondanlc  de  celles  qui  existent  à  la  surfice  du  globe. Elle  ap- 
partient à  toutes  les  époques  et  à  tous  les  sols.  Dans  les  sob 
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felicîens  et  primordiaux  ,  non-seulement  elle  entre  parmi  les 
•|-)rinci[)es  conôlituans  des  roches,  mais  encore  elle  se  pré- 
senle  solikiirement  en  masses  ou  en  bancs  immenses,  dont  lo 
'caractère  particulier  est  d'avoir  une  conlexlure  lamellaire  ou 
^cailleuse,  qui  annonce  une  cristallisation  confuse.  Elle  do- 
mine encore  plus  dans  le  sol  secondaire  ,  dent  plus  de  la 
moitié  lui  doit  son  existence.  Elle  se  trouve  dans  les  terrains 
tertiaires  ,  arrosée  a^ec  l'argile ,  et  y  constitue  les  marneSi. 
Elle  est  en  cailloux  roulés  et  en  brèches,  dans  le  sol  de  trans- 
port ;  et  on  la  retrouve  dans  le  sol  volcanique  ,  où  elle  a  éto 
mise  à  déc(juveit  par  les  explosions. 

204.  Les  cristaux  de  chaux  carbonatée,souslenom  {\e  spalh 
calcaire,  se  trouvent  ilans  toutes  les  cavités  souterraines  et 
clans  tous  les  filons  ;  ils  ornent  tous  les  cabinets  de  minéralo- 
gie. Infiltrée  à  travers  les  voûtes  des  grottes  souterraines,  celte 
substance  forme  les  concrétions  connues  sous  le  nom  de  5/fl/ac- 
///e.ç  calcaires  ,  et  dans  lescmelles  la  variété  des  positions  el  des 
figures  offre  à  limagination  du  spectateur  des  illusions  agréa- 
bles ou  bizarres.  Le  F  lo  s  fer  ri  ou  la  stalactite  coraltoïde ,  pré- 
sentent des  rameaux  qui  s'entrecroisent.  La  géode  est  une 
concrétion  ©alcaire,  dont  l'intérieur  vide  est  quelquefois  rempli 
de  cristaux  ,  tantôt  hérissé  d'innombrables  aiguilles.  Lorsque 
la  concrétion  calcaire  est  plus  uniforme  et  plus  abondante, 
elle  produit  les  masses  connues  sous  le  nom  d'albâtre  calcaire^ 
qui  diffère  du  marbre  par  sa  moindre  pureté  ,  par  im  certaia 
degré  de  transparence  et  par  la  distribution  des  couleurs. 

2o5  La  pit^rre  à  bâtir,  dont  les  maisons  de  Paris  sont  cons* 
truites,  est  de  la  chaux  carbonatée,  confusément  cristallisée. 
Lorsqu'elle  e^t  d'un  grain  plus  fin,  par  conséquent  pleine  et  fa- 
cile à  tailler, c'est  la  pierre  de  liais,  qui  est  le  marbre  des  gens 
peu  fortunés.  A  mesure  que  la  chaux  carbonatée  en  cristallisa- 
tion confuse  devient  plus  dure,  et,  pour  ainsi  dire,  plus  raffi- 
née, elle  se  prête  plus  au  poli  et  au  ciseau  du  sculpteur.  L^e 
marbre  salin  ow  marbre  blanc  statuaire,  ^uq  l'on  tire  de  (]araiu 
en  Italie  ,  est  de  la  variété  appelée  chaux  carbonatée  saccha- 
roïde  ,  ou  ayant  l'aspect  du  sucre  blanc  clans  sa  cassure.  I^es 
autres  marbres  colo!  es  sont  des  matières  calcaires  ,  mêlées 
plus  ou  moins  avec  dilïcrentes  substances  étrangères.  Pline 
^■8  eu  raison  de  dire  :  «  Quel  pays  n'a  pas  son  espèce  de  marbre! 
9  (  Q^uolo  loco  non  suwn  marmor!),  »  Cependant  il  paraît  qu© 
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les  marbres  deviennent  plus  rares  ,  d'une  cristallisation  pin* 
irrégulière  et  d'un  grain  plus  grossier ,  à  mesure  qu'on  s'é- 
loigne du  milieu  de  la  zone  tempérée  vers  le  pôle. 

:2o6.  Il^s  incrustations  foimées  par  des  eaux  chargées  do 
chaux  carbonalée,ont  donné  lieu  à  dire  qu'il  y  avait  dt-s  souz-ce^ 
pétrifiantes.  On  trouve  de  ces  incrustations  qui  conservent 
exactement  la  figure  des  végétaux  qui  en  ont  été  enveloppés  , 
et  dont  la  substance  végétale  s'est  anéantie.  C'est  de  la  même 
manière  que  se  ibrment  les  tufs  ou  sédimens  calcaires  dans 
les  canaux  et  les  lits  des  eaux  ,  chargées  de  cette  matière.  Oa 
leur  attribue  la  naissance  des  goitres. 

207.  Quelques  variétés  de  la  chaux  phosphatée  ei  /luatée 
donnent  des  cristaux  colorés,  qui  ressemblent,  par  leur  aspect, 
aux  pierres  fines  5  tels  que  le  chrjsolithe,  la  pi'ime  démeraude , 
le  faux  rubis  balai,  et  autres. 

2c8.  Li acide  fluor ique  que  Schéeîe  a  découvert  dans  la 
chaux  flualée  (autrement  v.ommé  spathfluor),  a  la  qualiie  de 
corroder  le  verre 3  ce  qui  a  donne  naissance  à  lart  de  giaver 
sur  verre. 

200.  La  chaux  sulfatée  ^  ou  combinée  avec  l'acide  sulphu- 
jTjque  ,  est  ce  qu'on  nomme  vulgairement  gypse  ou  pierre  à 
plâtre,  lorsqu'elle  est  mêlée  de  chaux  carbonalée.  Les  cris- 
taux s'appellent  sélénite  ou  pierre  spéculaire.  Cette  pieire  ,  di- 
visible en  lames  brillantes  et transî)aientes, servait cht'Z  lesan- 
ciens  en  guise  de  verre  pour  les  carreaux  Elle  ressemble  ex- 
térieurement au  micafoUacé  ou  talc  de  Muscovie,  dont  cepen- 
dant elle  diffère  par  sa  substance.  La  chaux  sulfatée  compacte, 
à  grains  fins  et  serrés,  d'une  belle  couleur  blanche,  est  la 
substance  (jui,  sous  le  nom  cC albâtre  gypseux  ou  alabastrite,  a 
tant  de  fois  fourni  un  terme  de  comparaison  pour  exprimer 
la  blancheur  d'un  beau  cou  ou  de  deux  charmans  bras.  Les 
statuaires  s'en  servent;  mais  il  est  beaucoup  plus  tendre  et 
plus  sujet  à  s'altérer  par  les  impression  de  l'air,  que  le  marbr© 
ou  l'albâtre  calcaire. 

210.  La  chaux  sulfatée  se  trouve  le  plus  souvent  sous  la 
forme  des  monticules,  et  quelquefois  par  couches  dans  les  ter- 
rains de  seconde  et  troisième  formation.  Il  paraît  douteux  s'ily 
en  a  de  première  formation,  ou  si  les  amas  qu'on  en  trouve  sur 
des  montagnes  primitives  y  ont  été  produits  par  des  causes 
postérieures. 
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ST I.  La  strontîane  sulfatée  donne  les  superbes  cristaux  qui 
tapissent  les  cavités  (\^s  couches  de  soufre,  dans  les  vais  de 
^uto  et  de  Mazzara  en  Sicile. 

2 1 2.  La  magnésie  sulfatée  a  été  nommé  sel  d Epsom^An^e- 
terre),  sel  de  SeidlUz  (Bohême),  sel  amer,  etc.  Elle  se 
trouve  dans  beaucoup  d'eaux  minérales.  Le  citoyen  Chaptal 
dit  qu'il  existe  dans  toutes  les  eaux  potables  des  environs  de 
Montpellier,  et  qu'il  eflleurit  quelquefois  sur  les  schistes,  où 
l'on  peut  le  recueillir, 

2  1 3.  La  potasse  îiitratée  est  composée  d'alkali  végétal  ou  po- 
tasse,d'acide  nitrique,et  d'eau  de  cristallisation.Elleest  connue 
de  tout  le  monde,  sous  le  nom  de  salpêtre ownitre.  Il  s'en  forme 
journellement  dans  les  endroits  qui,  comme  les  écuries,  les 
établcs  et  les  caves,  renferment  des  malières  animales  et  vé- 
gétales en  putréfaction,  ou  reçoivent  les  émanations  de  ces 
substances.  Il  s'en  dépose  à  la  surface  des  vieux  murs.  On  a 
formé  des  nitrières  artificielles  au  moyen  d'un  mélange  de 
malières  végétales  et  animales. 

214.  La  poudre  à  canon  est  un  mélange  d'environ  six  par- 
ties de  potasse nitratée bien  purifiée,  dune  partie  de  charbon 
et  d'une  partie  de  soufre. Les  effets  violens  de  cette  poudre  pro- 
viennent de  la  formation  instantanée  et  de  l'expansion  subite 
de  divers  gaz  qui  se  développent  par  rintlammation. 

2i5.  L'caw/o//e  n'est  autre  chose  que  l'acide  relire  de  la 
potasse  nitratée  et  uni  à  une  certaine  quantité  d'eau  ;  on  l'em- 
ploie pour  dissoudre  les  métaux,  qui  cèdent  tous  à  son  action, 
excepté  le  platine  et  l'or. 

216.  La  soude  murtatée  ou  5e/ co77îmw«,  composée  de  soudr, 
d'acide  murialic[ue  et  d'eau,  est  répandue  dans  la  nature  avec 
une  aliondance  proportionnée  à  son  utilité.  Elle  iorme  d^s 
masses  inmienses  dans  le  sein  de  la  terre  :  en  Pologne,  en 
Ii<ngrie,  en  Autriche,  en  Bnvière,  dans  l'Hanovre,  eu 
Anglet<HTe,  en  Espagne,  et  en  général  dans  tous  les  terrains 
second.nr''?^ ,  on  l'appelle  5e/ g-em/we  ou  sel  fossile.  Les  eaux 
de  la  mer  tiennent  aussi  en  dissolution  une  grande  quantité  d« 
soude  munatee  5  l'on  en  extrait  de  diverses  manières.  On 
laisse  évaporer  les  eaux  marines  ,  tantôt  dans  des  fosse;s  par 
l'action  delà  chaleur  solaire,  tantôt  dans  (\^.s  chaudières  ,  à 
l'aide  du  feu.  Le  sel  marin  a  differens  degrés  d'acrcté  et  d'ûi^ 
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lensilé.  Certains  lacs,  rivières  et  sources,  conliennent  aussi  cTa 
5e] j  ces  eaux  abondrnl  sur-lout  autour  delà  mer  Caspienne/ 
<jù  le  sol  même  est  par-tout  imprégné  de  sel. 

2  11. La.  décomposition  de  la  soude  murialce  fournitracid© 
ïîiinialique;  cet  acitle,  distille  sur  de  l'oxide  de  manganèse  ,^ 
enlevé  à  Cf^lui-ci  son  oxigène,  et  prend  alors  le  nom  dacido 
murial;quc  oxigèné.  Le  citoyen  UtrthoUet  a  découvert  des 
ïïiélhodes  utiles  pour  emplo}er  cet  acide,  soit  dans  la  teinture, 
soit  pour  le  blanchissage  des  toiles. 

2  !  o  La  soude  boralce  ou  le  borax  est  d'un  grand  usage  , 
«ur-lout  pour  tondiei^l  vSuuder  les  métaux  ;  mais  on  a  disputé 
sur  son  oiigine.  Il  paraît  qu'il  se  trouve  formé,  parla  nar 
ture,  dans  cert  .ins  lacs  et  cavernes,  en  Thibct,  en  Mecpal, 
en  Perse,  en  Tartarie  ,  même  en  Saxe;  mais  il  est  aussi 
certain  qu'on  le  produit  par  une  melhode  analogue  à  celle 
emplo}  ée  dans  les  nitiières  arlilicielles  (i). 

2  I  c^.  La  soude  c<:ir/?o/2â!/(/6',  vulgairement  le  mitron,  se  trouve 
tlaus  certains  lacs  de  1  Eg}  pte^dans  celui  de  Kis-Maria  (2) 
en  Hongrie,  etc.  Il  couvre  quelquefois  les  plaines  comme 
une  efîlorescence  légère.  Ce  sel  concourt  ,  avec  fliuil^ 
<l'olive  et  !a  chaux  ,  à  la  composition  du  savon  solide;  on 
l'emploie  dans  les  verreries  et  dans  la  médecine. 

220.  \1  ammoniaque  murialce,  communément  dit  le  sel  a  m- 
niac,  vient  tle  FEg)  pte  et  de  la  Perse  ;  on  le  trouve  en  petite?» 
niasses  autour  à^s  volcans  deSicile  el  d'Italie;  on  en  fabrique 
dans  quelques  pa^s  de  l'Europe.  Il  sert  pour  félamage  et 
dans  lu  tpinture;  mêlé  avec  de  la  glace  pilée ,  il  produit  un 
froid  artificiel  qui,  suivant  Macquer ,  va  jusqu'à  18  degrés 
<Je  Reaumur.  Tout  le  monde  sait  qu'on  peut  s'en  servir  pouir 
préparer  les  liqueurs  et  les  fruits  glacés  dont  on  fait  usage 
en  été. 

221.  V  alun  h  pris,  chez  les  auteurs  modernes,  le  titre  d'(//a*- 
mine  sulfatée  alkaline  ;  cette  substance  ne  se  trouve  isolée 
■cju'en  petite  quanlilé  ;  mais  on  la  retire  de  certaines  terres  et 

pierres  qui  en  sont  imprégnées,  ou  des  schistes  et  des  pyrites, 
qui  seulement  en  contiennent  les  principes.  L'alun  fait  loi- 


(i)  Fuurciuy  ^  Lléinens  d'ilislolrc  naturelle  et  de  cLuinle  , 
tome  .11 ,  p.  6î).  Busihin^,  lultoducliou  à  U  î^éo^rit^iliic  ,  page  laa, 
'     {^^)  Yuja^cdo  Towiisoiu 
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iîce  de  mordant  dans  les  teintures  ;  c'est-à-dire ,  que.,  iixé 
«ur  une  étoHe  ,  il  y  facilite  la  combinaison  du  principe  colo- 
rant avec  elle  ,  sans  altérer  la  couleur,  sans  corroder  la  toile 
jBt  en  restant  inatlérable.  L'alumine  a  uns  telle  affinité  avec  1^ 
plupart  des  étoiles  ,  qu'elle  se  sépare  de  son  acide  pour  se 
£xer  sur  elles  ,  de  manière  qu'il  suffit  de  les  aUmer  et  d'y 
porter  ensuite  le  principe  colorant,  pour  obtenir  une  cou- 
leur inaltérable.  On  a  remarqué  que  le  bois  imprégné  d'unp 
dissolution  d'alun,  brûlait  difficilement. 

222.  Un  missionnaire  danois  a  rapporté  du  Groenland  nne 
substance  ,  que  M.  Jbildgaard  avait  appelé  cryoUlhe , 
c'est-à-dire,  pierre  qui  fond  comme  la  glace  (  à  la  flamme 
d'une  bougie);  selon  Hauy  ,  c'est  de  l alumine  Jluaiée  al' 
kaline. 

2  23.  Passons  aux  substances  terreuses.  La  première  es- 
pèce qui  s'offie  à  notre  attention  est  celle  du  quartz-hyalin , 
ou  du  quartz^  proprement  dit  (i)  :  elle  a  pour  base  la  silice 
cristallisée;  elle  comprend  des  variélés  très-difîerentes  aux 
.yeux  du  vulgaire  ;  mais  la  méthode  sévère  de  la  minéralogie 
moderne  ,  appuyée  sur  l'analyse  chimique,  détruit  toutes  ces 
fausses  classiticatîons  ,  basées  sur  Taspect  extérieur. 

Le  quartz-'hyalin  ,  s'il  se  trouve  en  grains  arrondis  ou 
.anguleux  ,  sans  cohésion,  ayant  une  surface  vitreuse,  il  esÊ 
ignominieusement  foulé  aux  pieds  ,  il  est  prodigué  dans  les 
chemins  publics  ;  en  un  mot ,  c'est,  le  sable  ou  le  gravier  \ 
£1  ces^pelits  grains  sont  réunis  par  un  ciment  naturel ,  c'est 
le  ^rès  quarizeux.  Roulée  en  petites  masses  arrondies ,  la 
même  substance  s'élève  déjà  au  rang  des  cailloux  cristal- 
lins. Enfin,  lorsque  ce  même  quartz-hyalin ^  par  une  cri.^- 
taliisation  plus  régulière  joint  une  densité  égale  à  une  belle 

(  T  )  Il  est  indispensable  d'observer  que  plusieurs  rainéralognes 
distm^neiit  las  genres  du  guartz  et  du  silex.  Ils  donnent  ce  der- 
niei  nom  à  la   plupart  des  variétés    comprises  dans  l'espèce  de 

. quart z- agathe ,  selon  Hauy.  Ce  sont,  pour  la  plupart  ,  des  corps 
concrétionnés ,  tandis  que  le  quartz-hyalin  est  crislallisé;  mais  la. 
terre  siliceuse  formeni  cgalomcnt  la  base  et  la  partie  dominante 
•des  uns  et  des  autres.  Hauy  ne  croit  devoir  en  faire  un  seul  genre, 

jsoiis  la  dénomination  de  quartz.  (  Trailé  de  Minéralogie  ^  tome  11, 
pjge  489.  Comparez  Delamétherie ,  Théorie  de  la  Terre,  secondée 
(ià\,i.y  tome  II,  page  1S6*. 
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eau  ,  c'est-à-dire  ,  h  une  Iransparence  limpide  ;  il  brille  dan» 
les  cabinets  des  amateurs  ,  sous  le  nom  de  cristal  de  roche  ; 
il  orne  les  lustres,  il  sert  même  à  des  ouvrages  de  jouail- 
lerie.  Violet  ou  pourpre,  il  est  t améthyste  ordinaire  ,  qui 
est  encore  trës-estimée  et  comptée  parmi  les  gemmes;  bleu  , 
il  est  le  saphir  deau  moins  recherché  ;  rose ,  le  rubis  ils 
Bohême  on  prime  de  rubis  5  jaune,  la  topaze  occidentale  *, 
enfin  ,  les  cristaux  de  cette  substance  prennent  les  noms  de 
gemmes  ,  auxquels  ils  ressemblent  par  la  couleur. 

2^4.  L'espèce  du  ^^w^r/^-ogaMe,  dont  la  silice  concrélionnée 
fait  la  base  ,  renferme,  entr'autres  variétés,  la  calcédoine,  qui 
est  d'une  transparence  nébuleuse  ,  bleuâtre  ou  grisâtre  ;  la 
cornaline,  qui  a  la  couleur  rouge  et  la  demi  Iransparenc  e  de 
la  cerise;  quelquelois  elle  est  d'un  bel  incarnat  ;  la  chryso- 
phrase,  d'un  vert  clair  et  tendre.  On  donne  le  nom  d'onyx  aux 
agathes  de  deux  couches  translucides  de  diverses  couleurs. 
Uagathe  orientale  est  distinguée  par  sa  pâte  très-fine  et 
comme  bouillonnée  dans  l'intérieure  par  plusieurs  couches 
ondulées.  La  pâte  du  quartz-agathe,  moins  fine,  donne  des 
pierres  à  fusil  ^  dê3  pierres  meulière^,  et  jusqu'à  de  vils  cail- 
loux, 

2  2  5.  U opale  noble  est  un  quartz-résinite  laiteux,  et  rëpan» 
dant  de  beaux  reflets  d'iris.  On  l'eslime  infiniment  à  cause  de 
celte  brillante  apparence,  qu'il  doit  cependant  à  s^ii  imper-» 
feclions  mêmes,  savoir  :  aux  petites  fentes  dont  il  est  rem- 
pli. Morcelé,  il  n'olFre  plus  cet  agréable  jeu  d'optique  (i). 
XihydropJiane  ou  la  semi-opale  devient  d'une  très-belle  trans* 
carence  lorsqu'on  la  plonge  dans  de  l'eau. 

226.  l^e  jaspe  est  un  quartz-agalhe,  empalé  avec  de  l'argile 
ferrugineuse  ,  qui  lui  communique  diverses  couleurs.  On 
l'avait  autrefois  confondu  avec  le  porphvre;  maison  recon^- 
naît  aujourd'hui  que  le  jaspe  est  d'une  formation  secon- 
daire, et  n'a  lien  de  commun  avec  les  roches  porphyiiliques 
primitives-  En  général,  tous  les  (|uart?;-agulhes  appartiennent 
aux  terrains  secondaires. 


(  '  )  Vr^ycz  les  ])elles  expérience*  de  Newton  dans  son  Opiic» 
iuc^-,  1.  Jl,  p.t^e  :i,  et  dans  U  Miua-alo^ic  d'Hauy,  lonic  XI, 
yi\^ii  45(5» 
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227.1ln*cst  pas  ainsi  des  giseinens  du  quartz-hyalin'^  sans 
former  jamais  à  lui  seul  aucune  montagne  ,  il  abonde  dans 
tous  les  sols  ;  il  est  une  i\es  parues  intégrantes  de  la  plupart 
d'espèces  de  roches  granitiques:  en  grains  cristallisés,  il  entre 
dans  la  |)àte  de  plusieurs  roches  porphyritiques  ;  il  fait  la 
Lase  d'un  grand  nombre  de  roches  micacées  fossiles.  Ses 
cristaux  occupent  les  cavités  accidentelles  de  presque  toutes 
les  masses  considérables  des  roches  j  ils  en  garnissent  les 
parois  en  prismes  transparens ,  qui  ont  jusqu'à  trois  déci- 
mètres,  ou  environ  un  pied  de  diamètre.  On  nomme  ces 
cavités  poches  ou  fours  à  cristaux.  Le  quartz-hyalin  forme 
àes  liions  ,  souvent  très-puissans ,  qui  traversent  les  mon- 
tagnes primordiales  5  et  ces  filons  ,  mis  à  découvert  et 
devenus  saillans  par  la  dégradation  des  roches  dans  les- 
quelles ils  étaient  comme  encaissés  ,  ont  pu  faire  naître, 
l'opinion  qu'il  existait  des  montagnes  uniquement  composées 
de  quartz.  Il  n'y  a  presqu'aucun  terrain  secondaire  dans 
lequel  on  ne  trouve  du  quartz  conimun  ou  informe,  soit  eu 
masses  et  en  veines  ,  soit  en  cristaux. 

228.  Le  quartz-arénacé,  ouïe  sablon  et  le  gravier,  remplie, 
comme  on  sait  ,  le  fond  du  bassin  de  la  mer;  il  couvre  hs 
bords  des  fleuves  et  même  de  vastes  plaines  très  -  élevées  et 
fort  éloisjnees  de  la  mer  :  comme  le  désert  de  Sahara  eu 
Afrique ,  de  Kobi  en  Asie ,  et  autres.  Ce  quartz  provient  (du 
moins  en  partie  ) ,  de  la  dégradation  des  roches  granitiques 
primitives  :  les  eaux  courantes  le  charient  ;  et  lorsqu'il  est 
en  petits  grains  légers  et  arrondis,  les  vents  l'emportent  d'un 
end  roit  h  l'autre.Les  collines  alors  se  meuvent  comme  des  flots; 
vin  déluge  de  sable  inonde  les  champs  voisins-  Ceci  ne  se 
voit  pas  seulement  en  Afrique,  mais  dans  beaucoup  d'en- 
droits de  l'Europe,  sur-tout  sur  les  côtes  basses  de  la  mer 
du  Mord. 

22cj.  Le  quartz-arénacé  sert  pour  composer,  avec  de  la 
chaux,  le  mortier  dont  on  se  sert  dans  les  construclions;in{usi' 
ble  à  lui  seul ,  il  se  vitrifie  lorsqu'on  y  mêle  diftsjbndans,  c  est- 
à-dire,  des  substances  dont  les  molécules,  en  attirant  à 
elles  ,  par  leur  affinité,  les  molécules  quartzeuses,  déjà  dis- 
posées à  se  séparer  par  la  force  élastique  du  calorique,  cons- 
pirent avec  cette  force  pour  produire  leur  dissolution t(itale, 
#n  quoi  consiste  la  fusio»,  Le  vei'i'e  ,  sensiblement  moin* 
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dur  que  les  cristaux  de  quartz  ,  mais  qui  peut  devenir 
aussi  transparent ,  et(|ui  est  susceptible  du  plus  beau  poli  ^ 
sert  également  nos  besoins  et  nos  plaisirs.  Là,  il  brille  en 
ïïiurs  de  cristal  dans  les  palais  ;  il  réfléi  hit  les  charmes  dp 
cent  beautés  rassemblées  5  ici,  dans  la  main  du  philosophe» 

«  Il  découvre  à  nos  yeux 
»  Des  mondes  sons  nos  pieds,  des  mondes  dans  les  cienx.  >» 

2  3o.  Nous  passerons  rapidement  sur  les  diverses  espècesi 
de  pierres  Jînes  ,  qui,  presque  toutes,  sont  composées  d  alu- 
mine ou  d'argile  pure, comme  les  analyses  de  Bergmann  et  de 
Klaproth  l'ont  prouvé.  Le  nom  grec  de  iélésie  indique  la 
perfection  de  cette  espèce  ,  dont  la  variété  rouge  est  le  vrai 
rubis  oriental  (1)5  celle  bleue  ,  le  saphir  oriental  ,  et  celle 
jaune  ,  la  topaze  orientale.  Les  amateurs  de  pierres  réu- 
nissent ces  trois  variétés  sous  la  dénomination  de  pierre 
gemme  orientale.  Ce  sont  98  parties  d'alumine  et  2.  de  ^i^v,  (jui 
forment  ces  piécieuses  et  brillantes  substances.  A  l'espèce 
du  spinelle  ,  dont  le  chrome  est  le  principe  colorant  (  comme 
a  prouvé  f^auquelin  )  ,  appartiennent  le  rubis  spinelle,  d'un 
rouge  écarlate  \  le  rubis  balais ,  d'un  rose  faible  ;  le  riiba^ 
celle  j  qui  tire  sur  le  rouge  jaunâtre;  les  spinelles  sont  moins 
dures  et  ont  moins  de  jeu  que  les  télesies.  Les  topazes  lim- 
pides et  transparentes  de  Sibérie;  celles  de  Saxe  ,  d'un  jaune 
pâle  ;  celles  de  Biésil ,  dont  la  couleur  jaune  est  un  peu  rous- 
sàtre  ,  sont  miscîs  par  IJauy  dans  la  même  classe  ;  le  rubis 
du  Brésil  n'est  qu'une  topaze  rouge  (  quelquefois  rougie 
par  le  feu)  ;  taigue-marine  orientale  ou  saphir  de  Brésil t  est 
une  topaze  bleu-verdatre  ;  plusieurs  chrjsolithes  appar- 
tiennent à  la  môme  espèce.  La  belle  éniéraude  du  Pérou  (2), 

(i)  Les  lapidaires  appellent  orientales  toutes  les  gemmes  par- 
faites ,  et  occidentales  celles  qui  le  sont  moins.  Les  pierres  Its 
plus  fines  ont  d'abord  élé  tronvées  en  Orient;  et  si  l'on  en  trouve 
en  Europe  dans  la  même  perfection  ,  le  nombre  n'en  est  asse4 
grand  ])our  faire  changer  le  terme  adopté  par  l'usage. 

(2)  Il  paraît  qu'il  y  a  aussi  des  émeraudes  des  Indes  orientales, 
qui  doivent  être  des  tclésies  vertes  ;  mais  celles  du  commeicii 
vicuiient  du  Pérou,  Pline  (Hist.  nat.,  liv.  84,  cli.  5),  dit  que 
la  couleur  de  l'émeraude  est  la  seule  cpil  iemj)lisse  l'œil  sans  \^^ 
rassasier,  Cepondunt  il  paraît  que  les  anciens  coni[)renaient  sous 
le  nom  d'émci'uudc  beaucoup  de  pierres  (_[ui.n'ctaicnl  pai  liue.'    . 
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4i.ont  le  vert  pur  flatle  l'œil  plus  agréablement  que  l'éblouis^ 
«ant  éclat  de  plusieurs  autres  gemmes  plus  parfaites,  el/Wg-i/e- 
marme  occidentale  ou  ordinaire  ,  pierre  assez  peu  estimée , 
«nt  les  mêmes  bases,  savoir:  la  silice  ,  l'alumine,  la  glucyne 
et  la  chaux;  mais  le  principe  colorant  est  dans  l'éméraude, 
le  chrome,  et  dans  laigue-marine  une  faible  quantité  de  fer. 
Les  ^mï  a/5  de  Bohème,  d'un  superbe  rouge  coquelicot  ^ 
et  ceux  de  Syrie  ,  d'un  violet  pourpre  ,  contiennent  une  très- 
grande  quantité  de  fer,  quelquefois  plus  d  un  tiers  ou  même 
7;  le  grenat  oriental  est  tiès-magnélique.  La  cynioplianc , 
connue  sous  les  noms  de  chrysohcrille  et  de  cluysolU/ie  orien- 
iale,  est  d'une  couleur  verd-jaunàtre,  et  approche  en  dureté 
€t  pesanteur  à  la  télésie. 

'  23 1.  On  est  peut-être  étonné  de  ce  que  je  n'ai  pas  encore 
ïiommé  le  diamant,  ce  roi  des  gemmes.  La  raison  est  que 
ce  roi  vient  d'être  détrôné ,  comme  tant  d'autres.  La  chimie 
moderne  a  prouvé  ,  par  des  expériences  multipliées,  que  le 
iliamant,loin  de  résister  au  feu  ,  comme  les  véritables  gem- 
mes ,  se  dissipe  entièrement,  sans  laisser  de  résidiK  Par  con- 
séquent ,  on  classe  aujourd'hui  le  diamant  parmi  les  corps 
combustibles,  à  côté  du  soufre,  du  succin,  des  charbons 
de  terre  !....  Ce  que  Boy  le,  Darcet,  Macquer,  Bergmann, 

!  Lai'oîsier,  Guyton  et  autres  chimistes,  ont  prouvé  par  d:'s 
expériences  et  des  raisonnemens  à  posleriori ,  le  grand 
'!Nevvton  l'avait  déjà  conclu  à  pj^iori.  Il  soupçonnait  ce  qu'on 

(  'Sait  aujourd'hui,  que  le  diamant  ne  doit  son  éclat  extraor- 
dinaire, et  le  merveilleux  jeu  de  ses  reflets  lumineux,  qu'à 
une  substance  combustible  dont  il  est  composé.  Ces  sortes 
de  corps  étant  plus  compacts  qu'aucune  substance  ter- 
reuse,  réfractent  plus  fortement  la  lumière.  La  dispersion 
de  rayons ,  produite  ])ar  les  facettes  que  le  travail  du  lapi- 
daire donne  au  diamant,  augmente  le  jeu  de  la  réfraction. 
Ce  n'est  pas  l'éclat  tranquille,  le  ton  uniforme  des  rubis,  des 
émeraudes  ,  des  topazes  ;  c'est  une  suite  des  éclairs  subits^ 
produits  par  un  faisceau  de  petits  prismes,  oùles  rayons, en  s^ 
repliant,  développent  des  teintes  irisées,  infiniment  variées, 
et  dont  les  nuances  fugitives  s'entremêlent  de  mille  manières, 

282.  Ainsi ,  quoitpie  sa  combustil^ilifé  le  rende  étranger  au 
geme  des  gemmes  ^  le  diamant  mérite  bien  la  haute  consi- 
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dération  dent  il  continue  à  jouir  5  il  sera  toujours  regardé 
comme  le  plus  magnifique  bijou  qui  puisse  briller  dans  la 
couronne  d'un  souverain,  ou  sur  l'épée  d'un  héros.  Un  des 
plus  gros  diamans  que  l'on  connaisse  est  celui  de  l'impé- 
ratrice Calherine  II  de  Russie.  Il  est  d'une  (orme  oroïde 
aplatie  ,  et  d'une  transparence  très-nette  5  il  pèse  779  carats  , 
qui  équivalent  à-peu-près  à  1608  décigrammes,  ou  5  onces 
3  gros  5  grains.  (  f^oyez  pour  les  autres  célèbres  diamans, 
la  Cristallographie  de  Rome  de  Liste  ,  tome  II  ,  page 
2.11), 

233.  Nous  retournons  dans  le  domaine  des  substances  ter- 
reuses non  inflammables  ;  et  en  passant  sous  silence  quel- 
ques espèces  non  moins  intéressantes  ,  mais  dont  la  descrip- 
tion est  moins  nécessaire  en  géographie  -  physique,  nous 
considérerons  \efeld-spath  ,  substance  qui  domine  dans  tous 
les  terrains  primitifs,  y  forme  la  base  d'une  multitude  de 
roches,  et  entre  au  moins  pour  les  deux  tiers  dans  la  masse 
de  tous  les  granits.  Le  feld-spath  est  composé  principalement 
de  silice,  ensuite  d'alumine,  de  chau.x ,  de  potasse  ;  s'il  est 
coloré  ,  c'est  par  l'oxide  de  fer.  Il  raye  le  verre  ,  est  phos- 
phorique  et  étincelle  sous  le  briquet.  C'est  au  feld-spalli  que 
les  roches  porphyritiques  doivent  les  taches  distinctes  qui 
relèvent  le  fond  de  leur  couleur  5  mais  rarement  ces  roches 
le  présentent  sous  des  formes  régulières.  Les  beaux  cristaux 
de  fèld-spalh,  soit  opaques  et  colorés,  soit  limpides  et  trans- 
parens  ,  occupent  des  filons  ou  des  cavités  renfermées  dans 
les  montagnes  primitives,  et  jusqu'ici  ce  sont  les  Alpes-Lom- 
bardes qui  nous  ont  fournie  ce  que  nous  connaissons  de  plus 
parfait  en  ce  genre.  On  fait  des  jolis  petits  ouvrages  en  feld- 
spath nacré,  aventuriné  et  opalin  :  ce  dernier  offre  des  cou- 
leurs gracieuses  et  semblables  à  celles  qui  décorent  les  ailes 
des  papillons. 

234.  Parmi  les  deux  substances  dont  les  chinois  se  servent 
pour  faire  leur  porcelaine  ;  l'une,  nommée  petunzé ^  est  un 
iéld-spalh  laminaire  blanchaire;  l'autre,  appelée  kaolin,  est 
un  feld  spalh  argiliforme,  c'est-à-dire  ,  qui  a  passé  par  la  dé- 
composition de  l'état  de  pierre  à  celui  d'une  argile  très- 
iriable  ,  sans  cohésion ,  se  délayant  dans  l'eau  ,  d'une  belle 
couleur  blanche,  et  à  elle  seule  infusible  ;  mais  le  petunzé 
ïiii  office  de  fondant.  On  se  sert  de  ces  mômes  substances 
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Bans  les  fabriques  de  porcelaine  en  Europe  (i).  Ce  mélange 
cl'une  substance  fusible  avec  une  autre  réfractaire,  les  justes 
proportions  étant  observées  ,  peut  soutenir  un  degré  de  cha- 
leur très  élevé  ,  sans  se  vitrifier.  Un  tissu  grancleux  et  uix 
léger  luisant  doivent,  dans  la  fracture  de  la  porcelaine, 
indiquer  qu'elle  a  seulement  subi  un  premier  degré  de 
vitrification.  Si  elle  étoit  trop  vitreuse,  elle  ne  pourrait  plus 
être  exposée  à  l'alternative  du  chaud  et  du  froid.  De  l'autre 
côté,  la  beauté  du  coup-d'œil  exige  que  la  porcelaine  ait 
tin  aspect  translucide. 

235.  Le  nom  de  petrosilex  (2)  a  été  donné  à  plusieurs  subs- 
ces  très-répandues  dans  la  nature  5  mais  il  paraît  qu'il  règne 
encore  une  grande  confusion  dans  cette  province  du  règne 
minéral.  Le  hornstem  de  Werner ,  ou  keratoUte  de  Dela- 
luétherie,  et  le  petrosilex  secondaire  ou  néopètre ,  paraissent 
être  une  seule  et  même  substance,et  appartenir  aux  quartz-aga- 
thes  grossiers  et  aux  terrains  secondaires  5  mais  le  véritable 
petrosilex  demi-translucide,  qui  se  trouve  en  Suède  ,  en  Nor- 
vège (3) ,  en  Suisse ,  et  en  général  dans  tous  les  terrains 
primitifs  ,  paraît  se  rapprocher  du  feld-spath. 

236.  Le  mica,  subtance  remarquable  par  sonbrillant  métal- 
lique, se  distingue  du  talc ,  parce  qu'elle  a  simplement  une 
surface  lisse,  et  non  pas,  comme  le  talc,  une  onctuosité  très- 
•ensible  au  toucher.  La  variété  du  mica,  qui  est  en  grandes 


(i)  Pour  faire  la  porcelaine  on  forme,  avec  les  deux  espèces 
<3e  feld-spalh  pulvérisées  ,  une  pâte  que  l'on  laisse  sécher  avant 
de  la  travailler  autour.  On  donne  aux  pièces  ainsi  façonnées 
une  première  cuisson ,  puis  on  les  plonge  dans  une  bouillie  lé- 
gère, composée  de  sables  et  d'autres  substances  ,  qui  ,  par  leur 
mélange  ,  sont  susceptibles  d'une  vitrification  complète  ,  et  cet 
cnduil,  qu'on  nomme  couverte  ,  s'appliquent  a  la  surface  des 
Tases ,  au  moyen  d'une  seconde  cuisson  ,  y  forme  une  couche 
d'émail.  On  peint  ensuite  ces  vases ,  et  on  leur  donne  la  dernière 
cuisson,  qui  fixe  les  couleurs. 

(  2  )  Petrosilex^  mot  latin  qui  correspond  aux  mots  fels-kisel  en 
allemand  ,  berg-flint  en  danois ,  helle-Jlinta  en  suédois  3  tous  ces 
mots  disent  caillou  de  roche  ou  silex  de  moniagne, 

(3  )  A  Silleyord,  d'une  couleur  rouge  foncé  ,  très-dur,  polis- 
sable  par  l'émeril,  translacide  aux  bords  ;  c'est  le  même  que 
celui  de  Sahlberg,  en  Suède,  dont  parle  J^alidrius^  Syst.  mÎDc- 
rai,  Toine  I,  pa^e  28 3. 
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feuilles  et  Iransparenl ,  lorsque  ses  lames  ont  peu  d'épais'-* 
seur  ,  s'appelle  mal-à- propos  iaic  de  Moscovie\'\\  est  aii.ssi 
connu  sous  le  nom  lalin  àe  giacics  mariœ  :  les  Russes,  sur- 
tout en  Sibérie ,  le  sul)stiUient  au  verre  poui  garnir  les  i"e- 
iiêtres  (i);  mais  il  se  salit  vite,  et  perd  en  partie  sa  trans- 
parence lorsqu'il  est  exposé  k  l'air.  Une  autre  variété  du 
mica  en  paillettes  ,  d'une  couleur  jaune-d'or  ou  blanc-ar- 
gentin ,  est  connu  de  tout  le  monde  sous  les  ridicules  noms 
d'or  de  chat ,  d'argent  de  chai  ,  etc.  Le  sable  doré  et  la 
poudre  d'or  que  les  papeliers  emploient  pour  brillanter  di- 
vers ouvrages  ,  n'est  que  du  mica  en  petits  IVagmens. 

237.  Le  mica  (selon  Dolomîeu),  appartient  essentiellement 
aux  terrains  primordiaux  où  il  a  pris  naissance  au  milieu 
de  la  cristallisation  contbse  par  laquelle  les  roches  ont  été 
constituées.  Celui  qui  est  empâté  dans  certaines  substances 
pierreuses  dus  terrains  secondaires ,  y  a  été  transporté  de- 
puis la  destruction  des  roches  qui  le  renfermaient  ;  et  d'au- 
tant plus  facilement ,  que  ses  parcelles  ,  minces  et  légères, 
étaient  susceptibles  d'être  charriées  par  les  eaux  qui  les  ont 
déposées  avec  d'autres  sédimens  d'une  nature.  Les  délais 
de  mica  se  trouvent  aussi,  par  transport ,  dans  les  couches 
de  grès  et  de  schiste  ,  qui  alternent  ordinairement  avec  celles 
de  houille.  Ses  parcelles  sont  encore  assez  souvent  dissémi- 
nées dans  les  sables  de  dernière  formation  ;  ainsi,  il  exista 
en  difîérens  états  dans  les  terrains  de  toutes  les  époques. 
Il  paraît  que  dans  le  midi  de  l'Europe ,  si  bien  observe  par 
Dolomieu  ,  le  mica  se  trouve  rarement  cristallisé  ;  que  dans 
les  roches  il  ne  forme  pC)int  de  lames  d'une  étendue  sen- 
sible ,  et  que  même  dans  les  filons  ses  lames  n'ont  guères 
que  quelques  pouces  de  largeur  :  mais  tous  les  rapports  con- 
firment qu'on  le  trouve  en  Russie  et  en  Sibérie  en  lames 
et  en  masses,  queUjuefois  de  plus  de  deux  aunes  en  carié. 

2  3B.Iie/rt/(;,quidifï'èredu  mica  par  l'onctuositédesasuiliice 
au  toucher,  a  aussi  une  moindre  dureté  ;  il  ne  laye  pas  même 
la  chaux  carbonatée  :  il  est  facile  k  racler  avec  un  couteau.  D'un 
autre  c6té,ildifT'ère  de  l'argile  savonneuse  en  ce  que,mise  d.iw^ 
l'eau ,  il  n'y  forme  point  de  pâte  et  ne  happe  point  k  l;i  langue. 
litt  talc  de  renise,  qui  abonde  dans  le  Tyrol  et  la  Valteline.  est 

tt'un  blanc  verdiitre  ,  argentin  et  divisible  en  des  lames  minces^ 

>  ■  — —  "•  —       ■  — ■  -     ■    ■  ■  I— .^^ 

(1^  r  air  in,  K;st.  uat,  des  minéraux ,  toui'J  I,  p:ia;e7r. 
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tran><parpntes  et  flexibles;  il  donne  une  poudre  qu'î  rend  la 
peau  lisse  et  qui  est  employé  comme  cosmétique  ;  on  le  colore 
d'un  rouge  lire  d'une  espèce  de  chardon,  cart/ianius  iincto* 
vins,  Linn.  Le  talc  écailleux  esl  connu  sous  les  noms  decraye 
de  Uriançon.Le  ,s/c<:////6',  c'est-à-dire ,  pierre  de  lard,  est  le 
talc  glap/uque  de  Hany  ;  c  est  la  matière  de  ces  petites  figure» 
qu'on  nous  apporte  de  la  Chine,  et  que  leur  aspect  grotesque 
à  ("ait  appeller  magots,  par  allusion  à  l'espèce  de  singe  qui  porte 
le  même  nom  Le  talc  ollaire  se  laisse  tourner  aisément,  et  l'on 
en  lait  des  marmites  qui  soutiennent  très-bien  le  feu  et  qui  no 
donnent  aucun  goût  particulier  aux  alimens  qu'on  y  fiiit  cuire. 

239.  Le  talc  appartient  en  même  teras  aux  terrains  primitifs 
et  aux  terrains  secondaires;  mais  il  est  moins  commun  dans 
ceux-ci.  Selon  Dolomieu  ,  il  provient  quelquefois  delà  dé- 
composition des  roches  serpentines,  et  il  occupe  alors  des 
fentes  ou  les  produits  de  celte  décomposition  s'étaient  ras- 
semblés. Cependant  Dolomieu  ne  regarde  aucunement  le 
ialc  comme  coéval  des  roches  granitiques  et  autres  primor- 
diales, mais  comme  formé  vers  la  fin  du  premier  âge  géolo- 
gique. Il  forme  à  la  vérité  des  bancs  très-étendus  ;  mais  alors 
il  n'est  plus  pur  ni  homogène.  Le  talc  le  plus  pur  se  trouve 
en  rognons,  engagés  dans  les  roches  micacées.  Le /a/c  chlorita 
ouvert  semble  quelquefois  avoir  pénétré  par  infiltration  dans 
les  filons  des  roches  primitives  ;  il  est  coloré  par  le  fer,  et  oa 
en  trouve  en  Corse  de  feuilleté  qui  est  tout  pénétré  de  petits 
cristaux  éclalans  de  fer.  La  terre  uerte  de  Férone ,  qui  sert 
dans  la  peinture,  est  une  variété  de  lalcchlorite  ;  elle  a,  selori 
Dolomieu,  pour  support,  des  couches  de  lave  compacte,  dans 
les  cavités  de  laquelle  elle  s'est  introduite  par  infiltration. 

240. Nous  nous  voyons  forcés  dépasser  rapidement  sur  plu- 
sieurs espèces  interressantes,  telles  ciueV amphJjole  de  Hauy^ 
jusqu'ici  désignée  communément  par  le  nom  allemand  hor/è 
blende:  c'est  une  substance  assez  dure,  qui  ccnslitue  quelque- 
Ibis  à  deux  tiers  de  la  masse  les  roches  nommées  granitiques; 
la  tourmaline,  ou  \eschorl  électrique ,  qui  est  remarquable  par 
sa  très-fortêélectricilé,  en  deux  points  opposés;  chauffée,  elle 
altire  ou  repousse  des  corps  légers,  tels  que  des  grains  de 
cendre  (1)  ;  La  lazulile  ,  qui  donne  cette  superbe  couleur  de 

(i  )  Il  y  a  sur  la  Tourmuîine  un  excellent  article,  dan«  la  Miné-* 
fàlogiç  de  Hqu)'  ,  tome  3 ,  pages  44  —  58. 
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bleu  (Toulremer y  dont  cependant  la  force  inaltérable,  à  c6t# 
des  autres  couleurs  plus  ou  moins  Ibndiies  et  radoucies  par 
l'cflet  de  Tair  ,  rompt  un  peu  l'harmonie  dans  les  tableaux  j 
une  i'oule  de  pierres,  auxquelles  on  a  successivement  donné 
le  nom  de  zéoUthe\  le  corindon,  qui  se  rapproche  un  peu  (\ts  ru- 
bis orienlauxjl'zV/ocrû^e,  autrement  \3.resiivienne'j  Vamphigènc 
de  Haii}' ,  autrement /dwcz/e  ou  grenat  blanc;  Véméraudine 
{dioptaze  de  Haiiy  ) ,  qui  ,  par  sa  belle  couleur  verle  due  au 
cuivre,  joue  assez  bien  l'éméraude;  enfin  une  foule  d'autres 
qu'il  serait  trop  long  seulement  de  nommer.  Terminons  ce 
coup-d'œil  sur  les  substances  terreuses .  par  quelques  mot* 
sur  le  fameux  asbesle. 

241.  Celle  substance,  appellée  aussi  amîanlhe  , paraît  être 
un  produit  de  la  décomposition  des  roches  primitives  ,  parmi 
lesquelles  il  se  trouve  le  plus  souvent.  11  occupe  sur-tout  les 
ftjnles  elles  cavités  des  roches  sléalileuses,  serpentineuses 
et  autres  pierres  abondantes  en  magnésie.  L'asbeste,  qui  se 
trouve  dans  les  montagnes  de  la  Taranlaise,  en  Savoie,  y 
forme  des  filamens  sojeux  de  plus  de  trois  centimètres  , 
ou  environ  un  pied  de  longueur.  Les  personnes  peu  insti  uites 
ont  grande  difficulté  ,  en  voyant  une  toutfe  séparée  de  cet 
asbeste,  de  se  convaincre  que  c'est  léellement  une  pierre  et 
non  pas  une  belle  soie  blanche.  L'asbeste  abonde  en  Corse  ; 
Dolomieu  s'en  servit,  au  lieu  de  foin  et  d'étoupes  ,  pour  em- 
baller d'autres  minéraux.  Ciampini  dit,  que  le  plus  long 
asbeste  (ju'il  a  vu, venait  des  P3  rénées  (i).  En  Corse,  on  mêle 
l'asbeste  dans  l'argile,  dont  on  fabrique  delà  poterie;  celle-ci 
devient  moins  cassjjnte  et  plus  capable  de  résister  à  l'aller- 
nalive  subite  du  chaud  et  du  froid.  Les  anciens  filèrent  l'as- 
beste (2)  et  en  taisaient  des  napcs  ,  Ci^as  serviettes,  Clq% 
toëtï'es,  etc.  Quand  ces  pièces  étaient  sales,  on  les  jeltail  ait 
feu  ,  qui  ne  détruit  point  la  substance  de  l'asbeste;  on  les  en 
retirait  j)lus  blanches  ,  que  si  elles  avaient  élé  lavées.  Dans  les 
pompes  funèbres  des  rois  et  di^s  empereurs,  on  enveloppait 


(i)  De  Uno  incnmbuslihili ',   Romse,  111-4",,   1691,  png.  5el6. 

(2)  Bruc! mann  (lécrh  la  méiliode  dont  on  se  .•îltI  ,   eu  Russie^ 

pour  filer  riimifcirile.   Magnulia  DkI  in  loda  siibtcrraniis ,   te  me  II  , 
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le  cadavre  avec  <les  loiles  dasbesle,  avnnl  ,1e  le  mettre  sur  le 
l>iu;her;  auisi  l'on  en  obtenait  spparwnent  les  cendres  an 
gii-sles  (I).  Dans  les  Icms  modernes  on  V^est  booie  à  fhire 
?veclasbes(e  du  papier  indestrn(;lible,.sur.ie.u,el  on  pourra 
écnre  en  encre  indélébile  les  beaux  ver*,lW  découvertes 
unies  et  même  leslois,  lorscjucn  en  lèrapo^r  plus  d'une-an- 
liee.  On  fait  avec  lasbeste  des  mèches  à  lampe  qui  s'imbibent 
diiuile  facdement  et  brûlent  avec  une  flamme  assez -vive  r^N 
Le  père  Kucher  fit  usage  pendant  plus  de  deu^  ans  d'une 

pareille  mèche,  sans iju'elle  parut  s'(Mre  altérée  ni  racourcie  • 
mais,  1  ayant  perdu  par  accident,  il  ne  pouvait  pousser  plus 
|oni  son  expérience. Peut-être  la  fable  des  lampes  sépulcrales 
inexhnguibles  est-elle  due.à  l'emploi  de  mèches  semblables 
242.  Parmi  les  subslances  inflammables  le  soufre  s'odre  na 
turelleraent  le  premier  à  notre  pensée.  Celui  qui  se  cristallise 
par  action  d'un  liquide,  se  trouve  engagé  par  veines  ou  par 
^ancs  dans  la  chaux  sulfatée  ou  dans  l'argile.  Il  est  très  sou 
rent  le  voisin  du  sel  gemme  (3).  Les  cristaux  de  soufre  gar- 
nissent quelquefois  l'intérieur  des  géodes  calcaires  ou  même 
çiuarlzeuses.  A  l'égard  du  soufre  formé  par  sublimation     on 
le  trouve  en  poussière,  en  masses  striées  ou  même  en  cristaux 
a  la  bouche  de  plusieurs  volcans,  tels  que  l'Elna,  le  Vésuve  ' 
^.mont  Hecla.  Il  se  forme  aussi  du  soufre  par  la  puiréfaclion' 
ces  matières  animales. 

1.  243.  La  vapeur  du  soufre  en  combustion  forme  ce  qu'on 

nommeac«/e  sulfyreuxyce  fluide  aériforme  a  la  qualité  de  luer 

promptement  tous  les  animaux,  même  les  insectes.  On  peut 

lemployer  utilement  à  blanchir  les  soies  et  à  rétablir  ,-e  cri 

I  parhculier  qui  les  distingue,  lorsqu'elles  sont  neuves  L'acide 

I  suljunque  m-hys  de, l'acide  sulfureux  en  ce  qu'il  est  combinas 

!  avec  plus  doxigène,  et  qu'il  est  un  liquide  d'une  consistance 

I  o  eagineuse;  on  lui  donne  communément  le  nom  liès-impropre 

et  perfade  d  hmieiU.  vitriol.  Kacide  sulfurique   est  si  loin 

(i)  P/i/je,  HIslOTi-e  nat.,  liv.  19,  ch.  i. 

t      (2)  Oa  art  fait  usage  au  Groenland.  Relation  du  sur-intendant 
X^de,  en  danom. 

(3)  En  Islande  le  soufre  abonde,  comme  on  sait,  et  oenen- 

pies  ac  1  lie  soi^  extrêmement  salée. 

7"ome  /,  y 
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d  avoir  des  qualités  huileuses  ,  qu  au  contraire  il  rougit  ^ 

brûle  la  peau  et  les  chairs. 

244.  Nous  avons  déjà  parlé  du  diamant,  auquel  la  sévère 
justice  de  la  chimie  moderne  assigne  une  place  parmi  les  subs- 
stances  combustibles.  L anthracite ,  espèce  d'houille  ,  chargée 
de  matière  pierreuse  et  d  une  combustion  difficile,  paraît  avoir 
pour  base  le  même  principe  que  le  diamant,  savoir  :  le  carbone 
pur,  mêlé  accidentellement  avec  de  la  silice  et  du  fer.  L'an- 
thracite appartient  exclusivement  aux  terrains  primitifs,  et  y 
forme  des  masses  considérables.  Ainsi,  comme  Dolomiea  l'ob- 
serve (i),  le  carbone  ou  principe  charbonneux  existe  dans 
la  nature  indépendamment  des  animaux  et  des  végétaux,  des- 
quels on  ne  trouve  aucune  trace  daris  le  sol  primitif. 

245.  A  joutons.que  le  soufre  a  aussi  ci  11  exister  avant  lescorps 

organisés ,  puisqu'on  en  trouve  dans  les  pyrites  et  les  gra- 
nités, comme  Delamélherie  l'observe  (2).  G.  A.  Deîuc  vient 
d'exprimer  la  même  opinion,  par  rapport  a  la  terre  calcair» 
primitive  (3).  Ainsi,  on  semble  tous  les  jours  plus  disposé  H 
admettre  la  pré-existance  formelle  de  tous  les  élémens  quir 
entrent  dans  la  composition  du  globe. 

246.  Le  bitume ,  à  l'état  de  ïïquidilé,  porte  communémentle 
nom  de  pétrole,  lorsqu'il  est  d'une  couleur  brunâtre;  et  celui  de 
naph/a,  lorsqu'il  est  blanc  et  transparent.  Il  s'infiltre  à  travers 
les  terres  et  les  roches  qui  en  restent  imprégnées.  On  en  a 
des  sources;  celle  près  Baku  en  Perse,  sont  célèbres.  Il 
Hotte  quelquefois  comme  une  huile  sur  la  surface  des  eaux; 
on  dit  qu'il  y  a  un  lac  de  ce  genre  en  Mésopotamie.  Enfin, 
dans  le  duché  de  Parme,  on  le  retire  avec  des  seaux  àes 
puits,  creusés  exprès  dans  la  terre.  La  même  substance  ,  en 
se  desséchant,  passe  à  l'état  de  bitume  glutineux,  nommé  aussi 
malthe,  poix  minérale  ou  pissasphalte ,  et  à  celui  de  bitume 
8olide  ;  dans  ce  dernier  état  il  est  appelle  asphalte ,  et  donne 
son  nom  au  lac  Asphaltite  dans  la  Palestine,  lequel  en  est  tout 
couvert  ;  on  a  dit  que  l'odeur  répandue  par  ce  bitume  est  si 
forte,  quelle  fait  tomber  morts  les  oiseaux  qui  volent  au- 
dessus  ;  mais  cela  est  fort  douteux.  Le  bitume  glutineux  se 


(i)  Journal  d(;s  Mines,  n^.  29,  pag;es  338et339. 

(2)  Théorie  de  la  terre,  seconde  édilioii,  tome  11,  page  a5a 

(3)  Journal  de  pliysic^ue  ,   i8o3  ,  cahier  de.... 
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trouve  ,  entr'autres,  en  France  ,  clans  l'Auvergne,  à  l'efidroit 
sommé  le  Puy  de  la  Pége  (i),  où  il  recouvre  la  lerre  et  s'aUache 
aux  pieds  des  voyageurs,  qu'il  gêne  et  retarde  dans  leur 
marche. 

'  Le  bitume  élastique  ou  le  cahoutcliou  fossile,  se  trouve  en 
Angleterre,  dans  le  Derbyshire.  M.  Dclamétherie,  ayant 
trouvé  par  l'analyse  que  ce  bitume  était  composé  de  mêmes 
ëlémens  que  le  cahoutchou  ou  gomme  élastique  du  Pérou, 
le  regarde  comme  étant  la  même  substance  (2). 

En  Perse,  au  Japon,  et  dans  divers  autres  pays,  on  emploie 
le  bitume  liquide  comme  huile  des  lampes  Les  Persans  et 
les  Turcs  le  mêlent  à  leur  vernis  pour  lui  donner  de  l'éclat. 
Les  murs  de  Babylone  étaient  bâtis  à  l'aide  d'un  ciment,  dans 
lequel  il  entrait  du  bitume.  /iow///e a  conclu  de  ses  expériences 
sur  les  momie,  que  les  Egyptiens  employaient  le  bitume 
dans  leurs  embaumemens. 

247.  La  houille  ou  le  charbon  de  /erreparaîl  être  un  bilnm« 
nui  à  une  base  terreuse.  La  plupart  des  naturalistes  regardent 
Ja  houille  (et  il  faut  en  dire  autant  des  autres  substances  sbitu- 
jnineuses)  ,  comme  un  produit  du  règne  végétal  et  animal. 
,Cette origine  paraît  d'abord  indiquée  par  les  nombreux  débrif 
î\es  corpî  organisés  ,  sur-tout  d'animaux  marins  très-recon- 
naissables ,  qui  se  trouvent  dans  les  mines  de  houille,  par  àes 
empreintes  des  différentes  plantes,  sur-tout  de  la  famille  des 
fougères ,  dans  les  argiles  schisteuses  qui  forment  le  toit  de 
ces  mines  ,  par  des  bois  encore  en  partie  à  leur  état  ligneux, 
en  partie  bituminisés;  de  manière  que  l'on  suit ,  pour  ainsi 
dire,  l'échelle  de  la  génération  des  houilles  de  degré  en  degré. 
L'analyse  chimique  prouve  que  les  houilles  donnent  les 
mêmes  produits  que  les  corps  organisés,  savoir  :  l'hydrogène, 
l'oxigène  ,  le  carbone,  l'azote  et  un  résidu  terreux.  La 
houille  se  trouve  en  France  et  en  Angleterre  ;  le  plus  souvent 
I  sur  les  confins  des  terrains  primitif  dans  le  sol  secondaire, 
d'où  M.  Desmareis  et  beaucoup  dairtres  savans  d'une  grande 
autorité  ont  conclu  que  l'on  pouvait  regarder  les  bancs  de 
houille  comme  des  dépôts  littoraux  ^  faits  par  l'ancienne  mer 


(i)  Lémery  ^    Dictionn.  page   602.    Le  nom  de  la  Pége  vient 
sans  doute  du  lalin  pex  ,  picis  ,  la  poix. 

(i)  Journal  de  Physique,  »rt.   1787,  page  814. 
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le  long  des  bords  de  l'ancienne  terre;  les  fleuves  auraient 
tharié  des  arbres,  des  plantes,  des  cadavres  d'animaux  vers 
la  mer,  qui  les  aurait  rejeté  vers  ses  anciens  bords  el  les  aurait 
aoç^loméré  en  bancs  et  amas;  là  ils  seraient  entrés  en  dé- 
composition et  en  combustion.  Les  mines  de  charbon  doivent 
^ionc  se  trouver  disposées  autour  des  noj'aux  les  plus  élevés 
lie  la  terre  nouvelle  ou  actuellement  existante;  lesquels  ont 
été  les  îles  de  l'ancien  Océan.  Telle  est  entr'autres  la  dispo- 
sition des  mines  de  houille  autour  des  montagnes  de  Hartz, 
décrites  par  Lehmann  (i). 

24B.  Mais  il  y  a  encore  d'autres  circonstances  intéressanles 
à  observer  sur  les  gisemens  des  houilles.  Delamélherie  (2)  dit, 
que  les  lits  intermédiaires  qui  séparent  les  couches  de  houille, 
conservent, ainsi  que  celles-ci, un  parallélisme  constant  entre 
eux.  Ce  parallélisme  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  y  a 
des  couches  de  houille  qui  ont  à  peine  quelques  lignes  d'é- 
paisseur, quoique  souvent  d'une  étendue  de  plusieurs  lieues- 
Delamétherie  en  conclut  avec  assez  de  probabilité  que  ces 
couches  ont  dû  se  former  dans  des  lacs  intérieurs  et  se  cris- 
talliser dans  des  eaux  tranquilles.  Cependant  cette  manière 
de  voir  pourrait  bien  ne  pas  être  également  vraie  pour  toutes 
les  couches  de  houille. /)fl?//e^,  inspecteur  des  mines,  a  observé 
piës  de  Valenciennes  des  couches  verticales,  ou  presque 
verticales ,  recouvertes  par  une  superposition  alternative  des 
couches  parallèle  à  l'horizon. 

249.  Nous  avons  observé  dans  le  nord  deux  faits  intéres- 
sant pour  la  théorie  *\e.?>  houillières  ,  et  qui  ne  paraissent  pas 
être  connus  des  sa  vans  français. 

Dans  file  danoise  ,  Bornholm ,  qui  est  composée  de 
'terrains  calcaires  et  schisteux,  déformation  secondaire,  on 
trouve  une  puissante  couche  de  houille  qui  vient  de  la  mer 
Baltique,  passe  sous  l'île ,  et  s'étend  de  nouveau  sous  la  mer 
vers  les  côtes  opposées  delà  Scanie,  province  de  Suède. 
Celle  couche,  dont  l'épaisseur  n'est  point  connue,  peut  avorr 
5  {17  lieues  en  longueur,  et  plus  d'une  lieue  en  largeur  (3). 


(  I  )  Nr)iiv.  Encyclopédie,  Géog.^  pl/ysique ,  art.  Rouelle. 
(  u.  )  Tlu'oiie  de  lu  terre  ,  secoode  édit.,  lomc  V  ,   pap,o  39. 
(  [,)   Mémoires  de  la  Société  dVconomit:  rurale  de  Copenhague ,  CB 
«LaauAS,  lomc  1,  p^i^os  455 — 496. 
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Les  Suédois  avaient  conclu,  d'après  la  direction  apparentis 
de  la  couche,  qu'elle  devait  également  s'étendre  sous  le  ter- 
rain schisteux  secondaire,  qui,  en  Scanie,  forme  une  bande 
de  sud-est  à  nord-ouest ,  dans  la  même  direction  que  la 
couche  de  houille  sous-marine.  On  découvrit  d'abord  à  An^ 
lirarum  des  schistes  aluminileres,  et  presque  dans  ce  même 
moment  on  vient  de  retrouver,  non  loin  de  Kullen,  vers  le 
Kategat,  la  couche  de  houille. 

25 o.  Les  îles  de  Feroer,  qui  ne  sont  que  des  masses  de 
"basalte ,  qui  s'élèvent  à  pic  du  sein  de  la  mer  et  à  une  hauteur 
lie  3oo  loises ,  contiennent  une  puissante  mine  de  houille 
iirant  sur  la  variété ,  nommée  charbon  sec.  Elle  se  trouve 
dans  l'île  deSuderoe^et  d'après  les  descriptions,  elle  semble 
avoir  à-la-Ibis  pour  toit,  mur  et  support,  des  basaltes,  des 
trapps  ou  des  pierres  qui  s'approchent  de  ces  deux  espèces.. 
Voilà  un  fait  qui  est  pour  le  moins  aussi  remarquable  que 
celui  de  la  couche  de  houille,  posée  sur  du  basalte,  dans  la 
montagne  de  Meisner  (^ou  plutôt  JVeisner  )  ,  t\\  Hesse.  It 
serait  à  désirer  que  le  bureau  des  mines,  à  Copenhague,  pu- 
bliât les  descriptions  manuscrites  des  îles  de  Feroer  qu'il 
possède  ,  et  que  le  public  ne  connaît  que  par  extrait. 

2  5  r.  A  l'égard  du  succin,  il  paraît  que  les  savans  français,, 
tels  que  Fourcroy ,  ?Iauj ,  et  autres  ,.  penchent  à  le  regardef 
comme  provenant  d'un  suc  résineux  qui  a  coulé  d'un  arbre,  et 
qui,  enfoui  dans  la  terre  ,  par  l'efiet  de  quelque  bouleverse- 
ment, s'est  imprégné  de  quelques  vapeurs  minérales  et  sa- 
lines, et  a  pris,  avec  le  tems,  de  la  consistance  (i). —  Dans  la 
description  spéciale  de  la  Prusse  (qui  a  été  imprimée  un  an 
avant  ce  volunie,  et  avant  que  la  Minéralogie  de  liaiiy  n'eût 
paru)  ,  j'ai  rapporté  quelques  opinions  différentes  di^s  natu- 
ralistes allemands ,  ainsi  que  plusieurs  autres  observations  sur 
celte  substance  énigma tique* 

Des  Métaux. 

252.  Les  métaux  se  font  distinguer  parmi  toutes  les  autres^ 

substances  minérales  ,  par   un   éclat   qui    leur    est   parti- 

<  culier  ,   et   qu'on   a   nommé    brillant   métallique.   Quelques 

j  pierres  imitent  ce  brillant  5  mais  il  disparaît  si  on  les  raye 

(i)  Minéralogie,  lomG  XII,  P^ge  33 j. 
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avec  ime  pointe  d'acier.  La  densité ,  dans  les  mëlanx 
purs,  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  des  substances  non- 
jnétalliques  les  plus  pesantes  (i). 

Leur  élasticité  ,  jointe  à  leur  densité  et  à  une  dureté 
moyenne  ,  semble  être  la  cause  de  leur  résonnance  ;  on  ne 
connaît  aucuns  corps  qui  soient  aussi  sonores  et  dans  les- 
quels les  vibrations,  une  fois  excitées ,  s'entretiennent  plus 
long-tems  avant  de  s'éteindre.  Leur  ductilité  ,  qui  les  rend 
d'un  si  grand  usage  dans  les  arts  ,  paraît  provenir  de  ce 
que  les  molécules  ont  la  faculté  de  céder  à  la  pression  ,  en 
glissant  les  unes  sur  les  autres,  de  manière  que  les  points 
par  lesquels  elles  s'attiraient ,  quoique  réellement  déplacés , 


(  I  )  Comme  c'est  sur- tout  dans  les  métaux  que  se  présente  le 
pliénomène  d'une  grande  densité  et  d'une  pesanteur  spécifique 
cxlraordinaire ,  nous  plaçons  ici  une  petite  table  de  la  pesanteur 
spécifique,  par  rapport  à  l'eau  distillée,  d'après  Brissouy  Haùy  et 
JBorda. 


Tlatine   purifié  ,   écroni. 

Or  pur 

Mercure  id 

"Plomb  id , 

Argent  id 

Bismuth  natif. 

Nickel  pur 

i^^iVre  natif  de  Sibérie.   . 
Cuivre  jaune   ord.    .   .    , 

Cuivre  rouge , 

Acier 

JFer  forgé 

J/ltain, 


Fer  tondu 

S^inc 

Antimoine  natif  commun. 

Arsenic   id 

Hciryte  suljatée  ou  ipciih 

pesant 

Zirconeoxx  hyacinthe  orieJi- 

fale 

Jiuhis  et  i'«/î^/Vd'Orjcut.< 
Rubis  spinelU 


20,980 

19,257 

I 3,568 

I 1,352 

10,474 

9,022 

9,000 

8,584 

8,3q5 

7,788 

7,833 

7,788 

7, '-^9^ 
7  207 


6,70'^ 
5,703 

4/nG 

4,7.83 

i3,99' 


Grenat. 


Topaze  occidentale.  . 

Diamant 

Emeraude  du  Pérou. 

Lazulite 

Jaspe 

Porphyre.  .-  ,  ,  .  .  . 
Granit  d'Egvple.  .  . 
Marbre  de  Carrera.  . 
Pierre  de  St.-Cloud. 
Pierre  d'Arcueil.  .    . 

Succin 

Eau  de  mer 

Eau  distillée.  .  .  . 
Vin  de  Bourgogne.  . 
Huile  d'olive 


{ 


Ashesle  long  et  flexible. 


Bois  de  cliéne.   ... 

de   sapin.   ... 

Ether  vitriolique.  .    . 

Air  coramiu) , 

Gaz  o.r\rrinc  (air  pur), 

Gaz  huhofxtne  (air  in- 

Hiimmablc 


4,188 
^i  3,557 
.  3,564 

•  .%'^.8 

•  ^5755 

'   ^»9i''» 

•  2,8iG 

■   -^7G5 

^^760 
.2,7  iCj 
2,201 

2jGoO 

1,078 

I5026 

IjOOO 

0,99» 
0,915 
o,yu8 

I,i7« 
0,555 

0,739  • 
o,ooi73a 
0,00 153<) 

o^uouoyj 
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s«  trouvent  toujours  à  des  distances  assez  petites ,  pour 
que  l'adhérence  continue  d'avoir  lieu.  La  ténacité  s'estime 
d'après  la  faculté  qu'a  un  fil  de  métal ,  d'un  diamètre  donné, 
de  résister,  sans  se  rompre  ,  à  une  force  connue  ,  qui  le 
tire  par  une  extrémité  ,  tandis  qu'il  est  fixé  par  l'extreraite 
opposée.  Laijiisil)iiiié  est  la  faculté  de  subir  la  dilatation  par 
la  chaleur,  portée  jusqu'au  degré  oii  la  force  expansive  du 
calorique  l'emporte  tellement  sur  l'afiinité  réciproque  des 
molécules  ,  que  celles-ci  peuvent  se  mouvoir  librement  en 
tout  sens  ,  et  céder  à  la  plus  légère  pression.  La  fusion  ne 
change  point  les  qualités  phj'siques  des  métaux,  comme  il 
vsemble  avoir  lieu  dans  la  fusion  des  substances  pierreuses. 
Enfin,  [électricité  des  métaux,  dans  leur  état  métallique, 
est  wn  ^\its  caractères  qui  les  distinguent  éminemment,  ils 
sont  les  meilleurs  conducteurs  du  fluide  électrique.  Oa 
peu^  regarder,  comme  une  modification  de  celte  qualité, 
celle  qu'ont  certains  métaux  à  exciter  les  commotions  qu'on 
nomme  gahaniques. 

2  35.  Parmi  les  21  métaux  dont  la  minéralogie  moderne  re- 
connaît l'existence,  il  y  en  a  qui  ne  semblent  pas  suscepti- 
bles du  brillant  métallique;  d'autres  qui  ,  loin  d'être  ductiles, 
se  cassent  sous  le  marteau  comme  du  verre 5  d'autres  enfin, 
qui  sont  de  mauvais  conducteurs  d'électricité.  Voilà  sur  quoi 
se  fondait  l'ancienne  distinction  entre  les  métaux  parfaits  et 
les  demi-métaux^  ou  métaux  imparfaits.  Cette  division  n'est 
pas  exacte  ,  mais  il  est  difficile  d'en  trouver  une  qui  le  soit. 
Nous  nous  bornerons  à  indiquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable sur  chaque  métal ,  en  suivant  l'ordre  dans  lequel 
Haily  les  range,  c'est-à-dire  ,  d'après  leur  densité  pro- 
gressive. 

264.  he platine  a  resté  inconnu  ou  négligé  jusqu'en  1  ySS  ; 
Don  Ulloa,  géomètre  espagnol,  qui  accompagnait  laCondtV 
mine  et  Bouguer  dans  leur  voyage  ,  pour  mesurer  un  de- 
gré au  Pérou  ,  y  ayant  trouvé  ce  métal ,  annonça  sa  décou- 
verte dans  la  relation  de  son  voyage.  Le  platine  n'a  été  trouvé 
jusqu'ici  que  dans  les  mines  d'or  d'Amérique  ,  parlicuhère- 
ment  dans  celles  de  Santa-Fé ,  près  de  Carlhagène  ,  en  Cas- 
tille  d'or,  et  dans  celles  de  Choco,  au  Pérou.  Bergmann  (r) 


Ci)  Géographie -physi(jvie.  sect.  4 
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dit  que  le  platine  est  rharié  par  le  lleuve  Pinto.  On  nous 
rapporte  en^pelits -grains,  mêlés  avec  des  paillettes  d'or  ,  du 
sable  ferrugineux  et  quelques  molécules  de  mercure.  Il  y 
a  lieu  à  espérer  que  M.  de  Hwnboldt  nous  procurera  ties 
lenseignemens  plus  satisfesans  sur  ie  gisement  de  ce  mé- 
tal. Celui  qui  a  été  apporté  en  Europe,  contient  une  partie 
de  fër.  Pour  le  fondre  en  lingots  ,  on  l'allie  avec  l'arsenic  ; 
il  rend  le  platine  très-fusible,  et  l'on  l'enlève  ensuite  par  le 
grillage.  Mais  ce  procédé  expose  l'artiste  à  des  vapeurs,  dont 
le  danger  est  malheureusement  trop  connu.  Le  célèbre 
chimiste  Pelletier  s'occupe  à  perfectionner  une  autre  mé- 
thode pour  fondre  ce  métal  difficile. 

2  55.  Le  platine  a  servi  en  France  à  deux  sortes  d'ouvrages> 
également  faits  pour  rendre  ce  métal  fameux.  C'est  avec  le 
platine  qu'ont  été  fabriquées  les  règles  employées  pour  me- 
»surer  la  base  de  la  chaîne  des  triangles,  d'où  l'on  a  déduit 
la  valeur  de  l'arc  du  méridien  qui  traverse  la  France,  et 
})ar  suite  la  distance  de  l'équateur  au  pôle  boréal.  On  avait 
choisi  ce  métal ,  parce  quH  est  peu  susceptible  rie  se  dilater 
i)u  de  se  contracter  par  les  variations  de  la  température.  Sa 
ililatalion,  si'\on  Borda ,  n'est  que  de  \~hz~  pour  ini  degré 
<iu  therjîiomètre  centigrade,  ou  de  777:^:  pour  \\\\  degré  de 
lléaumur  ;  tandis  quune  verge  de  fer  se  dilale  de  ~  —-^  pour 
un  degré  centésimal,  et  de  -j^To  pour  nu.  degré  de  Ptéau- 
mur.  Un  autre  emploi  intéressant  qu'on  vient  de  faire  du 
jilatine  ,  c'est  d'en  iabriquer  des  miroirs  pour  les  télescopes 
à  réflexion;  ces  miroirs,  aussi  peu  altérables  que  ceux  de 
giace,  ne  donnent  point,  comme  ceux-ci,  une  double  image; 
et  leur  plus  grande  densité  augmente  leur  pouvoir  réfléchis- 
sant. L'habile  artiste  Carrochés  vient  d'exécuter  un  sembla- 
l)le  miroir  pour  le  grand  télescope,  que  l'on  s'occupe  à 
placer  a  l'observatoire  national  de  Paris. 

255.  L'orne  se  trouve  que  dans  son  élat  natif,  c'est-à-dire, 
prescjue  pur.  Il  habite  toutes  sortes  tie  terrains;  il  se  troiiv(3 
en  petites  couches  dans  les  montagnes  primitives  de  gnei.s.« 
et  de  schiste  micacé,  au  pays  de  Salzbourg  et  dans  la  Car- 
niole  ;  il  occupe  dç'ii  liions  dans  les  montagnes  de  sienil© 
et  de  porphyre,  prés  Kremnitz  en  Hongrie,  dans  des  ter- 
rains secondaires  de  «  Granwakke  y> ,\i{\\\Q\\\G(\G  grès;  à  /ala- 
Ina  en  Transylvanie,  dans  un  grès  argileux ,  non  loin  dEiia- 
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terinbourg  en  Sibérie;  ainsi  ,  dit  H^cmer  (r),  ce  métal  est 
liages  tics  -  (litlei rus.  Il  est  Jiième  prouvé  par  1rs  expé- 
riencfs  de  Sage,  de  Fjertholet,  de  Rouelie ,  de  Darcet  et  de 
Deyeux  (2)  ,  qu'il  existe  des  parcelles  d'or  dans  les  végé- 
taux. Bertholet  a  retiré  environ  2  grammes  ,7-  ou  40  grains 
Tr  d'or,  de  489  hectogrammes  ou  un  quinlal  de  cendre. 
TJ^erncr  assure  cpi'on  a  trouvé  ,  à  Zalatna  ,  de  l'or  natif 
dans  du  bois  à  demi-pétrifié,  ou  plutôt,  dit-il,  dans  du  bols 
bitumineux  (3), 

257.  L;i  mine  d'or  de  Norwëge  est  plus  pauvre  que  celle  de 
Suède  5  toutes  celles  du  nord  ensemble  ,  lavinglième  de  celle 
de  Nagyag  en  Transylvanie,  ou  de  celle  de  Kremnilz  en  Hon- 
griej  enfin,  que  sont  toutes  les  mines  d'or  d'Europe,  prises 
ensemble,  en  comparaison  d'une  seule  mine  du  Pérou  ou  du 
Brésil  ?  li'Europe  a  aussi  des  rivières  qui  charient  quel- 
ques paillettes  d'or  ;  mais  en  Afrique,  en  fouillant  le  long  des 
fleuves  ,  on  trouve  presque  par  -  tout  des  sables  aurilères  ; 
en  Nigiitie  on  s'occupe  ,  régulièrement  tous  les  ans  ,  de 
celte  moisson  ,  api  es  avoir  fmi  celle  des  blés.  Près  d'Akim  , 
sur  les  côtes  de  Gumée,  une  seule  personne  peut  recueillir 
dix  onces  par  jour.  Celte  abondance  progressive  du  métal 
le  plus  précieux  ,  à  mesure  qu'on  s'approche  de  l'équaleur  , 
présente  aux  géologues  une  question  aussi  intéressante  que 
diilicile  à  résoudre. 

2  58.  Les  différentes  qualités  précieuses  de  l'or  concourent, 
avec  sa  rareté  ,  à  le  rendre  digne  du  rang  que  l'opinion  lui 
assigne  parmi  les  métaux.  Moins  brillant  que  le  platine  ,  il  a 
une  couleur  plus  agréable  à  l'œil.  Aussi  les  poètes  n  ont-ils 
pas  manqué  de  donner  \\  Apollon  des  cheveux  dorés;  à  Ju- 
piler  ,  un  trône  d'or;  Vulcain  prodigue  l'or  pour  forger  le 
bouclier  d'Achille;  enfin,  dans  la  forme  d'adjectif,  les  mots 
or  et  beauté  sont  synonymes  chez  les  Grecs.  Docile  entre  les 
mains  de  l'art ,  par  sa  grande  ductilité,  l'or  prend  toutes  les 
formes  qu'on  veutlui  donner.  L'orièvre  ,  le  jouaillier  ,  le  bro- 
deur, le  doreur  ,  l'emploient  avec  une  égale  facilité.  Sa  d.tW" 


(  I  )   Weiner  ^  nouvelle  ibéorie  des  1^  ilons  ,   §  77. 
(2)  Rapportées  par  Chaptal ^   Elémens  de  Cliiiuie ,  tome  IIÎ, 
pai^e  40T. 

(  3  )  Théorie  dtrs  Filons  ,  lac.  cii. 
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site  ,  suppléant  en  quelque  sorte  à  sa  rarelé  ,  permet  de  lui 
donner  une  étonnante  extension  en  surface.  Une  quantité  d'or 
du  poids  d'un  grain  (  53  milligrammes  ),  comprimée  par  le 
batteur  d'or,  se  réduit  en  une  feuille,  dont  la  surface  ren- 
ferme 5o  pouces  carrés  ou  3  décimètres  carrés  réô»  L'ex- 
tension ,dont  l'or  est  susceptible  ,  est  environ  seize  fois  plus 
grande  dans  le  travail  des  fils  d'argent  doré.  La  ténacité  de 
l'or  est  telle,  dit  Haiiy,  qu'un  fil  de  ce  métal,  de  2  millimètres 
-,r  ou  ~  de  pouce  de  diamètre,  peut  soutenir  un  poids  de 
244  kilogrammes  -^  ou  5oo  livres ,  sans  se  rompre.  Comme 
l'or  est  fort  tendre,  on  est  obligé,  dans  les  monnaies,  de 
l'allier  avec  du  cuivre;  cet  alliage  donne  à  l'or  une  teinte 
rougeâtre. 

^59.  Parmi  les  nombreuses  manières  d'employer  l'or  dans 
les  fabriques,  nous  remarquerons  les  trois  suivantes,  qui  sont 
les  plus  curieuses.  Pour  faire  ce  qu'on  appelle  or  moulu  ^  on 
amalgame  l'or  en  poudre  avec  le  mercure  ;  on  étend  cet 
amalgame  sur  la  pièce  qu'on  veut  dorer;  on  l'expose  ensuite 
au  feu  ,  qui  vaporise  le  mercure.  L'or  en  poudre  très-fine 
s'obtient  par  la  combustion  d'un  linge  ,  imbibé  d'une  dissolu- 
tion de  ce  métal,  faite  par  l'acide  nitro-murialique  5  dans 
cet  état  il  s'appelle  aussi  oj'  en  drapeaux  5  pour  dorer  ,  on 
trempe  un  bouchon  mouillé  dans  ces  cendres,  et  on  applique 
celte  dorure  à  l'aide  du  simple  frottement.  L'or  précipité,  de 
sa  dissolution  par  l'élain  ,  forme  ce  qu'on  appelle  pourpre  de 
Cassais  ,  qui  est  employé  pour  colorer  la  porcelaine. 

260.  L'a/-^e«^natifse  trouve  rarement  pur  dansle  sein  delà 
terre;  il  est  mêlé  tantôt  de  cuivre  et  de  fer  ,  tantôt  d'or,  et 
encore  plus  souvent  d'arsenic,  La  même  province  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  qui  possède  les  mines  d'or  les  plus  riches, 
savoir  le  Pérou ,  en  renlerme  aussi  de  grands  trésors  d'argent. 
Celles  de  Po/ost  ont  donné,  depuis  1546  jusqu'en,  1648  ,  en- 
viron 395,619,000  piastres; mais  elles  s'épuisent.  Dans  l'A- 
ïnérique  septentrionale  le  Mexique  abonde  en  argent.  Dans 
I  ancien  continent  l'argent  est  apparemment  répandu  par-tout  ; 
mais  les  mines  les  plus  connues  d'aujourd'hui  se  trouvent; 
presque  toutes  dans  la  zone  tempérée  du  nord.  Celles  de 
Sibérie  ,  de  Saxe  et  du  Hartz,  sont  à  5o  degrés  de  latitude  ; 
celle  de  Kongshei  g  en  Norwège  ,  h  60  degrés.  L'argent  s© 
trouvC;  bclou  Bc/î^/nan/jf  dans  le  quartz,  la  pierre  calcaite. 
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la  blende  (  zmc  svl/uré  )  ,  et  quelquefois  dans  le  peîrosiiex  ; 
rrcnier  dit  qu'il  ne  se  rencontre  que  rarement  dans  des 
roches  granitiques,  et  qu'à  Frankenberg,  en  Hesse,  on  trouve 
d^s  leuilles  d'argent  natif,  adhérentes  à  di^s  pétiifications  (r). 
Ce  métal  existe  en  grains  (quoique  rarement  )  sous  la  forme 
capillaire,  en  lamelles  minces,  en  ramifications,  en  cristaux 
octaèdres,  et  quelquefois  en  masses  assez  considérables; 
l'on  en  a  trouvé  une  à  Schneéberg  en  Saxe  ,  en  1478  ,  qui  a 
dû  peser  400  quintaux  (  196  kilogrammes  )3  mais  le  tait  est 
douteux  (2). 

Une  autre  masse  ,  trouvée  à  Kongsberg  ,  du  poids  de  5 60 
marcs  (  environ  270  kilogrammes  )  ,  est  conservée  dans  le 
musée  royal  de  Copenhague.  Bergmann  dit  qu'on  a  trouvé 
dans  les  sables,  sur  les  côtes  du  Pérou  ,  des  masses  de  i5o 
marcs  d'argent  entièrement  pur. 

261.  L'argent  est,  après  l'or  et  le  platine,  le  plus  inaltérable 
des  métaux  :  seulement  sa  surface  se  noircit ,  dans  les  endroits 
où  il  s'élève  des  vapeurs  sulfureuses  et  inflammables.  Il  est 
remarquable  que  l'argent ,  allié  avec  une  proportion  consi- 
dérable de  for  ou  de  cuivre,  conserve  sa  couleur  blanche, 
tandis  qu'une  petite  quantité  d'argent  ou  de  cuivre  ,  mêlée  à 
l'or,  change  sensiblement  la  couleur  de  ce  dernier  métal.  Ce 
phénomène  ,  commun  à  tous  les  métaux  blancs  ,  a  fait  penser 
à  Newton  :  «  que  les  molécules  des  métaux  blancs  avaient 
»  beaucoup  plus  de  surface  que  celles  des  métaux  jaunes,  et 
»  qu'en  même  lems  elles  étaient  très>opaques  ;  en  sorte  qu'elles 
»  recouvraient  l'or  et  le  cuivre,  sans  permettre  à  la  couleur 
»  de  ces  métaux  de  percer  à  travers  la  leur.  Elles  devaient 
»  d'une  autre  part  être  plus  minces ,  parce  que  la  lumière 
»  blanche  qu'elles  rélléchissaient  ,  répondait  à  un  plus 
M  grand  degré  deténuilé,  que  le  jaune  de  for  ou  celui  de 
»  cuivre  (3).  n 

262.  D'après  les  expériences  de  JJrisson,  et  les  calculs  de 
HaiiyÇ'^),  la  pesanteur  spécifique  d'un  mélange  d'or  et  de 
cuivre   surpasse  la  somme  des  pesanteurs  spécifiques  de- 


(  i)  Nouvelle  tliéorie  des  Filons  ,  §  78  et  79. 

(2)  Voyez  Hnuy,  Minéralogie,   tome  3,  page  388  ,  note  2. 

(3)  Newton,    Oplice  lucis ,  lib.  II ,  part.  3  ,   proposil.  7. 

(4)  liaiiy^  Mméralogie,  ioms  3  ,  pa^es  3 80  et  3po. 
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deux  mélaux  séparés  d'environ  77.  Au  contraire,  la  pesarn 
teur  spécifique  d'un  mélange  d'argent  et  de  cuivre  est  moin- 
dre cjue  la  somme  des  pesanteurs  spécifiques  des  deux  métaux; 
d'environ  -,^. 

2.63.  La  moindre  rareté  de  l'argent  l'a  fait  adopter  comme 
signe  des  valeurs  ,  de  préférence  à  for.  La  résistance  qu'il 
oppose  à  l'action  de  l'air  et  de  l'humidité,  l'éclat  de  sa  blan- 
cheur ,  sa  souplesse  entre  les  mains  de  l'art ,  le  rendent  pro- 
pre à  tles  usages  multipliés  et  trop  connus  ,  pour  qu'il  soit 
besoin  de  les  indiquer.  La  dissolution  d'argent,  par  l'acide 
nitrique  ,  donne  à  l'aide  de  l'évaporation  des  cristaux  demi- 
tiansparens  d'argent  nitrate  ,  qui,  fondus  dans  un  creuset, 
se  convertissent  en  une  masse  grise ,  que  l'on  nomme  pierre 
infernale  ;  elle  sert  de  cautère  pour  détruire  les  chairs 
mortes. 

^64.  V  argent  suif  Lire  ou  combiné  avec  environ  7  de  soufre, 
porte  communément  le  nom  absurde  de  mine  d'argent  ui" 
ireuse  ,  quoiqu'il  n'ait  pas  même  l'apparence  extérieure  du 
verre.  Selon  Klaprolh ,  cilë  par  Haiiy,  on  a  profité  de  la 
mollesse  et  de  la  malléabilité  de  l'argent  sulfuré,  pour  en 
frapper  des  médailles  ,  sur  les(juelles  était  emj)reinte  l'image 
du  roi  Auguste  I^^.  de  Pologne  5  exemple  singulier  d'uue 
substance  métallique  employée  par  les  arts  ,  sans  avoir  été 
soumise  à  aucune  opération  métallurgique. 

265.  V argent  antinionial  ^z^/J/i^re  est  vulgairement  nommé 
argent  rouge\  et  le  beau  rouge  vif,  qui  en  est  la  couleur  essen- 
tielle, justifie  ce  nom.  La  surface  en  est  quelquefois  devenue 
grise  ,  par  la  perte  de  l'oxygène  ,  mais  finlérieur  est  toujours 
rouge.  Les  cristaux  transparens  de  ce  métal  n'imitent  pas  mal 
le  rubis;  mais  plus  ils  sont  beaux,  moins  ils  contiennent 
d'argent. 

iGG.  Le  mercure  natfsQ  trouve  ordinairement  en  globules 
Lrillans  et  mobiles,  disséminés  dans  les  schistes  argilleux, 
comme  à  Ydria  enFrioul;  dans  les  marnes,  les  quartz,  comme 
dans  le  ci-devant  pays  de  Deux-Ponts  ;  dans  le  calcaire  pri- 
mitif, comme  à  Almaden  en  Espagne.  Ce  métal  exige  si  peu  île 
chaleur  pour  entrer  en  fusion  ,  que  l'atmosphère  en  conserve 
presque  toujours  assez  pour  le  maintenir  à  fétat  iluide.  Ce- 
pendant le  froid  de  la  Sibérie  et  de  la  Russie  septentrionale  , 
le  iaitquelquelbis  passer  à  l'état  de  sohdité  3  ce  qu'on  a  fau&- 
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sèment  regardé  comme  une  congélation  :  alors  il  est  aussi 
malléable  que  l'étain ,  selon  Bergmann  (i).  D'ailleurs,  soa 
o^ycle  (2)  repasse  à  l'état  métallique  ,  sans  l'entremise  d'au- 
cune substance  étrangère.  lia  donc  les  qualités  essentielles 
des  métaux  ,  et  se  rapproche  même  des  métaux  les  plus 
parfaits. 

Le  poids  d'une  colonne  de  mercure, mis  en  équilibre  avec 
la  pression  de  l'atmosphère  ,  nous  fournit  le  baromètre.  On 
emploie  aussi  le  mercure,  de  préférence,  dans  les  thermomè^ 
ires.  Nous  parlerons  de  l'usage  géographique  de  ces  instru-» 
mens  dans  le  livre  VIL 

267.  Le  mercure  s'amalgame  avec  presque  tous  les  métaux; 
et  cette  propriété,  jointe  à  la  fcicilité  avec  la([uelle  il  se  vaporise, 
le  foit  employer  dans  la  dorure  et  dans  le  traitement  des  mines 
d'or  et  d'argent.  L'étamage  des  glaces  se  fait  par  un  amalgame 
de  mercure  et  d'étain.  Les  physiciens  se  servent  du  même 
amalgame  pour  enduire  les  frottoirs  des  machines  électri- 
ques. Tout  le  monde  sait  que  les  médecins  emploient,  dans 
tm  grand  nombre  de  maladies ,  les  oxydes  de  mercure  ,  plu^ 
ou  moins  oxygénés,  depuis  les  pommades  mercurielles  jus- 
qu'au muriate  sur-oxygéné  de  mercure,  ou  sublimé  corrosif] 
L'efficacité  de  ces  remèdes  n'est  due  qu'à  la  facilité  avec 
laquelle  ces  oxydes  se  réduisent ,  en  abandonnant  leur  oxi- 
gène.  Ainsi ,  on  ne  doit  pas  désespérer  de  pouvoir  un  jour 
substituer  dans  l'usage  médicale  d'autres  substances  fortement 
oxygénées  à  ce  métal ,  qui  semble  être,  quant  à  son  essence  , 
4in  poison  pour  les  corps  organisés. 

268.  Le  mercure  sulfuré  est  très-connu  sous  le  nom  de  ci^ 
nabre  :  il  se  trouve  avec  le  mercure  natif  3  il  donne  la  couleur 
nommée  vermillon. 

26i).  Le  plomb  se  trouve  ordinairement  minéralisé  par  le 

(  I  )  Dans  l'expérience  faite  à  l'école  polytechnique  ,  par 
Hassenfralz ,  le  mercure  ne  semble  point  être  malléable  à  un 
aussi  haut  degré.  {Voyez  les  détails  de  cette  expérience  intéres- 
sante dans  le  Journal  de  l'école  Folyiechnicjue ^  1er.  cahier,  paoes 
123  et  suiv.). 

(2)  On  appelle  oxyde  d'un  métal  ce  qu'on  appelait  autrefois 
thaua:  métallique.  C'est  le  métal  uni  à  l'oxygène,  qui  le  décom- 
pose et  lui  Ole  le  brillant  métallique.  Oxydation  est  synonyme  de 
'Calcinaîion, 
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sou[\e ,  ou  sulfuré  :  c'estle  minerai,  qnelon  appelle  communé- 
mt^n[ga/èfie;\[  est  presque  toujours  mêlé  de  ter,  dantimoine,  et 
sur-tout  d'argent.  On  ne  l'exploite  ,  la  plupart  du  tems  ,  que 
pour  en  retirer  ce  dernier  mêlai.  TVerncr  indique  dix-sept 
Ibrmations  de  galène  d'un  âge  différent,  dans  toules  sortes  de 
terrains,  depuis  le  quartz  aux  houillières.  Il  n'y  a  pas  de 
minières  plus  répandues  en  Europe.  On  trouve  de  la  galène 
argentifère  jusques  dans  la  Laponie  danoise  (i).  Le  plomb 
carbonate  ,  ou  la  mine  de  plomb  blanche  ,  accompagne  assez 
souvent  la  galène  ;  c'est  un  oxyde  de  plomb  minéralisé  par 
l'acide  carbonique.  Le  plomb  moljbdaté ,  ou  l'oxyde  minéra- 
lisé par  l'acide  molybdique  (ou  tunsliqne),  se  trouve  à 
Bleyberg  en  Carinthie  ;  il  porte  communément  le  norn  de 
plomb  jaune.  Le  plomb  rouge ,  qui  se  trouve  â  Berczof  en 
Sibérie  ,  est  minéralisé  par  l'acide  chromatique,  qui  provient 
du  chrome  ;  nouveau  métal  découvert  par  Fauqudin,  11  est 
encore  douteux  s'il  existe  du  plomb  natif. 

270.  "Lq  plomb  ,  qui  est  le  plus  dense  de  tous  les  métaux 
communément  nommés  ignobles,  manque  éminemment  d'éclat, 
de  dureté ,  d'élasticité,  et  même  de  ductilité  :  aussi  n'est-il 
pas  d'un  grand  usage  dans  son  état  métallique  ;  on  n'en  fait 
que  des  tuyaux  de  conduits  ,  des  balles  de  iusil  et  autres 
ouvrages  simples  et  grossiers  ;  mais  les  oxydes  du  plomb 
servent  dans  plusieurs  arts.  C'est  le  plomb  qui  donne  au 
verre  un  onctueux  et  une  mollesse  qui  le  rendent  susceptible 
d  être  flicilement  taillé  et  poli.  C'est  au  plomb  ou  à  son  oxydé 
ronge  ,  que  le  verre  ,  dit  flint-glass  (i)  ,  doit  les  qualités  qui 
le  rendent  si  précieux  pour  la  construction  des  objectifs  (Xq^ 
lunettes  achromatiques  ,  c'est-à-dire,  de  celles  qui  dépouil- 
lent les  images  de  ces  fausses  couleurs  dont  elles  paraissent 
bordées,  lorsqu'on  les  regarde  à  travers  une  lunette  ordi- 
nnire.  L'oxyde  jatmo  du  plomb  est  le  massicot  ;  le  rouge  est 
le  minium  5  le  blanc  est  la  ccruse  ;  trois  couleurs  d'un  grand 
usage.  Les  exhalaisons  de  ces  substances  occasionnent  quel- 
quefois, k  ceux  qui  broient  les  couleurs,  la  violente  maladie, 
connue  sous  le  nom  de  colique  des  peintres.  On  emploie  1« 


(  r  )   A  Kftsifirvare, 

(1)  Litttralemeul  traduit  :  Verre  siliceux^ 
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plomb  sulfuré  ou  la  galène,  à  l'état  naturel ,  sous  le  nom 
d'a/(juifoux ,  pour  v'ernisser  les  poteries. 

272.  La  litharge  est  encore  un  oxyde  de  plomb  ,  dont  plu- 
sieurs marchands  de  vin  se  servent  pour  changer  des  mauvais 
vins  en  un  très-actif  poison.  Le  ciioyQïi  Fourcroy  a  fait  un 
grand  travail  pour  trouver  un  réactif  capable  de  déceler  le 
vice  d'un  vin  lilhargiré.  Il  a  observé  qu'en  y  versant  une 
distillation  de  gaz  hydrogène  sulfuré  dans  l'eau  distillée,  on 
obtenait  un  précipité  noir, dont  l'abondance  était  proportion- 
née à  la  quantité  d'oxyde  de  plomb  contenu  dans  le  vin  (i). 

273.  Le  nic/celesi  un  minéral,  peu  ductile,  d'aucun  usage 
dans  les  arts,  mais  qui  jouit  des  propriétés  magnétiques. 

274.  A  l'égard  du  cuiure  natif,  tous  les  naturalistes  distinguent 
deux  formations  différentes  :  le  cuivre  de  première  formation 
est  en  crystaux  ,  en  lames  ,  en  filamens,  en  grappes  ,  qui  ont 
pour  gangue  ordinairement  le  quartz  ou  le  schiste  ^  mais 
quelquefois  le  calcaire  primitif,  comme  près  d'Ekaterinbourg 
en  Sibérie  et  à  Tunaberg  en  Suède.  Le  cuivre  de  cùnentaiiori 
est  d'une  formation  plus  récente 5  il  provient  du  cuivre  sulfaté 
(nommé  communément  vitriol)  ,  tenu  en  dissolution  dans  les 
eaux ,  où  il  s'est  décomposé  par  l'intermède  du  fer  ^  il  forme 
Kies  concrétions  sur  diflerentes gangues  pierreuses,  ou  même 
sur  des  corps  organiques.  On  peut  déterminer  artificielle- 
ment cette  décomposition  du  cuivrew  Les  eaux  chargées  de 
particules  de  cuivre  ,  sont  appellées  eaux  cément atoire s. ^ 
Parmi  les  minerais  de  cuivre ,  le  plus  commun  est  le  pyrite  de 
ciizVre.Dans  les  mines  de  Kopparberg  en  Suède  ,  de  Rœras  en 
Worwége ,  dans  celles  de  Sibérie ,  et  en  général  dans  toutes 
les  grandes  exploitations  de  cuivre  ,  on  retire  ce  métal 
principalement  des  pyrites  de  couleur  jaune  ou  irisée  ,  dans 
lesquels  il  se  trouve  minéralisé  par  le  fer  et  le  soufre.  Le 
cm\'re  gris  (en  sWernand Jàhiertz  )  ,  contient  de  l'argent,  de 
l'antimoine,  du  plomb  ,  du  soufre  ,  etc.  Le  cui^^re  sulfuré ,  ou 
combiné  principalement  avec  le  soufre,  a  été  appelé  cuivre 
vitreux.  A  l'état  d'oxyde  le  cuivre  est  rouge  ,  bleu  ou  verl  ; 
le  cuivre  carbonate  soyeux  (le  minerai  satiné  de  Bergmann) 
offre  à  la  vue  la  couleur  verte  de  l'éméraude ,  relevée  par  un 

(i)  Mémoire  de  f  Académie  d«s  sciences,  1787,  pai^e   a8» 
«i  diiir. 
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li.ssii  saline,  qui  semble  lui  prêter  une  nouvelle  grâce.  Ce  même 
cuivre,  à  l'état  de  concrétion,  forme  la  substance  nommé  m  a  la-^ 
c/iite,  qui  est  susceptible  d'un  beau  poli,  et  dont  ou  ("ait  des  pla- 
ques, des  tabatières  el  autres  ouvrages;c  est,  pour  nous  servir 
de  Iheureuse  expression  de  M.  Haiiy ,  l'albâtre  des  substances 
métalliques. 

^iyS.  Le  cuivre,  beaucoup  plus  répandu  que  l'or  ou  l'argent, 
est  en  même  tems  beaucoup  plus  traitable  que  le  fer, et  plus 
clurable  que  l'étainet  le  plomb.  Sa  ténacité  est  telle ,  qu'un  (il 
de  cuivre  de  2,7  millimètres  ou  ■-  de  pouce  de  diamètre 
peut  soutenir,  sans  se  rompre,  un  poids  de  146  kil.  53,  ou 
d'environ  299  livres  4  onces.  Mais  les  bonnes  qualités  du 
cuivre  sont  balancées  en  partie  par  sa  nature  très-altérable. 
Exposé  à  l'air  ou  à  l'humidité,  il  se  couvre  bientôt  de  cette 
rouille,  connue  sous  le  nom  de  veri  de  gris ,  qui  est  un  des 
poisons  les  plus  actifs  ,  et  qui  rend  si  dangereux  l'usage  des 
ustensiles  de  cuivre,  même  lorsqu'ils  sont  élamés. 

276.  Le  cuivre  londu  et  épuré  se  nomme  cuwre  de  rosette'^  il 
est  moins  dense  ou  plus  poreux  que  le  cuivre  natif.  Ce  qu'on 
appelle  cuivre  jaune  ou  laiton,  est  un  alliage  de  cuivre  et  de 
zinc,  que  l'on  obtient  en  cimentant  le  cuivre  avec  la  pierre 
calaminaire.  Mais  si  l'on  réunit  directement  les  deux  métaux 
par  la  fusion,  l'alliage  prend  les  noms  de  siuiiior ,  de  tombac^ 
d'or  de  Manheim ,  etc.  Le  rai)p()rl  de  la  dilatation  du  laiton, 
déterminé  par  M.  de  Borda  ,  est  de  ,{--  pour  chaque  degré 
deRéaumur  ,  et  dcT^—-  pour  chacjue  degré  du  thermomètre 
centrigrade.  La  pesanteur  spécifique  du  laiton  ,  selon 
M.  Brisson  ,  est  plus  grande  de  t  ehviron,  que  la  somme  de 
deux  pesanteurs  spécifiques  du  cuivre  et  du  zinc.  Le  l^ronze 
ouVairain  sefaitenalliaiil  avec  le  cuivre  une  certaine  quantité 
d'élain  ;  il  est  plus  souple  et  plus  sonore  que  le  cuivre. 

277.  Les  alli.iges  de  cuivre  el  de  i'jncst*  rouillent  moins  far 
cihmcnt  que  le  cuivre  pur;  j)arn\i  ces  alliages  le.laitt)n  est  l0 
plus  généralement  employé.  On  le  lire  en  iils  plus  ou  moins 
déliés  pour  en  faire  des  cordes  d'instrumens  de  musique.  11 
fournit  à  l'horlogerie,  et  à  dillerens  autres  arts,  la  matière  pre- 
rnière  d'une  inimité  de  pièces  également  susceptibles  d'un  tra- 
vail délicat  et  d'une  longue  durée.  Les  cabinets  dephysicpie  ne 
sont  presque  garnis  que  d'instrumens  faits  en  ce  métal.  Il  n'est 
pas  moins  précieux  pour  la  construction  des  inslrumrns  de 

géumélri» 
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géométrie  et  d'astronomie.  L'airain  lance  la  foudre  ôes 
combats,  et  c'est  dans  le  bronze  que  !e  statuaire  conserve 
aux  siècles  avenirs  l'image  des  héros. 

278.  Le  cuivre  sulfaté, ou  le  vitriol  bleu,  est  principalement 
employé  dans  la  teinture.  Il  fournit  la  malière  colorante  des 
plumes  bleues  dont  on  fait  des  panaches  ;  on  les  colore  en 
les  tenant  dans  une  dissolution  de  cuivre  sulfaté  eu  ébullition. 
Le  même  sel  entre  dans  la  composition  du  noir ,  auquel  il 
donne  de  la  solidité  ;  il  sert  encore  en  beaucoup  d'autres  cas  , 
qu'il  sérail  trop  long  d  enumérer. 

279.  Leyer  est  répandu  avec  profusion  dans  la  nature  ;  il 
entre  comme  principe  colorant  ou  combinant  dans  un  grand 
nombre  âes  substances  minérales  ;  il  n'est  pas  étranger  ni  an 
règnevégétal,niàcelui  animal  (i). Comme  substance  isolée, 
il  se  trouve  presque  sur  tout  l'ancien  continent  ;  il  est 
cependant  plus  commun,  ou  pour  mieux  dire  ,  plus  à  dé- 
couvert dans  la  zone  tempérée  boréale  ,  sur-tout  vers  le 
Nord.  «  Le  fer  ,  tel  que  la  nature  l'a  produit  (dit  M.  Haiiy)  , 
»  est  bien  différent  de  celui  dont  l'aspect  et  l'usage  nous  sont 
»  si  familiers.  Ce  n'est  presque  par-tout  qu'une  masse 
»)  terreuse,  une  rouille  sale  et  impure  ;  et  lors  même  que  le 
»  fer  se  présente  dans  sa  mine  avec  l'éclat  métallique  ,  il 
»  est  encore  éloigné  d'avoir  les  qualités  qu'exigent  les  services 
»  multipliés  qu'il  nous  rend.  L'homme  n'a  guères  eu  besoin 
»  que  d'épurer  l'or  5  il  a  fallu ,  pour  ainsi  dire ,  qu'il  créa  le 
»  fer  ». 

2(îo.  Les  massés  de  fer  prétendu  natif,  trouvées  en  Sibérie, 
par  Pallas,  en  Amérique,  en  Saxe  et  autre  part,  sont  regar- 
dées, par  la  plupart  des  naturalistes,  comme  des  produits  de 
l'art  ou  des  agens  volcaniques.  Wallérius  et  Bergmann  disent 
qu'il  se  trouve  du  fer  natif  sur  les  bords  du  Sénégal  ,  mais 
les  voyageurs  modernes  semblent  n'en  avoir  eu  aucune  con- 
haissance.  Laminedefer  la  plus  ancienne  est,  selon  Werner, 
celle  dejer  magnétiçuej  que  Haiiy  nomme  fer  oxydalé\  c'est 
à  une  variété  de  cette  mine  qu'on  a  donné  le  nom  d'aimant. 
Nous  parlerons  autre  part  des  phénomènes  que  cette  subs- 

(i)  Cependant,  selon  Haiiy ^  il  n'est  pas  suffisamment  proiu'^é 
qM«  le  lei'  soit  le  principe  qui  colore  ÏQs  fleurs  et  le  san-'-  des 
animaux.  _      . 

Tomg  T.  ^ 
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tance  présente  (  liv.  VU  ).  La  mine  de  fer  grise  ou  spéculafrc 
^  le  ier  oligisle  de  Haiiy),  abonde  en  Suède,  en  INorwège^ 
d:\TiS  rUe  d'Elbe,  à  Framont  dans  les  Vosges  ;  c'est  de  toutes 
les  mines  de  ler  la  plus  facile  à  traiter.  La  mine  de  fer  spa^ 
thique  n'est,  selon  Haiiy  (i),  qu'une  chaux  carbonalee  , 
plus  ou  moins  mélangée  de  fer  5  la  chaux,  avec  laquelle  celle 
mine  est  combinée,  en  f^icilite  la  fusion;  le  iér  qu'on  en  relire 
est  d'excellente  qualité  ,  et  il  a  une  trës-grande  disposition 
à  se  convertir  en  acier  ,  même  dans  la  première  fusion  ;  c'est 
ce  qui  l'a  fait  appeler  mine  d'acier.  Encore  une  espèce  hès- 
répandue  et  communément  expl(»ilée,  esl  celle  du^ér  oxydé  y 
qui  comprend  enlr'autres  les  hématites,  les  ochres,  les  géodes 
martiales ,  ^i  sur-tout  le  fer  en  globules,  semblables  à  df^s  pois> 
des  œufs,  etc.  Le  métal ,  provenant  de  l'oxyde  de  fer  globu- 
tiforme  contient  quelquelbis  une  certaine  quantité  d'acide 
phosphorique ,  qui  le  rend  aigre  et  cassant  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  /èr  cassant  à  froid.  L'origine  des  hématites  et  ochres 
Icrrugineuses  est  due  ,  selon  f  opinion  de  la  plupart  des  natu- 
ralistes, à  la  décomposition  du  fer  sulfuré,  dont  les  eaux 
courantes  auraient  entraîné  les  débris;  on  les  appelle  7  à  cause 
de  cela,  mines  de  transport ^  pour  les  distinguer  des  autre* 
mines  qui  semblent  nées  dans  le  gisement  où  on  les  trouve. 
Ces  mines  de  transport  sont  donc  d'une  formation  récente, 
lelalivement  aux  autres,  et  l'on  peut  même  croire  quil  s'en 
iurme  tous  les  jours. 

287.  C'est  de  ces  mines  qu'on  extrait  principalement  le  fer, 
dont  nous  fesons  un  usage  si  multiplié.  Le  fer  esl  suscep- 
tible, en  général,  de  trois  états  différens.  Ce  qu'on  appelleyer 
Jbndu  .011  fer  de  gueuse  (2) ,  est  le  métal  dépouillé  ,  par  une 
première  fusion  d'une  partie,  plus  ou  moius  considérable 
de  son  oxygène,  et  qui  s'est  emparé  d'une  partie  du  charboi> 
flvec  lequel  il  était  en  contact  dans  le  fourneau  de  lbnl(î.  Le 
fer  fondu  n'est  pas  encore  malléable  5  car  le  fer  a  ce|a  de 
particulier,  que,  de  ces  deux  qualités,  la  fusibilité  et  la  ductilité 
fious  le  marteau  ;  11  ne  peut  posséder  fuae  qu'aux  dépens  de 
l'autne.  Pour  rendre  le  fer  ductile,  on  le  porte  dans  un  nou- 
veau fourneau  ,  que  l'on  nomme  fourneau  d affinage  ou  afji^ 


(  I  )  Touitî  H,  ])a^e  180  et  siiiv.;  tome  IV  ,  ppges  117  et  iiô. 
(;i)  Ou  le  noiuiue  uusii/e/  c/«,(juoi  cjii'impro|^)rcmçu.t. 
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nerte^  et  dont  la  température  tiès-élevée  clélerniine,  par  un 
nouveau  jeu  d'alfinité,  l'oxygène  qui  restait  dans  la  tonte  à 
se  combiner  avec  le  carbone ,  dont  elle  s  était  emparée  ,  pour 
foi  mer  de  l'acide  carbonique  qui  se  dégage.  Le  1er  se  trouve 
alors  dans  le  plus  grand  état  de  pureté  où  l'art  puisse  l'ame- 
ner. On  l'expose  ensuite  à  l'action  d'un  gros  marteau,  dont 
les  coups  redoublés,  rapprochant  les  parties  métalliques,  les 
lient  davantage  entr'elles,  et  rendent  le  fer  ductile.  On  le 
nomme  a\oi- s  Jerjbrgé  on  fer  affiné.  Dans  ce  nouvel  état  il 
n'est  plus  fusible  ,  et  le  feu  le  plus  violent  de  nos  fourneaux 
peut  au  plus  l'amollir  et  le  convertir  en  une  espèce  de  pâle. 
Pour  réussir  à  le  fondre,  il  faudrait  y  mêler  des  fondans 
qui  le  feraient  revenir  à  son  premier  état,  en  le  rendant  cru 
et  non  malléable. 

2.02.  Le  fer  forgé,  mis  en  contact  avec  des  matières  charbon- 
neuses ,  et  ramolli  par  l'action  du  feu  au  point  de  pouvoir 
se  pénétrer  de  ces  matières,  se  convertit  en  acîer.  L'opé- 
ration de  la  trempe,  qu'on  fait  subir  à  l'acier,  n'en  chanoe 
point  la  nature  5  elle  fait  seulement  varier  l'arrangement  de 
ses  parties;  elle  augmente  à-la-fois  sa  dureté,  sa  fragilité, 
son  volume ,  et  lui  donne  un  grain  plus  grossier  que  ne  l'a 
l'acier  non  trempé. 

D'après  cette  théorie,  qui  a  été  très-bien  développée  dans 
un  Mémoire  par  MM.  V ander monde ,  Monge  elBertliolet(i) 
la  différence  entre  le  fer  fondu  ,  le  fer  forgé  et  l'acier ,  dépend 
de  deux  principes ,  savoir  :  l'oxygène  et  le  carbone  ;  leur 
réunion  constitue  le  fer  fondu;  l'absence  de  l'un  et  de  l'au- 
tre ,  du  moins  en  quantité  sensible  ,  caractérise  le  fer  forgé* 
dans  l'acier  le  carbone  existe  seul  sans  l'oxygène. 

283.  Nous  ne  dirons  rien'  sur  l'usage  du  fer  dans  ses  trois 
états;  tout  le  monde  le  connaît  assez.  Observons  seulement  que 
Ja  ténacité  du  fer  est  telle ,  que  ce  métal ,  réduit  en  un  fil  d'en- 
viron 2,7  millimètres  ou  7V  de  pouce  d'épaisseur ,  soutient^ 
sans  se  rompre,  un  poids  de  21  o,5  kilogrammes,  ou  <d5o 
livres. 

284. 1,2 fer  sulfuré,  qu'on  nomme  communément  ^jr/Ve  mar- 
tiale ou  ferrugineuse,  est  une  des  substances  les  plus  remar- 
quables qui  entrent  dans  la  composition  du  globe.  Elle  a  iia 


(i)  Mémoire  de  l'Académiç  des  seieuccs^  1786. 
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domaine  trës-étendu  ;  on  la  trouve  dans  le  quartz,  dans  li 
marne,  dans  les  schistes  argileux  qui  recouvrent  la  houille, 
et  dans  les  houilles  mêmes.  Dans  les  plus  grandes  profon- 
deurs où  l'homme  ait  pu  pénétrer,  dans  les  mines  les  plus 
considérables,  à.\\.  Henckel  (i),  on  continue  à  observer  la 
p)rite  ferrugineuse,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrêté  par  l'abon- 
dance des  eaux.  Il  y  a  des  pyrites  aurifères  qui ,  bien  que 
composés  principalement  de  fer  sulfuré  décomposé  ,  sont 
exploitées  comme  mines  d'or,  et  dans  la  vue  d'en  extraire  ce 
dtMnier  métal.  Telles  sont  les  mines  d'or  de  Berezof  en 
Sibérie,  d'Adelfors  en  Suède,  et  autres.  Nous  avons  déjà 
observé  que  les  mines  de  fer  de  transport  sont  formées  des 
débris  de  fer  sulfuré,  emportés  par  les  eaux  courantes.  C'est 
encore  une  opinion  assez  répandue  parmi  les  naturalistes  , 
que  le  fer  sulfuré  intervient  dans  les  embrâsemens  souter- 
rains. On  lui  attribue  avec  plus  de  certitude  la  chaleur  de 
presque  toutes  les  eaux  thermales. 

:285.  Le  vitriol  de  fer  n'est  autre  chose  que  ànjer  sulfaté^ 
cjui  provient  généralement  de  la  décomposition  du  ter  sulfuré. 
Le  soufre  se  dégage;  et  en  se  combinant  avec  l'oxygène ,  de 
l'air  ambiant,  il  forme  de  l'acide  sulfurique  5  cet  acide  se 
réunit  à  l'oxyde  du  fer ,  et  transforme  celui-ci  en  une  efflo- 
rescence  blanchâtre.  Cette  opération ,  que  l'on  a  nommé 
vitrioUsation ,  peut  être  déterminée  par  des  moyens  artifi- 
ciels. Le  fer  sulfaté  ou  le  vitriol  est  d'un  grand  usage  dans 
la  teinture  5  il  sert  pour  principe  de  couleur  noire ,  en  faveur 
de  la  propriété  qu'ont  les  astringens  végétaux  de  précipiter 
le  fer  sous  la  forme  de  particules  noires  d'une  extiême 
téûuité.  Le  plus  usité  de  ces  astringens  est  la  noix  de  galle. 

ê86.  Ué/nériltst  un  fer  oxydé,  intimement  uni  à  du  quartz. 
Celte  substance  est  précieuse  pour  les  arts,  à  cause  de  sa 
grande  dureté.  En  le  broyant  à  l'aide  des  moulins  d'acier  , 
on  le  réduit  en  une  poussière,  dont  les  grains  rudes  et  acérés 
hltaquent,  par  le  frottement,  tous  les  corps  de  la  nature ,  ex- 
cepté le  diamant. 

287.  Uélain  qui,  selon  JVerner ^esX  le  plus  ancien,  ou  du 
moins  un  des  plus  anciens  métaux  (2)5  ce  célèbre  naturaliste 

(  I  ")  Pyri/olof^.  ,  (rad.  franc.  ,  p«''gc  97. 
^ij  TiiCoi'w  des  {llous,  cii.  Vli,  ^'  fO. 
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ne  l'a  jamais  trouvé  dans  des  montagnes  secondaires;  il  exista 
cependant,  ajoule-t-il ,  dans  le  porphyre.  La  distribulioa 
des  mines  detain  sur  la  surface  du  globe  nous  paraît  eAti ê- 
mement  remarquable  par  sa  singuiarilé.  On  Irouve  ce  métal 
en  Angleterre  (i)  ,  en  Saxe  et  en  Bohême  ;  il  manque  à-peu- 
près  au  reste  de  l'Europe  ,  disparaît  absolument  lorsqu'on 
pénètre  dans  l'intérieur  de  l'ancien  continent,  et  ne  reparaît 
que  dans  la  presqu'île  des  Indes^  au-delà  du  Gange  et  dans 
les  îles  du  Japon.  L'Afrique  et  l'Amérique  méridionale  n  ea. 
offre  que  des  dépôts  très- pauvres. 

288.  L'étain  sert  pour  l'étamage  des  glaces,  pour  la  soudure, 
pour  faire  des  ustensiles  (  qui  n'offrent  point  de  dangers  à  l* 
santé,  lorsqu'ils  sont  sans  mélange  avec  le  plomb);  enfia 
pour  divers  alliages.  La  dissolution  de  l'étain ,  par  l'acide 
nilro-muriatique  ,  mêlée  à  la  teinture  Qhs  cochenilles  et  autres 
semblables ,  le  l'ait  passer  du  pourpre  à  la  couleur  nommée 
écaiiaie. 

28^1.  Le  zînc^  qui  forme  la  nuance  entre  les  métaux  ductiles 
et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ,  se  trouve  oxydé ^  et  alors  il  est 
appelé  communément  calamine,  ou  pierre  calaminairc*  ;  il  y 
en  a  des  mines  en  Alsace,  en  Normandie,  près  d'Aix-la- 
Chapelle  ;  en  Brisgaw,  en  Carinthie,  dans  le  comté  de  Som- 
rtierset,  en  Angleterre,  et  autre  part.  La  calamine,  selon 
Werner  ,  n'habite  point  les  terrains  primitifs.  Il  se  trouve 
encore  plus  souvent  sulfuré ,  et  alors  le  nom  vulgaire  de  sa 
mine  est  pseudo-galène  ou  blende;  ce  minerai  est  répanda 
en  Suède ,  enNorvvège,  en  Saxe,  en  Bohême,  et  on  peut 
presque  dire  par-tout.  Il  accompagne  ordinairement  la  ga- 
lène ,  ou  le  plomb  sulfuré  ;  il  est  souvent  mélangé  avec  du 
fer ,  de  l'or  ,  de  l'argent.  Le  zinc  sulfaté,  qui  est  rarement  un 
produit  de  la  nature,  s'appelle  vitriol  blanc  ou  couperose- 
blanche.  Le  métal  qu'on  apporle  de  l'Inde,  sous  le  nom  de 
h>utenague ,  est,  selon  Bergmann,  un  vrai  régule  de  zinc  ; 
ce  qui  veut  dire  en  termes  modernes,  du  zinc  parfaitement 
pur. 

290.  «  Le  zinc  (dit  Macquer),vhd.w^è  fortement  et  presqu'à 

(  I  )  Le  Cornouailles  renferme  40  fourneaux  pour  l'étain  ;  le 
produit  annuel  est  de  3, 600  à  3,yoo  quintaux  en  lingots.  Godcl'»- 
yiiiasJiall  est  lamine  principale, 

■  X3 
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»  blanc,  par  le  contact  de  l'air  ,  brûle  avec  une  flamme  d'une 
»  ])lancheur  éblouissante,  que  rien  n'égale,  et  dont  la  vue 
3)  ne  peut  soutenir  l'éclat.  »  Ce  caractère  fait  ressortir  le 
zinc,  non-seulement  parmi  les  métaux ,  mais  même  parmi 
tous  les  minéraux  combustibles.  Les  feux  d'artifices  doivent 
leurs  étoiles  éblouissantes  à  la  flamme  du  zinc  ,  portée  au 
dernier  degré  d'activité  par  le  concours  du  nitre. 

29 1 .  Le  bismuth ,  très-fusible,  sert  à  des  alliages  avec  divers 
TiUtres  métaux;  on  ne  le  trouve,  selon  AVerner  ,  que, dans 
les  montagnes  primitives  5  cependant  parmi  ses  gangues  on 
iiomirie  lé  jaspe. 

2^2.Le  codait ,  qui  partage  avec  le  fer  oxydulé  la  propriété 
magnétique  dans  un  degré  éminent,  et  dont  on  a  fait  en 
Allemagne  des  aiguilles  aimantées  ,  est  de  deux  formations 
d'un  âge  différent.  Le  cobalt  blanc  de  Werner  (  ou  cobalt 
gris  de  Haiiy)  ,  se  trouve  fréquemment  par  filons  dans  les 
anontagnes  secondaires  de  la  Hesse  et  de  la  Thuringe  5  le 
cobalt  arsenical  de  Haiiy ,  que  Werner  appelle  aujourd'hui 
cobalt  éclatant ,  n'habite  que  les  terrains  primitifs,  et  a  pour 
gangue  le  quartz  et  le  calcaire  primitif  (i). 

Le  cobalt  est  sur-tout  employé  pour  faire  un  beau  verre 
bleu,  nommé  smalt ,  que  l'on  pulvérise  pour  en  faire  une 
poudre  bleue  ,  connue  sous  le  nom  de  bleu  de  Sa.xe ;  on  s'en 
sert  dans  la  peinture  à  fresque ,  ainsi  que  pour  les  porce- 
laines et  les  faïences.  L'oxyde  gi  is  du  cobalt  porte  le  nom  de 
sajre, 

2. cj^.^J arsenic,  dont  le  nom  seul  excite  un  mouvement  d'ef- 
froi et  d'horreur,  ne  se  trouve  pas  souvent  isolé  5  mais  il  fait  les 
fonctions  de  minéralisateur  auprès  d'un  très-grand  nombre  do 
métaux.  Frotté  ou  chauffe  ,  sa  présence  est  décélée  par 
l'odeur  d'ail  qu'il  exhale.  Dans  son  état  métallique  natif,  il 
est  d'une  couleur  gris  d'acier.  C'est  Varsenic  oxydé ,  sous  la 
forme  d'une  chaux  blanche,  qui  constitue  un  des  poisons  les 
plus  violens.  L'arsenic  minéralisé  par  le  souli  e  ,  ou  sulfuré  , 


(  1  )  A  Modum  ,  en  Norwège  ,  il  s  en  li*onve  des  couches 
pviissaiiles  ,  ({ui  parcourent  la  montagne  de  Skutierud  et  autres 
voisines  ,  dans  la  longueur  de  phisifiurs  lieues  ,  sur  une  largeur 
(lo  2  à  3  toises  ,    et  sav    une  piol'ondeur  de    16  à  i8   loiscs.    La 

guiijjjUe  ci)l  du  quail/.  bluuc  ,  mclc  d'un  peu  de  mica  noir. 
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|5*appelle  rèalgar ,  lorsqu'il  est  ronge,  et  orpiment,  lorsqu'il 
es!  jaune  ;  ces  deux  substances  servent  dans  la  peinture  5 
la  première  se  trouve  souvent  autour  des  volcans  ,  où  elle  a 
été  produite  par  la  sublimation. 

2c^4.  La  manganèse  joue  un  grand  rôle  dans  la  nature, 
comme  principe  colorant  ;  c'est  lui  qui  donne  aux  cristaux  d© 
chaux  fluales,  et  à  plusieurs  schorls ,  leur  couleur  violette. 
Mêlée  en  pelitequantité  avec  la  matière  du  verre  blanc,  il  a  la 
propriété  de  l'éclaircir  et  d'en  faire  disparaître  les  fausses 
couleurs. 

295.  Ia' antimoine,  jadis  célèbre  dans  les  laboratoires  des 
alchimistes, est  aujourd'hui  employé  avec  succès  dans  un  grand 
nombre  de  remèdes,  dans  la  fonte  des  caractères  d'imprimerie, 
et  dans  un  alliage  avec  l'élain ,  nommé  métal  de  prince.  Il  se 
trouve  natif,  dans  le  quartz  et  le  calcaire  primitif,  sulfuré  ou 
gris  5  dans  les  montagnes  secondaires  ,  il  est  souvent  avec  la 
galène.  L'antimoine  capillaire  tient  souVent  de  l'argent,  et  a  été 
appelle  mine  d'argent  en  plumes. 

296.  Uurane  est  un  métal  nouvellement  découvert,  auquel 
appartiennent  les  espèces  autrefois  appelées  cuipre  corné ,  et 
blende  de  poix.  Il  est ,  selon  Werner  ,  d'une  formation  assez 
ancienne. 

297.  Le  molyhdène  paraît  être  également  d'une  formation 
ancienne  ;  il  doit  être  distingué  de  la  plombagine,  qui  est  le 
fer  carburé  de  Haiiy. 

298.  Le  titane,  minéral  nouvellement  découvert,  se  trouve 
a  f état  d'oxjde  rouge  (qu'on  nommait  schorl rouge ,  et  qui 
servait  à  colorer  la  porcelaine)  ,  sous  la  forme  d'une  pierre 
fenifère ,  et  uni  à  la  silice  et  à  la  chaux. 

299.  Le  schéelin  était  jusqu'ici  désigné  |>ar  le  nom  suédois 
tungstène  {i)'^CGs{  un  minerai  très  pesant,  qu'on  a  retiré 
d'une  substance  ferrugineuse  striée,  connue  sous  le  nom 
allemand  de  wolfram  {2). 


(  r  )  De  tting,  lourd ,  et  stén  ,  pierre.  Ce  mot  «'est  pas  alle^ 
maad,  comme  on  a  cru  en  France.  (Vo^^ei;  ■Hn'ù.y  ^  tome  I  V  , 
pav^e  3i3). 

(2)  Ce  mot  allemand  dit  littéralement  crème  de  loup  ^  et  non 
pas  spuma  lupi ,  comme  Waliérius  l'a  traduit  ,  et  après  lui  le-s 
auives.  Le  loup  des  aiclujaiisles  était  raiilimoijûe' 

X  4 
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3oo.  An  iellure ,  métal  nouvellement  observé,  appariienî 
cnlr'autres  la  mine  aurifère  de  Nagyag  en  Transylvanie  ,  qui 
<|nnne  46  à  170  onces  d'argent  au  quintal,  et  200  à  210 
deniers  d'or  au  marc  (i)  \  ainsi  la  mine  d'or  blanc  d'OHèn- 
bail)  a  et  autres. 

'60  \.  Nous  finissons  ici  l'énumération  des  substances  simples 
qui  composent  la  croûte  solide  du  globe.  La  réunion ,  diver- 
sement modiMée  de  ces  substances  ,  forme  les  diverses 
espèces  de  roches,  de  montagnes  et  de  terrains  que  nous 
allons  maintenant  considérer. 

Nous  prendrons  ici  ,  principalement  pour  ^uide  ,  le  cé- 
lèbre FP^enier{2),  encomparant  toutefois  ses  idées  avec  celles 
de  Doloinieu  ,  de  Haily  et  de  Dalaniétherie. 

'I errains  primitifs.    Roches  anciennes    ou    de  formation 

cahotique. 

002.  En  parcourant  le  globe  ,  en  fouillant  dans  les  mines , 
on  a  observé  plusieurs  masses  énormes,  composées  dediffé- 

f  I  )  Townson ,  Voyage  en  Hongrie. 
(2)  jVous  avons  consiillé  les  écrits  suîvans  : 
Classification  des  gebuvgsarten  (  CiassiKcalion  des  roclies),  par 
JFerner  ^  conseiller  et  inspectear  des  mines  ;  Dresde  ,  1787. 
(Comparez  les  articles  :  Idées  de  Weriier ,  par  Delaméiherie ,  Jour- 
nal de  Pliysiqae ,  nivôse  an  XI.  Classiflcalion,  etc.  ,  par  Z?ûw- 
buisson ,  Journal  de  Physique  ,  venfôse  an  X). 

Prahtische  geburgskumie  (Minéralogie  pratique),  par  Voigt , 
conseiller  des  mines 5  Weymar,  1792. 

Abriss  des  naturUchen  erdkunde  (  Elémens  de  géograpliie-phy- 
siqnc)  ,    \)^y  Fabry  ^   1799" 

Le  quatrième  tome  de  Haily,  second  appendice.  (La  Termi- 
imlogie,  adoptée  par  ce  grand  naluraliste  ,  est  inconlestablement 
.l'ondée  sur  des  principes  rigoureusement  vrais  ;  mais  on  devine 
les  raisons  qui  nous  forcent  à  suivre  celle  de  Wemer  ,  adoptée 
'3>ar  la  majorité  des  écrivains  gt'ologlques).  Outre  plusieurs  autres 
écrits  ,  sur- tout  de  Bergmann ,  de  Lehmann^  de  Dolomieu  et  autres 
naturalistes,   que  nous  citerons  dans  la  suite. 

Werner  appelle  cette  partie  de  la  géograpliie-physique  la 
^tiognosie  \  c'est,  dit-il,  la  connaissance  des  substances  qui  com- 
posent la  croule  solide  de  la  lenc  ,  classées  d'aj)iès  leur  contcx.- 
liire,  sinictnre  et  superposition  ou  gisemens  ,  et  d'après  l'ordre 
de  leur  Ibrmalion.  On  pourrajt  encore  l'appeler  géologie  descrip- 
tive ^  en  opposition  avec  la  théorie  de  la  terre  ,  ou  la  géologie 
spéculc^iive.  1 
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i-enfes substances  minéiale>,mais  sans  au(  iine'trace  des'corps 
organisés  ,  sans  pétrifications  ,  sans  incrustations  ,  sans 
empreintes.  Ces  masses  paraissent  donc  s'être  lorniées  avant 
qu'il  n'y  eût  ni  végétaux ,  ni  animaux  sur  le  globe.  Elles 
s  appellent  en  conséquence,  montagnes primUii'es. 

3o3.  Ces  Montagnes  sont  composées  des  substances  crlstaîU' 
sées;  celles-ci  se  sont  donc  primitivement  trouvées  en  dissolu- 
tion et  en  dissolution  chimique.  La  dissolution  chimique  ditîére 
essentiellement  de  la  dissolution  mécanique  ;  celle  -  ci  existe  , 
lorsque  les  molécules  intégrantes  d'un  corps  sont  séparées  , 
l'une  de  l'autre,  et  suspendues  dans  un  fluide;  en  se  disposant 
suivant  leur  pesanteur  spécifique,  elles   forment   un  sédi- 
ment; au  contraire  ,  par  la  dissolution  chimique  les  molécules 
intégrantes  sont  séparées  l'une  et  l'autre  ,  et  combinées  avec 
le  dissolvant  ;  en  se  réunissant  d'après  un  nouveau  jeu  d'affi- 
nités ,  indépendamment  de  leur  pesanteur  spécifique  ,  elles 
donnent  un  précipité.  Toute  substance  cristallisée  est  formée 
"par  dissolution  chimique  et  par  précipitation.  Ce  caractère 
'appartient  dans  toute  la    force   du    terme   aux  montagnes 
,  primordiales. 

304.  Personnene  sait  pas  quel  apu  être  le  dissolvant  assez 
fort  et  assez  volumineux ,  pour  tenir  en  dissolution  chimique 
cette  masse  énorme  de  matière,  dont  notre  globe  est  composé 
ou  du  moins  encroûté.  La  plupart  des  géologues  croyent  savoir 

'que  ce  fut  un  vaste  fluide  aqueux,  dans  lequel  nageaient  les 
'élémens  dissous  ,  et  qui  recouvrait  à  une  très-grande  hauteur 
'toute  la  terre.  Werncr  ,  qui  adopte  celte  hypothèse  , 
'applique  à  cet  état ,  pour  ainsi  dire  anti-mondain  ,  le  terme 
'de  cahos,  et  aux  preniières  inégalités  du  gloire,  celui  \\es  mon- 
'tagnes  cahotiques.  Ces  noms  nous  paraissent  très-convenables 
♦  pour  désigner  un  état  de  choses,  sur  lequel  toute  l'audace  de 
'iios  théories  et  tous  les  etfbrts  impuissans  de  notre  analyse  ne 

nous    procureront  probablement  jamais  des  notions  bien 

claires  et  bien  positives. 

305.  Le  granité,  qui  est  un  agrégat  de  quartz,  de  mica  et  de 
:feld-spath,  paraît  être  la  roche  la  plus  ancienne,  et  constituer 
•la    hase  des  terrains  primitifs.  Peut-être  forme -t-il  une 

immense  "voûte  tout  autour  du  globe  j  c'est  du  moins  par-tout 
le  granité  que  l'on  trouve  au-dessous  de  tous  les  autres 
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terrains;  dans  les  plus  hautes  montagnes,  dans  les  chaîne! 
principales  du  globe  ,  c'est  lui  cjui  en  constitue  et  les  funtle- 
inens  et  la  masse. 

306.  La  roche  qui  paraît  suivre  en  âge  le  granité,  réunit  à  la 
structure  grenue  de  celui-ci,  un  arrangement  de  parties  qui 
lui  donne  l'aspect  feuilleté.  Le  quartz  et  le  feld-spath  y  est  ea 
grains  ;  mais  le  mica  forme  comme  des  bandes  ou  des  couches 
très-minces  ,  dans  lesquelles  les  deux  autres  substances  sont 
comme  empâtées.  C'est  la  roche  micacée  de  Haiiy  et  le  gneiss 
de  Werner  (i). 

307.  Les  schistes  micacés  soxïï  des  roches  en  grands  feuiU 
îets  ,  composées  de  quartz  et  de  mica.  Il  paraît  qu'ils  rentrent 
tous  dans  la  classe  des  roches  quarlzeuses  de  Haiiy.  Les  schistes 
argileux ,  dans  lesquels  l'alumine  ou  la  terre  argileuse  domine 
sur  la  silice,  sont  aussi  en  grands  feuillets  :  circonstance  qui 
constitue  ce  qu'on  appelle  la  structure  schisteuse. 

308.  Le  calcaire  primitif  offre  une  contexture  plus  cristal- 
line et  un  grain  plus  brillant  que  le  calcaire  des  formations  se- 
condaires y  celui-ci  a  la  cassure  plus  terne  ,  plus  terreuse  ;  le 
calcaire  primitif  n'a  pas  les  couleurs  aussi  variées.  Les  monta- 
gnes calcaires  primitives  sont  pauvres  en  métaux,  tandis  que 
les  schistes,  leurs  voisins,  en  enferment  de  puissans  filons 
et  veines. 

009.  Les  roches,  que  JVerner,  contre  l'usage  des  naturalis- 
tes français  et  suédois, appelle  les  trapps  primitifs,  sont  prin- 
cipalement celles  composées  d'amphibole  {horn-blende)  unie 
à  du  feld-spath.  Les  divers  porphyres  ,  à  base  de  feld-spalh  > 
d'argile  et  autres  ,  suivent  ces  trapps  primitifs.  Le  petrosilex , 
de  Suède  et  de  Norwège,  semble  appartenir  à  celte  forma- 
tion. La  syenitc  est  presque  toujours  avec  les  porphyres ^ 
tandis  que  la  roche  dit  griinstein  habite  parmi  les  trapp» 
primiliis  ou  roches  amphiboliques.  Dans  la  syenite  lefeld-spalb 
domine  sur  l'amphibole  et  le  quartz;  dans  ïe griinstein ,  c'est 


(  I  )  Le  terme  allemand  de  gneiss  est  ji;énéralemeiU  adopté,  et 
celui  propose  par  Haiiy,  quoique  plus  sijj;ni{jcafif,  pourrait  doii- 
rer  iicu  à  des  confusions,  tant  qu'on  se  servira  du  terme  schiste 
micacé ,  pour  designer  une  substance  bien  dillcienle  de  la  rodi,^ 
m'.cacée. 
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l'imipîiibole  ,  cpii  esl  mêlée  d'un  peu  de  mica  ;  Tuno  el  l'autre 
ont  la  contexture  grenue  et  cristalline  du  granité  ;  voilà 
pourquoi  M.  Foi^t  et  autres  géognostes  plaçaient  le  syenite 
presque  à  côlé  du  granité ,  quoiqu'elle  soit  d'une  formation 
Leaucoup  moins  ancienne. 

3 10.  Les  roches  de  laïc  et  celles  de  serpentine ,  qui  sont  au 
talc  ce  que  le  marbre  est  à  la  chaux  carbonalée  pure  ,  quel- 
ijues  schistes  siliceux,  i.[u\  paraissent  identiques  avec  les  roches 
corncennes  de  Haiiy  ,  et  parmi  lesquels  ou  a  prétendu  ranger 
le  trapp  des  Suédois  et  des  Français  ,  quelques  ya5/?e5  ruban-' 
nés,  selon  Werner,  elmême  unelbrmation  de  chaux  sulfalée 
(gypse) ,  terminent  la  série  des  roches  du  premier  âgegeologi' 
(pie.  A'Jais  il  esl  juste  de  dire  qu'on  ne  peut  pas  tracer  une 
ligne  de  démarcation  bien  nette  entre  les  divers  terrains. 

3i  r.  La  croule  du  globe,  à  peine  formée  dans  le  sein  du 
cahos,  a  dû  aussi-tôt  commencer  à  se  dégrader.  L'action  des 
eaux  et  des  autres  élémens  ,  les  effets  du  poids  propre  des 
masses  nouvellement  crislallisées  ,  a  produit  des  débris  ,  qui , 
en  se  réunissant  par  une  seconde  cristallisation,  ont  pu  donner 
naissance  à  quelques  brèches  primitifs ,  peut-être  aussi  à  quel- 
ques agrégats  du  quartz. 

terrains    de    transition.    Roches    primitives    de  Jbi'inatlon 

intermédiaire. 

3 1 2.  a  Le  dissolvant ,  le  vaste  océan  d^Qs  eaux-mères  dîmi- 
»  tiua  ;  les  monlagnes  prifiiordiales  firent  paraître  leurs  som- 
»  mets;  la  terre  commença  à  sortir  de  l'état  ciVholique.  Des  êtres 
>^  organisés  exis!èrent;ce  furent  des  animaux  marins.  Les  précî- 
»  pitalions  chimiques  continuèrent,  mais  en  mértie-temsles  pre-» 
ï»  miers  sédimens  mécaniques  commencèrent;  les  deux  préci- 
j)  piles  se  mélangèrent,  se  troublèrent  quelquefois.  Ainsi  na>- 
»  quirent  les  terrains  de  transition  t[\i  on  [voiw'e  sur  les  flânes 
»  des  montagnes  primordiales  Ouadossés  au  pied  de  celles-ci.  » 

3  r  3.  Le  calcaire  de  transition  es't  sur- tout  une  roche  très-rè- 
marquable,  en  ce  que,  malgré  une  homogénéité  parfaite, 
sa  partie  supérieure  renferme  des  pétrifications,  appartenantes 
à  des  animaux  marins  ,  tandis  que  les  couches  inférieures  en 
8ont  absolument  dépourvues.  Ce  calcaire  n'a  point  été  formé 
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par  la  décomposilion  des  corps  organisés,  il  les  a  enveloppé 
et  enseveli  (i). 

314.  C'est  ici  que  Werner  place  son  grunstein  argileux  ,  et 
quelques  autres  trapps  ,  comme  il  les  appelle.  Son  grauwacko 
paraît-être  un  schiste  argileux,  mêlé  de  quartz  et  de  mix;a^ 
lirant  un  peu  sur  la  nature  des  pouddings ,  c'est-à-dire,  des 
niasses  composées  de  fragmeus  hétérogènes  ,  unis  par  un 
ciment. 

3 1 5.  On  peut  également  rapporter  à  cette  époque  plusieurs 
dégradations  et  altérations  de  l'ancienne  roche.  Les  montagnes 
se  seront  affaissées,  brisées  ,  dispersées  ;  les  eaux  en  auront 
miné  d'autres,  ou  emporté  les  roches  qui  leur  servaient  d» 
support  latéral.  Des  fragmens  de  roches  anciennes ,  en  tom- 
bant dans  d'autres  masses  plus  récemment  formées  ,  et  en  sy 
empâtant,  ont  formé  ce  qu'on  nomme  roches  amygdalaides  > 
c'est-à-dire,  pierres  aux  amandes,  à  cause  de  la  ressem- 
blance qu'elles  ont  av^ec   une  pâte,   dans  laquelle  seraient 

noyées  Aqs  amandes. 

I 
Terrains  secondaires.  Roches  slratijiées  ou  Neptuniennes. 

3 1 6.  Desséché  de  plus  en  plus,  le  globe,  d'un  cahos  informe  j 
était  devenu  une  vaste  mer ,  dans  laquelle  s'élevaient ,  de 
ioutes  parts,  les  montagnes  primordiales  ,  flanquées  de  ter-| 
rains  de  transition.  C'est  \ Etat  neptunien ,  le  second  âge 
géologique.  Les  sédimens  d^s,  solutions  mécaniques  alter- 
naient avec  les  précipitations  chimiques  5  peu  à-peu  le  dis- 

. solvant  ayant  perdu  sa  force  primitive,  l'action  purement 

.mécanique  prit   peu-à-peu  le   dessus  sur  l'action  chimique. 

Cet  âge  ne ptiinien  éoïiWô.  naissance  à  dçs  montagne*  et  des 

.roches  distinguées  par   X^uï:  structure  stratijiée  ,  ou ,  s\  l'oit 

.aime  mieux,  stratijbnne.  On  doit  entendre  par  strate,  une 

couche  de  matière  homogène.  Ce  terme,  emprunté  du  latin  , 

n'est  donc  pas  précisément  le  synonyme  de  couche  ni  d'û5- 

sise  ;  il  diffère  encore  plus  de  celui  àç,  fauillets ,  qu'on  env 

ploie  en  parlant  de  la  contexture  que  la  matière  de  cev- 

iaines  roches  offre  jusques  dans  ses  plus  petits  fragmens. 

3 1  j.hegrès  s'est  composé  de  petits  grains  de  quartz,  congla 

(i)  On  peut  rapporter  ici  ,  avec  des  modificalions  ,  les  r^- 
flfxions  de  M.  G.  A.  Deluc  ,  dans  le  Journal  de  physique^ 
çah.  de  frimaire  >  au  X* 
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ines  par   im  ciment  argileux  ou  silicieux  ;  c'est  la  plus 

mmune  et  la  plus  ancienne  de  toutes  les  roches  stratifiées» 

i  forme  la  transition  par  ordinaire  entre  les  monlagnes  pri- 

nordiules  et  secondaires 5  dans  ce  gisement,  il  est  dans  des 

îtrates  parallèles  et  peu  mélangé  de  substances  hétérogènes  ; 

liais  il  se  trouve  encore  loin  des  montagnes  primitives,  et 

il  parait  qu'il  s'en  est  formé  dans  tous  les  tems.  Lorsqu'on  casse 

e  grès,  on  remarque  qu'il  est  comme  imbu  d'une  humidité  qui 

se  dissipe  lorsqu'on  l'expose  à  l'air.  Il  y  a  ,  il  nous  semble  , 

jne  gradation  très-sensible  dans  les  diverses  formations  des 

iirès  ,  depuis  le  grès  liistré ,  qui  touche  de  très-près  au  quartz 

M  imitif ,  jusqu'au  grès  pul^isculaire  ,  où  la  structure  grenue 

ne  devient  sensible  qu'en  l'exposant  au  feu. 

■[  3 1 8.  Le  granité  recomposé ^  ou  le  grès  des  houillières,  est  un 
figrégat  de  petits  débris  de  l'ancienne  roche  granitique,  qui  se 
«ont  liées  par  un  ciment  quelconque  ,  et  qui  ont  quelquefois 
^nité  la  contexture  de  l'ancien  granité,  avec  une  fidélité  qui 
taiiK  illusion  même  aux  naturalistes.  Mais  comme  les  couches 
de  ces  granits  secondaires  alternent  avec  celles  des  houilles,  il 
est  évident  qu'ils  ont  une  origine  beaucoup  plus  récente  que 
les  roches  dont  elles  renfermaient  les  débris. 

Nous  croyons  pouvoir  rapporter  à  celte  époque  les 
énormes  blocs  de  granit  friable,  dont  les  marais  de  Finlande 
lont  couverts  ,  et  parmi  lesquels  on  a  choisi  la  roche  qui 
sert  de  base  à  la  statue  de  Pierre-le-Grand.  Ce  granit  se  dé- 
compose lentement. 

3 1 9.  Il  y  a,  dans  tout  le  nord  de  l'Europe,  et  probablement 
idans  tout  l'ancien  continent,  des  blocs  de  granit  plus  ou  moins 
compacte,  qui  se  trouvent  à  de  grandes  distances  des  ter- 
rains primitifs  ,  et  posés  isolément  sur  des  terrains  même 
de  formation  tertiaire.  Quelques-uns  de  ces  blocs  affectent 
des  positions  très  -  singulières.  Je  connais  ,  dit  Delamé^ 
iherie  (1)  ,  «  auprès  de  Thiers  (en  Limagne  ),  un  bloc  isolé 
»  de  granit  de  10  à  12  pieds  de  hauteur,  et  qui  peut  avoir 
»  près  de  mille  pieds  cubiques ,  reposant  sur  une  autre 
»  masse  granitique,  et  tellement  situé,  qu'avec  le  moindre  ef- 


(  I  )  Tkéorie  de  la  terre  ,  tjaie  V  ,  pa|je  1 9^ 
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7>  Tort  on  la  fait  balancer.  C'est  pourcjuoi  on  l'appelle,  en 
»    langue  du  pays  ,  la  pierre  qui  danse  ». 

320.  Voici  comment  nous  avons  essH3'é  de  concevoir  ces 
sortes  de  phénomènes  :  des  pics  granitiques  de  formalion  se- 
condaire, ou  des  brèches  granitiques  ,  percent  immédiatement 
les  terrains  d'alluvion  accumulés  sur  leurs  flancs;  quelques 
parlies  du  granit  secondaire  se  décomposent ,  d'autres  résis- 
tent k  l'action  destructive  des  élémcns;  les  eaux  emporlent 
les  produits  de  la  decomposilion,  et  les  remplacent  par  des 
terres  d'alluvion  ;  ainsi  ,  dans  l'endroit  même  où  une  roch« 
éleva  sa  têtealtière,  les  générations  suivantes  n'en  trouvèrent 
que  les  débris  épars.  Celte  explication  paraît  plus  naturelle 
que  celle  de  quelques  naturalistes  célèbres,  qui  prétendent 
faire  transporter  ces  blocs  immenses  par  monts  et  vallées  , 
soit  au  moven  des  simples  lames  de  mer,  soit  par  des  marée* 
de  8co  toises  ,  et  autres  causes  toutes  peu  suffisantes. 

32  I.  L'argile  ,  qui  est  proprement  un  mélange  de  silice  et 
ô'iï\un\mc {terre argileuse)  ,  modifiée  parla  présenceacciden- 
ielle  de  la  magnésie  ,  du  fer  et  des  autres  substances.  L'ar- 
gile se  trouve  en /errea^/.r  et  en  roc//e5;  il  nous  semble  na- 
turel de  supposer  en  général  que  ces  dernières  se  soient 
formées  par  le  durcissement,  ou,  si  l'on  veut,  par  la  cristal- 
lisation confuse  des  terres  argileuses,  mêlées  quelquefois  de 
grains  de  quartz.  Mais  il  peut  aussi  avoir  des  terres  argi- 
leuses, formées  par  la  décomposition  des  roches;  telle  serait, 
selon  Werner,  l'origine  de  fargile  glaise,  qu'il  place  parmli 
les  terrains  tertiaires  ou  d'alluvion.  Toutes  les  argiles  ont 
j;ans  cloute  souvent  changé  de  localité  ;  cependant  leur  gi- 
sement principal  est  dans  les  terrains  secondaires.  L'argile 
i/l/io/ifarge ,  distinguée  par  la  finesse  de  son  grain  et  par  sa 
fu.sibililé  en  massp  spongieuse  ,  est  la  seule  qui  habile  lefi 
iènles  dus  rochers  sur  le  terrain  primitif.  Parmi  les  autres! 
espaces  d'argile,  on  dislingue,  pour  leur  utilité,  celles  dont 
les  potiers  ci  les  foulons  se  servent;  les  divers  bols  et  ocref 
argileuses;  Cardoisç,  qu'on  emploie  avec  tant  d'avant;ige  ai 
couviir  les  toits  des  maisons,  et  (jui  n'est  qu'une  argile  durcie,; 
en  forme  de  schiste  ou  en  feuillets.  \J ardoise ,  i\\n  se  trouvtj 
par  grands  blocs  5  a  le  tissu  tellement  feuilleté,  que  l'ouvrier) 
n'a  besoin  d'iiucune  attention  pour  saisir  les  joins  de  ses 
lames  ;  quelque  part  qu'il  pose  son  ciseau,  il  est  sûr  de  Iryu- 
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^er  un  plan  de  division.  Une  qualité  commune  à  toutes  les 
argiles ,  est  celle  de  fournir  des  réservoirs  souterrains  aux 
fontaines  et  sources  ;  les  meilleures  eaux  se  trouvent  tou- 
jours dans  les  terrains  argileux. 

322.  La  marne,  qui  n'est  qu'une  argile  unie ,  aune  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  matière  calcaire,  et  quelquefois 
impiégnée  de  bitume,  compte  aussi  parmi  les  terrains  se- 
condaiies. 

32-3.  Le  calcaire,  de  formation  secondaire,  renferme  à-peu- 
près  tous  les  agrégats  de  chaux  sulfatée,  avec  la  chaux  carbo- 
natée  ,  connues  sous  le  nom  de  pîcjTes  à  plâtre-^  ensuite  les 
marbres  secondaires ,  qui  doivent  leur  cassure  terreuse  à  une 
forte  quantité  d'argile  ,  et  leurs  couleurs,  si  agréablement 
variées,  a  la  présence  du  fer  axyde  5  le  marbre  ruiniforme , 
qui ,  selon  Dolomieu ,  était  une  pierre  calcaire  argilifère  , 
uniformément  coloriée  ,  dans  laquelle  le  dessèchement  a 
produit  des  fissures  ,  qui,  remplies  par  une  transudation  de 
la  matière  calcaire  ,  ont  formé  ces  dessins  des  ruines  et 
des  paysages  qu'on  y  admire  ;  le  marbre  coquillier  ou  lu- 
jnaquelle  ,  composé  d'une  infinité  de  coquilles,  unies  par  un 
ciment  calcaire.  La. pierre  puante  (  qui,  en  Norwège,  forme 
à  lui  seul  une  petite  île  ),  n'est  que  de  la  chaux  carbo- 
îiatée,  pénétrée  d'un  bitume. 

324.  Enfin,  les  porphyres  s[r?L[ïïormes,\es/aspes,\es  çuarfz" 
çgalhe ,  un  grand  nombre  de  brèches  ou  pouddings,  entre 
(autres  le  rouge-mort,  qui  est  une  brèche  très-régulièrement 
feuilletée  de  quartz-arenacé,  et  selon  Werner,  une  quantité 
«de  ce  qu'il  appelle  trapps  ou  basaltes  secondaires ,  de  wakes 
de  tufs  basaltique^,  de- grunstein  ,  en.  strates,  appartiennent 
à  la  formation  neptnnienne  ou  secondaire. 

32  5.  Le  sel  gemme,  tes  sources  salées,  les  eaux  minérales, 
les  schistes  cuivreux,  l'alumine,  la  calamine  ,  le  pétrole, 
appartiennent  exclusivement  ou  principalement  aux  terrains 
secondaires.  Ces  substances,  et  quelques  autres,  forment 
Jes  couches  minérales  ,  si  différentes  des  Jilons  et  de  veines. 

326.  Les  houilles,  tant  celles  de  nature  charbonneuse  et  pier- 
reuse, que  celles  appelées  houilles  limoneuses,  appartiennent 
exclusivement  aux  terrains  secondaires;  ces  deux  forma^ 
lions  distinctes  des  houilles  contiennent  en  très -grande 
quantité  de  débris  d'animaux  et  dq  véi^étaux^  on  ie^  regar49 
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même  dans  leur  totalité,  comme  des  couches  d*un  bitumer 
endurci  et  mêlé  de  substances  terreuses  ,  proveuues  de  la 
décomposilion  des  corps  organisés.  C'est  ainsi  que  les  houilles 
servent  à  former  le  caraclère  dislinclif  des  terrains  secon- 
daires ,  en  nous  donnant  la  pleine  certitude  qu'il  y  a  exisîé 
des  animaux  marins  en  nombre,  sur-tout  des  testacées  ; 
peut-être  quelques  espèces  d'animaux  terrestres  et  un  très- 
grand  nombre  de  plantes  et  d'arbres.  Nous  allons  rapporter 
des  preuves  encore  plus  décisives  de  ce  fait  mémorable. 

Z)es  débris  des  corps  organiques  dans  les  terrains  secondaires, 

327.  La  différence  d'âge  entre  les  terrains  secondaires  et 
tertiaires  ,  deviendrait  très-sensible  et  très-lacile  à  saisir,  si 
l'on  pouvait  classer  précisément  et  complètement  les  débris 
et  les  traces  des  corps  organiques,  chacun  dans  son  terrain  ; 
mais  ce  grand  travail  n'est  encore  que  commencé. 

Les  animaux  et  végétaux  pétrifiés  ou  fortement  hitumini" 
ses  appartiennent ,  à  ce  qu'il  paraît ,  exclusivement  aux  ter- 
rains secondaires. 

Les  corps  seulement  calcinés,  ou  qui  se  trouvent  même 
conservés  en  entier  ^  semblent  être  du  même  âge  avec  les 
terrains  d'alluvion  ,  dits  tertiaires. 

Les  houilles  appartiennent  aux  terrains  du  second  âge  ;  et 
la  tourbe ,  ainsi  (jue  le  bois  bituminisé fossile  ,  principalement 
à  ceux  du  troisième  âge  :  mais  il  y  a  ici  des  nuances  sans 
iKjmbre,  et  des  points  qui  exigeraient  Atz  discussions 
scientifiques. 

Les  corps  métallisés  sembleraient  devoir  se  trouver  près 
des  eaux  cémentatoires  ;  les  corps  ,  légèrement  bituminisé.<J 
et  carbonisés ,  ont  souvent  leurs  gisemens  dans  les  marais  ; 
mais  il  y  a  ,  quoiqu'on  en  dise ,  des  marais  fort  anciens.  Enfin 
en  ne  peut  donner  sur  ces  objets  que  des  aperçus  plus  ou 
moins  sujets  à  i\vs  doutes. 

328.hes pétrfjications,  en  prenant  ce  terme  dans  le  sens  vul- 
giire  ,  comprennent  tous  les  corps  pierreux  qui  ont  la  figure 
d'un  corps  organique.  Il  y  a  eu  des  cas  où  un  suc  pierreux 
a  coulé  dans  une  cavité,  formée  par  un  corps  organique, 
lequel  a  disparu.  Alors  la  masse  pierreuse  s'est  écoulée  dans 
la  cavité  qHi  était  restée  vide,  et  a  prise  les  formes  extérieures 
du  corps  organicjuc  qui  y  élail  auparavant.  Si  ce  corps  était, 
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par  exemple  ,  une  branche  ou  un  tronc  d'arbre ,  la  pierre 
aurait  à  son  extérieure  des  nœuds,  des  rugosités  ;mais,  dans 
l'intérieur  ,  elle  offrira  tous  les  caractères  d'une  vraie  pierre  ; 
elle  ne  sera  ,  pour  parler  avec  Haiiy,  «  que  la  statue  de  la 
-ji  substance  qu'elle  a  remplacée.  » 

Dautrelbis  une  substance  végétale  ou  animale,  en  se  dé- 
pomposant  successivement  et  par  degrés  marqués,  est  déjà  en- 
foui ée  et  pressée  par  un  suc  pierreux.  A  mesure  qu'une  molé- 
cule organique  se  dissoul  et  disparaît,  une  molécule  pierreuse 
la  remplace.  Ainsi  ,  de  molécule  en  molécule ,  la  matière  pier^ 
rcuse  s'arrange  dans  les  places  restées  vides  par  la  retraite 
graduée  des  parties  végétales  ou  animales  5  et ,  en  se  moulant 
dans  ces  cavités,  elle  copie  ,  trait  pour  trait,  la  contexture 
du  corps  organique.  Voilà  comment  on  explique  communé- 
ment la  formation  de  ce  qu'on  appelle  bois  pétrifié  ;  imitation 
p\  fideîle  du  vrai  bois  ,  que,  sur  la  coupe  transversale,  on 
distingue  l'apparence  des  couches  concentriques  qui ,  dans 
J'arbre  vivant  ,  provenaient  de  son  accroissement  annut^l. 
Çuelquefois  on  est  même  en  état  de  reconnaître  ,  dans  los 
Jinéamens  de  la  conlexfure,  l'espèce  à  laquelle  appartenait 
i'arbre  qui  a  été  reproduit  m  pierre  (i). 

329.  Les  empreintes  se  trouvent  entre  les  feuillets  de  cer- 
taines argiles  schisteuses;  ce  sont  des  reliefs  ou  des  creux  re- 
|3vésentant  des  squelettes  d'animaux,  sur-tout  àçs  poissons  , 
des  feuilles ,  àes  roseaux  ,  ài^s  plantes  entières ,  principalement 
fde  l'espèce  des  fougères.  Ces  dernières  empreintes  ont  cela  de 
singulier ,  que  si  l'un  des  feuillets  oifie  l'empreinte  en  creux  de 
la  face  opposée  à  celle  qui  porte  les  fructifications  (ce  qui  est 
iîe  cas  le  plus  ordinaire  ),rautre  feuillet  offrira, non  pas  le  creux 
T^elaface  des  fructifications,  mais  le  relief  de  la  même  face,  qui 
est  en  creux  sur  l'autre  feuillet.  Apparemment,  comme  Brit^ 
^nières  l'explique  (2),  la  fougère  ,  déposée  sur  l'argile  molle  ,. 
ia  été  recouverte  par  un  nouveau  dépôt.  Dans  la  suite,  cette 


(1)  Cette  explication  est  la  seule  admise  aujourd'hui  ;  ceperi- 
elant  elle  n'est  pas  sans  difficultés.  Mongez\e  jeune  l'a  développa 

;  ^êanslç  Joui  nal  de  physique,  1781,  pages  255etsaiv.  (  Fojez  ceqti'eii 
'  Vlit  Dnubenton  daus  les  Leçons  de  l^ Ecole  normale  ,  tome  111  , 
h  Jjcrges  3g 3  et  suiv. 

(2)  Journal  d'Histoire  naturelle,  ix^ .  4,  pag.  i25  et  suiv.^ 
7 orne  I.  Y 
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plante,  réduite  en  matière  charbonneuse,  ou  pénétrée  paij 
les  parties  les  plus  déliées  du  dépôt  schisteux  ,  s'est  comme 
incorporé  et  identifié  avec  celui-ci  ;  et ,  comme  la  face  des 
fructifications  es-t  inégale,  celle  opposée  pUjs  lisse,  il  esl 
naturel  de  croire  quily  a  eu  moins  d'adhérence  entre  largil© 
€t  cette  dernière  face.  Voilà  pourquoi  c'est  ordinairement 
celle-ci  qui  se  présente,  lorsqu'on  sépare  les  feuillets  du 
schiste  argileux. 

33o.  Delamctherle  observe  (i)  ,  ce  me  semble  avec  beau- 
coup de  raison,  que  les  parties  siliceuses,  si  abondantes  dans' 
plusieurs  corps  organiques,  ont  cristallisé  dans  le  sein  d» 
la  terre,  et  produit  une  grande  partie  de  la  mafière  pierreuse 
qui  constitue  les  pétiifications  :  car  celles-ci  étant  souvent  do 
Tiature  siliceuse,  quoique  trouvées  au  milieu  des  argiles,  d'oîi 
fierait  venu  ce  suc  siliceux ,  si  ce  n'est  du  corps  pétrifié  même? 

33 1  .Les  coquillages  pétrifies  se  rencontrent  très-souvent  en 
couches  immenses,  et  presque  toujours  chaque  dépôt  (comme 
Rouelle  l'a  observé) ,  est  composé  d'un  genre  de  coquillages 
parliculier,  de  même  que  sur  le  fond  de  nos  mers  actuelles 
les  animaux  d'une  même  espèce  se  tiennent  réunis.  Leur  pé- 
trification est  facile  à  concevoir  5  leur  test  est  composé  de 
parties  calcaires  qui  ne  pourrissent  point  dans  la  terre,  et 
de  parties  cartilagineuses  qui  ont  été  remplacées  par  un 
suc  pierreux,  de  la  même  manière  que  cela  est  arrivé  avec 
le  bois  pétrifié. 

332.  Les  turquoises  sont  des  dents  molaires  de  queUpie 
gi'and  animal  marin  :  une  substance  métallique  les  a  pénétrés 
et  s'est  substiluée  aux  parties  les  plus  molles  de  l'os. 

333.  On  ne  trouve  dans  les  pétrifications  des  terrains 
secondaires ,  aucuns  ossemens  humains  qui  aient  été  reconnus 
pour  tels. 

(  Nous  reviendrons  ,  dans  le  livre  VIII ,  sur  les  autre»  i 
circonstances  qui  i-egardent  ces  débris,  et  sur  les  rapports  qtsi  i 
existent  entr'eux  et  les  difïërentes  révolutions  du  globe  ). 

Terrains  dAllumon  ou  de  transports.  Montagnes  et  Terres 
de  troisième  formation,  \ 

334.  Les  eauxs'abaisscrent  de  plus  en  plusjles  dissolutionf 

.  ,       ■  m 

(1)  Tht'Oiio  de  lii  lene  ,  loinc  II,  pa<^e  543,  i 
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clîîmiques  devinrent  très-rares  5  les  sédimcns  nieeanîques  , 
au  conlraiie,  continuèrent.  Les  fleuves  emportèrent  les  dé-, 
bris  des  anciennes  roches  et  des  terrains  secondaires.  Des 
lacs,  l'ormés  dans  quelques  vallées,  rompirent  leurs  digues 
et  s'écoulèrent.  Plusieurs  autres  causes  ont  encore  contribué 
à  modeler  les  ten'ains  tertiaires  (qu'on  nomme  aussi  terrains 
d'alliwion  ou  de  transport (1^ ,  à  en  creuser  les  vallées,  ou 
à  en  exhausser  les  colines. 

335.  Les  sahîo n s, \es graviers,  quelques  argiles  de  transpo4*t, 
sur-tout ,  selon  Werner,  l'argile  glaise  ou  terre  de  potier  ;  le 
limon  des  marais,  les  tufi  ou  substances  pierreuses  formées 
par  incrustation,   des  brèches  tertiaires,  c'est-à-dire,  des 
Il  ngmens  de  roches  plus  anciennes,  uni  parain  ciment  de  lufj 
la  mine  de  fer  marécageuse  (  par  précipitation  chimique  ) , 
les  terres  bitumineuses  et  aluminifères  5  la  tourbe,  com.poséa 
de  débris  végétaux  plus  récemment  ensevelis  ,  moins  décom- 
posés ,  moins  bituminisés  que  les  houilles  5  les  bois  bitumi- 
neux fossiles    (  braunkohle  des  allemands  )  ,  subslance    qui 
paraît  être  une  houille  commencée  ,  et  qui  même  ,  en  quel- 
ques endroits  ,  se  rapproche  du  véritable  charbon  de  terre  ; 
voilà  les  parties  qui  constituent  ordinairement  dés  terrains 
de  troisième  formation. 

336.  Ces  terrains  ont  sans  doute  beaucoup  de  subs- 
tances, ainsi  que  les  terrains  plus  anciens.  Le  limon  ou  la 
terre  végétale  et  animale  a  dû  commencer  à  se  former,  dès 
qu'il  y  eût  des  êtres  organiques,  c'est-à-dire,  dès  qu'uns 
partie  du  globe  fut  à  sec.  La  tourbe  se  trouve  sur  des  mon- 
tagnes très-hautes ,  sans  qu'on  en  puisse, avec  M.  Deluc ,  tirer 
ÛQS  conclusions  contre  l'ancienneté  très-reculée  de  ces  mon- 
tagnes ;  car  la  tourbe  peut  être  produite  par  des  couches  de 
végétaux,  qui  ,  à  i*n  âge  très-moderne,  ont  pu  naître  sar- 
des terrains  anciens  et  s  y  décomposer.  Entre  Bareulh 
etEgra,  sur  le  sommet  du  mont  Fichtelberg,  on  voit  un 
lac  qui  se  convertit  peu-à-peu  en  marais  de  tourbe.  Eu 
Norvs^ège  on  trouve ,  sur  des  terrains  d'une  formation  très- 
Ancienne,  àGs  tourbières  d'un  âge  très-récent  3  et,  au  con* 


,    (i)  Ces  termes  aaîluvicn  et  de  transport  n'indiqnent  c[ue  l'o- 
jXigitie  d'une  partie  du  terrain  tertiaire;  aiusî,  lorsqu'on  les  ei 
ploie  dans  un  sens  plus  génërwJ ,  on  piuli  peu  exactemuut. 
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traire  ,  près  du  cap  Skageii ,  en  Jutland  ,  sur  une  côte  basa© 
et  sablonneuse  ,  on  a  découvert  une  lourbe  très  grasse  et 
Irès-compacte,  qui  se  rapproche  de  la  nature  des  houilles. 

337.  Ce  qui  semble  distinguer  ,  en  quelques  endroits  ,  les 
terrains  d'alluvion  de  ceux  de  formation  secondaire  ,  c'est 
qu'on  ne  trouve  que  dans  les  premiers,  des  débris  daTÙ" 
maux  el  de  i^égélaux  ,  consentes  dans  leur  état  naturel.  Les 
plus  remarquables  débris  de  celte  classe,  sont  les  dents  et 
fémurs  d'éléphans  ,  les  rhinocéros,  dont  on  a  trouvé  une 
carcasse  entière  en  Sibérie,  et  sur-tout  les  os  de  mammouth» 
Yous  ces  débris  n'ont  guères  été  conservés  que  dans  les 
pays  Septentrionaux ,  où  le  froid  les  a  empêché  de  tomber 
*n  pourriture.  Plusieurs  de  ces  animaux  n'ont  plus  leurs 
linalogues  vivans  sur  notre  globe.  Tel  est  le  mammouth  , 
cju'on  regarde  comme  une  espèce  d'hippopotame  ou  d'élé- 
phant aquatique.  Mais  nous  parlerons  plus  amplement  de 
tous  ces  mémorables  restes  d'un  monde  qui  n'existe  plus  , 
lorsque  nous  décrirons  les  révolutions  que  le  globe  a  subi. 

Terrains  volcaniques. 

338.  La  description  de  ces  terrains  est  trop  liée  avec  l'his- 
toire des  révolutions  qui  les  ont  produites,  pour  en  être  sépa- 
rée (i);  d'ailleurs  je  les  regardecomme 'étant  d'un  ordre  de 
choses  trop  différent  de  celui  des  terrains  produits  par  des 
causes  régulières  et  communes  ,  pour  les  placer  à  côté  dé 
ceux-ci.  Mais  je  dirai  quelques  mots  d'une  classe  de  terrains 
dont  l'origine,  soit  volcanique,  soit  neplunienne,  a  été  l'objet 
des  discussions  vives  et  intéressantes. 

Des  Basaltes. 

339.  Ces  roches,  compactes  ou  poreu'^es,  affectant  les  foV-? 
mes  prismatiques  ou  globuleuses,  ou  sans  forme  piécise,  noi- 
res, brunes,  grises, bleuâtres,  se  rapprochent,  pour  leurs  con- 
texture  ,  des  roches  cornéennes  et  de  celles  que  Werner  ' 
appelle  Irapp  s  primitifs.  Rien,  en  ce  genre,  n'est  plus  célèbre 
que  ces  colonnes  prismatiques ,  d'une  hauteur  el  épaisseur 
immense ,  dont  la  grotte  de  Fingal ,  dans  l'île  de  Stajfa  ^ 
est  (X)mposée.  On  n'admire  pas  moins  ,  sur  les  côtes  de  l'f  r- 
Jande ,  un  autre  amas  de  pierres  basaltiques,  placées  hori- 
zontalement, et  qui  forment,  par  leur  ensemble,  ce  qu'on 


•. rr- 


{^ly  Vojax,  le  livre  VlU ,  art.  kulcans  ci  suiv. 
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^  nommé  la  chaussée  de  géans.  Dans  l'Islande  ,  on  en  voit 
iles  amas  moins  considérables,  que  l'on  nomme,  dans  le  pays, 
murs  du  diable.  On  a  remarqué,  sur-tout  dans   la  grolte  de 
Fingal ,  que  les  pans  de  chacun  des  prismes ,  quoiqu'inégaux 
entr'eux,  étaient  égaux  aux  pans  correspondans  des  prismes 
adjacens  ;  que  les  inégalilés  qui  étaient  en  relief  sur  les  pans 
de  l'un  (\çs  prismes,  se  trouvaient  vis-à-vis  des  dépressions  ou 
des  pelites  concavités, jdans  les  pans  du  prisme  voisin,  comme 
V  si  l'un  s'«tait  moulé  dans  l'autre  ;  enfin,   on  a  observé  que  , 
dans  l'île  de  Staffa,  où  les  prismes  s'élèvent  l'un  sur  l'autre  , 
comme  les  assises  d'une  colonne,  la  base  convexe  de  l'un 
s'emboîte  dans  le  sommet  concave  de  l'autre,  en  sorte  que 
les  colonnes  étaient  comme  articulées.   Même  lorsque  les 
roches  basaltiques  se  présentent  sous  une  structure  moins  ré- 
gulière,  leur  gisement  seul  suffirait  pour  attirer  sur  elles  toute 
l'attention  du  naturaliste.  Ces  masses,  qui  recouvrent  indis- 
tinctement le  granité,  le  gneiss,  les  schistes  primitifs  et  secon- 
daires 5  ces  sommets  qui ,  tantôt  coniques  comme  en  Bohême  ^ 
tantôt  pyramidaux  et  par  gradins,  comme  en  Westrogothie , 
qui  s'élèvent  isolément  au-dessus  des  terrains  d'une  nature 
très-dilférente  ;  en  d'autres  endroits  ,  le  passage  successif  des 
schistes  argilo-siliceux,  nommés  wake  ou  basalte,  et  celui-ci 
a  celte  espèce  de  roches  amphiboliques,  nommées  grunsteini 
enfin,  dans  une  infinité  de  places,  la  décomposition  du  basalte, 
formant  des  terres  fertiles,  comme  à  Tokai  en  Hongrie,  à  Rin- 
gerike  en  Norwège  :  voilà  des  faits  qui ,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  exercent  la  sagacité  de  tous  les  géologues. 

340.  Le  parti  des  volcanlsies,  avec  Desraarets,  Faujas-Samt- 

,  Fond  et  Dolomieu  à  leur  têle,  regarde  les  basaltes  comme 

des  laves  fondues  par  la  chaleur  des  volcans,  et  qui,  en  se 

refroidissant  par  le  contract  de  l'eau,  ont  pris  leurs  formes 

•  prismatiques  (i).  Mais  de  grandes  difficultés  s'opposent  à  cette 

•  explication.  On  demande  aux  volcanistes  pourquoi  ces  pré- 
'  tendues  lavées  ont-elles   uiv  aspect  semblable  à  des  roches, 
.  dont  la  formation  aqualique  est  généralement  avouée  ?  Pour- 
quoi n'offrent-elles  aucune  trace,  ni  de  vitrification,  ni  de 
boursouflement  ?  Pourquoi  enveloppent-elles   des  crislau.-c 
intacts  eld'autres  substances  qui  auraient  dû  entrer  en  fusion?; 


C^)  Voyez, ^.  snr-tcutj  le  Mémoire   sur  les  îles  Pnnccs, 

Y  S- 
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Dolomieu  répond ,  que  la  chaleur  qui  fondit  s^s  laves  ba^n!- 
tiques,  avait  peu  crintensitëj  que  la  fusion  de  ces  matières 
n'était  qu'une  simple  dilatalion  ,  qui,  en  séparant  les  molé- 
cules ,  leur  permit  seulement  de  glisser  l'une  sur  l'autre  ,  sans 
changer  en  rien  leur  nature;  il  s'appuie  de  ses  propres  ob- 
servations ,  selon  lesquelles  les  laves  ordinaires,  même  en 
coulant  ,  ont  la  croûte  supérieure  assez  solide  et  assez  re- 
fi  oidie  pour  qu'on  puisse  marcher  dessus. 

341.  Néanmoins,  une  foule  d'autres  faits  ne  semble  laisser 
aucun  subterfuge  aux  volcanistes.  D'abord  les  cônes  basal- 
tiques ,  superposés  à  toutes  sortes  de  roches  anciennes  et 
secondaires,  formant  souvent  les  sommets  les  plus  élevés  des 
chaînes  de  montagnes,  offrent,  par  leur  gisement,  par  leur 
«tructure  entière  ,  par  l'absence  des  cratères  ,  (\ç^s>  caractères 
très-contraires  à  ceux  des  laves  et  des  accumulations  volcani- 
ques (i).  Si  l'on  examine  la  contexture  de  ces  roches,  elle 
se  rapproche  sensiblement  de  celle  des  porphyres  schisteux 
et  des  grunstein  ;  sur  le  Weisr>er  en  Hesse,  Daubuisson  (2) 
a  observé,  avec  beaucoup  d'attention,  le  passage  du  ba- 
salte au  gninstem.  Le  troisième  fait ,  qui  s'oppose  à  l'origine 
volcanique  des  basaltes,  est  leur  position  relativement  aux 
dépôts  des  houilles.  Non- seulement  eu  Hesse  les  basaltes 
recouvrent  une  immense  couche  de  houilles  ,  mais  dans  l'île 
Suderoe  (  une  des  îles  de  Feroer  ),  on  voit  une  mine  de 
houilles  au  milieu  des  basaltes  (3).  Il  est  évident  que  ces 
amas  de  houilles  auraient  dû  changer  considérablement  de 
nature,  si  des  laves  en  fusion  avaient  coulé  autour  d'eux. 

342.  L'origine  neptunienne  des  basaltes  paraît  donc  avoir 
gagné  beaucoup  de  probabilité.  Bergrnann  ,  qui  le  premier  a 
prouvé  par  l'analyse  l'identité  du  lrapp(4)  et  du  basalte,  se 


(  I  )  Dans  le  Ringnerike  ,  en  Novwège,  le  terrain  paraît  n'être 
presque  par-ioul  qu'un  basalte  ou  trapp  qui  s'est  décomposé. 
Prfis  de  C/irisllania  on  JQlie  des  petits  f'ra^'^nHjns  de  celle  roche  sur  ^ 
Jcs  champs,  dans  la  persuasion  qu'il  s'en  ronne  une  terre  propre 
à  la  crilt\ire  {Strom ,  Dcscripliou  du  dislrict  d'E;i;er  ,  page  47  ,  en 
diinois  ). 

(2)  Voyez  sa  Iraduclion  de  la  Théorie  des  Jllcns ^  page  94,  la 
noie  2. 

(3)  Voyez  ci-dessus  les  articles  249  cl  ijo. 

(4)  Dans  le  sens  que  les  minéralogucs  français  attachent  ùcc 
mot  3  mais  Jf^mcr  l'dtcnd  plus  loiu. 
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fîOîitente  de  supposer  «que  la  matiëre  du  basalte,  pénétrée  et 
19  ramollie  par  des  vapeurs  humides,  s'était  convertie  en  une 
»  masse  pâteuse  et  liquide  5  que  cette  masse  avait  pris  ensuite, 

*  à  l'aide  du  dessèchement,  une  retraite  qui,  ne  pouvant 
•>  se  taire  également  dans  ses  diverses  parties  ,  y  avait  formé 
»  des  ruptures  ,  et  qu'elle  s'était  ainsi  sou-divisée  avec  une 
»  sorte  de  réguîarilé ,  en  prismes  de  différentes  espèces  (i).  « 

343,^e/72er,en  considérant  la  nature  singulière  des  roches 
basaltiques,  et  sur-tout  le  gisement  de  celles  de  Saxe  et  de 
Bohème,  a  cru  entrevoir  que  la  formation  de  ces  substances 
constituait  une  époque  absolument  distincte ,  et  exigeait  àes 
causes  tout-à-fait  différentes  de  celles  qui  ont  produit  les 
trois  genres  ordinaires  de  terrains  et  de  roches.  Ce  célèbre 
géognoste  croit  qu'une  dissolution  mécanico-chimique,  d'une 
nature  particulière ,  est  venue  couvrir  le  globe  indistincte- 
ment ;  cette  dissolution  donna  des  précipités  analogues  à  sa 
■nature;  d'abord  des  graviers,  des  argiles,  sédimens  purement 
mécaniques  ;  bientôt  après  ceux  -  ci  vinrent  les  wakes ,  qui 
déjà  offrent  un  commencement  de  cristallisation  confuse  ; 
ensuite  les  basaltes.  La  masse  de  ceux-ci  s'étant  déposée  sur 
presque  toute  la  surface  du  globe ,  la  dissolution  parvint  à 
un  état  purement  chimique,  et  ne  donna  plus  que  des  pré- 
cipités cristallisés ,  tels  que  les  porphyres  schisteux  ,  les 
roches  dites  grwisteîn. 

344.Decette  hypothèse  do  Werner,  il  résulterait  une  possi- 
bilité d'expliquer  pourquoi  l'on  trouve  des  cônes  basaltiques 
isolés  qui  s'élèvent  au  milieu  d'un  terrain  ,  différent  d'eux  par 

•  sa  nature.  Car  on  peut  concevoir  que  les  parties  les  moins 
cristallisées  delà  dissolution  basaltique,  les  parties  mêlées? 
d'argile  et  de  gravier,  après  avoir  été  déposées  et  desséchées , 
sont  entrées  en  décomposition,  et  ont  été  entraînées  avec 
d'autres  terrains  ,  par  des  courans  d'eau ,  loin  des  flancs  de 
montagnes  qui  en  étaient  recouverts.  En  quelques  endroits  , 
cette  masse  de  basalte  décomposée  s'est  étendue  plus  tran- 
quillement sur  des  terrains  considérables.  Les  amas  de  ba- 
salte ,  qui  ne  se  sont  point  décomposés  ,  ont  en  même-tems 
préservé  les  terrains  qu'ils  recouvraient  de  cette  dégrada- 
tion lente ,  à  l'action  de  laquelle  presque  toutes  les  roches 

■  I  I  ■  I  ■  I  ■  l>H     I     «  !■  I  I      I    ■»    I.»     IMIIIWI 

(i)  Bcrgmaun,  de  productis  vulcanis. 

ï4 
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anciennes  sont  soumises.  Ainsi,  cVsl  par  une  suite  de  l'enlè- 
venient  et  de  la  dispiJiilion  des  couches  basaltiques  inlë- 
jieures,  que  ces  cônes  isolés  ont  acquis  leur  forme  particu- 
lière et  celte  position  unique  ;  cet  aspect  qui  étonne  l'œil  de 
l'observateur. 

345.  Nous  avons  expose  les  senlimens  des  naturalistes  les 
plus  distingués  sur  ces  roches  singulières.  INos  lecteurs  ont 
sans  doute  prévenu  la  réflexion  quenou.s  allons  faire  ,  savoir: 
que  la  science  est  sur  ce  point  encore  fort  peu  avancée,  ft 
<iu'il  est  sage ,  dans  ce  conflit  d'autorités  ,  de  suspendre  le 
jugement,  et  d'attendre  que  de  nouvelles  observations  vien- 
Jient  jeter  sur  les  f^iits  connus  quelque  rayon  de  lumière , 
qui  puisse  dissiper  les  doutes. 

Des  Cai^ntés  du  glohe, 

346.  Les  masses  cristallisées  qui  forment  le  terrain  primitif, 
les  couches ,  dont  la  terre  moyenne  est  composée ,  ne  cons- 
titue point  un  solide  sans  mterruption.  Ces  couches,  ces 
îiiasses  sont  presque  toutes  traversées  par  desyè^/eset  dt\s 
caukés  plus  ou  moins  considérables.  Les  fentes  sont  pour  la 
plupart  des  interstices  laissés  entre  les  roches  anciennes  nu 
jnoment  de  leur  cristallisation  5  les  cavernes,  au  contraire, 
doivent  leur  naissance,  soit  à  la  retraite  ,  soit  à  l'affaissement 
des  terrains  secondaires  ;  la  première  de  ces  causes  les  a  sur- 
tout multipliées  dans  les  montagnes  calcaires  de  seconde 
formation  ;  elles  sont  moins  fréquentes  dans  le  gypse. 

347.  De  ces  fissures  du  globe,  les  unes  ont  été  remplies 
par  des  matières  métalliques,  les  autres  par  des  infiltrations 
des  sucs  pierreux,  par  des  incrustations,  par  des  minerais  de 
transport,  par  de  la  terre  végétale  et  animale;  enfin,  quel- 
ques-unes sont  restées  ouvertes  et  forment  des  ravins,  des 
précipices,  des  abîmes;  lorsqu'elles  sont  ouvertes  à  jotir  , 
des  cavernes  ou  des  grottes  ,  lorsqu'elles  ont  des  murs  et  un 
toit  naturel. 

34P).  De-là  viennent  les  couernes,\QS grottes,  lesjows  àc?'/s' 
laux,  et  autres  cavités  connues  dans  l'intérieur  de  la  croûte 
du  globe.  Il  y  a  des  cavernes  très-considérables  ;  souvent 
«ne  caverne  n'est  que  le  vestibule  d'une  autre  plus  profonde, 
plus  vaste;  cependant  on  a  exagéré  l'étendue  de  la  plupart 
des  cavernes.  Les  unes  se  distinguent  par  des  curiosile*  de 
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minéralogie,  telles  que  les  stalactites  {i^oyez  l'art.  204.)  ;  les 
autres  renfenuenl  les  amas  tl  ossemens  pétrifiés  ou  calcines; 
ce  sont  des  parties  visibles  des  vastes  cimetières,  où  les  ré- 
volutions du  globe  ont  enseveli  des  générations  entières 
d'êtres  vivans;  on  en  connaît  aussi  quelques  cavernes,  où 
certaines  espèces  d'animaux  marins,  par  instinct,  se  retirent 
lorsqu'ils  se  sentent  sur  le  point  de  mourir. 

Il  y  a  des  cavernes  qui  renferment  des  puits  profonds, 
àes  amas  d'eau,  quelquefois  assez  étendus  pour  qu'on  leur 
donne  le  nom  de  lacs  souterrains  ;  d'autres  donnent  nais- 
sance à  âçs  ruisseaux  ou  à  des  rivières  ;  il  y  en  a  qui  englou- 
tissent des  eaux  courantes  ,  même  assez  considérables.  Les 
cavernes  volcaniques  forment  une  classe  très-distincte  à^s 
autres ,  et  nous  n'en  parlerons  point  ici. 

349.  Les  causes  qui  ont  produit  les  cavités  connues  du 
globe,  ont  sans  doiUe  pu  avoir  une  sphère  d'activité  beaucoup 
plus  étendue  que  ne  l'est  celle  de  nos  observations.  Plusieurs 
phénomènes ,  sur-tout  les  tremblemens  de  terre  ,  semblent 
indiquer  l'existence  des  cavités  plus  considérables  que  celles 
qui  nous  sont  connues.  Maisleplus  sage  parti,  c'est  dedireque 
nous  n'en  savons  rien.  Nous  ne  vivons  plus  dans  ce  siècle  où 
Jlhanase  Kirker  osa  dessiner  le  monde  souterrain,  comme 
s'il  l'avait  parcouru  dans  toutes  les  directions.  L'inconnu  , 
banni  du  domaine   des  sciences  ,  est  aujourd'hui    regardé 
comme    le  patrimoine  exclusif  des   romanciers.    Avouons 
•  que  nous  ne  connaissons  de  totalité  du  globe,  qu'une  croûte 
fort  mince  en  épaisseur.  Et  telle  est  l'orgueilleuse  impuis- 
sance de  l'esprit  humain  ;  cette  partie  infiniment  petite  de 
l'immense  univers  nous  présente  un  si  étonnant  mélange  de 
débris  ,  nous  indique  une  si  longue  suite  de  révolutions,  que 
nous  nous  eflbrcerions  en  vain  de  les  classer ,  de  les  expli- 
quer ,  et  de  les  deviner. 
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De  l Eau  en  généraL 

35o.JLj*eau  dans  son  état  pur  est  un  fluide  transparent,  san3 
couleur,  sans  odeur,  jouissant  d'une  grande  mobililé,  et 
qui  se  présente  sous  trois  formes  d'agrégation  ;  comme  un 
sulide ,  alors  il  porte  le  nom  de  glace 5  comme  un  liquide, 
c'est  l'eau  ,  dans  le  sens  vulgaire  du  mot  j  enfin  comme  une 
vapeur,  un  gaz. 

On  avait  long-tems  regardé  l'eau  comme  un  élément  5 
mais  la  chimie  moderne  compte  parmi  ses  triomphes  la  dé- 
couverte des  substances  élémentaires  dont  l'eau  est  com- 
posée. C'est  de  85  centièmes  parties  de  gaz  oxygène  (air  pur), 
combinée  avec  i5  centièmes  parties  de  gaz  hydrogène  (air 
inflammable),  que  naît  l'eau  dans  son  élat  de  purelé. 

L'eau  ne  se  trouve  presque  jamais  pure  5  elle  lient  en  dis- 
solution des  parties  siliceuses,  calcaires,  mélalliques,  des 
acides,  du  soutre.  L'air  est  dissout  par  l'eau,  qu'il  dissout  à 
son  tour,  et  en  plus  grande  proportion.  C'est  une  opinion 
presque  générale  aujourd'hui ,  que  toule  la  terre,  ou  du  moins 
la  croûte  extérieure  de  ce  globe,  a  été  dans  un  état  de  disso- 
Julion  mécanique  ou  chimique,  par  un  fluide  aqueux.  Mai^ 
la  faveur  dont  jouit  celte  hypothèse,  la  probabilité  même  que 
l'on  ne  peut  lui  refuser  sous  certains  égards  y  ne  l'elèvenl 
point  au  rang  d'une  vérité. 

Nous  allons  suivre  une  marche  indépendante  de  tout 
système,  en  commençant  par  ce  qui  est  plus  à  la  portée  da 
Mos  observations  ,  et  en  allant  du  plus  petit  au  plus  grand. 

Des  Sources  et  des  Fontaines, 

35 1.  Les  sources  sont  de  petits  réservoirs  d'eau  qui  en  re* 
toivcnt  les  eaux  des  terres  voisines  par  des  petits  canaux  la- 
téraux, et  qui  répandent  leur  trop  plein,  goit  par  écoultment, 
•oit  d'une  autre  manière  cjuclconqne. 
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352.  Les  montagnes  attirent  vers  eux  les  nuages  et  les 
brouillards  ;  c'est  une  observation  qui  s'utiVe  d'elle-même  à 
ceux  qui  ont  vécu  quelque  tems  dans  âes  pays  monlagneux. 
Comme  le  froid  devient  plus  vif  à  me«ure  qu'on  s'élève  dans  les 
airs,  il  est  aussi  nécessaire  qu'il  tombe  plus  de  neiges  et  qu'il 
se  forme  plus  de  glaces  dans  les  endroits  élevés  que  dans 
les  plaines.  Voilà  les  deux  seules  causes  qui  contribuent  k 
imbiber  les  montagnes  de  cette  grande  quantité  d'eau  qu'elles 
versent  de  toutes  parts. 

L'opinion  des  anciens  et  de  Descartes,  qui  attribuait  la 
naissance  des  sources  au  retour  et  à  l'infiltration  des  eaux  ds 
la  mer,  se  trouve  enlièrement  détruite  par  une  observation 
inconstestable.  C'est  que  toutes  les  eaux  courantes  ont 
leurs  sources  infiniment  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la 
jner.  L'infiltration  des  eaux  marines  n'a  lieu  que  pour  quel- 
ques étangs,  qui  ne  sont  séparés  de  la  mer  que  par  des 
terrains  plats  et  sablonneux. 

353.  On  avait  prétendu  que  les  eaux  de  pluie  ne  pénétraient 
pas  à  une  grande  profondeur  dans  les  terres  ,  qu'elles  étaient 
enlièrement  absorbées  par  les  premières  couches  de  terre,  et 
d'ailleurs  en  trop  petite  quantité  pour  nourrir  tant  de  larges 
rivières  et  de  fleuves  impétueux.  Mais  observons  la  disposi- 
tion des  couches  qui  composent  la  sin  liice  du  globe  5  nous  les 
trouverons  plus  ou  moins  inclinées,  renversées  0*  fendillées 
par  les  suites  des  revoluticms  qu'elles  ont  subi ,  ou  de  la 
manière  dont  elles  se  sont  formées.  Les  eaux  pluviales 
s'écoulent  rapidement  entre  les  interstices  et  les  fentes  de  ces 
couches  supérieures ,  et  ne  s'arrêtent  que  lorsqu'elles  sont 
parvenues  aux  argiks  ;  c'est  là  le  terme  ordinaire  de  leur  in- 
filtralion  ;  c'est  leur  réservoir  naturel. 

354.Les  neiges  et  les  glaces  donnent  sans  doute,  dans  cer- 
taines contrées  ,  naissance  à  une  plus  grande  quantité  d'eau 
courante  que  les  pluies,  les  rosées,  et  les  vapeurs  aqueuses 
de  I  atmosphère.  Mais  pour  concevoir  combien  Vtfïei  lent  et 
continuel  de  oelles-ci  contribue  en  général  à  la  formation  des 
sources,  on  n'a  qu'à  considérer  l'Apulie  et  d'autres  pres(ju'iles 
dépourvues  d'eau  courante  ,  parce  que  leurs  montagnes 
n'offrent  pas  une  masse  assez  large  et  élevée  pour  attirer  et 
retenir  les  vapeurs  aqueuses  de  l'atmosphère.  De  même  , 
puisque  c  est  de  la  mer  que  l'atmosphère  pompe  de  feau  scnis 
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une  forme  gazeuse,  il  est  aisé  de  voir  pourquoi  l'infér  îenr  de» 
grands  conlinens,  comme  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ,  con- 
tiennent tant  de  déserts  arides.  Si  les  deux  Amériques  sont 
plus  abondamment  arrosées,  elles  les  doivent  à  la  masse  et  à 
1  élévation  de  leurs  montagnes,  ainsi  qu'à  la  continuité  de  leurs 
pentes. 

Car  l'eau  qui  circule  à  la  superficie  du  globe ,  n'a  d'autre 
principe  de  mouvement  que  son  propre  poids  et  la  pente  du 
terrain.  C'est  cette  pente  qur  le  porte  de  montagne  en  mon- 
tagne ,  de  vallée  en  vallée,  jusques  dans  le  bassin  de  la 
ïner.  Aussi  n'y  a-t-il  aucune  source  ,  qui  n'ait  au-dessus  d'elle 
quelque  terrain  plus  élevé. 

555.  ^2s  sources  jaillissantes,  qui  forment  quelquefois  des 
jets  d'eau  naturels,  suivent  les  mêmes  lois  d'équilibre  que  les 
autres  sources.  Seulement ,  les  canaux  qui  leur  fournissent 
de  leau,  doivent  venir  des  lieux  très-élevés  et  avec  une 
pente  rapide  ;  les  eaux  portées  de  cette  manière  à  un  réser- 
voir souterrain  ,  où  elles  se  trouvent  à  l'étroit,  s'élancent  par 
la  pression ,  de  la  même  manière  que  les  jets  d'eau ,  dont  l'art 
embellit  nos  jardins. 

356.  Les  sources  tiennent  souvent  des  parties  minérales 
en  dissolution,  et  prennent  alors  divers  noms,  tels  que  sources 
salées,  acidulées,  martiales  (lorsqu'elles  contiennent  du  fer  )^ 
cémentatoires  (  qui  sont  imprégnées  de  cuivre  )  ,  bitumi- 
neuses, sulfureuses,  et  autres.  Ces  sources  se  trouvent  pour 
lî  plupart  dans  le  terrain  secondaire. 

Sans  parler  des  vapeurs  sulfureuses  ou  carboniques  ,  qui 
sortent  de  plusieurs  eaux  ,  il  paraît  très-certain  qu'il  y  a 
plusieurs  sources  imprégnées  des  vapeurs  arseniques  et 
mercuriales.  Mais  la  plupart  du  tems  on  a  sagement  enseveli 
sous  de.s  amas  de  pierres  cesalfreux  laboratoires  où  la  nature 
elle-même  fait  le  rôle  d'empoisonneuse  (i). 

357.  Les  sources  chaudes ^  autrement  nommées  eaux  ther- 
males ^  doivent  leur  chaleur  à  la  décomposition  et  à  la  com- 
bustion des  pyrites.  Il  est  très-probable  qu'elles  ne  jaillisent 
pas  directemcn!  de  dessus  ces  terrains  brùlans  ,  mais  quelles 
le  traversent  seulement,  avant  d'arriver  à  leur  écoulement. 


(ij  l/aréaius ^  ch,  17,  prop»  12* 


i; 
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Quelques  sources,  sans  être  chaudes,  conlîcnnent  une  telle 
quantité  d'air  inflammable  ,  qu'elles  brûlent  dès  qu'on  y 
approche  une  bougie  allumée.  En  Angleterre  il  y  en  a  une  à 
Broselay  ,  près  Wenlock  (i). 

358.  Les  jets  deaii  bouillante  paraissent  appartenir  aux 
parties  de  volcan  j  les  îles  de  Japon  et  de  l'Islande  en  contien- 
nent de  très-célèbres  (2).  M.  Delamélherie  croit  que  les  ma- 
jestueux phénomènes  de  la  source,  dite  ^ej^er  ,  en  Islande  , 
sont  produits  par  des  vapeurs  souterraines,  lesquelles  subite- 
ment développées  ,   viennent  soulever   une  masse  deau  , 
rassemblée  dans  l'ancien  cratère  d'un  volcan.  Mais  le  bassin 
de  geyser  peut  difficilement  être  regardé  comme  un  cratère  (3). 
35t).  Ltes /bntaines  ùitermUfenles ,  sur-tout  lorsque  leurs 
abaissemens  et  leurs  retours  suivent  des  périodes  régulières, 
excitent  l'étonnement  du  peuple  qui  les  décore  du  titre  des 
fontaines  miraculeuses ,  fontaines  de  disette  ,  etc.  (4),  On  ex- 
plique le  jeu  de  ces  sources,  en  supposant  dans  les  terrains  oi\ 
elles  se  montrent  des  réservoirs  et  des  tuyaux  de  conduite  en 
forme  de  syphons  recourbés.  Tout  le  monde  connaît  l'usagç 


(i)  Philos,  transactions,  abrégé  de  Lowthorp ,  vol.  II,  page 
329. 

(2)  Voyez  la  description  de  ces  pays. 

(3)  Théorie  de  la   Terre,   tome  IV,  page  Soç. 

(4)  La  fontaine  périodique   de    Côine  ,   dans  le  Milanais,    a 
^lé  décrite  par  Pline.    La  ville  de  Colraars ,  en  Provence  ,  en  a 
une  qui  s'élève  huit  fois  dans  une  heure.  Il  y  en  a  une  à  Fron- 
zanches ,  dans  le  Languedoc,  dont  le  haussement  périodique  re- 
tarde tous  les  jours  de   5o   minutes  (Voyez  Histoire  naturelle  du 
Laguedoc  et  de  la  Provence,    }^di'  Astriic^,   LiSl  Fontaine  ronde ,    sur 
le   chemin  de  Pontarlier  à  Touilion  ,    dans   la  Franche-Comté, 
s'élève    avec  bouillonnement.    (Journal   des   Savans,    1688).    Le 
Buller-born ,  dans  l'évéché  de  Paderborn  ,  en  Westphalie,  fait 
vin  grand  bruit  à  ses   retours   périodiques.  Près    de    Brest  ,    un 
puits  ,    éloigné  de  75  pieds  de   la  mer,    s'abaisse  avec  la  haute 
•murée,   et  s'élève   lorsque    la   mer  baisse.    {Journal  de   Trévoux, 
1728).   L'Angleterre  fournit  plusieurs  exemples  de  ces  sources 5 
une  près  Torbay ,    en  Dcvonshire    {Transactions  philos,  nos.  2.02 
et  224)  ;  une  à  Buxton ,  dans  le  comté  de  Derby  ,  dont  parle  Càil-' 
drey  duns  les  Curiosités  d  Angleterre.  Il  y  en  a  ,  selon  Gruner  ,  une 
à  Kngstler ,  dans  le  canton  de  Berne  ,    qui  a    une  double  inter^^ 
mitteuce  annuelle  et  journalière.  1,1  faudrait  beaucoup  de  pa^es 
pour  le«  énumérer  toutes. 
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des  syphons,  qui  commencent  à  procurer  i  écoulement  à  un 
liquide,  lorsque  la  surface  de  ce  liquide,  dans  laquelle  est 
plongée  une  de  leurs  branches  ,  se  trouve  au  niveau  de  la 
courbure  de  ces  branches,  et  qui  continuent  tant  que  le  fluide 
n'est  pas  descendu  au-dessous  de  l'orifice  de  la  branche.  Dès 
que  l'orifice  n'y  plonge  plus,  Técoulement  cesse,  et  il  re- 
commence sitôt  que  le  réservoir  est  rempli  au  niveau  de  la 
coui  bure.  Quant  aux  réservoirs  ,  qui  fournissent  à  ces  fon- 
taines les  sécheresses,  les  pluies,  et  la  fonte  des  neiges,  y 
peuvent  exercer  une  grande  influence ,  et  ainsi  rendre  les 
retours  périodiques  plus  ou  moins  réguliers. 

Des  Eaux  souierraines. 

360.  Passé  quelques  centaines  de  toises ,  on  ne  sait  absolu- 
ment rien  sur  la  conformation  intérieure  du  globe  :  ainsi  il  n'est 
question  ici  que  des  canaux  ou  des  amas  d'eau  qui  pourront 
exister  dans  cette  mince  croûte  de  la  terre ,  qui  seule  nous 
est  connue. 

Il  est  naturel  de  croire  que  plusieurs  veines  d'eau,  ne  trou- 
vant pas  d'autre  écoulement  convenable  ,  se  répandent  dans 
des  cavités  souierraines  ,  s'imbibent  dans  les  terres  ,  ou 
même  se  rendent  sous  terre  jusques  dans  la  mer.  Delaméthcrie 
croit  qu'on  pourrait  ainsi  expliquer  l'origine  das  sources  d'eau 
douce  qu'on  découvre  au  milieu  même  des  Ilots  amers  de 
rOcéan.  Les  eaux  ,  rejetées  par  les  volcans  3  les  subites  et 
terribles  inondalions  des  mines;  les  rivières  qui  se  perdent 
sans  reparaître  5  les  montagnes  qui  soudain  s'engloutissent 
dans  le  sein  des  nouveaux  lacs  ;  tout  concourt  à  prouver 
qu'il  y  a  des  cavités  souterraines  assez  considérables,  souvent 
remplies  d'eau. 

36 1.  Le  besoin  de  suppléer  à  la  disette  des  sources  en 
creusant  des  puits  ,  nous  a  procuré  la  connaissance  d'un  fait 
encore  plus  intéressant  pour  la  géographie-physique.  Il  paraît 
qu'il  y  a  des  lacs  ,ou  ,  pour  mieux  dire, des  nappes  d'eau  (jui 
«'étendent  sous  terre  à  des  distances  considérables-  Delamé- 
thcrre  (i)  rapporte  que  dans  le  ci-devant  Artois,  près  d'Aire, 
çn  fouillant  des  puits ,  on  parvient  toujours  à  une  cou(  he 
argileuse,  laquelle  étant  percée  ,  l'eau  sort  a  gros  bouillons, 

(t)  Théorie  de  la  Terre,  tome  IV  ,   p:tc;c  46^. 
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s'élève  ,  et  forme  des  sources  qui  coulent  conlinuellemenL 
Ramazzini (i)  nous  apprend  que  dans  le  ci-devant  Mode- 
nois,  on  trouve  par-tout ,  à  63  pieds,  une  couche  d'argii* 
de  5  pieds,  et  au-dessous  d'elle,  l'eau  qui  jaillit  avec  force. 
Sha(ç>  (2)  rapporte  que  dans  l'intérieur  du  pays  d'Alger, 
dans  la  contrée  de  Wad-Reag,  les  habitans,  en  fouillant  à 
2.00  brasses  de  profondeur,  ne  manquent  jamais  de  trouver 
une  couche  d'ardoise,  sous  laquelle  il  y  a  de  l'eau  en  iell» 
abondance  ,  qu'ils  l'appellent  la  mer  sous  terre. 

On  conçoit  facilement  qu'une  couche  d'argile  a  pu  s'affais- 
ser horizontalement  par  le  dessèchement, tandis  qu'une  autre 
couche  argileuse  prenait  sa  retraite  en  haut.  La  fente  hoii- 
zonlale  ,  formée  de  cette  manière,  a  pu  servir  d'écoulement 
à  des  lacs  ,  à  des  rivières.  Il  y  en  a  dans  le  pays  d'Alger  plu- 
sieurs qui  n'ont  point  d'écoulement  visible. 

Des  Glaciers. 

3^2.  Les  glaciers  ,  qui  couronnent  les  cimes  des  plus  haufes 
montagnes  ,  ont ,  avec  les  sources  ,  une  liaison  intime  et  une 
origine  commune.  Les  neiges,  accumulées  pendant  des  siècles, 
s'affaissent  ,  se  compriment  et  se  consolident ,  tant  par  f éva- 
poralion  que  par  l'alternative  des  fontes  et  des  regels.  Ainsi 
6e  forment  d'immenses  calottes  qui  couvrent  des  montagnes 
entières  ou  des  champs  de  neige  glacée,  qui  s'étendent  entre 
les  sommets.  Les  hautes  vallées  se  remplissent  en  même-tems 
des  neiges  qui  y  tombent,  et  des  eaux  glaciales  qui  découlent 
des  sommets  neiges.  Enfin  les  seuls  découlemens,  joints  aux 
avalanches  ,  font  naître  ces  masses  de  pure  glace ,  dont  ks 
branches  s'étendent  jusques  dans  les  vallées  inférieures.  Ces 
dernières  glaces  semblent ,  en  quelques  endroits  ,  s'accroître 
pendant  une  longue  suite  d'années  ;  elles  ont  même  en  Suisse 
comblé  des  vallées  entières  ,  enseveli  des  villages,  et  fermt^ 
une  passe  entre  le  Valais  et  le  canton  de  Berne.  Mais  les  dinii- 
nations  compensent  ordinairement  d'un  côté  ce  que  l'accrois- 
ment  a  gagné  de  l'autre  :  quelques  années  chaudes  suffisent 
pour  rétablir  l'équilibre. 

363.  Les  scènes  que  présentent  ces  glaces,  varient  aussi  biea 

(i)  i?a7iazz//7i /topograpkia  Mutinensis, 
[2^  Voyage  en  Barbarie  f  tomel,  pa^e    16  g;. 
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que  leur  étendue  :  tantôt  une  grande  fonle,  suivie  d'une  con- 
gélation subite ,  produit  ces  ondes  ,  qui  imitent  celle  d'un 
lac  5  tantôt  ces  inégalités  disparaissent,  pour  ne  laisser  v(>ir 
aux  voyageurs  étonnés  qu'un  immense  miroir  d'une  glace 
resplendissante.  Ici  les  superbes  portails  de  cristal  tombent 
en  ruines  ;  les  aiguilles  brillantes  se  cassent;  en  d'autres  en- 
droits, les  avalanches  de  neige  glissent  sur  un  champ  de 
glace  ,  sy  arrêtent  ;  et,  façonnées  par  les  rayons  du  soleil, 
jjrennent  la  figure  de  nouvelles  pyramides  et  obélisques. 

064.  L'utilité  constante  des  glaciers  est  de  fournir  aux  con- 
linens  ,  dans  une  progression  lente  et  à-peu-piès  régulière, 
Ir^s  eaux  ,  qui,  sans  cette  congélation  ,  se  seraient  précipitées 
impétueusement  du  haut  des  montagnes  ,  pour  inonder  et 
dévaster  les  campagnes  qu'elles  doivent  fertiliser.  Grâce  au 
froid  qui  les  convertit  en  neiges  et  en  glaces,  elles  resterrt 
suspendues  sur  les  flancs  des  monts  ,  et  s'écoulent  en  abon- 
dance de  dessous  les  pieds  de  ces  masses  énormes  ,  ou  du 
6ein  de  leurs  grottes  cristallines. 

365.  Le  terme  où  commencent  les  glaces  permanentes  est 
au  Pérou,  à  2,484  toises  d'élévation  au-dessus  de  la  mer;  dans 
l'île  de  Ténériffe,  à  2,100  toises;  dans  la  Suisse,  à  i,5oo 
toises.  Ainsi,  en  s'éloignanlde  l'équaleur,  celte  ligne  se  rap- 
proche peu-à-peu  du  niveau  des  mers,  jusqu'à  ce  que,  vers 
les  pôles,  elle  s  identifie  avec  la  surface  du  globe  (i). 

Des  Rii^ières  et  Fleuves, 

366.  Les  épanchemens  des  sources ,  et  les  écoulemens  des 
glaciers  en  fonte,  forment  de  petits  courans  plus  ou  moins 
tranquilles;  ce  sont  les  ruisseaux.  Les  eaux  des  grandes  pluies 
se  précipitent  avec  plus  de  rapidité  ,  et  sillonnent  les  flancs 
des  montagnes  par  ùqs  torrens  impétueux  et  vagabonds.  La 
réunion  de  ces  courans  forment  les  rivières  ,  qui ,  en  suivant 
la  pente  du  terrain  ,  se  réunissent  le  plus  souvent  dans  un 
plus  grand  canal ,  qui  prend  le  nom  ^ç^  fleuve ^  et  qui  porte  à 
l'antique  Océan  le  tribut  de  la  terre. 

(t)  L'ouvrage  de  Grvner ^  sur  les  glaciers  de  la  Siii.sse  ,  qui 
nous  a  fourni  ces  noliors,  en  renferme  des  détails  bien  ]'lus  in- 
téressans  ;  ma)S  k;s  bornes  j^rescriles  À  ce  tinité  ne  nous  per- 
Hje lient  |;as   d  eu  fjiire    usage. 

LVnscjublo 
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3^7.  L  ensemble  des  penlos  ,  cluù  découîenl  les  ruhsnuK 
el  iivieies  i|m  se  jeltent  tiansuii  cerlaiii  fleuve,  sapnelle  1- 
lassm  <le  ce  fleuve  ,  ou  sa,%/o«  hydrographique.  Les  bassi„s 
lies  deux  fleuves  se  louchent  souvenl  de  l.ès-piès.  En  Amé- 
ii>iue  ,  uu  même  lac  fo.unit  des  eaux  à  une  livièie  ,|,.i 
se  lelle  dans  rOrenoque,  elà  une  aulre,  .,ui  secou!e'da„s 
le  bassu.  de  lO.ellana.  Le  Kaal,,  .|ui  se  ,eunilau  Danube, 
î  ft  le  Mem  ,  qui  se  jelle  dans  le  Rhin,  ont  le  lac  de  la  juon- 
tagne.dite  de  /^'V^/'/cVAerg,  poursource  commune. 

368.  Il  serait  (selon  la  sage  observation  de  M.  Desmarets-) 
\   pour  le  moms  aussi  essenliel  de  bien  distinguer  les  majk 
!   OU  les  ensen.bles  des  moulagues  cjui  fournissent  des  eaux  à 
î   «n  certam  nombre  de  rivières ,  de  quelque  côlé  que  coulent 
celles-c. ,  que  de  se  tenir  uniquenu-nl  h  la  considération  des 
fcassms,   delennmés  d'après  l'embouchuie  du  fleuve  prin^ 
c.pal.   Les  terrains  calcaires  fburnisseut  des  eau.x  d'une  na 
ture  b.en  ddîèrenle  de  celles  qui  descendent  des  gîaciers'k 
travers  les  sables  ou  les  argiles.  L'élévation  it^  sources  dé- 
termment  la  quantité  de  la  pente  ,  et  celle-ci  influe  siu-  U 
course   rapide  ou  tranquille  ,    régulière  ou  vagabonde  de', 
fleuves  et  des  rivières.  L'importance  de  l'examen  des  massifs 
ou  des  régions  de  sources  se  fera  pieineineni  sentir  par  les 
remarques  que  nous  allons  faire  sur  les  lils  des  fleuves 
.    369.  Les  eaux  courantes  rongent  et  dégradent  sans  cesse 
leurs  l.lset  leurs  rives  dans  les  lieux  où  elles  ont  beaucoup  de 
pente;  elles  se  creusent  des  routes  plus  profondes  dans  1-s 
Dionlagnes  composées    de   pierres  d'une  dureté  moyenne 
Jilles  entraînent  îles  pierres,  et  en  forment  des  allerri-se' 
wens  dans  la  partie  inférieure  de  leur  cours.  Ainsi  leurslils 
s  exhaussent  souvent  dans  les  plaines,  tandis  que  dans   les 
monlagnes  ds  deviennent  plus  profonds. 

En  général  la  résistance  latérale  des  rives  est  moindre 
que  celle  du  tond,  et  voilà  pourquoi  presque  toutes  les 
jrivieres  ont  plus  de  largeur  que  de  profondeur. 
^_Dans  les  commencemens  ,  la  pente  du  terrain  peut  seule 
déterminer  les  eaux  acculer;  mais  lorsqu'une  fbis  fim  pul- 
sion sest  communi<iuée  à  la  masse,  la  pression  seule  de 
jleau  la  fait  couler,  la  pente  fuLelle  même  nulle.  Voilà  pour- 
quoi un  fleuve  peut  quelquefois  en  recevoir  un  autre  pies 
5"  aussi  grand  que  lui,  sans  élargir  considérablement  sen 
lonie  I.  V 
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l'i  ■  rao?mentalion  de  masse  accroît  seulement  la  rapicliîé 

de  la  course. 

Les  fleuves  paraissent  avoir  conlribué  considérablement 
à  la  première  excavalion  des  vallées ,  dans  lesquelles  à  pré- 
sent elles  coulent.  On  voit  sur  les  bords  de  l'Elbe,  près 
Pirna,  et  sur  ceux  du  fleuve  Hudson,  dans  les  Etats-Unis  , 
des  indices  très-posilives  d'une  séparnlion  violente  des  mon- 
tagnes ,  opérée  probablement  par  ces  fleuves  ,  au  moment  où 
un  ancien  lac  intérieur  s'est  écoulé  par  ces  débouchés  (i). 

370.  Quelques  fleuves  n'ont  point  d'écoulement,  les  causes 
tn  sont  aisées  à  découvrir.  Le  terrain  ayant  peu  de  pente,  ne 
leur  donnait  pas  une  assez  grande  force  d'impulsion;  des 
sables  leur  opposaient  une  lente  et  perfide  résistance;  quel- 
quefois  ces  eaux  sont  vaporisées  par  le  soleil ,  comme  c'est 
le  cas,  avec  beaucoup  de  rivières  d'Arabie  et  d'Afrique.  Plus 
souvent  ces  rivières  s'écoulent  dans  des  étangs,  dans  des 
marais  ou  dans  des  lacs  salés. 

37  I .  Les  fleuves,  qui  descendent  des  montagnes  primitive» 
dans  les  terrains  secondaires  ,  font  souvent  des  sauts  ou  iWs 
cataractes.  Telles  sont  les  cataractes  du  INil  ,  qui ,  selon 
Desniare/s ,  marquent  évidemment  les  limites  de  la  tcn  e 
ancienne.  Les  cataractes  sont  aussi  formées  par  des  lacs;  le 
saut  de  Niagara  en  oiïVe  un  magnifique  et  célèbre  exemple. 

Lorsque  le  terrain  n'offre  pas  une  falaise  brusque,  mais 
seulement  une  pente  très-rapide,  et  lorsqu'en  même-tems  le^  j 
lit  de  la  rivière  est  resserrée  par  des  rochers  ,  les  eaux  ae- 
«uièrent  par  la  compression  utie  force  étonnante.  Ebelingeï 
rvinterbotham  rapportent  que  la  rivière  du  Connecticut, 
dans  les  Etats-Unis,  à  40  ^'^^^s  de  son  embouchure,  est 
tellement  comprimée  entre  des  rochers,  qu'elle  porte  des 
morceaux  de  plomb  comme  si  c'était  du  liège,  et  que  ,  maW 
gré  les  plus  grands  efforts  ,  l'on  ne  peut  pas  faire  entrer  une 
pointe  de  fer  dans  l'eau.  Ceci  paraît  un  peu  fort.  | 

(T^  Dolowieu  diail  forte  m  eut  opposé  à  ces  sentiraens ,-  il  cîi-j 
,,it  nue  ces  petits  fUcts  d'eau  n'îTvaient  jamais  pu  creiisçr  une  vallc^| 
Yoic'i  ce  que  lui  réprtnd  un  savant  estimable  :  «La  nature  a  H» 
»  tems  à  sa  disposition  ;  et  un  elfe t  infimmeut  petit  répète  coeH 
„  llnuellemcnt  pendant  une  \ox^^y^e  série  de  siècles  devien*] 
»    un  effet  infhiment  snmd  ^,  {Daubuisson  ,  nule  sur  la   tUeai-id 

des  iiloiis  ). 
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C'est  dans  de  semblables  passes  étroites  que  les  rivières 
forment  quelquefois  des  iournans  plus  ou  moins  dangereux. 

372.  En  s*écoulant  dans  la  mer  ,  les  fleuves  offrent  encor© 
des  phénomènes  variés  et  intéressans.  Un  Irès-grand  nombre 

Il  forment  des  barres ,  comme  la  Seine,  le  Sénégal,  le  INil ,  etc* 
D'autres,  comme  le  Danube  ,  s'élancent  avec  une  telle  force 
dans  la  mer ,  que  Ton  peut ,  pendant  un  certain  espace  d© 
tems  ,  distinguer  les  eaux  fluviatiles  de  celles  de  la  mer.  C» 
n'est  guère  qu'au  moyen  d'une  embouchure  très-élargie, 
comme  celle  de  la  Garonne  ou  de  la  Plala,  qu'un  fleuve  peut 
6e  réunir  tranquillement  à  la  mer. 

373.  Le  plus  beau  phénomène  dans  ce  genre  est  celui 
qu'oflie  le  géant  des  fleuves,  l'Orellana,  dite  la  rivière  des 
Amazones.  Deux  fois  par  jour  il  Verse  s^s  ondes,  ou  pour 
mieux  dire ,  ses  mers  prisonnières  dans  le  sein  de  l'Océan. 
Une  montagne  liquide  s'élève  à  une  hauteur  de  3o  toises. 
Elle  se  rencontre  assez  souvent  avec  la  marée  montante  dô 
la  mer;  le  choc  terrible  de  ces  deux  masses  d'eau  làil  trem- 
bler toutes  les  îles  d'alentour  5  les  pêcheurs  ,  les  navigaleur>î 
•«'éloignent  avec  effroi.  Le  lendemain  ou  le  surlendemain 
de  chaque  nouvelle  ou  pleine  lune  ,  tems  où  les  maréeâ 
sont  les  plus  fortes  ,  fOreilana  semble  aussi  redoubler  de 
puissance  et  d'énergie.  Ses  eaux  et  celles  de  fOcéan  se  pré- 
cipitent au  combat  comme  deux  armées  ;  les  livages  sont 
inondés  de  leurs  flots  écumeux  ;  les  rochers»  entraînés 
comme  des  galets  légers  ,  se  heurtent  sur  le  dos  de  fonc'e 
qui  les  porte.  De  longs  mugissemens  roulent  d'île  en  île. 

'  On  dirait  que  le  génie  du  fleuve  et  le  dieu  de  l'Océan  se  dis- 
f)utenl  fun  à  l'autre  l'empire  des  flols.  Les  Indiens  d4^si<ynent 
ce  phénomène  sous  le  nom  de  Prororoca, 

374.  Je  finirai  le  chapitre  des  fleuves  par  une  observafiou 
générale  sur  la  direction  des  eaux  courantes  à  la  superficie  du 
globe.  Presque  toutes  les  eaux  de  l'Afrique  et  de  l'Améiiuue 
toutes  celles  de  l'Europe,  et  la  plus  grande  partie  dfe  celles 

,  de  l'Asie  tombent  dans  l'Océan  atlantique  ou  dans  ses  golfus^, 
|XJne  quantité  infiniment  moindre  se  rend  directement  dans 
!  le  grand  bassin  de  l'Océan  pacifique  et  de  la  mer  des  Indes* 
(Ceci  vient  uniquement  de  la  disposition  de  la  chaîne  piinci- 
!  p.kle  du  globe.  (  rojez  art.  1 83—  i  Hj  c.i-de?sns.  ) 
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Des  Lacs. 

375.  On  appelle  lacs  des  amas  d'eau,  entourés  d^  fou* 
côtés  des  terres ,  et  n'ayant  aucune  communication  directe 
avec  l'Océan  ou  avec  une  autre  mer.  Les  lacs  sont  de  quatre 
espèces  distinctes. 

376.  La  première  classe  com^x^nà.  ceux  qui  ont  un  écoule- 
ment,  mais  qui  ne  reçoivent  aucunes  eaux  courantes.  Un 
tel  lac  est  formé  par  une  source  ou  plutôt  par  une  multitude 
de  sources ,  qui,  placées  à  un  niveau  bas,  dans  une  espèce 
d'entonnoir  ,  sont  obligées  de  rem.plir  celui-ci ,  avant  de 
trouver  un  écoulement  pour  leurs  eaux.  Ces  lacs  sont  cepen- 
dant toujours  nourris  par  de  petits  filets  d'eau  presqu'invi- 
siblcs,  qui  descendent  des  terrains  d'alentour  ou  par  des 
canaux  souterrain.  Quelques  grands  fleuves  ont  de  semblables 
lacs  pour  source. 

377.  \u^  deuxième  classe  des  lacs  est  très-nond^reuse;  nous 
y  classons  les  lacs  qui  reçoivent  et  émettent  des  eaux  cou- 
rantes. Chaque  lac  peut  être  regardé  comme  un  bassin  qui 
reçoit  les  eaux  voisines;  il  n'a  ordinairement  qu'un  seul  dé- 
ijouché,  et  celui-ci  prend  presque  toujours  le  nom  de  la 
rlus  grande  àes  rivières  qui  se  sont  jetées  dans  le  lac.  Mais 
on  ne  peut  pas  dire  proprement  que  ces  rivières  trai^ersent 
les  lacs;  leurs  eaux  se  mêlent  avec  celles  des  lacs.  Ceux-ci 
ont  souvent  des  sources  propres ,  soit  près  des  côtes  ,  soit 
tlans  leur  fond. 

Il  y  a  quatre  à  cinq  lacs  de  cette  classe,  dans  l'Améri- 
que septentrionale ,  qui ,  par  la  grandeur  ,  ressendjlent  à  des 
mers,  et  qui  cependant,  par  fécoulement  continuel  et 
l'apport  des  nouvelles  eaux  fluvialiles  ,  conservent  leur  lim- 
pidité et  leur  douceur. 

378.  La  troisième  classe  des  lacs  offre  des  phénomènes 
heaucoupplus  dilîicilcs  à  expliquer.  Il  s'agit  (Ses  lacs  qui  re- 
çoivent des  rivières  ,  souvent  même  de  grands  fleuves ,  sans 
avoir  aucun  écoulement  visible.  Le  plus  célèbre  parmi  ces 
lacs  est  la  jTier  Caspienne;  l'Asie  en  contient  encore  beau- 
coup d'autres  (i).  I^elNiger,  quoiqu'on  en  dise,  s'écoulo 
])lutôt  dans  un  lac  semblable  que  dans  un  marais.  L'Amé*- 
i  ique   méridionale  contient  le  lac  Tilicaca ,   qui   est  San» 

<i)  Voyei  V Introduction  à  l'Mie,  vol.  XI  de  celle  géographie. 
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écoulement,  quoiqu'il  en  reçoive  un  autre  assez  considé- 
rable. En  un  mot,  ces  lacs  semblent  appartenir  h  l'inierieur 
des  grands  conlinens;  ils  s'y  trouvent  placés  sur  des  plainej) 
élevées,  mais  qui  n'ont  aucune  pente  sensible  vers  les  mers; 
ce  qui  ne  permet  pas  à  ces  amas  d'eau  de  se  frayer  un  chemin 
pour  s'écouler. 

^^79.  Mais  ces  lacs  recevant  toujours  de  l'eau,  et  n'en  ayant 
aucun  débouché,  pourquoi  ne  débordent-ils  pas  ?  On  peut 
repondre,  quant  à  ceux  situés  sous  un  climat  chaud,  nue 
l'evaporalion,  comme //a/Ze/ l'observe,  suffit  pour  les  débar- 
rasser de  leur  trop  plein.  Reste  à  savoir  si  les  calculs  de  ce 
célèbre  anglais  peuvent ,  avec  justesse,   s'appliquer  à  des 
ciimals  aussi  tioids  que  ,  par  exemple,  celui  de  la  mer  Cas- 
pienne ?  J'observerai  d'abord  qu'on  a  exagéré  la  quantité  d'eau 
"V  versée  dans  ce  bassin  par  les  fleuves;  il  n'y  a,  en  fait  de  gran- 
des rivières,  que  le  Wolga,  le  laik  et  le  Kur  qui  s'y  écoulent; 
le  reste  n'est  composé  que  de  petits  ruisseaux.  Ajoutons  que 
toute  la  côte  orientale  ne  verse  à  peine  un  ruisseau  dans  cette 
fameuse  mer.  Remarquons  encore  (  car  rien  n'est  à  négliger 
dans  la  géographie-physique  )  que  le  Wolga  ,  peu  profond , 
«emblc  s'imbiber  dans  les  terres  qui  en  bordent  le  cours  ; 
c'est  la  cause  de  l'humidilé  et  de  la  fertihté  qui  distingue  ces 
terrains  des  landes  voisines.  Enfin,  si  l'on  obstinait  à  sup- 
poser une  espèce  de  disproportion  entre  1  étendue  de  la  mer 
Caspienne  et  son  évaporalion,  d'un  côté,  et  le  volume  d'eau 
qu'elle  reçoit ,  de  l'autre  (  ce  que  nous  sommes  loin  d'accor- 
der )  ,  on  pourrait  encore  admettre ,  jusqu'à  un  certain  point, 
1  nnbibition  de  ses  eaux  dans  les  montagnes  calcaires  qui  la 
borde^nl  vers  le  midi  et  vers  le  sud-est.  On  sait  combien  les 
terrains  de  cette  nature  sont  poreux  et  spongieux.  Tous  les 
japports  s'accordent  à  nous  décrire  les  montagnes  au  sud 
de  la  Caspienne  ,  encore  plus  pénétrées  d'humidité  et  plus 
riches  en  sources  que  celles  de  la  Mingrélie  même  5  ce  qui 
prouve,  ou  l'imbibilion,  ou,  ce  que  nous  aimerons  mieux,  une 
Irès-forte  évaporation.  L'insalubrité  del'air ,  près  de  ces  lacs^ 
est  encore  une  circonstance  qui  milite  en  faveur  de  l'opi- 
nion d  e //«/%(  i  ) . 


(  I  )  ■Voye2  V Introduction  à  l'Europe ,  vol.  Il ,    celle  à  YJsii;    voL. 
Ai,  iimzi  cpe  les  arlicles  Russie  et  Perse.. 
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ùSo.  D'où  vicnl  la  nature  saline  ,  qui  caraclérîse  ïa  plu- 
part de  ces  lacs  sans  écoulement  ?  Les  uns  disent:  c'est  le 
scil ,  qui  primitivement  a  été  imprégné  de  sel,  c'est  plutôt 
couper  le  nœud  que  le  résoudre.  D'autres,  et  ce  sont  les 
plus  grands  naturalistes  modernes,  regardent  tous  ces  lacs 
salés  comine  des  restes  de  l'ancien  Océan,  qui,  pour  le  be- 
soin de  leurs  théories  de  la  terre  ^  a  dû  jadis  couvrir  tout  le 
glol)e.  Nous  leur  demanderons  pourquoi  l'ancien  Océan  a-t-il 
spécialement  aOéclé  ces  terrains?  Pourquoi  tous  les  lacs  ne 
sont-ils  pas  restés  salés  ou  saumàtres  par  la  même  cause  ? 
Tlnfin,  i}es  observateurs  très-sages  et  circonspects,  entre 
autres  M.  Desmarets ,  penchent  à  croire  que  c'est  le  sort 
de  tous  les  lacs  qui  reçoivent  beaucoup  d'eau  douce  ,  et  qui 
se  trouvent  dans  un  état  de  stagnation,  de  prendre  un  goût 
saumâtre  ou  salin ,  par  la  corruption  de  leurs  eaux,  et  par  la 
décomposition  des  matières  animales  et  végétales  que  les 
lleuves  y  apportent.  Il  n'y  a  qu'une  objection  à  faire  ;  pour- 
quoi la  salure,  et  sur-tout  l'amertume  de  ces  lacs,  n'aug- 
jnentent-eiles  point  ? 

38 1 .  Si  Ton  nous  obligeait  à  choisir  entre  ces  trois  opinions, 
nous  pencherions  pour  la  dernière.  Mais  n'est-il  pas  possible 
de  les  réunir,  en  quelque  sorte,  toutes  les  trois  ?  Nous  ac- 
corderons que  l'ancienne  mer  ait  couvert  ces  contrées  ;  mais 
nous   la  ferons  disparaître  par  imbibition  et  vaporisation  , 
et  point  du  tout  par  un  écoulement  lent  et  subit;  nous  dirons 
ensuite  que  des  terrains  plus   compacts  ,  plus  glutineux  , 
plus  froids  ,    en  un   mot  ,    des   terrains   constitués    d'une 
manière  particulière  ,  auraient  pu  retenir  en  plus  grande 
quantité  les  molécules  salines  de  l'ancienne  mer,   qui  d'ail- 
leurs s'étaient  déjà  cristallisées  ;  enfin,  la  décomposition  des 
eaux  douces  et  dos  matières  animales  ou  végétales  doit , 
«le  son  côté,  produire  des  sels.  Mais,  quant  à  la  question  , 
pouiquoi  cette  salure  n'augmente  pas?  Nous  croyons  qu'il 
est  sage  d'avouer  qu'on  n'en   connaît  point  les  causes.  Il 
y  a  des  lacs  ,    auxquels    des    rcvolulions   volcaniques  ont 
ièrmé   leur  ayciea   débouché.  Dans   celte   variété  ,  le  lac 
Asphaltile  ou  ki  mer  Morte  se  distingue  par  sa  grandeur. 
Il  paraît  que  les  eaux  douces  qui  «'écoulent  dans  ces  lacs  et 
y  deviennent  stagnantes  ,  donnent  naissance  à  ces  biluaiei 
iju'ori  y  trouve  en  si  grande  abondcmce. 


GENERALE.  559 

3B2.  La  quatrième  classe  des  lacs  renferme  ceux  qui  ne 
reçoivent  ni  n'émeltent  aucune  eau  courante.  A  prendre  ct'lle 
définition  à  la  rigueur,  on  ne  trouvera  pas  beaucoup  des  lacs 
à  qui  elle  convienne.  Mais  en  (ësant  abstraction  de  quelques 
petits  ruisseaux  ,  on  peut  classer  dans  celte  espèce  celui  de 
Wan  en  Asie ,  et  plusieurs  autres  assez  considérables.  Ces 
lacs  sont  probablement  dus  à  des  afïaissemens  volcaniques 
ou  autres.  Ils  ne  se  distinguent  guère  que  par  l'étendue  de$ 
étangs  et  des  marais. 

Des  Iles  flottantes, 

383.  Lorsqu'on  considère,  d'un  côté,  combien  ilya  de  ma- 
rais presqu'inaccessibles  ,  toujours  flottans  dans  l'etiu,  et  ce- 
pend.int  couverts  de  broussailles  et  même  d'arbres;  de  l'autre 
côté  ,  ces  couches  de  végétaux,  ces  immenses  forêts  qu'ork 
trouve  ensevelis,  et  très  -  récemment  ensevelis  dans  les 
tourbières;  alors  on  peut  aisément  se  former  une  idée  de 
CQs  îles  flottantes  que  l'on  voit  citer  par  quelques  géogra- 
phes ,  comme  des  merveilles  de  la  nature.  Ce  sont ,  tout 
simplement,  des  terrains  d'une  nature  tourbeuse,  mais  très- 
légère  ,  quelquefois  seulement  tissus  de  roseaux  et  de  racines 
Marbres  ;  après  avoir  été  minés  par  les  eaux ,  ils  se  détachent 
du  rivage,  et,  à  cause  de  leur  grande  étendue  ,  jointe  à  une 
épaisseur  mince,  ils  restent  suspendus  et  flottans  sur  la  sur- 
face des  eaux.  Le  charmant  Loch-Lomond \  en  Ecosse,  doit 
contenir  quelques-unes  de  ces  îles  flottanîes,  qui ,  en  géné- 
ral ,  paraissent  ne  pas  être  rares  en  Ecosse  et  en  Irlande. 

Le  lac  sulphureux  de  Tivoli  offre  un  phénomène  semblable3 
Sénèque  dit  l'avoir  vu  dans  beaucoup  d'autres  lacs  d'Italie. 

Lacs  et  Fleuves  qui  se  débordent  périodiquement, 

384.Les  crues  périodiques  du  Nil  étaient  regardées  comjne 
un  phénomène  unique  et  comme  un  des  plus  grands  mystères 
de  la  nature  ,  juscju'à  ce  que  les  Européens  m.odernes ,  ea 
pénétrant  dans  la  zone  torride,  presqu'inconnueaux  anciens  , 
découvrirent  que  celte  merveilleuse  qualité  appartenait  à 
beaucoup  d'autres  fleuves  que  le  Nil. 

On  sait  aujourd'hui  que,  dans  tous  les  pays  situés  entre 
les  deux  Tropiques,  il  pleut  continuellement  pendant  un  cer- 
tain tems  de  l'année.  L'époque  varie  selon  les  circonstances- 

Z4 
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locales;  mais  il  suffi l  de  savoir  ([ne  la  zone  torride  ,  privée, 
fil  grande  partie  du  bieniait  di^s  neiges  et  des  glaciers  ,  en 
rst  dédommagée  par  ties  pluies  immenses  qui,  toutes  à-la- 
fuis,  se  veiseut  par  torrens  sur  ces  climats  brûlés  pendant  ia 
t;/iison  sèche.  Alors  tous  les  lacs,  tous  les  iieuves  s'enilent 
tl  se  débordent. 

385.  Si  une  rivière,  soumise  à  l'influence  de  ces  pluies 
tropiques  ,  coule  le  long  d'une  plaine  ,  et  dans  une  direc- 
tion parallèle  à  l'équateur,  ses  eaux  déboidées  doivent  î^e 
répandre  avec  une  certaine  égalité  sur  toute  l'étendue  de 
ses  rives.  Tel  est  en  grande  partie  le  cas  de  \ Orénoque  en 
Ajnérique  ,  du  Sénégai  el  du  Niger  en  Afrique  (i). 

386.  Si  au  contraire  une  telle  rivière  coule  d'nn  terrain  foi  t 
élevé,  dun  massif"  de  montagnes  vers  ilvs  plaines  et  des 
vallées  basses  ,  ou  si  la  direction  de  sa  course  est  perpeii- 
diculaire  à  l'équateur ,  c'est  à-dire,  INord  et  Sud  ,  alors  il  est 
évident  que  l'action  des  pluies  tropiques  aura  lieu  dans  des 
proportions  très-inégales  sur  les  diflerentes  parties  de  cette 
iivière;  il  est  également  nécessaire  que  le  trop  plein  îles 
eaux  se  porte  presque  tout  entier  sur  les  parties  plus  basses 
tlu  territoire  riverain.  Voilà  justement  ce  qui  arrive  dans  les 
crues  du  JNil  ;  ce  fleuve, conmie  les  anciens  l'avaient  dit,  et  en 
dépit  de  l'anglais  Bruce  ,  descend  des  montagnes  de  la  lune  ^ 
qui  font  probablement  partie  d'un  centre  ou  plateau  très-élevé 
<jccupant  le  milieu  de  l'Afrique,  et  prolongé  sur- tout  vers  TE^fe 
et  le  Sud.  En  Asie,  les  fleuves  de  Siam  et  de  Cambodja 
coulent  presque  sous  les  mêmes  latitudes  que  le  JNil,  mais 
dans  un  sens  opposé  :  c'est  du  Nord  au  Sud.  Ces  deux  fleuves 
cnt  des  crues  qui  ressemblent  à- peu-près  à  celles  du  Nil. 
I/inde,  le  Gange,  et  en  général  tous  les  fleuves  (pii 
coulent  entre  les  tropiques,  présentent  ce  même  phénomène 
avec  des  variations  qui  dépendent  des  localités.  Aucune 
rivière  ,  hors  de  laizône  torride  ,  n'est  sujclle  à  des  crues  i  é* 
gulièrement  périodiques  ;  les  débordemens  qu'on  éprouve 
dans  les  zones  tempérées  déj)endent  uniquement  de  la 
ibnte  di'.s  neiges  dans  le  pi  inltms  ,  et  tic  la  quantité  des  pluies 


(i)  Vo)cz  qiiclfjucs  autres  djscusiioiis  au  sujet  du  JN'ji^cr  j  duina 
Y  Introduction  à  l'Afrique:, 
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<|iii  tomlienl  en  automne  ;  ils  sont  aussi  peuconstans  que  les 
causes  d'où  ils  pioviennent. 

De     la     Mer. 

Forme ,  Etendue  et  Profondeur  de  son  bassin  actuel. 

307.  Un  y  a  sur  ce  globe,  proprement  a  parler,  qu'une  seule 
nier  ,  un  seul  fluide  continu  ,  répandu  tout  autour  de  la  terre, 
eî  qui  vraisemblablement  s'étend  d'un  pôle  à  l'autre,  en  cou- 
vrant un  espace  d'environ  19,400,000  lieues  carrées,  ou 
à-peu-près  \es  trois  quarts  de  la  surface  du  globe.  Tous  les 
golfes  ,  toutes  les  médilerranées  ne  sont  que  (ies  parlies  déla- 
chées  ,  mais  non  pas  séparées  de  l'Océan.  Ce  n'est  que  pour 
la  commodité  dans  fusage  journalier,  que  l'on  distingue  dillé- 
lentes  sections  de  l'Océan  sous  la  dénomination  Aqs  mers. 
Cette  division  arbitraire  et  incomplètes  est  en  même-tejns 
sujelteà  des  incertitudes,  et  varie  chez  les  différens  peuples  de 
la  terre. 

388.  On  peut,  au  moyen  d'un  globe  artificiel,  vérifier  la  jus- 
tesse et  la  simplicité  de  la  division  systématique  que  voici  : 

I.  Océan  f  Sa  fronhère  peut  êfre  fixée  par  une 
austral ,  j  ligne  Urée  du  cap  Horri  au  cap  de 
(  mer  Glu-  <  Bonne-Espérance  5  de-là  à  la  lerre 
ciale  du  fi  de  Diemeu  ,  et  revenant  par  ]ji 
sud).        l,  Nouvelle-Zélande  au  cap  Ilorn. 

/'a.  Le  grand  Archipel ^  ou  la  pari ie 

A.  \  I      comprise  entre  la  JNouvelle-Zé- 

lande  au  sud  ,  les  îles  Marquésas 

Grand  bassin  aus-  1  I      ^  l'est,  le    Japon  au  nord,  itj 

tro-oriental  ,1         /^    ^  1  détroits  de  la  Sonde  ,  de  la  Provi- 

,       f       /  2.    Océan  1  -,  y       i     m  l        i     ii 

occupant  la  plus ''        .        ,  \  cience  (ou  de  1  oaes)  et  de  liasse 

.  \    orientai  y  \  i- 

Grande  parlie  de  \   ,  -s  '  \  à  l'ouest. 
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Bassin  occidental, 
formant  une  es- 
pèce de  manche 
entre  les  deux 
grands  conlinen*: 
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a.  Océan  septentrionaL  Sa  frontiera 
du  sud  est  formée  par  le  Pas-de- 
Calais,  la  Grande-Bref ai^ne  ,  les 
îles  de  Feroer  et  l'Islande.  Les 
méditerranées  septentrionales  de 
l'Europe  en  sont  des  branches. 

b.  Océan  atlantique  ,  depuis  la  fron- 
tière précédente  jusqu'aux  deux 
pomles  les  plus  rapprochées  du 
Brésil  et  de  la  Guinée. 

r.  lia  médiierranée  et  ses 

golfes. 
2.    Le    golfe   de   Mexi- 
\Branches.l      cjue,  etc. 

Les  baies  de  Baffins 
et  de  Hudson  ,  ou  mers 
des  Esquimaux. 

c.  Océan  éthiopien^  entre  le  Brésil, 
l'Afrique,  jusqu'à  l'alignement 
du  cap  Horn  et  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 


4.    Océan 
occidental. 


3S9.En  suivant  sur  le  globe  cette  division,  nn  géographe- 
pbysicien  s'apçi  cevra  de  plusieurs  résultats  généraux ,  faits 
puiir  commander  vson  attention. 

D'abord  ,  n'est-il  pas  remarquable  que  toute  une  moitié  du 
globe  soit  couverte  d'eau  ,  tandis  que  l'autre  contient  moins 
d'eau  que  de  terre  ?  Il  faut ,  pour  saisir  l'ensemble  de  Ihé- 
misphère  aquatique,  tourner  le  globe,  de  sorte  que  la  Nouvelle- 
Zélande  en  soit  le  point  le  plus  élevé. 

La  forme  du  bassin  occidental  n'est  pas  moins  frappante. 
C'est  une  manche  qui  se  rétrécit  vers  le  pôle,  en  communi- 
c|uant  avec  le  grand  bassin  ,  d'un  côté  par  le  détroit  de 
Behring,  et,  de  l'autre  côté,  par  la  large  ouverlure  de  l'Océan 
elhiopien.La  médiierranée  correspond  au  golfe  de  Mexique; 
la  mer  Baltique,  avec  celle  du  Nord,  est  opposée  aux  baies  de 
liaflins  et  de  Hudson. 

Ces  contrastes  et  ces  symétries  réveillent  également  ridée 
tVune  cause  puissante  qui  a  dû  exercer  une  action  à-peu- 
près  régulière  sur  le  globe  ,  et  qui  lui  a  donné  sa  conforma- 
lion  extérieure  actuelle  ;  mais,  quelle  est  cette  cause?  Voil.\ 
un  problème  dont  on  n'a  pas  mcme  tenté  la  solution  dans  le» 
diverses  théories  de  la  lerra. 
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390.UOcéan,  par  ses  exhalaisons  qui  rafiaîcliisspnt  et  Im-» 
lent  lair,  entrelient  toute  la  nature  végétale  et  ibuinit  des 
flliinens  nécessaires  h  ces  admirables  canaux  d'eau  courante, 
qui,  en  coulant  toujours,  ne  se  vident  jamais.  Sans  Tinlluence 
Lienfesanle  de  ces  vapeurs,  qui  à  chaque  instant  s'échappent 
de  la  surface  de  l'Océan  ,  toute  la  terre  languirait,  déserte  1 1 
inanimée;  le  dessèchement  de  l'Océan,  lent  ou  subit,  suffirait 
probablement  pour  plonger  dans  le  néant  de  la  mort  toute  la 
Dalure  organisée.  D'un  autre  côté,  la  nature  inorganique  doit 
sans  doute  à  l'eau  sa  formalion  première.  Cet  élément  sert 
également  à  engloutir  et  décomposer  beaucoup  de  mauvais 
g.tz  et  de  débris  ,  tant  du  règne  animal  que  de  celui  végétal. 
Enfin  l'Océan,  en  ouvrant  un  vaste  champ  au  commerce, 
rend  voisines  des  nalions  que  tant  d'immenses  montagnes  et 
tant  de  fleuves  rapides  semblaient  avoir  séparées  pour  toujours. 

3^1.  Nous  avons  parlé  de  l'aspect  varié  des  côtes,  art.  174. 
Çiiant  aujbndôu  h'ùss'm  de  la  mer,  il  semble  assez  probable 
qu'il  y  ait  des  inégalités  send^ables  à  celles  qu'offre  la  surface 
des  conlinens;  ce  fond  a  ses  montagnes,  ses  vallées,  ses 
plaines  ;  il  est  d'ailleurs  presque  par- tout  habité  par  une  im- 
mense quantité  d'animaux  teslacés,  ou  couverte  par  des  sables 
et  des  graviers.  La  roche  granitique  y  paraît  souvent  à  décou- 
vert. Les  îles  sont  les  sommet-s  àes  montagnes  marines,  dont 
les  cheaînes  ne  sont  point  aussi  étendues  que  l'avait  cru  Ph. 
Buache  (art.  177  ). 

On  croit  avoir  observé  que ,  par-tout  ,  dans  le  voisinage 
âes  côtes  hautes  et  escarpées ,  le  fond  de  la  mer  aussi  s'en- 
fonce subitement  à  une  profondeur  considérable  ,  tandis  que 
près  d'une  côte  basse  et  en  pente  douce,  la  mer  ne  prend 
que  peu-à-peu  de  la  profondeur. 

392.  Il  y  a  des  endroits  dans  la  mer  où  Ion  n'a  pas  trouvé  de 
fond  ;  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  la  mer  3'  soit  réel- 
lement sans  fond  ;  idée  ,  sinon  absurde  ,  du  moins  peu  con- 
forme aux  analogies  de  la  physique.  Les  montagnes  des  con- 
linens semblent  répondre  à  ce  qu'on  appelle  les  abîmes  delà 
mer.  Or  ,  les  montagnes  les  plus  hautes  ne  s'élèvent  pas  h 
1 5,000  pieds.  Il  est  vrai  ([u'elles  ont  été  dégradées  par 
l'action  des  élémens  :  ainsi  l'on  peut  croire  que  la  mer  n'a 
jamais  au-delà  de  20,000  pieds  de  profondeur;  mais  il  n'en 
laut  pas  le  tiers  ;  pour  qu'il  soit  impossible  de  trouver  le  fond 
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«vec  nos  pelils  inslrumens.  La  plus  grande  profondeur  01/011 
V.H  essayé  de  mesurer,  est  celle  trouvée  dans  l'Océan  septen- 
trional par  le  lord  Mulgrave  (i).   Il  laissa  tomber  une  snnde 

tres-pesante,  et  fila  du  cable  jusqu'à  780  loises,  ou  4680  pieds 
sans  trouver  le  ïo\\i\,  ' 

393.  Le  niveau  des  mers  est^.gënéralement  parlant,  le  même 
par-tout  :  cela  suit  de  la  pression  égale  en  tout  sens  cju'exer- 
cent  les  molécules  d'un  fluide  lune  sur  l'autre.  L'Océan,  pris 
dans  son  ensemble,  a  donc  une  surface  sphérique,ou  pîulôt 
sphéroïdique  ,  qui  peut  être  regardée  comme  la  vraie  surface 
de  notre  planète.  Les  golfes  et  les  médilerranées ,  qui  n'ont 
que  peu  de  communication  avec  l'Océan  ,  peuvent  seuls  laire 
ime  exception  à  celle  Ihèse  :  dans  ces  parties  de  la  mer,  l'eau 
peut  quelquefois  être  à  un  niveau  un  peu  plus  élevé  que  dans 
l  Océan.  Il  y  a  même  des  méditerranées  où  le  niveau  des  eaux 
change  avec  les  saisons  :  la  Baltique  et  la  mer  Noire  s  en- 
flent au  printems  par  la  quantité  d'eau  que  les  grands  fleuves 
leur  apportent.  Ces  deux  mers  intérieures  se  rapprochent 
beaucoup  de  la  nature  des  lacs;  ceux-ci  ont  ordinairement 
lin  niveau  beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  l'Océan.  Tel  est 
sur-tout  le  cas  i\^s  grands  lacs  de  l'Amérique  septentrionale, 
çt ,  dans  un  moindre  degré ,  de  la  mer  Caspienne. 

De  la   Nature  des  Eaux  mannes, 

394.  L'eau  demerconlient,oulre  l'eau  pure,  plusieurs  sub- 
stances  étrangères,  dans  les  proporlions  qui  varient  selon  les 
endroits.  L'acide  muriatique  ou  marin  5  l'acide  vilriolique  ou 
suKurique;  l'alkali  minéral  fixe;  la  magnésie  et  la  chaux  sulfatée 
y  enirent  ordinairement.  Par  la  cuisson  ou  l'évaporation , 
on  en  retire  du  sel  commun  (soude  muriatée)  ,  qui  est  pré- 
féré, pour  la  salaison,  au  sel  de  sources.  Au  reste,  la  salure 
et  l'amertume  des  eaux  de  mer ,  qui  les  rend  désagréables  au 
goût,  et  inutiles  pour  l'usage  de  la  cuisine. 

395.  Lasalurede  la  mer  semble,  en  général,  êlremoindre 
vers  les  pôles  que  sous  l'équateur.  Cependant  il  y  a  Aes  ex- 
ceptions pour  certains  pays,  et,  en  général,  pour  tous  le»» 


(1)  Alors  le  capilaiac  Thipps, 
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golfes  qui  reçoivent  beaucoup  de  rivières.  Voici  les  obser- 
vations de  Bergmann  sur  cet  objet  (i). 


Pi'cs  de  l'Islande,  la  mer  contient  en  sel Y-àjpoi 

Près  des  côtes  de  Norwèiie  ,  mer  du  Nord tÎj  ^^  "^ 

Dans  le  KaUeii;at,  près  AVarber 


de  son 

ds. 


'ta T? 


J  X 

1 

73" 


I  X 


1 1. 


Dans  la  mer  Baltique.    ....  ja 

Dans  le  jroUe  de  Bothnie -- 

C  près  le  Northumberland.  .   -'- 
Dans  la  mer  du  Nord.  .   <  près  la  Tamise -'- 

(  sur  les  côtes  d'Hollande. 

3^ans  la  mer  d'Irlande,  près  Cumberland 

Dans  le  canal  d'Angleterre 

•n        1  A»i      ,•  Ç  côtes  de  France 

i>.ais  la  mer  Atlantique, <     ,        ^■^-^ 

^     '  l  cotes  cl  Hispagne 

7>  1      r.T'i-.  '       ^  P^'ès  Castliilione 

l.>ans  la  Mcdiierrancs  ,  <  '       .,,        '^        j  i    tv/t  ^, 

'  (^  5  milles  au  nord  de  Malle.  -- 

L'eau  de  mer  est  ,  pn  plusieurs  endroits  ,  moins  salé?  à 
sa  superficie  qu'au  fond.  Au  détroit  de  Constanlinople  la 
proportion  est  de  72  à  62;  dans  la  Médileiranée ,  comme 
32  a  2c>.  «  On  a  trouvé  ,  dit  Bergmann ,  que  dans  TCEresund  , 
»  l'eau  de  la  superficie  était,  relativement  à  celle  prise  à 
»  20  brasses  de  profondeur  ,  comme  10,047  h  10,060;  et , 
»  à  l'eau  de  neige  fondue,  comme  10,189  à  10,000  ».  L'eau 
doit  être  plus  épaisse  et  plus  pesante  à  une  certaine  profon- 
deur ,  puisqu'elle  peut  se  comprimer  au  point  qu'à  une  pro- 
fondeur de  1,800  ,  elle  doit  être  comprimée  de  7^^-  par  son 
propre  poids. 

3^6. 1/eau  de  mer  éprouve  de  grands  changemens  par  l'a- 
gitation des  Ilots,  par  la  variation  des  saisons  et  par  l'action  des 
courans.  Près  de  Walloë  en  INorwège  ,  où  il  y  a  une  saline, 
on  a  remarqué  que  feau  de  mer  ,  prise  à  sa  superlicie  ,  con- 
tient 71  de  son  poids  de  sel ,  au  moment  où  les  glaces  se  dé- 
tachent,  lesquels  occupent  jusqu'à  3o  pieds  de  profondeur; 
tandis  que  ce  sel,  dans  toute  autre  saison,  n'est  en  raison 
que  de  77.  On  éprouve  ,  sur  les  côtes  de  Cumberland  en 
Angleterre,  une  évaporation  encore  plus  forte,  puisqu'on 

(1)  Dans  sa  Géographie-physique.  On  trouve  dans  un  ouvrage 
^Ingenhous  ^\u.\\\\Aé  '.  expériences  sur  les  végétaux  ^  paj^e  284,  des 
assertions  plus  générales,  mais  qui  nous  paraissent  plutôt  fondue* 
*iu-  de»  iupposilioui  que  sur  des  observ^alions  réeiiest 
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a  ordinairement  77  fie  sel  ;  et ,  après  beaucoup  de  pluie,  seu* 
leineiitTo.  Dans  le  Sund,  les  eaux  changent  de  pesanteur  et 
de  salure  avec  les  venis  et  les  couruns. 

On  prétend  qu'en  Islande  la  iner  esl  plus  salée  pendant 
le  llux  que  pendant  le  reflux  ,  tandis  que  ,  dans  le  golfe  de 
Bothnie ,  c'est  justement  le  contraire  ;  car  les  habilans  y  con- 
naissent ,  par  l'accroissement  successif  de  la  salure  pendant 
le  reflux  ,  si  le  moment  du  flux  approche.  Bergmann  (  des 
ouvrages  duquel  nous  tirons  ces  notices)  croit  que  la  salure 
de  la  mer  est,  en  général,  la  plus  grande  vers  le  soislice 
d'hiver,  et  la  plus  petite,  vers  celui  d'été  ;  ce  qui  provien- 
drait sans  doute,  non-seulement  de  l'écoulement  des  fleuves  , 
mais  encore  de  la  fonte  des  glaces  polaires. 

397.  La  pesanteur  ordinaire  des  eaux  marines,  selon  Mus* 
chen-broeck ,  est  à  celle  de  l'eau  pluviale,  comme  i,o3o  à 
1,0005  et  à  celle  de  l'eau  pure  distillée,  comme  4,242  à  4, 1 89. 

398.  Il  est  plus  aisé  de  voir  les  utiles  résultats  de  la  salure 
des  eaux  marines,  que  d'en  découvrir  l'origine.  Sans  cette  sa- 
lure et  sans  un  mouvement  continuel  ,  les  eaux  de  la  mer  s« 
corrompraienl;elles  seraient  infiniment  moins  propres  h  porter 
des  vaisseaux, et  ne  permettrait  vraisemblablement  pas  à  beau- 
coup d'animaux  de  vivre  dans  leur  sein.  Mais, d'où  vient  cette 
«alure  ?  Des  bancs  de  sel ,  situés  au  fond  de  la  mer  ?  Mais  ils 
semblent  plutôt  n'être  eux-mêmes  que  des  dépôts  que  la  mer 
a  formé  par  piécipitalion.  Viendrait-elle  de  la  corruption 
des  eaux  fluvialiles  ?  Il  semble  en  eifét  que  les  eaux  douces 
qui  dégorgent  dans  des  lacs  fermés  et  stagnans  ,  se  corrom- 
pent ,  se  décomposent ,  et  forment  des  dépôts  de  sel.  Or  y  on 
pourrait  regarder  l'Océan  comme  un  grand  lac  ,  l'égout  com- 
mun de  toutes  les  eaux  terrestres.  Mais,  dit-on,  dans  ce  cas > 
la  salure  devrait  augmenter  de  jour  en  jour.  IJalley  ,  qui  a 
développé  celle  opinion  (i),  désirait  qu'on  fit  des  expî-^ 
riences  qui  serviraient,  dans  les  siècles  luturs ,  à  éclaircir 
uetlfe  question. 

Plusieurs  naturalistes  modernes  considèrent  la  mer  actuelle 
comme  le  résidu  d'un  fluide  primitif  qui  a  dû  tenir  en  disso- 
lution toutes  les  substances  dont  le  globe  est  composé;  que 
ces  eauA-nièr(\s  ayant  déposé  tous  les  pi incipes  tt'rrcux  , 
«cides  et  métalliques  dont  elles  étaient  chargées,  il  est  resté 


(1)  Plulus.  Transact.  ju".  334. 
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dans  leur  résidu ,  qui  est  la  mer  actuelle ,  quelques-uns  de 
ces  principes  élémentaires  ,  trop  inlimement  combmés  avec 
l'eau  ,   pour  sVn  échapper.  ^ 

399.  Quant  a  lamertume  des  eaux  marmes,U  parait  prouvé 
qu  elle  diminue  en  raison  de  la  profondeur  à  laquelle  ces  eaux 
sont  puisées,  comme  au  contraire,  la  salure  augmente  en 
raison  de  la  profondeur,  on  semble  autorisé  à  supposer  une 
origine  absolument  dilïérente  à  ces  deux  qualités.  L'amertume 
pourrait  bien  venir  uniquement  de  la  grande  quantité  des 
mallëies  animales  et  végétales ,  en  décomposition  et  en  putré- 
faction,  qui  flottent  dans  la  mer,  et  que  les  eaux  courantes  ne 
cessent  d'y  apporter.  ^     v        a 

400.  On  a  employé  divers  procédés  pour  rendre  l  eau  d^ 
mer  potable.  Le  seul  qui  réussit  est  la  distillation,  qui  demande 
trop  de  soins  et  trop  de  chauffage  pour  pouvoir  être  employé 
en  grand.  Ainsi  les  marins,  quoique  nageant  au  milieu  de  leau, 
se  voyent  souvent  exposés  à  mourir  de  soif,  lorsque  leur 
provision  d'eau  fraîche  est  épuisée.  S'ils  trouvent  des  glaces 
fixes  ou  flottantes  ,  ils  n'ont  qu'à  en  prendre  des  morceaux  , 
qui ,  en  se  fondant ,  donnent  une  eau  douce ,  quoiqu'un  peu 
fade.  La  distillation  même  n'enlève  pas  toute  l'amertume  des 
eaux  marines  ,  lorsqu'elles  contiennent  du  sel  ammoniaque. 
Couleur  et  phénomènes  lumineux  des  Eaux  mannes, 
40 1.  La  couleur  de  la  mer  varie  en  apparence  beaucoup  ; 
cependant  elle  est  en  général  d'un  bleu  verdàtre  foncé  ,  qui , 
vers  les  côtes,  devient  plus  clair.  Il  paraît  que  cette  couleur, 
apparente  de  la  mer  ne  provient  que  par  les  mêmes  causes  cjui 
font  paraître  les  montagnes  bleues  dans  l'éloignement,  et  qui 
donnent  à  l'atmosphère  sa  couleur  azurée.  Les  rayons  de  lu- 
mières bleues ,  comme  les  plus  refrangibles  de  tous ,  sont  ren- 
voyés en  plu>  grande  quantité  par  le  fluide  aquatique  ,  qui  leur 
fait  subir  une  forte  réfraction  ,  en  raison  de  sa  densité  et  de 
sa  profondeur. 

Les  autres  nuances  dans  la  couleur  des  eaux  marmes 
dépendent  des  causes  locales  et  quelquefois  des  illusions.  Oft 
dit  que  la  mer  Méditerranée,  dans  sa  partie  supérieure,  prend 
une  teinte  quelquefois  pourprée  (i).  Dans  le  golfe  de  Guinée 

(i)  Du  inoins  selon  Marsigll,  Bergmann  et  autres.  Mais  ceiTïC 
qui  ont  lu  Homère  savent  que  le*  anciens  Grecs  cunRjuU^wii* 
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lameresl  blanche,  etaulour  des  îles  Maldives,  noirp. Lnnipr 
\erineiile  ,  \^ves  la  Californie,  a  reçu  son  nuni  de  la  coiilcmr 
iDn.iije  ,  qu'elle  prend  souvent  (à  ce  qu'on  dit).  Le  uièine 
phénomène  a  été  observé  à  l'emboucliure  de  la  rivière  de 
ia  Plata  ,  par  Magellan  ,  et  en  d'autres  endroits. 

Il  n'est  pas  impossible  qu'une  grande  quantité  de  certains 
iiscctes  puisse,  pour  quelque  teins,  donner  à  une  étendue  de 
iner  des  teintes  rougeâtres  ou  blanches.  Un  mélange  avec 
certaines  substances  teri  euses  ou  minérales  ,  la  nature  du  sol 
et  plusieurs  autres  causes,  peuvent  produire  ces  apparences. 

402.  Les  teintes  vertes  et  jaujidtres  de  la  mer  proviennent 
des  végétaux  marins.  On  connait  des  endroits  dans  la  mer  où 
res  végétaux  s'élèvent  jusques  à  sa  surface  et  la  couvrent 
même  toute  entière  ,  comme  entre  les  îles  Canaries  et  celles 
du  cap  Verd  ,  dans  les  parages  que  les  Hollandais  appellent 
Icroos-zee ,  et  les  Portugais  mai^e  di sargasso.  Cette  végétation 
jnarine  présente  en  grand  les  mêmes  phénomènes  que  la 
floraisoti  des  lacs.  Dans  les  lacs  ,  ce  sont  des  mousses  d'eau 
ti  ès-fiues  ,  couvertes  de  chevelus  ,  qui  s'élèvent  pendant  le 
jour  il  la  surface  de  l'eau,  et  qui  souvent  se  plongent  dans 
l'eau  pendant  la  nuit. La  mer  enfante  des  plantes  plus  grandes. 
ÏjA  g/gan/esçue ,  qui  croît  sur-tout  dans  les  mers  australes  , 
justifie  son  nom  par  son  élévation  étonnante. 

40 3.  La  lumière  de  mer  (1)  est  un  spectacle  magnifique  et 
în^posant.  Quelquefois  le  vaisseau  ,  en  fendant  les  ondes  , 
semble  tracer  un  sillon  de  feuj  cliaquecoup  de  rames  f^iil  jaillir 
des  jets  d'unelumière  tantôt  vive  et  scintillante,  tantôt  tran- 
quille et  pour  ainsi  dire  perlée. D'autrefois,  des  milliers  d'étoiles 
semblent  flotter  et  se  jouer  sur  la  surface;  ces  points  lumineux 
se  nuilliplient,  se  réunissent,  et  bientôt  ils  ne  forment  qu'un 
vaste  chanq:)  de  lumière.  En  d'autres  tems ,  la  scène  devient 
plus  tumultueuse;  des  vagues  lumineuses  s'élèvent,  rovdent 

p'.esqiic  toujours  les  deux  mois  ,  mêlas  ,  qui  dit  noir  ,  et  porphyreos, 
qui  dit  pour[:)ré.  Ainsi  Homère  parle  souvent  du  vin  noir  et  de  la. 
m  fil-  pourprée,  Peut-èlre  a-l-on  basé  un  faux  récit  sur  l'ambiguïté 
d  III)  mot. 

(i)  Les  faits  se  trouvent  mieux  détaillés  dans  une  lettre  de 
M.  Lolandc  ^  insérée  dans  le  Journal  des  S  en' ans  ^  ^777/  et  dans 
les  Observations  iui  un  voyage  autour  du  monde ,  par  Fc»/\».'tT  le  père, 

ai 
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et  se  brisent  en  écume  brillante.  On  voit  de  gros  coi^s  étin- 
celans  ,  semblables  ,  pour  la  forjue  ,  à  des  poissons  ,  se 
poursuivre,  se  perdre,  s'élancer  de  nouveau.  Ces  mobileîs 
foj  ers  de  lumière  se  groupent  de  mille  niiuiières. 

404.  L'explication  de  ce  phénomène  a  beaucoup  occupé  les 
naturalistes,  f^alisnéri  et  Dicqueniare  ont  démontré  que,  dans 
beaucoup  d'occasions  ,  cette  lumière  était  produite  par  ua. 
petit  animal  qu'on  a  nommé  uer  luisaiii  de  mer  ;  cet  animal 
s  le  corps  extrêmement  mince  ,  délicat ,  transparent,  d'une 
mobilité  étonnante ,  et  jelarit  une  lumière  vive  et  scintil- 
lante. Les  observations  de  Rigaiid,  de  Godeheu,  de  Dagelel , 
ôiJdanson  ,  ont  prouvé  que  la  mer  contient  encore  d'autres 
animaux  lumineux ,  des  scolopendres  et  des  polypes.  Les 
méduses  lancent  de  leurs  antennes  une  forte  lumière,  sem- 
blable à  celle  d'une  bougie  ,  tandis  que  leur  corps  reste  obs- 
cur. Les  frais  des  poissons  semblent  aussi  avoir  la  qualité  de 
jeter  un  certain  éclat  ;  voilà  pourquoi ,  dans  le  nord ,  oa 
appelle  certaines  apparences  de  lumière  marine,  lueurs  ds. 
harengs. 

On  ne  peut  pas  décider,  dans  tous  les  cas,  si  celle  lu- 
mière de  certains  corps  est  électrique  ou  phosphorîqiie.  Le  der- 
nier paraît  cependant  être  le  cas  le  plus  ordinaire.  On  croit 
que  c'est  principalement  au  moment  de  leurs  jouissances  amou-' 
reuses,  que  ces  animaux  lancent  un  éclat  si  brillant. 

405.  Fougeroux ,  Forsier  et  autres  bons  observateurs  ,  en 
convenant  de  l'existence  des  vers  lùisans,  pensent  que  la], 
lumière  de  mer  ,  lorsqu'elle  est  tranquille,  et  comme  untèt 
avec  les  eaux  de  la  mer,  provient  de  la  décomposition  des 
matières  végétales  et  animales  ,  rassemblées  dans  la  mer  r 
et  qui ,  en  se  putréfiant ,  laissent  échapper  leur  phosphbre'.' 
Cette  espèce  de  lumière  rharine  se  montre  sur-tout  dans  les 
lungs  calmes  et  après  de  grandes  chaleurs.  '.      '**  *'^ 

406,  On  a  cru  observer  que  la  lumière  marine  phosphorique* 
«tait  plus  forte  dans  un  tems  d'orage.  Nous  rapportelVns  , 
à  ce  sujet ,  une  réflexion  de  Newton:  «  Tous  les  solides,  dit 
»  ce  grand  physicien  ,  lorsqu'ils  sont  chauffes  au-delà  d  ua 
*  certain  degré,  n'ëmettent-ils  pas  de  la  lumière  ?  Et  cette 
»  émission  n'est-elle  pas  opérée  par  le  mouvement' vibrant 
»  de  leurs -molécules  ?  Et  tous  les  corps,  qui  abondent  eu 
»  parties  terreuses,  et  sur-tout  sulfureuses ,  ne  jettent-ils 
Tome  /,  A  a 
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»  pas  de  la  lumière  aussi  souvent  que  ces  parties  Son!  sni^ 
»  ffisament  agitées ,  que  cette  agitation  vienne  de  la  chaleur , 
5»  de  la  friction  ,  de  la  putréfaction,  d'un  mouvement  vilal  ou 
»  d'une  autre  cause  quelconque  ?  Par  exemple  ,  l'eau  marine, 
»  dans  une  forte  tempête,  devient  luisante,  ete.  (i). 

La  lumière  qui  provient  des  animalcules  vivans,  précède 
ordinairement  les  orages,  qu'ils  semblent  en  quelque  sorte 
pressentir. 

I)e  la  Température  de  la  Mer  et  des  Glaces  polaires, 

407.  La  température  delà  mer  change  moins  soudainement 
et  moins  facilement  que  celle  de  l'atmosphère.  On  se  dispute 
pour  savoir  si  l'eau  marine  est  un  bon  ou  mauvais  conduc- 
teur du  calorique.  Les  rayons  solaires  visibles  ne  peuvent 
point  échauffer  le  fond  de  la  mer  ,  puisqu'ils  n'y  pénètrent 
que  jusqu'à  46  ou,  selon  Bouguer,  ii3  toises.  Au-delà  de 
cette  limite ,  la  mer  ne  reçoit  donc  plus  de  lumière;  mais  le 
calorique  y  pénètre  peut-être  un  peu  plus  en  avant.  La  tem- 
pérature du  fond  de  la  mer  suit  donc  celle  de  l'intérieur 
du  globe  ,  dans  les  différentes  latitudes. 

408.  On  voit  déjà,  vers  le  40"^^ ,  degré  de  latitude,  de  gros 
liiorceaux  de  glaces  flotter  sur  la  mer;  ils  ont  été  détaches 
de  quelqu'endroit  plus  septentrional ,  et  entraînés  par  les 
çourans  qui  vont  du  pôle  à  l'équaleur.  A  5o  degrés  ,  il  est 
déjà  assez  ordinaire  de  voir  les  rivières,  les  lacs  et  même  les 
l)ords  de  la  mer  se  couvrir  de  glace.  A  60  degrés  de  latitude 
boréale,  les  golfes  ,  les  mers  intérieures  se  gèlent  souvent 
sur  toute  leur  surface.  A  70  degrés,  les  glaçons  flottans 
deviennent  plus  fréquens  ,  plus  énormes  ;  et  vers  le  80"^^. 
degré  on  trouve,  le  plus  souvent,  des  glaces  fixes  :  soit  que, 
la  mer  y  soit  gelée  jusqu'au  fond,  soit  que  les  glaces  se  soient 
seulement  accrochées  et  arrêtées  par  leur  accumulation. 

Tous  ces  phénomènes  se  rencontrent  dans  l'hémisphère 
boréal,  mais  dans  une  progression  plus  rapide;  de  sorte  que 
les  champs  fermes  de  glaces  se  trouvent  déjà  à  70  degrés  , 
et  les  grandes  îles  de  glaces  flottantes  se  montrent  en  iijule  et 
quelquefois  même  se  fixent  en-deçà  de  60  deg.  de  latitude. 
^  j      _       . — _ — . ■  i.  i  ■  ■    Il  I  »   .1  11^ 

(1)  Newton  y  Optics  >  pnge  3i^. 
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409.  Les  îles  de  glace  ont  souvent  une  demi-Iiene  de  long-, 
et  s  élèvent  au-dessus  des  eaux  jusqu'à  cent  pieds.  Ces  mavsses 
énormes  ,  dangereuses  aux  vaisseaux  (1),  se  forment ,  dll- 
on  communément,  par  l'accumulalion  des  lames  de  glace 
qui  glissent  l'une  sur  l'autre.  Je  serais  tenté  de  croire  que, 
dans  plusieurs  cas ,  les  glaçons  se  forment  tout  d'un  seul  jet , 
commes  les  cristaux.  La  congélation  est  une  véritable  cris- 
tallisation ;  les  forces  qui  la  déterminent  peuvent ,  vers  les 
pôles,  être  au-delà  de  tout  ce  que  nous  concevons. 

Les  champs  de  glaces  ont  souvent  une  élendue  immense  ; 
Cook  en  trouva  une  bande  qui  joignait  l'Asie  oritniale  à 
l'Amérique  septentrionale. 

410.  Berna?  dinSaini'Pîerre  (2)  a  prétendu  que  les  pôle* 
étaient  entourés  chacun  d'une  vaste  coupole  déglace,  asseii 
étendue  pour  produire,  par  sa  fonte  journalière  ,  le  phéno- 
mène des  marées,  à-peu-près  comme  la  fonte  des  neiges ,  dans 
les  Alpes,  produit  des  mouvemens  périodiques  dans  certains 
lacs  et  fontaines.  Mais  cette  h3^polhèse  d'un  aimable  roman- 
cier, n'a  pas  trouvé  de  partisans.  Les  phénomènes  des  marées 
ne  peuvent  pas  s'expliquer  de  cette  manière.  L'existence  même 
de  deux  semblables  coupoles  est  très -douteuse.  Comme  il 
faut  une  certaine  agitation  pour  produire  des  glaces,  il  se 
pourrait  bien  que  la  congélation  fut  plus  perpétuelle  vers  le 
So™®.  degré,  qu'au  pôle  même.  Les  coups  de  vents  subits  que 
les  navigateurs  éprouvent  dans  ces  latitudes,  et  qui  viennent 
du  pôle  ,  semblent  indiquer  des  changemens  successifs  danâ 
l'état  de  ce  point  extrême  du  globe. 

Il  est  plus  sûr  que  la  fonte  des  glaces  polaires  contribue  à 
former  les  courans  qui  vont  du  pôle  à  léquateur. 

411.  Les  glaçons  ne  répandent  pas  un  froid  si  vif  autour 
d'eux,  h  leur  place  natale  ,  que  lorsque  détachés  et  déjà  fon- 
dans ,  ils  sont  portés  par  les  flots  vers  d'autres  parages;  car, 
comme  la  glace  n'est  formée  que  par  l'absence  du  calorique,  sa 
fusion  ne  s'opère  que  par  une  nouvelle  combinaison  avec  ic 
calorique.  Où  prendre  cet   élément  ?  Cans  lair  ambiant* 


(i)  Voyez,  dans  V Introduction  à  l'Asie  ,  tome  XT ,  la  descrip-* 
tion  que  j'ai  faile  de  la  mer  Glaciale  au  nord  de  la  Sibérie. 
(2)  Etudes  de  la  Nature ,   toi&e  I* 

Àa  2 
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elles  en  absorbent  avidement  le  calorique,  et  le  rendent^ 
par  conséquent,  exlrêment  froid. 

411.  Il  n'est  pas  absolument  nécessaire  que  la  mer  reçoive 
une  quantité  d'eau  douce  pour  se  geler.  Ces  l  sans>doule  le  cas 
dans  la  mer  Glaciale  du  nord.  Mais  comme  la  zone  glaciale 
du  sud  ne  peut ,  en  aucun  cas ,  contenir  des  pays  qui  eussent 
des  eaux  courantes  ,  du  moins  en  abondance  ,  il  faut  que 
la  glace ,  vers  le  pôle  du  sud  ,  soit  produite  encore  par  d'au- 
ties  causes. 

Des  Mouçemens  de  ï  Océan,  Thèses  générales, 

41 3.  Les  eaux  de  la  mer ,  jouissant  d  une  extrême  mobilité , 
cèdent  à  la  plus  légère  impression;  et  quoique  leur  densité  et 
leur  pesanteur  concourent  à  les  retenir  dans  un  équilibre 
«table,  elles  sont  animées  jusques  à  une  certaine  profondeur  de 
mouvemens  très-rapides  et  très-variés.  Avant  que  d'en  parler 
plus  en  détail,  distinguons-en  les  différens  genres. 

On  peut  classer  les  mouvemens  de  la  mer  d'après  la 
ajianière  dont  les  molécules  se  meuvent ,  et  d'après  la  nature 
^es  agens  qui  font  naître  le  mouvement. 

414.  La  dilférence  de  direction  distingue  les  mouvemens 
horizonlaux  des  mouvemejis  verticaux.  Dans  les  premiers , 
l'eau  coule  sur  la  surface  du.globe;  dans  les  autres  ,  elle  s'éloi- 
gne ou  s'approche  du  centre  de  la  terre.  Les  mouvemens 
peuvent  être  directs  ou  circulaires  ,  etc, ,  etc.  De  félendue  et 
4e  la  durée  du  mouvement  dépend  la  dilférence  entre  les 
oscillations  i  dans  lesquelles  toute  une  niasse  d'eau  est  mue  à- 
la-fois  ,  et  les  ondulations  ,  dans  lesquelles  le  mouvement  se 
propage  d'une  partie  de  la  masse  k  l'autre. 

4i5.Selonlanature  des  causes  motrices,  on  peut  distinguer 
trois  genres  de  mouvemens  dans  la  mer.  Les  marées  sont 
des  moui^emens  sydériqucs,  puisque  elles  dépendent  de  la 
puissance  des  astres.  Les  courans  généraux  et  la  plupart  C^qs 
courans  particuliers  ,  ont  leurs  causes  dans  relémenl  même 
qui  en  est  agité  ;  ce  sont  donc  les  mouvemens  propres  de  la 
îner.  La  troisième  espèce  comprend  les  mouuc/)iens  atmosphc- 
liques  ,  produits  par  l'action  ^^s>  vents.  Quant  à  ces  oscilla- 
tions violentes  qui  accompagnent  les  tremblemens  de  terre, 
et,  ainsi,  rendent  fOcéan  le  complice  des  volcans,  je 
soutirais  les  appeler  Ir^niblcjncus  da  mer;  ils  sortent  de  U 
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sl^rie  des  mouvemens  ordinaires,  et  nous  n'en  parlerons 
pas  Ici. 

416.  On  peut  distinguer  dans  la  mer  trois  régions  ou  cou- 
ches ,  l'une  au-dessus  de  l'autre  ,  mais  sans  limile  constante.  La 
première ,  agitée  par  les  vents  ,  est  la  région  des  ondulations  ; 
celle-ci  est  immédiatement  suivie  par  la  région  des  courans  ; 
ceux-ci ,  selon  quelques  auteurs ,  s'étendraient  jusques  au 
fond  de  la  mer  ;  mais  nous  croyons  ,  avec  D.  B emoulli  {1)  ^ 
qu'il  y  a  ,  du  moins  partiellement,  une  région  immobile ,  où  la 
densité  des  particules,  par  la  pression,  leur  adhérence  au 
globe,  par  le  frottement ,  rend  le  mouvement  nul. 

Du  Flux  et  Reflux  (2), 

417.  Les  marées  sont  des  oscillations  régulières  et  pério- 
diques, que  la  mer  du  globe  terrestre  subit  par  l'attraction  des 
autres  corps  célestes,  principalement  par  celle  de  la  lune  et 
du  soleil. 

418.  Considérons  d'abord  la  seule  action  de  la  lune  sur  la 
mer,  et  supposons  cet  astre  dans  le  plan  del'équateur.  Il  est 
évident  que,  si  la  lune  exerçait  sur  toutes  les  molécules  de  la 
mer  uj^e  attraction  égale  et  parallèle  aucentre  de  la  gravité  de 
la  terre,  le  système  entier  du  sphéroïde  terrestre,  et  des  eaux: 
qui  le  recouvrent,  serait  animé  d'un  mouvement  commun  , 
et  leur  équilibre  relatif  ne  souffrirait  aucune  atteinte.  Cet 
équilibre  n'est  troublé  que  par  la  diflérence  entre  les  attractions 
que  la  lune  exerce ,  et  l'inégalité  de  leurs  directions. 

Quelques  parties  du  globe  sont  directement  attirées  par  la 
lune;  d'autres  le  sont  obliquement  ;  celles-là  sont  en  con- 
jonction avec  la  lune  ,  et  une  ligne  tirée  des  centres  de  deu.^ 
plnnètes  passerait  par  leur  zénith;  celles-ci  sont  en  quadrature 
avec  la  lune,  c'est-à-dire,  une  ligne  tirée  du  centre  terrestre, 
à  leur  zénith  ,  ferait  un  angle  de  90  degré  avec  la  ligne  qui 

(1)  Dans  sa  pièce  couronnée  ,  sur  le  Jîux  et  le  reflux, 

(2)  Voici  les  écrits  qu'il  faut  consulter  pour  plus  de  détails.  Le» 
mémoires  couronnés  de  Bernoulli^  à'Euler  et  de  Maclaurin ,  ce- 
lui-ci, sous  le  tilre  de  Théorie  du  Flux  et  Reflux,.  1740.  Lalande ^^ 
Trailé  sur  le  F!nx  et  Reflux,  1781  ;  cet  ouvrage  contient  le  plua 
fc^rand  nombre  de  fails  et  les  mieux  détaillés.  Lnpîace ^  Système^ 
tiu  Monde  en  plusieurs  endroits.  Idem,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca-^ 
demie  de^  sciences ,  1790.  * 
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joint  les  centres  de  ces  deux  planètes.  La  force  altraclire , 
i'iù  agit  obliquement,  est  décomposée,  à  cause  de  son  inci- 
dence oblique.  Ainsi,  les  parties  en  conjonction  sont  plus 
fortement  attirées  que  celles  en  quadrature  5  la  pesanleur  de 
leurs  molécules  est  diminuée.  Il  faut  donc  ,  pour  qu'il  y  ait 
équilibre  dans  toutes  les  parties  de  la  mer  ,  que  les  eaux 
s'élèvent  sous  la  lune ,  afin  que  l'excès  de  pesanteur  des 
molécules  en  quadrature  ,  sur  celles  en  conjonction,  soit 
compensé  par  la  plus  grande  hauteur  de  celles-ci. 

419.  Les  eaux  s'élèvent,  non-seulement  du  côté  où  est  l'astre 
îîUirant,  mais  encore  du  côlé  opposé.  Parce  que  si  l'astre 
«Tttire  les  eaux  supérieures  plus  qu'il  n'attire  le  centre  de  la 
terre  ,  il  attire  aussi  ce  centre  plus  qu'il  n'attire  les  eaux  infé- 
rieures dans  l'hémisphère  opposé.  Ces  eaux  se  porteront 
clone  moins  vers  l'astre  attirant  que  ne  le  fera  le  centre  de  la 
terre  5  elles  resteront  en  arrière  du  centre  autant  que  les  eaux 
supérieures  vont  en  avant  du  côté  de  la  lune.^n  peut  dire  que 
c'est  le  cenlre  qui,  en  s'avançant  un  peu  vers  la  lune,  tend  à 
s'éloigner  de  ces  parties  de  l'eau  ,  qui  se  trouveront  par-là  à 
ime  plus  grande  distance  de  lui ,  et  qui  seront  encore  soute- 
nues à  celte  hauteur  par  la  pesanteur  des  colonnes  ,  placées 
en  quadrature,  et  qui  communiquent  avec  elles. 

420.  Il  se  formera  donc,  par  l'action  de  la  lune  sur  la  terre  , 
deux  promontoires  ou  éminences  d'eau  ;  l'un  du  côté  de  la 
]une ,  l'autre  du  coté  opposé  ,  ce  qui  donnera  a  la  mer  à- 
peu-près  la  figure  d'un  sphéroïde  allongé,  dont  le  grand  axe 
passera  par  le  centre  de  la  lune  et  de  la  terre.  La  marée 
^sl  haute  sous  la  lune  et  dans  le  point  opposé  ,  à  180  d* 
de  distance.  Il  s'ensuit  que,  dans  les  deux  points  intermé- 
diaires ,  ou  à  90  d.  de  distance  de  la  lune,  la  marée  doit  être 
basse, 

421.  La  terre,  par  son  mouvement  de  rotation  ,  présente 
successivement  à  la  lune,  dans  l'espace  de  24heures,  tousses 
méridiens,  qui  sont  conséquemment  tour-à-tour  et  dans  wn. 
intervalle  de  6  heures,  tantôt  sous  la  lune,  tantôt  à  une  dislance 
de  90  d.  de  c»t  astre.  De-là  il  résulte  que  dans  le  tems  qui 
s'écoule  entre  le  départ  de  la  lune  d'un  méridien,  et  son  re- 
tour prochain  au  même  méridien,  c'est  à-dire  ,  dans  l'espace 
d'un  jour  lunaire  ,  qui  surpasse  le  jour  solaire  d'environ  5o  m. 
«l  une  demie  ;  les  eaux  de  la  mer  s'élevèrent  deux  fois  et 
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s'abaisseront  deux  fois  dans  tous  les  lieux  de  la  terre ,  quoiijue 
presque  insensiblement  dans  les  endroits  éloignés  de  la  roule 
lunaire. 

422.  La  terre,  en  tournant  sur  son  axe,  emporte  avec  elle, à 
l'orient  de  la  lune  ,  les  promontoires  ou  les  molécules  d'eau 
les  plus  élevées  ;  elles  continueront  donc  de  s'élever  encore 
par  l'action  de  la  lune  ;  et  quoique  cette  action  ,  déjà  moins 
directe  ,  diminue  de  force  à  chaque  instant ,  elle  subsiste  et 
continue  à  combattre  l'inertie  et  le  frottement  qui  relardent 
l'élévation.  Voilà  pourquoi  cette  élévation  n'atteint  pas  soa 
maximum  au  moment  même  où  la  lune  passe  par  le  méridien , 
mais  à-peu-près  trois  heures  après  ce  passage. 

Une  seconde  cause  tend  à  produire  le  même  effet.  Les 
eaux,  placées  en  quadrature  à  l'occident  de  la  lune,  et  portée* 
vers  la  conjonction,  avec  cet  astre,  par  le  mouvement  de  rota- 
lion  de  la  terre ,  seront  continuellement  accélérées  dans  ce 
quart  de  leur  jour,  se  mouvront  après  le  syzygie  (conjonction), 
avec  cette  somme  d'accélérations  ;  et  rencontrant  alors  de* 
molécules  continuellement  plus  retardées  que  la  terre  ,  il  se 
formera  deux  courans  contraires,  qui  placeront  la  plus  grande 
élévation  à  environ  46  d.  après  la  syzygie.  Pour  des  raisons 
semblables  ,  la  plus  grande  dépression  des  eaux  n'arrivera 
pas  à  la  quadrature ,  mais  à  45  d.  de  ce  point ,  et  trois  heures 
après. 

423.  Si  maintenant  nous  supposons  le  soleil  dans  le  plan 
de  l'équateur,  il  est  évident  que  son  action,  en  ayant  lieu  de 
la  même  manière  que  celle  de  la  lune  ,  doit  exciter  dans 
l'Océan  une  agitation  semblable  aux  marées  lunaires.  Ainsi 
les  eaux  s'élèveront  deux  fois  et  s'abaisseront  deux  fois 
pendant  un  jour  solaire  ;  mais  à  cause  de  l'immense  dislance 
du  soleil  ,  ces  marées  solaires  seront  beaucoup  plus  petites  , 
que  celles  qui  résultent  de  l'action  de  la  lune.  Selon  Lalande, 
la  force  de  la  lune  est  2.  rr  fois  celle  du  soleil  5  Laplace 
trouve  même  qu'elle  en  est  triple. 

424.  A  cause  de  l'inégalité  qui  existe  entre  les  jours  solaires 
et  lunaires  ,  l'action  du  soleil  quelquefois  changera  les  marées 
lunaires ,  et  d'autrefois  on  confondra  ses  effets  avec  ceux  de 
la  lune. 

Dans  les  syzygies,  ou  conjonctions  ,  l'action  de  la  îuna 
concourt  avec  celle  du  soleil,  pour  élever  les  eaux.  Voilà 

A  a  4 
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pourquoi  les  plus  grandes  marées  arrivent  aux  pleines  el 
jKHivelles  lunes.  Dans  les  quaciralures  les  eaux  de  la  mer 
.sont  abaissées  par  l'action  du  soleil,  au  même  point  où  l'action 
lie  la  lune  tes  élève  ,  et  réciproquement.  Ainsi  les  marées  dvs 
cjuadraliu  es  doivent  être  les  moins  sensibles. 

Cependant  la  plus  haute  marée  n'arrive  pas  et  ne  doit  pas 
arriver  précisément  le  jour  de  la  nouvelle  ou  de  la  pleine  lune  , 
mais  deux  ou  trois  jours  après.  Cela  vient  de  ce  que  le  mouve- 
ment, une  fois  acquis,  n'est  pas  détruit  tout  d'un  coup;  il  con- 
tinue d'augmenter  l'élévation  des  eaux ,  quoique  l'action  instan- 
tanée du  soleil  soit  réellement  diminuée. 

425.  Ce  quenous  avons  dit,  regarde  la  position  du  soleil  e-t 
<lelalune  dans  léquateur  ;  considérons  maintenant  ces  astres 
clans  leurs  déclinaisons  variées  ,  et  nous  verrons  varier  Téfé- 
Tation  en  raison  inverse  du  cube  des  distances  des  eaux. 
■^ans  entrer  dans  ces  détails,  qui  exigent  dî:s  démonstrations 
jnatbéjualiques ,  remarquons  seulement  que  c'est  de  la  proxi- 
ïîùté  de  CCS  astres  que  semblent  dépendre  les  grandes  marées 
•ëquinoxiales  qui  viennent  le  plus  souvent;  l'une  ap-a/z/l'équi- 
iioxedu  printems,  etl'aulre  «^7^5  celui  d'automne,  c'esl-à  dire, 
l'un  el  l'autre  dans  le  tems  011  le  soleil  ,  parcourant  les  signes 
méridionaux,  est  plus  près  de  nous.  Cependant  cela  n'arrive 
l^as  tous  les  ans  ,  parce  qu'il  y  a  quelquefois  des  vaiiations 
produites  par  la  situation  de  l'orbite  de  la  lune,  et  par  la  dis- 
lance des  syzygies  aux  équinoxes. 

426.  Les  grandes  inégalités  du  fond  de  la  mer ,  la  position 
des  côtes,  leur  pente  sous  l'eau,  tantôt  rapide,  tantôt  douce,  la 
ciitîérente  largeur  des  canaux  et  ôqs  détioils  ,  enlin,  les  venîs 
e[  lescourans;  toutes  ces  circonstances  locales,  et  quelquev 
ibis  accidentelles,  allèrent  la  marche  des  marées,  la  font  dévier 
de  cette  régularité  qu'elle  aurait  dans  une  mer  libre,  augmer- 
lent  l'intensité  du  flux  sur  les  côtes  des  canaux  resserrés  ,  et 
Fufesant  varierle  degré  des  frotlemcnsdes  eaux,  raccouici.'- 
sent  ou  prolongent  la  durée  relative  de  la  haute  et  basse  nici'. 
Ainsi  ,  on  voit  dans  les  îles  de  la  mer  du  sud  ,  des  marérs 
régulières  et  peu  considérables,  d'un  ou  deux  pieds  d'étev.'>- 
iioii;  tandis  que  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Europe,  it 
sur  celles  orientales  de  l'Asie,  les  marées  sont  extrêmemer^t 
fortes  et  sujettes  à  beaucoup  do  variations.  On  nous  assure 
tpie  l'ilo  deEonnosc,  près  la  Chine,  a  éprouvé,  en  16^2,  uhô 
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«ftaree  qui  passa  au-  dessus  de  la  chaîne  des  montagnes  qui 
iraverse  ïi\e  ;  mais  c'est  un  peu  difficile  à  ci  oire.  Sur  ies 
côtes  de  la  France,  qui  bordent  la  Manche  ,  le  llux,  resserré 
dans  un  bassin,  et  en  même-tems  reperculé  par  les  côles 
d'Angleterre  ,  sélève  à  une  hauteur  énorme  ;  à  Saint-Malo  , 
jusquà  5o  pieds. 

427.  Dans  le  golfe  d'Hambourg,  la  marée  est  quelquefois  le 
îésullatde  trois  Ibrces  combinées,  savoir  :  d'un  flux  arrivé 
par  le  détroit  de  Calais  ,  d'un  autre  flux  venant  par  les 
iles  Orcades  ,  et  réfl'echi,  vers  la  mer  d'Allemagne,  par  le 
courant  polaire  ou  par  ôes  vents  très-lbrls  de  nord-ouest  ; 
enfin  (  à  ce  que  je  crois  )  ,  de  la  répulsion  des  eaux 
de  l'Elbe  et  des  autres  fleuves.  Le  flux  ordinaire  est ,  k 
Hambourg,  de  6  pieds  8  pouces;  le  flux  des  s}/zygies  est 
(le  7  pieds  3  pouces.  Mais  le  vent ,  soufflant  avec  violence  de 
nord-ouest,  le  flux  s'élève  jusqu'à  18  pieds  ,  quelquefois 
même  à  20  pieds  et  au-delà.  Hambourg  est  à  3o  lieues  de 
l'embouchuie  de  l'Elbe;  et  le  flux  fait  ces  trente  lieues  en 
5  heures  23  minutes;  étant  arrivé  à  l'embouchure  du  fleuve, 
il  emploie  4  à  4  d'heures  à  forcer  le  courant  fluvialile  de  re- 
trogader.  Le  même  courant  fait  qu'à  Hambourg  le  flux 
ne  dure  que  4  heures  18  minutes,  et  le  reflux  8  heures  6 
minutes.  Cet  exemple  peut  servir  à  expliquer  tous  les  phé- 
nomènes de  la  marée,  serrée  dans  un  canal  étroit;  et  repous- 
sée par  un  courant  conlraire  à  sa  direction. 

428.  Dans  la  zone  torride,les  marées  se  propagent  d'orient 
-en  occident,  avec  le  mouvement  des  astres.  Dans  la  zone  tem- 
pérée boréale,  elles  arrivent  du  sud;  et  dans  celle  australe, 

•ci u  nord  ,  c'est-à-dire  ,  dans  l'une  et  l'autre  de  la  zone  lor- 
ride,  qui  est  la  partie  du  giobe  où  la  puissance  des  astres 
■  agit  le  plus  directement  sur  les  mers.  Il  y  a  des  exceptions 
purement  locales.  La  zone  glaciale  du  nord  ne  se  ressent  que 
fort  peu  {\es  marées;  son  éloignement,  les  terres  qui  l'en- 
tourent, les  glaces  dont  ces  mers  sont  encombrées,  tout  con- 
court à  détruire  ici  l'efTet  de  l'attraction  sydérale.  Nous  ne 
savons  rien  de  la  zone  glaciale  du  sud. 

.   429.  Si  l'on  objecte  conire  cette  théorie  de  l'attraction  lunaire, 

l'absence  de  toute  marée  dans  quelques  golfes,  dans  quelques 

médlterranées,  nous  répondrons  ,  qu'au  contraire  ces  phc- 

-comènes  sont  de  nouvfcUes  preuves  ep  faveur  delhypothèse* 
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conire  laquelle  on  les  invoque.  Dans  les  petites  masses  d'eau  » 
la  lune  agit  en  même  tems  sur  toutes  les  parties  ;  elle  diminue 
la  pesanteur  de  toute  la  masse.  Maintenant  il  n'y  a  peu  ou 
point  d'eau  environnante  qui  pourrait  venir  s'accumuler  avec 
la  masse  attirée  en  promontoire  liquide  5  car  cette  intumes- 
cence doit  moins  sa  naissance  à  un  mout^ement  vertical  des 
eaux  attirées  (^ojez.  art.  4 14),  qu'à  l'afiluence  latérale  des  eaux 
l'oisines ,  en  vertu  de  la  plus  grande  pesanteur  de  celles-ci. 
Voilà  pourquoi  la  méditerranée  n'a  que  de  très-petites  ma- 
rées, qui  semblent  se  former  principalement  dans  le  bassia 
étendu  à  l'est  de  l'île  deMallhe,  et  qui  se  propagent,  au  nord, 
dans  le  golfe  de  Venise. 

430.  L'Océan  communique  l'effet  de  ses  marées  aux  golfes 
et  aux  méditerranées  qui  ont  leurs  canaux  d'entrée  tournés 
vers  les  points  cardinaux  d'où  la  marée  arrive  (  Voyez  ci- 
dessus  art.  42 8).  La  Baltique  et  la  Méditerranée  ne  sont  point 
dans  ce  cas.  Les  baies  de  Baffins  et  de  Hudson  le  sont  ; 
aussi  la  marée  y  est-elle  sensible.  Le  Golfe  d'Arabie  en  est 
encore  un  exemple  frappant. 

Ainsi  tout  confirme ,  et  rien  ne  contredit ,  l'hypothèse  qui 
explique  le  flux  et  le  reflux  par  l'aclion  de  la  lune.  INous  ne 
pouvons  pas  entrer  dans  le  détail  des  variations  purement 
locales. 

Des  Moui^eniens  propres  de  T  Océan  ,  ou  des  Courans 
généraux  et  particuliers. 

431. Les  mouvemens  généraux  sont  ceux  qui  affectent  tout 
le  système  fluide  qui  entoure  le  globe. 

Les  moui^emens  particuliers  ne  sont  que  des  modifications 
locales  du  mouvement  général. 

Ainsi,  l'exposilionet  l'explication  de  tous  ces  mouvemens 
ne  doivent  pas  être  séparées. 

432.  On  remarque,  sur- tout  entre  les  tropiques,  et  jusquW 
oo  degrés  de  latitude  nord  et  sud  ,  un  mouvement  conlinuel 
dans  les  eaux  de  l'Océan  ,  qui  les  porte  d'orient  en  occident, 
dans  une  direction  semblable  à  celle  des  vents  alizés  ^  mais 
contraire  à  celle  de  la  rotation  du  globe.  Les  navigateurs  , 
pour  aller  d'Europe  en  Amérique,  sont  obligés  de  des- 
cejulre  à  la  lalilude  des  Canaries,  pour  prendre  le  courant 
4[ui  les  porte,  avec  rapidité,  à  l'occident.  Ils  observent  la 
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incMiie  it'gTe  pour  aller  d'Amérique  en  Asie  ,  par  l'océan  pa- 
f^ifique.  On  pourrait  croire  qu'il  tbnt  aiusi,  seulement,  à  eause 
àes  vents  alizés  ;  mais  ils  assurent  qu'on  dislingue  très-bieu 
l'action  du  courant  atmosphérical,  de  celle  du  courant  océa- 
pique.  On  la  reconnaît ,  parce  que  le  vaisseau  tait  plus  de 
cliemin  qu'il  ne  pourrait  faire  à  l'aide  du  vent  seul.  Les  corps 
ilotians  ,  à  la  merci  des  eaux  ,  l'indiquent  également.  On  en 
.éprouve  des  effets  extrêmement  violcns  dans  plusieurs  détroits. 

Un  second  mouvement  porte  les  mers  des  pôles  vers  l'é- 
quateur.  Il  a  aussi  son  mouvement  correspondant  dans  l'at- 
mosphère, comme  nous  le  verrons  dans  le  livre  VIL  La 
preuve  la  plus  décisive  de  la  réalité  de  ce  mouvement  est  celle 
qu'on  lire  de  la  direction  des  glaçons  floltans,  qui  se  portent 
constamment  des  pôles  vers  l'équateur. 

433.  Disons  d'abord  ,  en  quelques  mots,  ce  qu'on  sait  sur 
l'origine  de  ces  deux  mouvemens: 

Celui  qui  porte  les  mers  des  pôles  vers  l'équateur  (  et  que 
je  désignerai  par  les  noms  de  courons  polaire  ,  bordai  et 
auslral  )  ,  paraît  facile  à  expliquer  de  la  manière  que  voici  : 
tous  les  jours  les  rayons  solaires  décomposent  une  énorme 
quantité  de  glace  ;  ainsi  les  mers  polaires  ont  toujours  une 
surabondance  d'eau,  dont  elles  tendent  à  se  décharger.  Comme 
l'eau  ,  sous  l'équateur,  a  une  moindre  pesanteur  spécifique, 
et  que  d'ailleurs  l'évaporation ,  très-forte  sous  la  zone  tor- 
ride,  en  absorlie  une  bonne  partie  ,  il  est  nécessaire  que  les 
eaux  voisines  accourent  pour  rétablir  l'équilibre  ;  ce  mouve- 
ment se  propage  d'une  région  aquatique  à  l'autre  ,  et  ainsi,  à 
chaque  instant,  les  eaux  circompolaires  sont  sollicitées  de  se 
porter  vers  fcquateur. 

434.Lemouvement  d'est  àl'ouest  (que  l'onpourrait  appeler 
courant  tropique  ou  écjualoréal) ,  a  beaucoup  embarrassé  les 
géographes-physiciens.  Les  causes  de  ce  phénomène  pa- 
raissent tenir  à  des  combinaisons  très-compliquées  de  plu- 
sieurs agenSjdont  les  forces  varient  beaucoup. 

Les  vents  alizés ,  loin  de  pouvoir  être  la  cause  du  mou- 
vement général  de  la  mer,  en  pourraient  plutôt  être  fetiét, 
du  moins  en  partie. 

Le  soleil  et  la  lune  ,  en  avançant  chaque  jour  à  l'occidenf , 
relativement  à  un  point  fixe  pris  sur  la  terre,  doivent,  selon 
Bu  (fort  f  enti;aîuer  la  masse  des  eaux  vers  l'occident.  CeUo 
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circonstance  retarde  les  marées  journalières,  de  sorte  que 
l'on  peut  regarder  le  flux  comme  une  intumescence  c\ts  mei» 
qui  lait  le  tour  du  globe  en  24  heures  49  minutes ,  ou  en  re- 
culant chaque  jour  vers  l'ouest.  D'oii  l'on  conclue,  qu'il  doit  naî- 
tre une  tendance  habituelle  des  eaux  vers  l'occident. Encore, 
dit-on  ,  l'eau  doit  couler  vers  l'endroit  où  l'action  de  l'astre 
attirant  a  diminué  la  pesanteur.  Cette  explication  ne  satisfait 
point  aux  phénomènes.  Il  est  d'abord  assez  probable  que  ce 
retard  journalier  du  tlux  ne  contribue  en  rien  au  mouve- 
ment général  de  la  mer  ;  l'effet  du  retard  d'une  marée  de 
conjonction  sera  presque  détruit  par  l'effet  contraire  de  Ifi 
marée  d'opposition.  Il  y  a  plus  :  l'action  locale  même  de  l'at- 
traction lunaire  ne  produit  pas  un  seul  courant,  mais  deux 
courans  contraires  ,  qui  apportent  à  l'endroit  où  l'attractioa 
a  diminué  la  pesanteur  ,  celte  surabondance  d'eau  qui  cons- 
titue l'éminence  liquide  ou  l'intumescence  que  nous  appelons 
flux.  Donc  l'action  lunaire  tend  plutôt  à  égaliser  les  mouve- 
mens  de  la  mer  des  deux  côtés   du  promontoire   aqueux  , 
qu'à  y  provoquer  un  courant  uniforme. 

435.  Voici  l'explication  qui  nous  paraît  la  plus  plausible. 
L'action  du  soleil  et  la  rotation  terrestre  diminuent  constam- 
ment la  pesanteur  des  eaux  équatoréales,  et  l'évaporalion  en 
fait  disparaître  une  quantité  infiniment  plus  grande  que  ne 
pourraient  lui  rendre  les  flwives  (sur-tout  puisqu'il  y  a 
dans  la  zone  torride  -  de  mer  contre  1  de  terre).  Les  e^aux  des 
mers  plus  éloignées  de  l'équateur  sont  donc  sollicitées  de 
remplir  ce  vide  ,  et  de-là  proviennent  les  deux  courans  po- 
laires. Maintenant  ces  eaux ,  qui  viennent  des  zones  plus 
(ioides  (sur-tout  dans  le  grand  Océan  ,  où  le  passage  d'un 
climat  à  l'autre  est  plus  rapide);  ces  eaux  ,  dis-je ,  ont  une 
.pesanteur  considérablement  plus  grande  que  celles  qu'elles 
viennent  remplacer.  D'un  autre  côté  ,  et  c'est-là  l'essentiel , 
elles  sont  animées  d'un  mouvement  de  rotation  infiniment 
j)lus  lent ,  que  ne  l'est  la  partie  d'eau  qui  se  trouve  habituel- 
lement dans  la  zone  torride.  Or  ces  eaux,  par  leur  force  d'iner- 
tie, ne  se  dépouillent  jamais  tout-d'un-coup  du  degré  de  mou- 
vement qu'elles  ont  une  fois  acquis.  Donc  elles  ne  pourront 
pas  suivre  la  rotation  du  globe;  lourdes  et  immobiles  ,  elles; 
sont  tout-à-coup  tombées  dans  la  sphère  de  la  plus  rapide 
mobilité  j  elles  conservent,  pour  quelques  mstans  ,  leur  ca- 
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rnclbre  primitif.  IMais  la  partie  solide  du  globe  est  toujours  mue 
vers  l'orient  avec  la  même  rapidité  dont  elle  fuit  réellement 
ces  eaux,  qui,  en  restant  toujours  un  peu  en  arrière,  semblent 
se  mouvoir  vers  l'occident,  et  ainsi  s'éloigner  des  rives  occi- 
dentales des  continens ,  tandis  que,  sur  les  rives  orientales, 
la  terre  s'avance  vers  les  eaux  ;  et  celles-ci ,  ne  se  conformant 
pas  avec  assez  de  rapidité  au  mouvement  de  rotation  ,  sem- 
blent s'avancer  vers  la  terre, 

436.  Ainsi  ce  grand  et  merveilleux  mouvement  n'est  qu'une 
vaste  et  paisible  oscillation,  qui  ne  dépend  que  de  l'équilibre 
seulement  de  l'Océan,  Mais,  lorsqu'une  oscillation  si  puissante 
trouve  dans  son  chemin  des  passages  étroits  ,  des  obstacles' 
qui  la  gênent ,  la  détournent  sans  l'arrêter  ,  elle  se  change  ea 
courant  violent,  et  souvent  dangereux. 

487 .  Il  s'ensuit  que  ce  mouvement  a  pu  contribuer  à  la  for- 
mation de  quelques  détroits;  qu'il  a  même  pu  élever  quelques 
terrains  d'alluvion,  comme  en  Zanguebar  et  parmi  les  îles 
de  l'Archipel  dangereux  de  Bougainville;  mais  rien  ne  prouve 
qu'il  ait  pu  influer  sur  la  forme  des  continens  en  général  , 
comme  Buffbn  l'avait  cru.  Les  terrains  primitifs  et  secondaires 
n'ont,  dans  leur  formation,  rien  de  commun  avec  les  forces 
de  la  mer  actuelle ,  bien  faibles  en  comparaison  avec  la  masse 
solide  du  globe. 

Cherchons  maintenant  d'exposer  ,  dans  un  système  rai- 
sonné ,  les  diverses  modifications  du  mouvement  propre  de 
rOcéan,  qu'on  appelle  càurans.  ^ 

Courans  du  bassin  austro- oriental  (  art.  388  ), 

438.L'Océan-Pacifîque  s'éloigne  par  le  mouvement  généra! 
des  côtes  d'Amérique  en  se  portant  à  l'est.  Ce  mouvement  est 
très- fort  dans  la  libre  et  vaste  étendue  de  cette  mer.  Près  le 
cap  Corrientès  au  Pérou,  oa  semble  souvent  voir  la  mer  hiir 
la  terre  par  cette  seule  cause.  Les  vaisseaux  sont  portés  avec 
rapidité  du  port  d'Acapulco  en  Mexique,  aux  îles  Philippines. 
Pour  revenir,  on  est  obligé  d'aller  au  nord>  des  tropiques 
chercher  le  courant  polaire  et  les  vents  variables. 

439. Le  courant  polaire  du  sud,  ou,  si  l'oîVveut  parler  avec 
Bernardin-Sainl-Pierre,  l'ttiliive  polaire  austral^  ne  trouvant 
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aucune  terre  qui  l'arrête,  entraîne  en  toute  liberté  les  glacef 
polaires  juscju'à  des  latitudes  où  le  mouvement  du  courant 
tropique  se  tait  déjà  un  peu  sentir.  \  ;  ilà  pourquoi, dans Thé- 
misphère  austral ,  on  rencontre  des  glaces  flottantes  à  5o  et 
môme  40  degrés.  Peut  être  cet  hémisphère  ne  produit  qu'une 
quantité  de  glaces  à-peu-prês  semblables  à  celle  produite  dans 
la  zone  glaciale  du  nord  ;  mais  le  courant  polaire  du  sud  ,  ne 
trouvant  aucune  Islande  ,  aucune  Sibérie  pour  arrêler  son 
aciivité,  chasse  bien  plus  loin  ces  fardeaux  iioUans;  de  sorte 
que  ces  glaces  ne  formeraient  qu'un  rempart,  une  enceinte 
plus  ou  moins  circulaire,  et  d'ailleurs  variable  ,  derrière  la- 
quelle il  se  trouverait  peut-être  encore  des  mers  libres  ,  du 
moins  en  partie.  Mais  retournons  aux  courans.  , 

440.  L'Océan-Pacifique,  dans  son  mouvement  versl'evSt,' 
est  arrêté  par  un  immense  Archipel  de  bas-fonds  ,  d'îles,  de 
montagnes  sous-marines  ,  et  même  de  terres  assez  considé- 
rables. C'est  iciune  série  infinie  des  obstacles  très-petits  ,  mais 
dont  la  résistance  réunie  et  successive  va  au-delà  de  tout  ce 
qu'on  peut  concevoir. 

L'Océan  pénètre  dans  ce  labyrinthe  et  y  forme  un  cou- 
rant après  fautre.  La  direction  qu'observent  les  principaux 
d'entre  ces  courans ,  est  conforme  au  mouvement  général 
vers  l'est.  Il  est  naturel  que  les  inégalités  du  bassin  de  la  mer, 
les  côles,  les  chaînes  sous-marines  ,  détournent  quelquefois 
ces  courans  vers  le  nord  ou  au  sud.  On  conçoit  encore  aisé- 
ment qu'une  forte  répercussion  des  eaux  de  f  Océan ,  repous- 
sés par  une  grande  terre  (comme  la  Nouvelle-Galle  du  sud)  , 
peut  môme  produire  un  contre-courant  qui  retournera  vers 
l'ouest,  et  qui ,  en  se  brisant ,  produirait  encore  d'autres  cou- 
rans diversement  dirigés.  Voilà  l'origine  de  ces  courais  si 
contraires  et  si  dangereux ,  dont  il  est  parlé  dans  les  Fojages 
de  Cook,  de  laPérouse,  etc. 

44 T.  Le  courant  principal  ,  dirigé  vers  l'est,  agit  encore 
avec  force  dans  le  détroit  nouvellement  découvert  qui  séj)ai  e 
la  Nouvelle-Hollande  de  la  terre  deDiemen.  C'est  le  courant 
qui  y  porta  le  capitaine  Flinder  ,  et  qui  empêcha  tant  d'an- 
ciens navigateurs  d'y  entrer  ,  parce  qu'ils  s'y  approchèreni 
dans  une  direction  contraire  à  celle  de  la  mer. 

.:  Le  même  courant  agit  dans  le  canal  qui  sépare  la  Nouvelle- 
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Hollande  de  la  Nouvelle-Guinée  ;  mais ,  ici ,  il  est  subdivisé 
s  par  les  innombrables  inégalités  en  plusieurs  courans  ,  d'une 
direolion  variée  et  inconstante.  Une  telle  subdivision  ,  remar- 
quons \(' .  augmente  ordinairement  la  force  partielle  de  chaque 
pelil  coui  aul ,  en  alfaihlissant  ou  détruisant  celle  du  courant 
I     principal. 

442.  Entrons  maintenant  dans  la  mer  des  Indes.  Nous  y 
trouvons  ce  fameux  courant  perpétuel,  qui  va  le  long  de  Ui 
Nouvelle-Hollande  et  de  l'île  de  Sumatra  ,  toujours  au  nord  , 
jusqu'au  fond  du  golfe  de  Bengale.  Ce  courant  est  un  résultat 
nécessaire  de  la  pression  des  courans  polaires  sur  la  large  ou- 
verture qu'a  la  mer  des  Indes  au  sud.  Cette  mer  est  bordée, 
vers  le  nord,  par  un  continent  :  le  courant  général  d'est  qui  s'y 
forme,  n'est  donc  que  faible,  ou  peut-être  nul, à  cause  de  l'ab- 
sence d'une  masse  d'eau  froide  au  nord.  D'un  autre  côté , 
rOcéan-Pacifique  n'y  peut  point  porter  ses  forces  5  elles  se 
sont  brisées  et  dispersées  parmi  le  grand  labyrinthe  d'îles.  La 
seule  partie  du  grand  courant  tropique  qui,  de  i'Océan-Paci- 
fique,  parvient  dans  la  mer  desindesyarrive  par  le  détroit  aii 
sud  de  la  Nouvelle-Hollande:  Mais  ce  courant,  pressé  entre  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  le  courant  polaire  du  sud  , 
doit  finir  par  être  réfléchi  vers  le  nord,  en  se  tournant  autour 
du  cap  sud-ouest  de  la  terre  du  Lionj  peut-être  aussi  forme-t-il 
des  méditerranées  dans  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande; 
le  brave  capitaine  Baudin  nous  l'apprendra.  Ainsi  la  pré- 
sence des  effluves  polaires  du  sud  domine  donc  rival  et  sans 
obstacle  dans  la  mer  des  Indes,  et  y  produit  ce  courant 
perpétuel  qui  se  dirige  vers  le  golfe  de  Bengale ,  sur  une  ligne 
déplus  en  plus  inclinée  au  nord-ouest.  C'est  en  partie  la  con- 
formation des  côtes  mêmes  qui  lui  donne  cette  direction. 
Une  branche  détachée  de  ce  courant  passe  le  détroit  de  la 
Sonde.  Nous  en  parlerons  dans  la  suite. 

443.  L'action  du  mouvement  général  de  l'Océan  ,  d'abord 
faible  dans  la  merdes  Indes,  comme  nous  l'avons  dit,  augmente 
peu-à-peu ,  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne  le  dessus.  Il  est  aisé  de 
concevoir  qu'une  semblable  force  d'impulsion,  qui  agit  dans 
wn  vaste  fluide.,  et  qui  en  anime  toutes  les  molécules,  doit 
«'accroître  à  mesure  que  ce  fluide  s'étend  dans  la  direction 
^e  la  force  motrice*  Alors  une  partie  de  la  mer  réagit  sur 


384  GEOGRAPHIE 

l'autre,  et  la  somme  de  ces  eilWs  véoélés  devient  immense 
à  la  longue.  Les  principes  expliquent  pourquoi,  vers  li!e 
lie  Java,  le  mouvement  naturel  de  la  mer  est  remplacé  par  le 
courant  nord  (i)  dont  nous  avons  parlé, et  pourquoi  ce  même 
mouvement,  vers  l'occident ,  se  retrouve  dans  les  parages  de 
Ceylan  et  des  Maldives.  Mais  bienlôt  une  nouvelle  circons- 
tance locale  fait  décliner  ce  mouvement  de  sa  direction  na- 
turelle. Une  chaîne  d  îles  et  de  bas-Ibnds  s'étend  du  cap  Co- 
inorin  ,  dans  la  presqu'île  des  Indes,  jusqu'à  la  pointe  sep-? 
tentrionale  de  Madagascar.  Le  courant  principal,  arrêté 
par  ces  obstacles,  se  tourne  vers  le  sud-est  ;  et,  en  conser- 
vant cette  direction  ,  il  glisse  le  long  de  cette  chaîne  de 
monUgnes,  les  unes  sous-marines  ,  les  autres  à  découvert. 
Ayant  passé  Madagascar,  il  tourne  veis  l'Afrique,  vient 
se  heurter  contre  ce  continent ,  et  rase  avec  violence  les 
côtes  de  la  Teire  Natal\,  au  moment  où  la  côte  de  l'Afri- 
que, se  tournant  vers  l'ouest,  cesse  d'opposer. un  obstacle  à 
la  marche  des  eaux,  le  courant  perd  loute  son  impétuosité 
et  va  se  réunir  au  mouvement  général  de  l'Océan  élhiopique. 
444.  Au  moyen  de  cette  description  ûes.  deux  courans  per- 
pétuels de  la  mer  des  Indes,  on  comprend  la  marche  t)rdinaire 
des  vaisseaux,  qui,  du  cap  de  Bonne-Espérance,  se  rendent 
aux  Indes  orientales.  Ils  vont  d'abord,  du  cap,  vers  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  où  ils  trouvent  le  courant 
nord  qui  les  porte  directement  dans  le  golfe  de  Bengale. 
Pour  retourner  au  Cap,  ils  n'ont  qu'à  suivre  le  courant  sud- 
cuest ,  qui  les  y  mène  avec  une  étonnante  rapidité.  (2)  Il  est 
presqu'impossible  d'aller  contre  le  courant,  sur-tout  vers  la 
côte  Natal  et  près  les  Maldives.  Ce  fut  cette  circonstance , 
jointe  à  une  disposition  semblable  des  vents  ou  des  couranà 
atmosphériques,  qui  empêcha  les  Portugais  de  doubler  l(i 
Cap,  alors  nommé  Promontoire  des  iempùies, 

(i)  On  àÀiun  courant-nord ,  ou  un  courant-sud  ^  pour  désigner  ^n 
courant  qui  a  telle  direction.  Il  y  a  beaucoup  de  fermes  géogra- 
phiques ,  formés  par  une  sémblal)le  ellipse  ;  comme  par  exemple  , 
marée-quadrature^  au  lieu  de  marée  coïncidante  ai^ec  les  quadratures. 
X>Ious  ne  nous  servons  de  ces  termes  tecluiiques  que  dans  lea 
cas  où  l'on  ne  pourrait  les  remplacer  sans  iDC()nv<^nient.  <• 

(i)  Ccpciidaiilils  éviieuiles  côtesduMctdaj^ascareXdel'Alaqua, 

Nous 
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445.  Nous  avons  dit  que  vers  les  Maldives,  le  courant  pi  in* 
cîpal  ou  la  grande  niasse  d'eau  se  tourne  au  sud-ouest  ;  mais 
des  courans  plus  superficiels,  et  par  conséquent  plus  varia* 
hles  ,  conlinuent  daller  d'est  vers  l'occidenl ,  c'est  -à  dire  , 
vers  le  golfe  d'Arabie  et  les  côtes  de  Zanguebar.  Ce  sont 
cescourans,  qui  ,  tournés  vers  le  sud-ouest  ,  rendent  le 
canal  de  Mozambique  d'une  navigaii(»ïi  si  difficile,  et  qui 
ont  donné  au  cap  CorrierJes ,  sur  la  côte  d'inhambane  ,  le.. 
nom  qu'il  porte.  Ils  se  réunissent  au  bas  de  ce  cap  avec  lo 
courant  perpétuel. 

Remarquons  ici  qu'en  général  les  courans  qui  ne  s'étendent 
pas  à  une  grande  profondeur  sous  le  niveau  des  eaux ,  sont 
variables  ousi>jetsà  changer  avec  les  vents  ,  sur-tout  lorsque 
ceux-ci  agissent  long-tems  avec  une  force  égale  et  constante, 
comme  le  font  les  moussons.  Ce  sont  ces  vents  qui  donnent 
lour-à-tour  des  directions  entièrement  opposées  aux  courans 
qui  régnent  depuis  les  Maldives  jusqu'à  l'Arabie  et  au  Zan- 
giiebar.  Les  bas -fonds  et  les  rochers  ,  dont  ces  paiages  sont 
parsemés  ,  y  contribuent  également. 

446.  Le  courant  nord  ,  qui  règne  le  long  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  l'ile  de  Sumatra ,  pousse  une  branche  à  travers 
ledéroit  de  la  Sonde,  de  laquelle  nous  avons  promis  déparier. 
(]e  courant,  selon  quelques  auteurs,  serait  le  même  qui  domine 
dans  les  mers  de  Chine ,  et  que  Lnpérouse  a  trouvé  d'une  si 
grande  force  dans  la  mer  du  Japon  et  dans  la  manche  de  Tar- 
tarie.  Mais  en  comparant  ensemble  les  rapports  des  divers 
navigateurs  ,  il  nous  paraît  décidé  que  ces  courans  non-seu- 
lement varient  avec  les  moussons  ,  mais  même  qu'il  n'y  a  oas 
de  liaison  continue  entr'eux.  Nous  ne  pouvons  pas  entrer 
ici  dans  tous  ces  détails;  mais  nous  ferons  une  observation 
générale  qui  embrasse  tous  les  courans  sud  et  nord  qu'où 
observe  le  long  des  côtes  orientales  drs  continens  ;  la  voici  : 
Ces  courans  sont  tous  des  suites  nécessaires  du  inouvement 
général  de  fOcéan  vers  l'occident;  les  eaux  poussées  par 
ce  mouvement,  vers  les  côtes  orientales  des  deux  continens  , 
•et  n'y  trouvant  aucune  issue ,  doivent  forcément  refluer  le 
•long  des  côtes,  dans  la  direction  sud  ou  nord,  selon  quo 

les  localités  les  déterminent. 

447.  Il  y  a  ,  dans  le  détroit  de  Behring,  un  courant  sud, 
qui  amène  les  glaces  des  mers  polaires  aux  environs  de  Kamt-« 
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chatka.  Ce  courant ,  en  se  propageant  le  long  des  rotes  df 
l'Amérique,  sert  aux  gallions  espagnols  ,  qui  retournent  tou- 
joius  de  Manilla  au  Mexique,  par  la  Calitbrnie  (i). 

Courans  du  bassin  occidental, 

448.  Ce  qui  détermine ,  en  grande  partie  ,  les  courans  Je 
l'Océan  occidental,  c'est  la  forme  du  bassin  qui  est  iniini- 
ment  plus  long  que  large. 

Le  premier  courant  qui  s'offre  à  nos  regards,  est  celui  qui 
porte  les  eaux  de  l'Océan  éthiopien,  le  long  des  côles  du 
13ré.sil,  dans  le  détroit  de  Magellan  el  dans  la  mer  Pacifique. 
Ce  mouvement  est  conibrme  à  la  marche  générale  de  rO(  éan. 

Il  paraît ,  par  les  voyages  de  Marchand  et  d'/ngra/iam  , 
qu'il  y  a,  enlre  la  Terre  de  Feu,  la  nouvelle  Géorgie  du  sud  et 
la  Terre  Sandwich  (  ou  la  Thule  australe  àa  Cook),  plu- 
sieurs courans  opposés  5  mais  on  n'en  a  pas  de  connaissance 
complète. 

449.  Le  plus  célèbre  courant  perpétuel  de  l'Océan  atlan- 
tique est  celui  qui  ,  à  commencer  en-deçà  du  cap  St.-Augustin, 
en  Brésil ,  se  porte  vers  les  côles  orientales  de  l'Amérique.  Il 
est  extrêmement  rapide ,  et  se  fait  sentir  dans  tous  les  passnges 
entre  les  Antilles.  Ce  courant  n'est  que  le  résultat  du  mouve- 
înent  général  de  la  mer  Atlantique  vers  l'ouest  j  il  règne  enlre 
le  30"^*^.  degré  de  latitude  nord ,  et  le  lo'^^.  degré  de  lati- 
tude sud,  à  commencer  à  20  ou  3o  lieues  des  côles  lie 
l'Afrique.  C'est  pour  profiter  de  ce  courant  el  ûqs  vents 
alizés  que  les  vaisseaux  Européens  descendent  jusqu'auxîlts 
Canaries  ,  avant  d'entreprendre  à  traverser  l'Océan. 

450.  Sur  les  côtes  de  l'Afrique,  dans  les  limites  indiquées 
<:i-dessus,  il  règne  un  courant  absolument  contraire  au  pré- 
cédent ,  et  qui  n'est  pas  moins  rapide  ni  moins  inv^ariable.  Les 
vaisseaux,  s'ils  approchent  trop  de  ces  côles,  se  trouvent 
entraînés  dans  le  golfe  de  Guinée,  et  n'en  sortent  qu'avec 
clillicullé.  Il  est  difficile  d'assigner  au  juste  la  cause  de  ce 
courant  singulier.  Quelques  auteurs  disent  qu'il  y  a  deux 


(i)  Il  paraît  de-là  que  ce  que  dit  VarC^nius  d'un  couran!-nord 
vers  le  dJjlroit  d'Anlan  n'a  pas  de  Ibndenient  ;  si  lontefois  le  dé- 
troit ,  dési^^né  chez  les  aiitCMirs  du  17e.  siècle  par  le  ncin  d'Aniau, 
«il  le  même  que  celui  de  liciui'ii;. 
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^T)urans  dans  l'Océan  atlantique  :  un  a  la  superficie)  laulrô 
dans  le  Tond  ;  que  c'est  ce  dernier  qui  ramène  les  eaux  ver* 
l'Afrique.  Mais  une  semblable  explication  serait  contraire  à 
la  nature  bien  reconnue  du  mouvement  général  de  la  mer> 
ijui  n'est  pas  superficiel ,  mais  qui  agit  dans  toute  la  masse. 
Il  est  plus  probable  que  ce  courant  vienne  du  détroit  de  Gi- 
braltar; mais  nous  n'osons  rien  affirmer  la-dessus. 

45  I.  Un  troisième  courant  très-fameux,  est  celui  par  lequel 
les  eaux  de  la  mer  Atlantique  ,  portées  violenunent  dans 
le  golfe  du  Mexique  ,  dégorgent  par  le  canal  de  Bahama  , 
et  courent  avec  une  rapidité  incroyable  au  nord  ou  plutôt  au 
nord-est.  Il  suit  les  côtes  des  Etats-Unis  ,  devient  toujours 
plus  large  et  en  même-tems  plus  faible;  et  s  étend,  seloa 
quelques  navigateurs,  jusques  sur  les  côtes  de  TEcosseelda 
la  Norwège.  Il  est  facile  à  reconnaître  par  la  belle  couleur 
bleue  de  ses  eaux. 

452.  Les  courans  polaires  du  nord  offrent  des  effets  très- 
remarquables  :  ce  sont  eux  qui  apportent  sur  les  côles  de  l'Is- 
lande une  si  énorme  quantité  de  glace,  que  tous  les  golfes 
septentrionaux  de  ce  pays  s'en  remplissent  jusqu'au  fond  , 
quoiqu'ils  aient  souvent  5 00  pieds  de  profondeur  ;  la  glace 
s'élève  même  sous  la  forme  de  montagnes.  D'autres  an- 
nées, il  n'y  arrive  point  de  glace,  mais  d'immenses  amas 
de  bois  tlottans  ,  sur-tout  des  pins  et  des  sapins.  C'est  dans 
l'enfoncement  demi-circulaire  de  la  côte  septentrionale  da 
l'Islande  ,  que  ces  bois  et  ces  glaces  s'amoncèlent.  Il  est  évi- 
dent que  c'est  une  seule  et  même  cause  qui  les  y  amène  ;  et 
comme  il  ne  peut  guères  y  avoir ,  sous  le  pôle  même  ,  un 
pays  qui  produise  de  grands  arbres,  il  ne  reste  que  la  Si- 
Ijerie  ou  l'Amérique  septentrionale  ,  d'où  ces  bois  pourraient 
venir.  Mais  il  n'est  pas  probable  que  les  courans  qui  les  ap- 
portent, pourraient  remonter  vers  le  pôle,  d'un  côté,  pour  re- 
descendre de  l'autre.  Il  paraît  donc  vraisemblable  cjue  le^rapide 
courant  ouest,  qui  passe  entre  la  nouvelle  Zemble  et  la  Sibé- 
rie, an\ène  ces  bois  \'evs  la  côte  orientale  du  Groenland,  cols 
inconnue  ,  à  la  vérité,  dans  son  ensemble  (i),  mais  dont  on 


(i)  Voyez  sur  cette  côle ,  arbitrairement  dessinée  sur  tant  de 
caries,  niôme  sur  celles  d'ArroTvsmilli  et  de  Jpinkerton ,  les  re- 
iïi:u-(|u es  dans  mon  article  Groenland,  tome  II. 
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en  a  vu  quelques  parties  de-là  ils  sont  repousses  ,  partie 
vers  l'Islande,  partie  vers  l'Irlande,  l Ecosse  et  la  Norvvège. 
453.  Le  phénomènede  ces  forêls  flottantes  ,  qui  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  mers  circompolaires  de  nord  ,  a  beaucoup 
occupé  les  géographes ,  et  il  n'est  pas  encore  parfaitement 
expliqué.  On  croit  cependant  pouvoir  assurer  que  c'est  à 
tort  que  certains  auteurs  ont  voulu  nous  faire  accroire  que 
ces  bois  venaient  du  golfe  de  Mexique,  par  le  courant  de 
Bahama,  parce  qu'on  a  vu  quelquefois  ,  parmi  ces  bois  flot- 
tans  ,  des  espèces  qui  ne  viennent  qu'au  Mexique  et  au 
Brésil.  Mais  ces  espèces  y  sont  en  très-petite  quantité.  Ainsi , 
3'on  conclut  trop  d'une  circonstance  qui  ne  laisse  pas  que 
d'être  vraie,  et  l'on  rend  encore  plus  étonnant  le  phénomène 
dont  il  s'agit. 

Quelques  autres  obsen^adons  sur  les  courans. 

454.11  est  très-probable  qu'il  puisse  y  avoir  dans  le  même 
endroit  deux  courans,  l'un  au-dessus  ou  à  la  superficie  des 
eaux,  l'autre  au  fond.  Plusieurs  fails  semblent  prouver  cette 
hypothèse  ,  proposée  par  le  célèbre  Halley.  Dans  les  parages 
fies  Antilles,  il  y  a  des  endroits  où  un  bâtiment  peut  s'amarrer 
au  milieu  d'un  courant ,  en  laissant  tomber  à  une  certaine 
profondeur  connue  un  cable  auquel  est  atlaché  une  sonde 
de  plomb.  Il  doit  sans  doute  à  cette  profondeur  y  avoir 
un  courant  contraire  a  celui  qui  lègne  à  la  superficie  des 
eaux;  le  repos  naît  de  légalité  de  ces  deux  forces  ,  qui  en- 
traînent, l'une  le  bâtiment ,  l'autre  le  cable  avec  la  sonde  (i). 
Des  circonstances  semblables  ont    été  observées   dans  le 
Sund  ;  mais  nous  croyons  que  s'il  y   a  dans  ce  détroit  un 
sous-courant,  il  doit  y  être  très-variable.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  la  Méditerranée  se  décharge  par  un  courant  inférieur 
ou  caché  (2).  Une  différente  densité  des  couches  d'eau  ,  une 
grande  rapidité  de  mouveînent ,  et  la  cohérence  des  molé- 
cules fluides  ,  voilà  les  raisons  plausibles   qu'on  donne  à 
cette  espèce  de  doubles  courans. 


(i)  Observations  de  Dr.  Aubb.  dans  les  Transactions  Philoso^ 
j)hi({ues  ,  n^.  27. 

(2)  Voyec  article  Méditerranée ,  dans  rinlroductiou  à  l'EuropCé 
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455.11  est  plus  aisé  de  prouver  et  d'expliquer  l'existence 
^es  courans  opposés ,  l'un  à  côté  de  l'autre.  Dans  le  Kallegat , 
un  courant  nord  sort  de  la  Baltique  ,  le  long  âes  côles  de  la 
Suède,  un  autre  courant  sud  y  entre  le  long  des  côtes  du 
Julland.  Dans  la  mer  du  Nord  ,  il  y  a  un  courant  nord  qui 
vient  du  Pas-de  Calais,  et  un  courant  sud  qui  va  depuis  les 
îles  Orcades,  le  long  des  côtes  britanniques.  Les  grands 
fleuves,  en  se  déchargeant ,  occasionnent  à  leur  embouchure 
des  courans ,  souvent  contraires  à  ceux  de  la  mer  3  il  est 
supeiilu  d'en  citer  des  exemples. 

456.  Lorsque  deux  courans  dune  direction  plus  ou  moins 
contraire  et  d'une  force  égale  se  rencontrent  dans  un  pas- 
sage étroit,  ils  tournent  tous  les  deux  sur  une  courbe,  qui 
quelquefois  est  une  spirale,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  réunissent,  ou 
tju'un  des  d'eux  s'échappe.  C'est  ce  qu'on  appelle  un  tournant. 
Les  plus  célèbres  sont  VEuripe  ^  près  l'île  d'Eubée  ,  le  Cha-^ 
ryhde  ^  dans  le  détroit  de  Sicile,  et  le  Maîstrœm  en  Nor- 
wège  septentrionale.  Ces  tournans  augmentent  quelquefois 
de  force  par  le  concours  de  deux  hautes  marées  contraires , 
ou  par  l'action  des  vents.  Ils  entraînent  les  vaisseaux  ,  les 
brisent  contre  des  rochers,  ou  les  submergent,  et  en  lais- 
sent reparaître  les  débris  quelque  tems  après.  On  a  brodé 
sur  ce  fond  assez  simple  des  fables  merveilleuses;  on  a  parlé 
des  gouffres  au  fond  de  la  mer,  des  fleuves  souterrains  ,  et 
autres  choses  semblables  ,  dont  l'existence,  bien  que  possi- 
ble ,  Vi'est  rien  moins  que  prouvée  ni  à  présumer. 

467.  La  profondeur  des  courans  est  un  problème  de  physi- 
que assez  dilîicile  h  résoudre.  Cependant  les  courans  péif)é- 
tuels,  par  leur  régularité  et  par  leur  action  extrêmement  forte, 
môme  dans  le  plus  grand  calme ,  indiquent  assez  qu'ils  ont 
une  profondeur  considérable.  Desniarets  (i)  va  jusqu'à 
regarder  les  vallées ,  contenues  dans  le  bassin  des  mers  ^ 
comme  des  canaux  que  les  courans  remplissent  en  entier. 

Des  Ondulations  de  la  mer, 

458.  Les  mouvemens  de  l'air  produisent  à  la  superficie  as 
Veau  des  mouvemens  correspondans.  Tantôt  ce  sont  des 
ondes  ou  des  flots  qui  s'élèvent  en  montagnes  écumantes , 


(1}  Encjclop.  Géo^r.-Pbysiq^ue ,  tome  I,  p.  826. 
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roulent,  bondissent,  se  brisent  l'un  contre  Taulre  ;  dans  «n 
moment  ils  semblent  porter  les  déesses  de  la  mer  qui  vien- 
nent s'égayer  par  des  jeux  et  des  danses  ;  dans  l'instant  pro- 
chain une  lenipAle  fond  sur  eux,  les  anime  de  sa  fureur; 
ft  leur  vaste  sein  se  go  rifle  de  colère;  »  on  croit  voir  les  monstres 
marins  qui  se  livrent  la  guerre  ;  tantôt  ce  sont  des  lames  ou 
de  longues  rides  d'eau,  qui  s'élèvent  comme  sur  le  môme 
front,  marchent  d'un  mouvement  uniforme,  et  l'une  après 
l'autre  viennent  se  précipiter  sur  le  rivage.  Quelquefois  les 
lames  suspendues  par  un  coup  de  vent,  ou  arrêtées  par  un 
courant,  forment  comme  une  muraille  liquide  ^  malheur  au 
téméraire  navigateur  qui  s'en  approcherait  ! 

459.  Toutes  ces  oscillations  proviennent  de  ce  qu'un  cou- 
rant d'air,  en  déplaçant  quelques  parties  des  eaux ,  a  rompu 
l'équilibre,  dans  lequel  elles  tendent  chaque  moment  à  se 
remettre.  Ces  mouvemens  tiennent  de  ceux  du  pendule.  Ils 
n'aftectent  que  la  superficie  des  eaux;  les  plongeurs  assu- 
rent que  dans  les  plus  grandes  tempêtes,  on  trouve  une  eau 
tranquille  à  i5  toises  de  profondeur. 

«  Comme  la  vitesse  du  son  se  trouve  égale  h  celle  qu'un 
y>  corps  grave  acquerrait  en  tombant  de  la  moitié  de  la  hau- 
»  teur  de  l'atmosphère  ,  supposée  homogène ,  la  vitesse  de  la 
»  propagation  des  ondes  sera  la  même  que  celle  qu'un  corps 
y>  grave  acquerrait  en  descendant  d'une  hauteur  égale  à  la 
»  moitié  de  la  profondeur  de  feau  dans  le  canal.  Par  consé- 
»  quent,  si  celte  profondeur  est  d'un  pied,  la  vitest;e  des 
»  ondes  sera  de  5  tB^  pieds  par  seconde;  et  si  la  profondeur 
5)  de  l'eau  est  plus  ou  moins  grande,  la  vitesse  des  ondes 
>  variera  en  raison  sous-doublée  des  profondeurs,  pourvu 
»   qu'elles  ne  soient  pas  trop  considérables  (i).  » 

460.  Ilya,  outre  les  ondes  produites  par  l'action  momen- 
tanée du  vent,  des  vagues  qui  proviennent  de  l'impulsicn 
communiquée  aux  eaux  par  un  vent  précédent,  ou  par  un 
f.'ourant,  ou  enfin  par  une  autre  cause  quelconque.  Les  navi- 
gateurs voyent  souvent  celle  double  oscillation,  qui  quel- 
quefois contribue  a  augmenter  l'agitation  du  vaisseau. 
,  —^—^—  — 

(^)  Lci^range^  Mocanique  analytique,  pa^e  491. 
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LIVRE    VII. 

De  ï Atmosphère. 

'4^1.  JLi  F,  globe  terraqué  esi  ceint  de  fontes  parts  cVun  assem- 
blage de  divers  flu'Klesc]n'onappelle«/wo5yy/zére,  d'un  mot  grec^ 
<^ui  veut  dire,  sphère  des  vapeurs  ou  des  gaz.  Cette  masse 
fluide  se  tourne  avec  le  globe,  et  en  fait  réellement  partie  ; 
mais  il  paraît  impossible  de  fixer  une  limite  certaine  entre  les 
régions  atmosphériques  et  les  espaces  célestes.  Il  paraît  qu'il 
y  a  entre  certains  fluides  atmosphériques  et  l'élher  une  tran- 
sition très-lente,  qui  se  fait  par  des  degrés  insensibles.  Deîua 
même  penche  à  regarder  l'air  atmosphérique  comme  dtj 
l'ether,  condensé  autour  du  globe  par  la  gravitation  (1)5 
mais,  selon  les  idées  reçues,  on  le  regarde  plutôt  comme 
une  émanation  de  notre  globe  ou  comme  le  produit  des  eiha- 
laisons  terrestres. 

L'atmosphère  est  l'éminence  laboratoire  de  la  nature  ,  où 
celte  chimiste  éternelle  rassemble  les  divers  gaz  enlevés  au 
globe  ,  les  distille  ,  les  sature  ,  les  décompose  et  les  volatilise  , 
ou  les  condense  et  les  précipite ,  selon  des  lois  et  des  procédés 
que  les  chimistes  mortels  s'efforcent  souvent  en  vain  de 
deviner. 

462.  Notre  science  imparfaite  nous  force  à  distinguer  dan« 
latmosphère  ,  et ,  en  général,  dans  toute  la  nature,  un  grand 
nombre  de  fluides  subtils  ,  que  nous  ne  connoissons,  la  plu- 
part du  temS;  que  par  leurs  eflèls, et  dont  l'existence,  comme 
substances  isolées ,  n'est  pas  toujours  entièrement  prouvée. 
JMais  peu  nous  importe  que  les  fluides  aériens  ,  le  phospho- 
rique ,  l'électrique,  le  galvanique  ,  le  magnétique,  l'éther, 
soient  des  substances  à  part,  ou  des  modifications  d'une  eu 
de  deux  fluides  élémentaires,  pourvu  que  nous  puissions  par- 
venir à  connaître  leurs  elTets,  dans  les  cas  qui  intéressent: 
notre  existence  momentanée  sur  ce  grain  de  terre ,  flottant 
dans  l'immensité. 

(j)  Moàijicat,  de  V Atmosphère  ^  lome  II ,  page  25r. 
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463.  Tous  les  êtres  Icncslres  poilentieur  tribut  h  l'almos- 
l^lièrejtons  en  reçoivent  des  principes  nécessaires  à  la  vie,  à  !.i 
végétation,  probablement  même  à  l'existence  inorganique.  Il 
n'y  a  peut-être  aucun  corps  qui  ne  puisse  être  réduit  à  Telat 
iiériFornîe  par  la  chaleur,  ni  qui  ne  puisse  être  amené  à  l'état 
fiolide  par  le  fVoid.  Ainsi ,  notre  planète  étant  transportée 
ilans  la  température  dont  jouit  Mercure  ,  une  partie  de  nos 
TCiGïs  et  de  nos  terres  se  vaporiserait  et  se  mêlerait  à  l'atmos- 
phère ,  tandis  que  si  notre  gîobe  s'égarait  un  jour  dans  les 
régions  froides  de  Saturne  ou  d'Uranus-Herschel,  une  grande 
partie  de  noire  atmosphère  se  condenserait  et  passerait  à 
1  état  de  liquidité.  On  peut  donc  définir  ainsi  notre  atmos- 
phère :  «  L'assemblage  de  toutes  le<  substances  capables  de 
»  conserver  l'état  aeriforme  au  degré  de  température  qui 
»  règne  autour  du  globe  terrestre.  » 

Régions  de  ia/mosphè/^, 

464..L'atmosphèie  peut  commotlément  être  partagé  en  trois 
régions,  savoir  :  i  ^  .  \ inférieure ,  celle  où  nous  vivons  ;  2^.  la 
nioyehne  ,  celle  où  se  forment  les  météores  aqueux  ,  comme 
îa  pluie  ,  1.1  grêle  ,  la  neige,  et  quelques  météores  électriques 
et  phosphoriques  (  ces  deux  régions  sont  agitées  de  divers 
jTîOUvemens  ,  nommés  vents  )  ;  3^.  la  supérieure  ,  où  se  trou- 
vent probablement  les  grands  réservoirs  des  fluides  les  plus" 
subtils  et  les  plus  légers.  Celte  dernière  région  jouit  peut- 
être  d'une  grande  tranquillité,  qui  cependant  doit  être  tant 
soit  peu  altérée  par  de  petits  flux  et  reflux ,  produits  par 
Tattraclion  des  astres  5  il  pourrait  aussi  y  avoir  des  mouve- 
mens  généraux,  qui  résulteraient  de  la  rotation  terrestre  et 
de  la  révolution  du  globe  autour  du  soleil. 

465.  Les  limites  de  ces  régions  ne  sont  rien  moins  que  fixes  ; 
elles  varient  dans  les  dernières  saisons.  Cependant  c'est  une' 
vérité  générale  que  la  limite  de  la  région  moyenne  ,  que  l'ou 
appelle  aussi  terme  inférieur  de  la  neige  (i) ,  se  rapproche  do 
plus  en  plus  de  la  suilace  terrestre,  à  mesure  qu'on  s'avance 
vers  les  deux  pôk's  ;  de  sorte  qu'elle  est  au  Pérou  à  2,5oo 
toises  5  à  Ténérifîb,  à  2,000  ;  en  France  ,  à  i,5oo  ;  en  Nor- 
wège  ,  à  1,000  ,  et  en  Spitzberg,  ù  o  toises  au-dessus  de  la* 

(i)  G'cit-ii-duc  j  Ui^iiQ  yù  i*i  ncJti^y  11c  l'oad  plus. 
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surface  des  mers.  Le  Icnne  supérieur  n'est  pas  connu  ;  mais, 
comme  l'épaisseur  de  celle  région  dépend  de  la  (iuanlilé  des 
e.\halaisons  terrestres,  il  est  fort  probable  ,  ou  plutôt  certain, 
qu'elle  a  moins  de  hauteur  vers  les  pôles. 

De  l Air  atmosphérique. 

466.  Uair ,  qui  forme  la  plus  grande  partie  de  l'atmos- 
phère, n'est  pas  un  élément  simple  ,  comme  on  le  dit  vulgai- 
rement. La  chimie  moderne  prouva,  en  analysant  et  récom- 
posant l'air  commun,  qu'il  y  entre  ordinairement  deux  subs^ 
tances  dans  des  proportions  bien  diderentes  ,  savoir  :  o,^7  do 
gaz  oxygène  ,  qu'on  nommait  dans  l'ancienne  physique  air 
pur,  et  0,75  de  gaz  azotli,  autrement  nommé  air  impur. 

Quelquefois  il  s'y  trouve  seulement  71  centièmes  de  gaz 
azotli,  et  2  de  gaz  acide  carbonique  ou  d'air  Jixe.  Mais  l'acide 
caibonique  étant  très -soluble  dans  l'eau  ,  est  promptement 
saisi  et  entramé  par  les  pluies;  ainsi,  son  séjour  dans  l'at- 
mosphère ne  peut  être  que  momentané  j  d'ailleurs  sa  pesan- 
teur le  borne  aux  régions  inférieures. 

Au  contraire,  Yair  iiiflanimable ^  aujourd'hui  nommé  gaz 
hydrogène j  par  sa  grande  légèreté,  gagne  les  régions  supé- 
rieures de  l'atmosphère.  Voilà  une  des  raisons  qui  contribuent 
à  rendre  l'air  moins  pur  et  moins  sain  sur  les  sommets  dune 
montagne  extrêmement  élevée,  que  sur  les  montagnes  d'une 
hauteur  moyenne. 

467.  Le  gaz  oxygène  est  seul  propre  à  la  combustion  et  à 
la  respiration  animale.  Mais  s'il  était  en  trop  grande  quantité, 
il  exciterait  trop  les  esprits  vitaux  ,  userait  trop  nos  forces, 
et  nous  ferait,  pour  ainsi  dire,  vivre  trop  vite.  De  l'autre 
côté,  le  gaz  azolh  n'est  pas  propre  à  entretenir  la  vie  animale^ 
c'est  ce  que  son  nom  en  grec  indique.  C'est  donc  le  mé- 
lange de  ces  deux  gaz  qui  donne  à  l'atmosphère  une  cons- 
titution favorable  à  l'existence  des  animaux. 

Les  plantes  et  les  insectes  absorbent  et  respirent  le  gaz 
azoth  ;  les  premières,  sur-tout,  exhalent  du  gaz  oxygène, 
mais  seulement  lorsqu'elles  sont  exposées  aux  rayons  du  so- 
leil. Voilà  pourquoi  nous  respirons  un  air  si  salubre  dans- 
une  belle  campagne  légèrement  ombragée  de  bois  ;  tandis 
que  dans  l'intérieur  des  grandes  forêts  ,  l'on  trouve  l'air  épais, 
el  mal  sain.  Mais  nulle  part  l'oa  ne  jouit  d'un  air  plus  pro- 
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pre  à  cnhelenir  les  forces  vitales  dans  un  juste  équilibre, 
que  sur  la  mer,  où  le  mouvement  continuel  conserve  ,  dans 
les  justes  rapports,  l'oxygène  et  l'azoth. 

468.  L'air  est  un  fluide  extrêmement  délié  et  suÎ3tile,  de 
sort*  qu'il  ne  se  rend  sensible  au  toucher  qu'à  l'aide  d'un 
mouvement,  comme  ,  par  exemple  ,  dans  le  vent.  Il  est  égale- 
ment insipide  et  inodore,  dans  son  état  de  pureté.  L'air  est 
transparent  on  plutôt  ùif^isibiej  et  la  couleur  bleue  de  l'at- 
mosphère vient  de  la  plus  grande  réfrangibilité  de  rayons 
de  lumière  bleue. 

469.  L'air  est  pesonl'^cesi à  Galilée  que  nous  devons  cette 
découverte ,  établie  ensuite  plus  sensiblement  par  Ollo  de 
Guéricke ,  bourguemestre  de  Magdebourg  en  Sax«  ;  il  inventa 
la  pompe  pneumatique ,  machine  par  laquelle  il  vida  d'air 
deux  hémisphères  concaves  qui  ne  tenaient  ensemble  que  par 
les  bords.  Il  y  fît  atteler  ensuite  plusieurs  chevaux,  qui  , 
malgré  tous  les  efforts  qu'on  leur  fit  faire  ,  ne  purent  les  sé- 
juirer,  parce  que  l'air  environnant  les  pressait  en  tout  sens; 
Guéricke,  ayant  introduit  dans  ces  hémisphères  un  peu  d'air, 
par  le  moyen  d'un  robinet ,  les  sépara  sans  peine. 

470.  La  pression  qu'exerce  une  colonne  d'air  ,  prise  depuis 
l'extrémité  de  l'atmosphère  jusqu'au  niveau  des  mers,  est 
égale  au  poids  d'une  colonne  de  mercure  d'épaisseur  égale, 
et  de  28  pouces  (  76  centimètres  )  de  hauteur.  Prenez  un 
tube  de  verre  d'environ  un  mètre  ou  3  pieds  1 1  lignes  de 
long,  de  4  à  5  millimètres  (environ  2  lignes)  de  diamètre  , 
scellé  par  un  bout  et  ouvert  par  l'autre  ;  remplissez-le  de 
mercure  ,  ayant  appliqué  le  doigt  sur  l'orifice  ,  renversez  le 
tube  ,  et  placez  le  bout  ouvert  dans  une  cuvette  renfermant 
du  mercure;  relirez  le  doigt ,  et  vous  verrez  h  l'instant  le 
mercure  descendre  dans  le  tube,  à  la  hauteur  d'environ  28 
pouces.  De  même  l'eau,  dans  les  pompes  aspirantes,  s'élève 
à  une  hauteur  de  82  pieds  (10,^  mètres);  or  cette  hau- 
teur est  h  celle  de  28  pouces,  dans  le  rapport  inverse  (\es 
densités  de  l'eau  et  du  mercure.  Une  même  cause  agit  donc 
ici.  Ce  ne  peut  être  que  la  pesanteur  de  l'air  extérieur  qui 
agit  sur  le  mercure  dans  la  cuvette. 

471.  Tout  le  monde  connaît  le  baromètre,  instrument  fondé 
sur  rexpéricnce  cjuc  nous  venons  de  décrire.  Cet  instriunen^ 
iadiquvrait  e-\aclcmcnt  la  pression  c^u'excrce  l'air  aliuospUé- 
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riqne  dans  nn  moment  donné,  s'il  n'y  avait  pas  imc  imper- 
fection attachée  à  sa  construction  même.  Car  à  mesuie  que 
la  colonne  de  mercure  s'élève  ou  s'abaisse,  une  petite  porliori 
du  mercure  contenu  dans  la  cuvette  est  obligée  de  passer 
clans  le  tube  ou  de  rentrer  dans  la  cuvette;  ce  qui  fait  Vii- 
rier  le  niveau,  de  sorte  que  celui-ci  ne  correspond  par  exac- 
tement au  zéro  de  l'échelle ,  qui  est  le  point  de  départ  d'où 
l'on  mesure  la  hauteur.  On  n'a  point  réussi  à  faire  dispa- 
raitre  entièrement  cet  inconvénient. 

Il  y  a  encore  d'autres  doutes  plus  graves,  qui  ne  regar- 
dent pas  tant  les  expériences  barométriques,  que  la  nature 
et  forigine  même  de  la  pesanteur.  Ces  questions  appartien- 
nent à  la  plus  haute  physique  naturelle.  Il  suffit  ici  d'avertir 
les  lecteurs  que  la  mesure  des  hauteurs  des  montagnes,  pai* 
le  baromètre  ,  est  sujette  à  de  grandes  incertitudes.  Cet  ins- 
trument prouve  la  pesanteur  delair;  mais  on  ne  sait  pas 
s'il  la  mesure  exactement.  Les  présages  de  pluie  ou  de  beau 
tems,  qu'on  a  voulu  tirer  de  l'état  du  baromètre  ,  sont,  eu 
gi  ande  partie ,  imaginaires  5  car  ces  changcmens  ne  dépendent 
pas  uniquement  de  la  pesanteur  de  l'atmosphère. 

472.  La  pression  que  l'air  exerce  sur  un  corps  humain  de 
i5  pieds  carrés  de  surlace,  est  de  32,5c5  liv.  ;  et  la  variation 
d'une  seule  ligne  ,  dans  la  hauteur  du  mercure  ,  fait  un  chan- 
gement de  i38  livres  dans  la  pression  de  l'air.  Sur  des  mon- 
tagnes très  haute.4,  la  diminution  de  la  pesanteur ,  jointe  à 
d'autres  circonstances  (  artic'e  466),  fait  éprouver  aux 
hommes,  des  vertiges,  des  nausées,  des  hémorragies  et 
un  mal-être  universel  5  il  est  probable  qu'aune  hauteur 
très-grande  la  raréficalion  extrême  de  l'air,  l'absence  du  gaz 
azolh  et  l'abondance  du  gaz  hydrogène,  entraîneraient  une 
mort  immédiate. 

473*  Le  rapport  entre  le  poids  de  l'air  et  de  l'eau  distillée,  à 
la  température  de  zéro  du  thermomètre  de  Réaumur  ,  par 
une  pression  moyenne  de  28  pouces  de  mercure  ,  est ,  selon 
Deluc ,  celui  de  i  à  760;  et,  selon  Bn'sson  ,  celui  de  i  à 
8 1  o.  L'air  exerce  une  pression  égale  en  tout  sens  ;  sans  cela  , 
il  briserait  les  corps  fragiles.  Cette  qualité  oblige  à  l'ins- 
tant même  ,  ou  par  une  cause  quelconque  ,  l'équilibre  entre 
«es  parties  est  rompu ,  de  tendre  à  le  rétablir  :  c'est  le  prin- 
cipe de  tous  ses  mouvemcns.  Mais  ce  poids  de  fuir  provient 
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peut-être,  en  grande  partie,  des  corps  étrangers  qui  y  floltrnf. 
Lambert,  d'après  la  dillérence  qui  se  trouve  entre  la  pro- 
pagation réelle  du  son  et  celle  que  donne  la  théorie,  a  estimé 
que  si  l'on  considérait  un  pied  cubique  d'air  ,  comme  com- 
posé de  684  grains  ,  il  3^  aurait  222  de  matière  étrangère  , 
c'est-à-dire  ,  à-peu-près  un  tiers  (i). 

474.  Uélasliciié  de  l'air  est  la  qualité  qu'il  a,  étant  com- 
pressible, de  résister  à  la  force  qui  le  comprime  et  de  se  ré- 
tablir sous  son  ancien  volume  ou  même  sous  un  volume  plus 
grand  ,  dès  que  la  force  comprimante  cesse  d'agir.  On  ne 
connaît  pas  positivement  les  termes  de  la  compressibilité  et 
de  la  dilatabilité  de  l'air  5  on  sait  seulement  qu'elles  sont  ex- 
trêmement grandes.  Boyle  prétendit  avoir ,  sans  le  secours 
de  la  chaleur,  dilaté  l'air  13,769  fois  (2).  Personne  n'ignore 
la  manière  dont  on  le  comprime  dans  la  canne  à  vent  ;  en 
ft'échappant,  il  lance  un  boulet  avec  une  grande  rapidité. 

Plus  l'air  jouit  de  son  élasticité,  plus  il  occupe  d'espace 
ou  se  dilate.  Newton  a  calculé  qu'à  87  lieues  de  hauteur,  l'air 
serait  d'un  milliard  de  milliards  de  fois  plus  raréfié  qu'à  la 
surface  terrestre  (3).  Mais  cette  raréfication  doit  avoir  ui\ 
terme.  Le  ressort  de  l'air  sera  d'autant  plus  affaibli  ,  que  la 
force  avec  laquelle  chaque  molécule  tend  à  s'éloigner  de  celles 
qui  sont  au-dessous  d'elle,  sera  devenue  moindre  que  là 
force  de  la  pesanteur  qui  les  ramènent  vers  la  terre.  La  dila- 
tabilité de  l'air  aura  donc  son  terme  au  point  où  ces  deu» 
forces  opposées  seront  égales. 

De  la  Hauteur  de  l'atmosphère, 

475.  Puisqu'on  ne  sait  pas  jusqu'où  peut  aller  la  raréfication 
progressive  de  l'air,  on  ne  peut  pas  non  plus  déterminer  la 
hauteur  de  l'atmosphère.  Diverses  méthode*  d'y  parvenir 
sont  toutes  justes  à  un  certain  degré  ,  mais  insuffisantes  pour 
aller  au  but. 

Deluc  (4)  ,  qui  regarde  la  condensation  de  l'air  comme 
un  etfet  de  la  gravitation,  en  conclut  que,  si  la  terre  était  le 


(r)  Mémoires  de  Berlin,   1768. 

(2)  JFallis  ^   Hydroslal.   prop.  i3. 

(3)  Opiiee  ,   f|iies|,  u.?>. 

l^}  Modif.  de  l'AimospUcre ,  looi.  II ,  p.  348, 
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seul  grand  corps  île  l'univers ,  son  atmosphère  serait  sans 
Lornes.  iMais  ,  puisqu'il  y  a  d'autres  globes,  l'air,  à  une  cer- 
taine distance,  doit  commencer  à  graviter  vers  eux,  cesser  à 
se  dilater  ,  et  de  nouveau  se  condenser.  Ceci  ne  nous  apprend 
rien  de  posilif. 

Les  astronomes  se  sont  servis  des  réfractions, lesquelles 
sont  sensibles  à  18  deg.  au-dessous  de  l'horizon  j  mais  elles 
varient  avec  la  température.  Néanmoins  ,  en  prenant  un 
terme  moyen,  on  en  a  conclu  la  hauteur  de  l'atmosphère, 
38, 000  toises ,  ou  entre  i5  à  20  lieues  (i). 

Le  baromètre  serait  un  moyen  sûr  et  facile  pour  résoudre 
la  question,  si  l'ah'  n'était  pas  compressible;  mais  l'étendue 
différente  des  couches  du  même  poids  et  la  présence  des 
corps  hétérogènes  rendent  le  calcul  long  et  incertain.  Deiuc 
a  trouvé  que  la  hauteur  de  l'atmosphère  ,  prise  jusqu'au  point 
où  le  mercure  dans  le  baromètre  ne  se  soutiendrait  qu'à  une 
ligne,  serait  de  25,100  toises,  ou  environ  11  lieues;  et  celle 
où  le  mercure  ne  serait  qu'à  tV  de  ligne,  serait  de  35,5o5 
toises,   ou  environ  i5  lieues  et  demie. 

47  6. L'atmosphère  terrestre  se  dilate  ou  se  resserre ,  en  rai- 
son de  la  chaleur  ou  du  froid  qui  y  règne.  Sous  l'équaleur  ,  la 
raréfaction  causée  par  les  rayons  du  soleil  concourt,  avec  la 
force  centrifuge  (  liv.  1 ,  art.  2 1),  à  faire  renfler  l'atmosphère  5 
de  sorte  qu'elle  doit  former  autour  de  la  terre  un  sphéroïde 
extrêmement  aplati.  Laplace  croit  que  la  différence  entre  les 
deux  axes  ne  peut  être  à  son  maximum  que  celle  de  2  à  3. 

De  l Eau  suspendue  dans  r atmosphère  et  des  Météores  aqueux, 

477.  L'immense  quantité  de  particules ,  dont  les  corps  terres*» 
Ires  se  déchargent  par  évaporalion  ,  s'élève  dans  l'air  sous  la» 
forme  des  vapeurs.  Cette  transpiration  du  globe  est  extrême-» 
ment  forte  sous  l'équateur  ,  mais  le  froid  ùqs  pôles  même  ne 
l'anéantit  pas  tout-à-fait.  La  plupart  de  ces  exhalaisons  sont  de 
nature  acjueuse. 

Une  partie  de  cette  eau  se  mêle  intimement  à  l'air  atmos- 
phérique qui  la  dissout;  cette  eau  y  est  invisible  ;  mais 
lorsque  l'air  est  saturé  d'eau  ,  les  particules  aqueuses  qui  ne 
cessent  de  s'élever  ,  ne  se  dissolvent  plus  et  y  restent  suspen* 

— — . '  ■■  ■  '  n 

(i)  LrtZa^rfe,  Astronomie ,  (orne  II,  page  559» 
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ducs  en  vapeurs  vésiculaires  ,  dont  la  réunion  forme  Ip5 
nuages  et  les  brouillards.  \\  arrive  aussi  qu'une  partie  de  IVau 
dissoute  par  l'air  ,  s'en  dégage  par  l'effet  d'une  cause  quel- 
conque et  prend  la  forme  de  vapeurs. 

470.  La  rosée  est  d'une  double  nature  ;  elle  peut  en  partie 
rtre  produite  par  la  transpiration  é^s  plantes;  mais  la  plus 
grande  quantité  se  forme  par  la  précipitation  (\^s  vapeurs 
qui,  pendant  un  jour  chaud,  se  sont  élevées  à  une  hauteur  peu 
considérable.  La  rosée,  plus  abondante  sous  les  climats  chauds, 
y  remplace  souvent  la  pluie  ;  mais  en  plusieurs  pays  ,  elle  est 
nuisible  à  l'accroissement  des  plantes  et  à  la  santé  de  l'homme  ; 
elle  l'est  sur-lout  dans  les  pays  maiécageux  où  les  vapeurs 
qui  s'élèvent  pendant  le  jour  sont  d'une  nature  malfesante. 

h^  gelée  blanche  est  une  rosée  qui  s'est  gelée,  le  moment 
après  qu'elle  est  tombée. 

470.  Les  brouillards  sont  de  deux  espèces ,  secs  et  humides. 
Ceux-ci  sont  Irès-rares  dans  la  zone  torride  ;  ils  assiègent 
continuellement  les  régions  polaires  3  la  saison  de  cette  dillé- 
rence  est  aisé  à  trouver  ;  la  compression  habituelle  de  l'atmos- 
phère, et  sa  densité  étant  beaucoup  plus  grandes  vers  le  pôle, 
les  vapeurs  ne  peuvent  s'élever  et  s'éloigner  de  la  terre.  Les 
brouillards  secs  proviennent  sans  donte  des  vapeurs  soutei  rai- 
nes ,  et  ont  une  haison  sensible  avec  les  éruptions  volcani- 
ques. 

480.  La  pluie  tombe  des  nues  lorsque  les  vapeurs  vésicu- 
laires ,  dont  elles  consislent  ,  se  réunissent  en  gouttes.  (>■« 
gouttes  n'ont  dans  nos  climats  que  quelques  lignes  de  dia- 
mètre ,  mais  dans  la  zone  torride  jusqu'à  un  pouce  (i). 

481.  Lorsque  les  gouttes  de  pluie  se  cristallisent,  soit  en 
tombant,  soit  dans  l'air, elles  (brmenl  iS^sneiges.  La  cristallisa- 
lion  ordinaire  du  sel  ammoniac  en  petiis  cristaux  plumeux  (2), 
olfre  des  phénomènes  semblables  à  celui  (jui  se  présente  dans 
la  crislallisation  <le  la  neige.  «  Si  l'on  1  emplit  un  vase  de  vei  re  , 
>.  profond  et  chaud  ,  d'une  dissolution  de  sel  ammoMiat: 
»  saturée  à  chaud ,  et  qu'on  laisse  ensuite  lentement  refroidir 

(1)  Annales  de  Cttirnie^  par  Morveau  ,  Lavoisier,  Mongc,  et 
suiircs,  loine  V  ,  png.  1   et  siiiv. 

(2)  J)eluc  CNpliqiie  aujourd'hui  la  pluie,  el  en  genrial  les  xnv- 
féores  ,  d'une  r/iciniùre  plus  coinplic[u(je ,  cl  doiJt  nuui  uepouvou» 
pa*  donner  les  dtlails^ 
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>  celle-ci  dans  un  air  calme,  la  surface  du  liquide  est  ia 
»   première  qui  arriv  e  à  la  supersaturalion  ,   tant  à  cause  du 

*  refroidissement  direct  qu'elle  éprouve  ,  qu'à  cause  de  la 
»  concentration  que  l  evaporation  y  provoque  ;  c'est  donc  à 
a  la  surface  que  les  premiers  cristauTC  se  forment.  Ces  cris- 
»  taux ,  d'une  extrême  petitesse  ,  sont  aussi-tôt  submerges 
»  que  formés  ,  et  parce  que  leur  pesanteur  spécifique  est  un 
»  peu  plus  grande  que  celle  du  liquide  qui  les  contient ,  ils 
»  descendent  avec  lenteur,  en  même-tems  leur  volume 
»  augmente  par  une  addition  de  cristaux  semblables  qui  se 
»  forment  sur  leur  passage  ,  en  sorte  qu'ils  arrivent  au  fond 
»  du  vase  en  flocons  blancs  ,  nombreux  et  volumineux.  La 
»   progression  rapide  de  la  cristallisation  est  dû  uniquement  à 

*  l'aHiiuté  des  molécules  5  le  premier  cristal ,  qui  descend  au 

*  fond ,  donne  comme  un  signe  de  ralliement  à  toutes  les 
»  molécules  qui  avaient  une  tendence  à  se  réunir. 

482.  Le  cit.  Alonge,  qui  a  décrit  ces  phénomènes  ,  leur 
compare  la  formation  de  la  neige  dont  les  premiers  cristaux , 
nés  au  haut  de  l'atmosphère ,  déterminent ,  à  mesure  qu'i  s 
descendent  ,  par  l'excès  de  leur  pesanteur  spécifique  ,  la 
cristallisation  des  molécules  aqueuses,  que,  sans  leur  pré- 
sence ,  l'air  environnant  aurait  retenu  en  dissolution.  Il  en 
résulte  des  ét.^iles  à  six  rayons,  lorsque  le  tems  est  calme,  et 
que  la  température  n'est  pas  assez  élevée  pour  déformer  les 
cristaux  en  fondant  leurs  angles;  mais  lorsque  l'atmosphèie 
est  agitée  et  que  la  neige  tombe  de  trop  haut,  les  cristaux  se 
heurtent,  se  réunissent  en  grouppes  et  forment  des  flocons 
irréguliers. 

483,  Lorsqu'une  vapeur  aqueuse  se  dissout  en  pluie  , 
dans  une  région  élevée  de  l'atmosphère  ,  et  que  les  gouttes  , 
en  tombant ,  passe  par  une  couche  d'air  plus  froide,  elles  se 
congèlent ,  et  il  se  forme  de  Xn  grêle.  Il  est  tombé  quelquefois 
des  grêlons  d'une  ou  deux  livres  de  poids  ;  comme  celte 
grosse  grêle  est  ordinairement  accompagné  d'un  orage  ,  il 
est  naturel  de  supposer  quelque  liaison  entre  ce  phénomène 
et  ceux  de  l  électricité.  (  Foyez  l'art.  496  ci-dessous). 

484.  Il  y  a  parmi  les  météores  aqueux  quelques  -  uns  qui 
paraissaient  autrefois  pour  surnaturels  ,  mais  auxquels  Q\i's 
observations  plus  exactes  ont  ôlé  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
miraculeux.  Telles  sont  les  pluies  de  sang,   qui   ont  li^ii 
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lorsque  Veau  pluviale  entraîne  avec  elle  une  grande  quantiié 
de  certains  insectes  rouges ,  qui  fioltent  dans  ralmosphère  ou 
qui  fourmillent  sur  la  terre  5  les  pluies  de  soufre  ,  qui  peut- 
être  quelquefois  ont  réellement  lieu  ,  même  sans  des  éruptions 
volcaniques  5  car  l'air  conlient  du  carbone  et  du  gaz  sulfuri- 
que,  qui,  combinés  par  le  calorique  ,  forment  du  soufre; 
quelquefois  ces  pluies  n'ont  été  qu'illusoires  ,  comme  lorsqu'à 
Bordeaux,  en  1761  ,  le  vent  apporta  une  nuée,  composée 
de  la  poussière  jaunâtre  qui  couvrent  les  étamines  des  fleurs , 
de  pins  ,  dans  les  landes  voisines  (i).  Les  ouragans  enlèvent 
quelquefois  des  gerbes  de  blé  et  des  petits  animaux,  comme 
des  sauterelles,  des  crapauds,  qui,  en  retombant  à  une  dis- 
tance considérable,  efïiaient  les  bonnes  femmes  de  villages. 

Fhénomènes  qui  dépendent  de  la  réfraction  et  de  la  réflexion. 

zj85.  Les  rayons  solaires  en  passant  d'un  milieu  plus  rare 
dans  un  milieu  plus  dense  ,  subissent  une  inflexion  ,  une  dévia- 
tion de  leur  chemin  direct ,  qui  s'appelle  réfraction.  Les  sept 
rayons  visibles  ont  une  réfrangibilité  difTerente  ;  les  rouges 
ont  la  moindre.  Viennent  ensuite  l'orange  ,  le  jaune,  le  vert, 
le  bleu-clair  ,  l'indigo,  le  violet. 

Tous  les  corps  qui  sont  visibles  ,  sans  être  lumineux , 
ont  la  propriété  de  réfléchir  la  lumière  ,  de  la  repousser  et 
renvoyer.  Les  nuages  et  l'air  même  ont  cette  propriété.  Les 
rayons  ,  qui  ont  le  plus  de  réfrangibilité  ,  sont  aussi  les  plus 
réflexibles.  Ces  deux  causes  nous  procurent  les  spectacles 
les  plus  agréables  et  les  plus  majestueux  de  la  nature. 

486.  Si  le  ciel  brille  d'une  couleur  azurée  ,  tantôt  claire, 
tantôt  foncée,  c'est  l'efTet  des  rayons  bleus  ,  indigo  et  violet 
qui,  d'abord  réfléchis  pnr  la  terre,  sont  ensuite  renvo}és 
vers  nous  par  l'atmosphère. 

La  réfraction  de  la  lumière  fait  qu'elle  se  répand  dans 
noire  hémisphère,  obscurci  par  les  ombres  de  la  nuit,  long- 
tems  avant  que  le  soleil  y  paraisse,  et  lorsque  cet  astre  est  à 
18  degrés  au-dessous  de  notre  horizon.  Le  crépuscule  est  un 
grand  bienfait  pour  les  laboureurs  ,  pour  les  navigateurs , 
pour  les  malheureux  habitans  de  la  zone  glaciale.  Il  rac- 

(i)  Signud  Lajond  ,   Dict.  des  Mcrv.  de  la  nature ,  tome  111  , 
|)a^e   196.    » 
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courcît  leur  longue  nuit.  Par  son  eflel ,  les  deux  pôles  doi- 
vent jouir  pendant  environ  9  mois  de  la  lumière  solaire. 
JîC  soieil  paraît,  parla  réfraction,  plutôt  au-dessus( Art. 66  ) 
de  l'horizon  ,  quil  n'y  arrive  en  effet. 

Uaiirore  et  le  coucher  du  soleil  doivent  leurs  teintes  bril- 
lantes à  ce  que  l'air  vers  la  nuit  et  au  malin  se  condense  et  se 
remplit  de  beaucoup  de  vapeurs.  Les  rayons  très-rélVangi- 
blcs  ne  nous  parviennent  peu  ou  point  ;  ceux  rouges  et 
jaunes  ont  seuls  assez  d'inflexibililé  pour  pénétrer  à  travers 
l'atjnosphère,  dont  les  vapeurs  et  les  nuages  en  deviennent 
autant  de  jniroirs  mobiles.  C'est  la  même  raison  qui  souvent 
Idli  paraître  le  soleil  plus  rouge  le  soir  et  le  matin. 

487.  Les  parélies  soviï  des  phénomènes  moins  communs. 
On  voit  à  côté  du  soleil,  souvent  au-dessus  et  au-dessous, 
phisieurs  images  plus  ou  moins  vives  de  cet  astre  ;  cesjfiux- 
soleils  sont,  tantôt  entourés  d'un  cercle  de  lumière  pâle, 
tantôt  ornés  des  couleurs  de  l'iris;  le  plus  souvent  ils  n'ont 
pas  une  parfaite  rondeur,  et  Von  en  a  vu  qui  avaient  âes 
ipieues  lumineuses.  Ce  météore  n'a  jamais  été  vu  en  même- 
lems  de  plusieurs  endroits  éloignes;  il  change  même  d'aspect  * 
pour  des  spectateurs  très-voisins  l'un  de  l'autre.  C'est  donc 
un  effet  d'optique.  Comme  il  neige  et  grêle  ordinairement 
au  moment  où  une  telle  parélie  disparaît,  on  croit  que  c'est 
dans  une  masse  de  petites  aiguilles  de  glace  suspendues  dans* 
î'air,  que  se  réfléchit  l'image  du  soleil;  les  rayons  passent 
ptobablement  h  travers  une  ouverture  entre  des  nuages 
éj)ais,  comme  lorsqu'on  fait  tomber  l'image  solaire  dans  la 
chambre  obscure.  Il  y  a  aussi  des  parasélcnes  ou  de  fausses 
lunes.  Ces  illusions  ne  peuvent  guère  avoir  lieu  que  lorsque 
le  soleil,  éloigné  du  zénith,  darde  ses  rayons  obliquement 
sur  l'atmosphère;  aussi  presque  toutes  les  parélies  arrivent 
le  malin  ou  le  soir ,  et  toujours  avec  un  ciel  froid  et  né- 
buleux. 

4tS8.  \J arc-cn-ciel  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  paré- 
lies,  et  les  accompagne  ordinairement.  Personne  n'ignore 
que  cet  arc  de  cercle,  si  merveilleusement  coloré,  est  le 
produit  des  sept  rayons  solaires,  réfractés  dans  des  goultes 
d'eau  suspendues  dans  l'air,  et  réfléchis  sur  uu nuage  obscur, 
.comme  sur  un  fond. 

Twnc  /,  Ce 
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Des  Météores  électriques. 

489.  L'électricilé  est  la  qualité  que  possèdent  cerlains  corpi 
d'altérer  et  de  repousser  d'autres  corps  légers,  de  lancer  des 
étincelles  et  des  aigrettes  lumineuses ,  d'enflammer  les  subs- 
tances combustibles;  enfin,  d'exciter  de  vic^lentes  commotions^ 

La  nature  du  fluide  électrique  nous  est  absolument  in- 
connue ,  quoique  nous  soyons  si  souvent  témoins  de  son 
étonnante  activité,  imitée  dans  un  moindre  degré  de  Ibrce 
par.  nos  physiciens. 

Quelques  savans  ,  avec  Henîey ,  considèrent  le  calo- 
rique combiné  ,  le  fluide  électrique  et  le  feu  ,  comme  des  mo- 
difications d'un  seul  et  même  élément;  le  premier  indique- 
rait son  état  de  repos  ;  le  second  annoncerait  son  premier 
degré  d'activité,  et  le  troisième  le  représenterait  dans  une 
agitation  violente.  Il  est  sûr  qu'il  y  a  des  traits  de  ressem- 
blance entre  ces  fluides,  mais  il  y  a  aussi  des  difFérences , 
qui  rendent  l'opinion  de  Henley  douteuse  (i).  Coulomb  a 
jugé  que  l'existence  du  fluide  électrique  ,  comme  substance 
isolée,  était  fort  douteuse,  ou  du  moins  susceptible  d'être 
contestée.  Ce  savant  a  établi  une  nouvelle  théorie  de  ce 
lluide  (2)  ,  dont  nous  ne  pouvons  indiquer  que  les  princi- 
paux élémens. 

4cjo.  Le  fluide  électrique  (quel  qu'il  soit)  est  compose  de 
deux  fluides  particuliers  qui,  dans  l'état  ordinaire  des  corps, 
se  neutralisent  l'un  l'autre,  mais  qui  se  séparent  dès  que  les 
corps  sont  électrisés.  Le  premier  qu'on  excite  par  le  frot- 
tement du  verre,  s'appelle  ^^w/c/e  W/re  ou  électricité  vitrée  ^ 
qui  répond  a  ce  que  Franklin  appelait  électricité  positive. 
Le  second  qui  est  fourni  par  la  soie,  le  soufre,  ia  cire,  etc., 
porte  le  nom  à^Jluide  résineux  ou  électricité  résineuse;  elle 
répond  à  l'électricité  négative  de  Franklin.  Aucun  de  ces 
deux  fluides  n'est  le  fluide  électrique,  qui  résulte  unique- 
jTient  de  leur  réunion. 

Chaque  corps  renfc'rnle  une  certaine  quantité  de  fluide 
électrique  qui  lui  est  propre,  et  qui  dépend  de  sa  nature. 


(  I  )    Trente  de  l'électricité  da  Cavallo  ,  Trad,  franc.  pai,:;o  04. 
(2)  JJaiJs  une  suile  des  Mémoires  iiiacic*  diiu*  ceux  de  i  Acu- 
déiuie  des  sciences  et  de  f  laslitut. 
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■49  i.Uncorps  peut  être  éleclrisé  de  deux  manières;  ï°.  par 
ïa  simple  décomposition  du  fluide  électrique  cjui  lui  est  pro- 
pre ;  2°.  en  vertu  d'une  quantité  surabondante  d'électricité 
vilrée  ou  résineuse  qu'il  reçoit  par  communication.  D'où  il 
résulte  qu'un  corps  peut  être  électrisé,  c'est  à  dire,  sortir  de 
son  état  naturel,  et  conseryer  néanmoins  sa  quantité  natu^ 
relie  dejluide  électrique. 

Les  molécules  de  chacun  des  fluides  qui  entrent  dans  Ist 
composition  du  fluide  électrique,  se  repoussent  enlr'elles; 
Les  molécules  du  fluide  vitré  attirent  celles  dii  fluide  rést-* 
neux  et  récini'oquement.  Il  s'en  suit  de  ces  princïpt^i,'t^.  que 
deux  corps  éleclrisés  chacun  par  une  quantité  éddilive  dii 
fluide  vitré  ou  du  fluide  résineux,  doivent  secclrter  l'un  dé 
l'autre  ;  i^.  que  deux  corps  anijnés  ^ç^s  éleclricites  diffé- 
rentes doivent  s  attirer  ;  3».  que  detijt  corps  éfaftt  dafris  l'èil^ 
état  naturel ,  il  y  a  égalité  des  attracliohâ  et  des  répulsions, 
et  par  conséquent  aucune  action  effective  5  4°.  qu'un  cor^p^ 
électrisé  n'attirent  à  lui  un  corps  non-éleclrisé  qu'on  lui  pré- 
sente ,  qu'après  l'avoir  rendu  attirable  ,  en  le  fesânt  d'aborct 
sortir  de  sort  état  naturel. 

4^2.  Quelques  corps  sont  de  mauvais;  cohductènrs,  r/èst-à- 
dire,  ils  transmettent  difficilement  lefluidie^  tels  sont  l'air 
sec,  l'huile,  les  résines,  etc.  D'autres  sont  de  bons  conduc^ 
ieurs ,  c'est-à-dire,  ils  transmettent  lacilemenl  le  fluide  élec- 
trique, mais  seulement  aux  corps  de  la  même  espèce;  tels 
sont  toutes  les  substances  métalliques,  tous  les  fluides  ,  à 
l'exception  de  l'air,  la  lumée,  la  vapeur  d'eau  bouillante,  lat 
neige  ,  la  glace,  etc. 

C'est  dans  un  cabinet  de  phj^siquo  que  l'on  doit  aller  cher- 
cher le  spectacle  et  l'explication  de  tous  ces  phénomènes. 
Nous  allons  passer  à  la  considération  de  ceux  d'cntr'eux  qui 
intéressent  la  géographie-physique. 

4^3.  La  présence  du  fluide  électrique  se  manifeste  d'uno 
ïnanière très-sensible  dans  l'air  ,  la  pluie,  la  neigé  ,  la  grêle 
et  les  nuages,  qui  flottent  au  milieu  de  l'atmosphère,  Ceà 
corps  reçoivent  la  vertu  électrique  des  mains  d^e  la  nature 
par  des  moyens  qui  ne  nous  sont  pas  précisément  connus , 
quoique  les  expériences  de  Lavoisier  et.de  Laplace  aienfe 
mis  hors  de  doute  que  les  corps  terrestres ,  en  s'évaporisant  ^ 
^alorventà  la  terre  une  partie  du  fluide  électrique  qui  lui  est 
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propre.  On  sait  que  c'est  au  célèbre  Franklin  que  nous  de-» 
vous  la  preuve  positive  de  l'électricité  de  l'atmosphère  ;  U 
osa  le  premier  dresser  un  appareil  contre  les  nuages,  et 
arracher  au  ciel  les  carreaux  de  la  foudre. 

Eripuit  cœlo  fulmen  ! 

404.  L'électricité  des  nues  d'orages  est  presque  toujours 
titrée  ou  positive  ;  elle  augmente  à  mesure  qu'on  s'élève  duns. 
Vatuiosphère,  et  doit  par  conséquent  être  très-vigoureuse  dan^: 
les  couches  d'air  où  naissent  les  orages.  Tout  le  globe  ter- 
restre peut  être  regardé  comme  un  vaste  réservoir  de  l'une 
et  de  l'autre  électricité,  mais  principalement  de  celle  rési- 
neuse. Tant  que  ces  deux  corps  restent  dans  leur  état  na- 
turel ,  il  y  a  équilibre  entre  les  deux  électricités  ,  et  par  con- 
séquent repos;  mais  si  un  de  ces  deux  corps  ,  soit  la  terre, 
•oit  l'atmosphère,  est  électrisé  par  une  quantité  addilive  du 
fluide  électrique,  il  n'y  a  plus  égalité  de  répulsion. et  d'at- 
traction ;  le  fluide  part  sous  la  forme  d'une  étincelle  ;  c'est 
la  foudre^  qui  est,  ou  descenurante  ou  ascendanU.  Quelque- 
fois on  voit  ces  deux  espèces  de  foudre  presque  dans  lo 
fnême  moment  ;  la  terre  et  l'atmosphère  semblent  se  ren- 
voyer tour-à-tour  leur  surplus  d'électricité.  * 

495.  Si  l'étincelle  électrique  ,  est  mise  en  contact  avec  un 
mélange  de  gaz  oxygène  et  de  gaz  hydrogène,  mêlés  dans  la 
proportion  de  6  à  i,  elle  produit  de  l'eau.  Si  de-là  on  fait  pas- 
6er  cette  étincelle  à  travers  un  tel  mélange  de  gaz ,  ily  a  do 
ii)rtes  détonations.  Il  se  pourrait  donc  que  la  pluie  dorage  et  le 
bruit  du  tonnerre^  qui  accompagnent  l'explosion  de  la  foudre, 
lussent  produits  par  une  semblable  action  de  l'éhncelle  élec- 
trique sur  les  deux  gaz  ci-dessus  nommés.  Enadinetlant  cetto 
explication  ,  on  conçoit  d'où  vient  cette  énorme  masse  d'eau, 
qui  se  précipite  du  ciel  5  pourcjuoi  ces  sortes  de  déluges  sont 
£1  subits  et  d'une  durée  si  courte  ?  Pourquoi  la  pluie  d'orage 
cîst  favorable  à  la  végétation  ,  par  ses  qualités  électriques  ? 
I.e  professeur  LlbesaXe  premier  proposé  cette  hypothèse, 
dms  le  Journal  de  IVijsif/ue,  1790;  Monge  fappuie  il. m* 
un  Mémoire  ,  imprimé  dans  le  Recueil  académi()ue;  et  quoi- 
que Deluc  l'ait  combattue,  elle  semble  être  assez  générale- 
^nenl  adoptée. 

496.  ha  môme  cause  paraît* donner  naissance  à  \àgrc!e.  l\ 
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«nfllt  pour  cela  que  le  gaz  o.xygène  et  le  gaz  hydrogène  per- 
dent, dans  l'acte  de  leur  combinaison  ,  par  l étincelle  élec- 
trique, une  assez  grande  portion  de  calorique,  pour  que  l'eau 
qui  en  résulte  se  congèle.  Celte  explication  rend  facile  h 
concevoir, pourqi-oi  la  grêle  tombe  plus  souvent  dans  la  saison 
chaude  que  dans  l'hiven 

497.  Ces  principes  s'accordent  très-bien  avec  l'espèce  de 
flux  et  reflux  périodique  que  l'on  a  observé  dans  le  fluide 
électrique  de  l'atmosphère.  En  été ,  lorsque  la  terre  est  sèche  ,. 
que  le  jour  est  chaud  ,  sec  et  serein  ,  l'électricité  atmosphéri- 
que va  en  croissant  depuis  le  lever  du  soleil  jusques  veis  le 
milieu  du  jour  ,  où  elle  pai  vient  à  son  maximum  ;  elle  y  reste 
stalionnaire  })endant  une  couple  d  heures  ,  et  diminue  ensuite 
jusqu'à  la  chute  de  la  rosée.  Vers  minuit  elle  se  ranime  pour 
s'éieindre  de  nouveau  ,  et  presqu'entièrement.  En  hiver  ,  le 
maximum  de  l'électricité  est  à  huit  heures  du  malin  et  à  huit 
heures  du  soir  ;  elle  est  plus  faible  dans  la  journée.  Dans  toutes 
cesvariations,réiectricilé  atmosphérique  semble  suivre  assez 
exactement  le  développement  du  gaz  hydrogène,  qui  est  plus 
ou  moins  considérable  dans  les  différens  momens  du  ^our. 
INous  avons  dit  que  ce  gaz,  par  sa  légèreté,  s'élève  dans  les. 
hautes  régions  de  l'atmosphère  ,  où  il  paraît  jouer  un  rôle  si 
important  dans  les  orages. 

498.  Les  mêmes  principes  nous  servent  à  expliquer  pour- 
quoi les  phénomènes  électriques  afîèctent  certaines  partie» 
<lu  globe  de  préférence.  Vers  les  pôles  ,  le  dégagement  dit 
gaz  hydrogène  est  peu  abondant,  et  en  mêmetemsiln'y  apoint 
de  frottement  continuel  entre  la  terre  et  l'atmosphère  :  aussi 
ne  voit-on  que  rarement  la  foudre  éclater  dans  ces  contrées  ;. 
le  tonnerre  n'y  est  qu'une  faible  déci  épilation.  A  mesure  qu'oa 
s'avance  vers  l'équateur ,  le  gaz  hydrogène  devient  plus  abon- 
dant, et  en  même-tems  les  orages  plus  forts.  C'est  sous  la» 
ligne  que  l'on  trouve  cette  vaste  étendue  de  mer  où  régnent^ 
presque  sans  interruption,  les  pluies  fortes  et  les  orages.  Il 
y  a  cependant  des  contrées  sous  la  ligne  où  il  tonne  fort 
rarement.  Si  la  foudre  semble  être  particulièrement  attirée  vers- 
les  endroits  marécageux  ,  ne  pourrait-on  pas  en  chercher  la 
cause  dans  la  présence  du  gaz  inflammable  des  marais  ,,  qui 
n'est  qu'un  gaz  hydrogène  im]our  ? 

4c^c^.  On  a  prétendu  qu'il  y  a  dans  le  fluide  électrique 
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du  globe  deux  courans  5  l'un,  des  pôles  versTéqualenr;!  autre, 
en  sans  conlraiif.  C'est  une  hypothèse  assez  probable. 

600.  L'électricité  cie  l'atmosphère  est  plus  forte  dans  les 
lieux  élevés  et  ouverts ,  tels  que  sur  les  sommets  des  monta- 
gnes. Ces  sommets  remplissent  les  tonctio'iis  des  aiguilles  et 
àt^s  pointes  ,  qui ,  isolées ,  ont  la  même  vertu  de  soutirer  le 
lluide  électiique  sans  bruit  et  sans  explosion.  Mais  si  l'on 
réunit  un  grand  faisceau  d'aiguilles  ,  l'aclion  se  disperse  et  se 
délruil.  Ainsi  une  tour  isolée  court  risque  d'être  frappée  de 
la  foudre ,  tandis  qu'un  assemblage  de  maisons  contigues  y 
est  rarement  exposé. 

5oi.  Les  orages  ,  malgré  les  malheurs  qu'ils  causent  de 
iems  en  tems  ,  méritent  d  être  regardés  comme  un  des  plus 
grands  bienlaits  du  créateur.  Ils  répandent  de  la  fraîcheur 
dans  l'atmosphère  échauffée  et  desséchée.  L'air  ,  déchargé 
d  un  calorique  trop  abondant  et  d'une  quantité  de  gaz  hydro- 
gène ,  ne  pèse  plus  sur  les  organes  de  la  respiration  5  les  ani- 
maux reprennent  leur  vigueur,  leur  gaîtéj  désaltérées  par  les 
pluies  d'orages,  la  plante  reprend  son  verd  brillant,  la  fleur 
relève  sa  tête  languissante  ;  et  l'homme  ,  en  silence ,  adore 
le  grand  Etre  ,  dont  la  puissance  vient  de  se  maniiésler. 

De  r Aurore  boréale, 

5 02.  C'est  un  spectacle  aussi  magnifique  qu'étonnant  que 
ces  aurores  boréales,  tant  de  fois  chantées  par  Ossian.  !Nés 
sous  la  même  latitude  avec  ce  barde,  nous  avons  pu  compa- 
rer à  la  réalité  des  phénomènes  le  charme  de  ses  descriptions; 
il  n'a  rien  pris  que  dans  la  nature.  Dans  ces  météores ,  teints 
de  sang  et  de  feu,  quel  poêle  ne  verrait  les  omljres  des  guer- 
riers qui ,  jadis  ,  vainqueurs  de  la  terre  ,  h  présent  domina- 
teurs des  airs,  se  penchent  de  leurs  nuages  pour  regarder  les 
combats  de  leurs  neveux?  Ces  pâles  et  tranquilles  lueurs,  ne 
sont-elles  pas  les  filles  (\qs  héros  qui ,  moissonnées  dans  leur 
jîrinlems,  planent  aujourd'hui  sur  l'aile  du  vent  ?  On  entend 
leurs  soupirs  el  les  légers  bruissemens  de  leurs  robes  res- 
plendissantes. Quelles  colonnes  lumineuses  s'élèvent  vers  le 
zénith  et  s'y  assemblent  de  toutes  parts!  C'est  le  palais  errant 
i\(*s  morts.  Peintres  et  poêles,  allez  oonlempler  ces  scènes  î 
Allez  lire  Ossian  à  la  lueur  des  aurores  boréales,sur  les  rochers 
«ulilaircs.  près  de  la  mer  mugissante.  Dans  vos  salons,  dans 
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vos  athénées ,  vous  n'apprendrez  jamais  à  apprécier  ces  ta^» 
bleaux,  dont  la  nature  seule  a  fourni  le  dessin  et  le  coloris. 

503.  Les  physiciens  ont  donné  diverses  explications  de  ces 
phénomènes ,  depuis  que  Mairan  et  Muschembroch  en  ont 
publié  des  descriptions  détaillées  ;  nous  neciterons  que  celle 
donnée  dernièrement  par  le  professeur  Libes},  elle  nous  paraît 
réunir  la  simplicité  à  la  probabiiilé  (i). 

Ce  savant  commence  ,  en  posant  quatre  principes,  i^'. 
Si  l'on  excite  félincelle  électrique  dans  un  mélange  de  gaz 
azoth  et  de  gaz  oxygène  ,  il  en  résulte  de  l'acide  nitrique  et 
de  l'acide  nitreux,  ou  du  gaz  nitreux,  suivant  le  rapport  qui 
existe  entre  le  gaz  oxygène  et  le  gaz  azoth  ,  qui  composent 
le  mélange.  2°.  L'acide  nitrique  exposé  au  soleil  prend  plus 
de  couleur  et  de  volatilité.  Schéele  a  observé  le  premier  ce 
phénomène  ,  et  Libes  a  fait  là-dessus  des  observations  fré- 
quentes. Ayant  placé  un  récipient  sur  une  soucoupe,  con- 
tenant de  l'acide  nitrique  ,  et  ayant  exposé  le  tout  au  soleil , 
il  a  vu  que  l'acide  s'est  coloré ,  et  que  le  récipient  a  été 
rempli  de  vapeurs  rutilantes  qui  s'y  soutenaient  long-tems  , 
en  répandant  une  clarté  semblable  à  celle  des  aurores  bo- 
réales. 3^.  Dans  les  flacons  qui  contiennent  de  l'acide  nitreux, 
on  apeiçoit  toujours,  au-dessus  de  l'acide,  une  vapeur  très- 
rouge  et  très-volatile,  qui  ne  se  condense  jamais.  40.  Le  gaz 
nitreux,  en  contact  avec  l'air  atmosphérique,  exhale  des 
vapeurs  rutilantes,  qui  s'envolent  dans  l'atmosphère.  5°.  Le 
gaz  hjairogène  qui  se  dégage  de  la  surfiice  du  globe ,  va  oc- 
cuper, dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère,  une  place 
marquée  par  sa  pesanteur  spécifique.  6°.  La  chaleur  solaire 
a  très-peu  d'activité  dans  les  régions  polaires. 

504.  En  réfléchissant  sur  ces  principes ,  il  est  aisé  de  voir 
quo  la  production  du  gaz  hydrogène,  étant  presque  nulle 
dans  les  régions  polaires,  le  fluide  électrique  ,  en  refluant  de 
l'équateur  vers  le  pôle  {voyez  l'art. 499)  ,  ne  doit  rencontrer 
qu'un  mélange  de  gaz  azoth  et  de  gaz  oxygène  ;  que  félin- 
celle électrique  fixe  et  combine  ces  deux  gaz  ;  que  cette  réu- 
nion doit  donner  lieu  h  une  production  de  l'acide  nitrique  , 
de  l'acide  nitreux  ou  du  gaz  nitreux,  selon  le  rapport  qui 
règne  entre  les  deux  gaz  composans  ,  et  que  de  ces  gaz  ci 
»       I  .111  II  — ~— — ^— — ~.»^.^— — » 

(  1  )  Traité  de  Pi)ysi<jiie  ,  par  Libes ^  toaie  III ,  pn2;e  309. 

Çc^4 
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îicides  ni(riqiu\s  un  nilreux  ,  (Joivei)t  s'eAhaler  i\es  vnppuvi 
ruliiantes  et  voUdiles^qui  donnt-iit  lieu  aux  phéiiumèaes  ilt; 
l'aurore  boréale. 

505.  Si  ces  phénomènes  n  ont  pas  lieu  dans  les  zones  tem- 
pérées ,  c'est  que  dans  leur  atmosphère  fortement  échaufié  , 
il  se  trouve  toujours  un  mélange  de  gaz  o?iygène  et  de  gaz 
hydrogène  ,  que  l'étincelle  électrique  fixe  de  préférence  , 
eu  y  occasionnant  la  foudre  et  le  tonurire.  Ces  deux  pheno- 
anènes  ne  sont  point  connus  dans  les  régions  polaires  ,  parce 
ijue  le  gaz  hydrogène  y  manque. 

Les  petits  bruits,  les  légères  détonations  qui  accompa- 
gnent les  aurores  boréales,  peuvent  être  produites  parla 
présence  d'une  quanlilé  très-petite  du  gaz  h}drogène. 

506.  Le  mouvement  l\çs  aurores  boréales  qui  a  paru  ,  aux 
observateurs  français  vl  hollandais  ,  se  diriger  principale- 
jnent  du  nord  au  sud  , n'est  ,  à  des  haules  latitudes  boréales  , 
soumis  à  aucune  règle  de  direction  conslanle.  Il  est  proba- 
ble que  ces  vapeurs,  poussées  pav  une  cause  quelconqiu3 
vers  des  latitudes  moins  élevées  ,  y  entrent  dans  la  régic^u 
jnoyenne  de  l'atmosphère  ,  où  il  règne  assez  ordinairement 
un  courant  d'air  dirige  vers  ré(|uateur. 

607.  Les  observations  de  Gniétin  le  père,  dans  son  voyage 
tle  Sibérie  ,  tendent  h  confirjner  l'opinion  de  M.  Libes.  Eu 
avançant  dans  la  Sibérie  orientale,  les  aurores  boréales  de- 
viennent toujours  plus  (i'équentes ,  plus  éblouissantes  ;  on 
dirait  que  les  contrées  glaciales,  entre  le  Jénissée  et  le  cap 
Behiing,  sont  la  patrie  de  ces  phénomènes.  Or,  c'est  jusle- 
jnent  la  paitie  de  l'ancien  continent,  où  le  froid  est  le  plus 
vif,  et  par  conséquent  où  il  se  développe  le  moins  de  gaa 
ijydrogène. 

On  ne  rencontre  vers  le  pôle  sud  ,  (jue  des  aurores  po- 
laires faibles  et  rares  ;  peut-élre  les  immenses  mers  y 
absorbent  elles  le  gaz  azolh ,  ou  rempêchent  d'y  uaiUe. 

De  la  Lumière  Zodiacale. 

iîo8.  La  Lumière  Zodiacale  ,  plus  connue  vers  l'équatrur 
que  sous  le  pôle,  se  présente,  après  le  coucher  du  soleil, 
FOUS  la  ligure  d'une  clarté  tranquille,  blanche,  et  do  lbrm« 
lenticulaire  ou  pyramidale,  a^ant  sa  base  tournée  vers  la 
soleil  ;  et  son  axe  dans  ie  zodiaque. 
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509.  On  ne  cloute  point  aujounlhui ,  dit  Laîande{\),  «  que 
»  la  limiièie zodiacale  ne  i^oil  l'almosphère  du  soleil,  car  elle 
»  accompagne  loujonrscet  astre.  Elle  est  placée  dans  la  divec- 
»  tion  de  lequateur  du  soleil.  En  eiîet,  il  est  nidiné  dey  deg. 
«  sur  lecliptique,  et  la  coupe  au  18"^*^.  des  j^éniaux.  Il  est 
»  incliné  sur  lequateur  teneslre  de  25  deg.  56  m.,  et  le 
»  coupe  à  16  deg.  35  m.  du  point  équinoxial.  Delà,  il  r..it 
»  qu'au  prinlems  la  lumière  zodiacale  doit  êlre  moins  oblique 
»  sur  l'horizon  qu'en  automne.  Aussi  c'est  dans  le  prinlejns 
»  que  C'<7557>?/ découvrit  et  annonça  cette  lumière.  On  ob- 
»  serve  que  la  lumière  zodiacale  a  une  augmentation  de  i\çi\' 
»  site  en  approchant  du  soleil  ;  et  cela  répond  assez  bien  à 
»  l  état  où  doit  être  l'atmosphère  solaire  ,  par  l'action  de  la 
»   pesanteur.  » 

Sio.  Laplace  rejette  absolument  cette  hypothèse  (2),  et 
ses  objections  paraissent  très-tbrtes.  *<  L'atmosphère,  dil-i! , 
»  ne  peut  s'étendre  ,  sous  l'équaleur,  au-delà  du  point  où  la 
»  ibrce  centrifi»ge  balance  exactement  la  pesanteur  ;  car  il 
»  est  clair  qu'au-delà  de  cette  limite  ,  ce  fluide  doit  se  dissi- 
»  per.  Relativement  au  soleil,  ce  point  est  éloigné  de  son  cen- 
»  tre,  du  rayon  de  l'orbe  d'une  planète  qui  ferait  sa  rotation 
»  dans  un  iems  égal  à  celui  de  la  révolution  du  soleil.  L'at^ 
»  mosphère  solaire  ne  s'étend  donc  pas  même  jusqu'à  l'orbe 
»  de  Mercure  ,  et  par  conséquent  elle  ne  produit  point  la  lu- 
>^  mière  zodiacale,  qui  paraît  s'étendre  au-delà  même  de 
»  l'orbe  terrestre.  D'ailleurs,  cette  atmosphère,  dont  l'axe 
»  des  pôles  doit  être  au  moins  les  deux  tiers  de  son  équaleur  , 
»  est  tort  éloigné  d'avoir  une  forme  lenticulaire  ou  pyra- 
»  niidale.  » 

Dans  ce  conflit  de  grandes  autorités,  le  parti  le  plus  sago 
est  de  suspendre  son  jugement. 

Des  Météores  phosplioriques  ,  siûphuriques  et  autres. 

5i  I.  On  sait  que,  des  matières  animales  en  putréQîction  , 
il  se  développe  toujours  du  phosphore  ,  qui ,  s'enflnmmanï 
par  le  contact  de  l'atmosphère  ,  produit  des  flammes  légères 
t't  mobiles.  Telle  est  l'origine  de   ces  feux  foUcls  qui    vol- 


(  I  )  Astronomie  ,   n°.  847. 

(;*;  Sysicine  du  Monde  ,  lomeîï,  pr.^cs  \z.Z, 
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,iigent  dans  robscurité  sur  les  cimetières  et  sur  les  champs  de 
bataille  ;  ils  ont  pu  causer  les  prétendues  apparitions  dans 
les  églises,  où  Ion  a  la  mauvaise  habitude  d'entasser  les 
lesles  des  morts.  Le  gaz  hydrogène  se  combine  souvent  avec 
le  pliosphore  5  ce  mélange  n'est  pas  propre  à  la  respiration  , 
il  SLîflbque  subitement.  C'est  encore  une  circonstance  qui 
semble  entrer  dans  beaucoup  d'histoires  de  revenanset  d'ap- 
paritions. Il  se  dégage  aussi  des  marais  un  air  inflammable, 
qui  est  du  gaz  hydrogène  mêlé  avec  l'azolh. 

5 1 2.  L'air  qui  brûle  k  la  surface  de  certaines  sources ,  con- 
nues sous  le  nom  àefontaines  ardentes  ,  provient  également 
du  gaz  hydrogène  phosphore.  Il  existe  une  de  ces  sources 
dans  la  paroisse  de  Saint-15arthelemy,  déparlement  de  l'Isère. 
Le  dégagement  du  gaz  inflammable  est,  pendant  l'été,  si 
considérable,  qu'on  voit  continuellement  une  flamme  de  7 
pieds  de  hauteur;  et  que  des  voyageurs ,  à  son  aspect,  se 
sont  imaginés  voir  un  village  en  combustion  (i). 

5  1 3.  Les  étoiles  tombantes  ou  volantes  sont  connues  de  tout 
le  monde.  Elles  reconnaissent  probablement  pour  cause  un 
gaz  hydrogène  plus  ou  moins  suUuré  5  car  le  phosphore  est 
trop  rapidement  enflammé  par  le  contact  de  l'air,  pour  qu'il 
puisse  s'élever  aussi  haut.  Ce  qui  semble  prouver  plus  l'origine 
sulfuro-hydrogenique  de  ces  météores  ,  c'est  la  considération 
à^^  circonstances  qui  les  accompagnent  ou  les  suivent.  Ces 
étoiles  ,  à  ce  que  l'on  assure,  tombent  souvent  à  terre,  et 
l'on  ne  trouve  ,  à  l'endroit  de  leur  chute,  qu'une  matière  fé- 
tide ,  glutineuse  ,  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune.  Or,  on  sait 
que  le  gaz  hydrogène  sulfuré  lient  du  soufre  en  dissolution  , 
que  l'hydrogène  et  le  soufre  ne  brûlent  point  en  même-tems  ; 
que  par  conséquent  la  partie  sulphureuse  peut  se  précipiter 
à  terre  ,  pendant  que  l'hydrogène,  mêlé  à  loAygène  de  l'air, 
s'allume  par  une  légère  étincelle  électrique. 

5  14.  hes  globes  de  Jeu  olIVent  un  spectacle  beaucoup  plus 
ifnposant  que  tous  les  phénomènes  précédens.  On  en  voit 
d'une  étonn.mte  grandeur  ;  leur  lumièi  e  est  quelquefois  rou- 
gtâlre,  mais  plus  sou  vent  d'une  blancheur  vive  cl  éblouissante, 
sfmblable  à  la  flamme  du  zinc ,  mêlé  avec  le  nitre.  Ils  se 

(O  Bouvier  ,  Journal  de  Médecine,  éclairi'e  par  les  sciences 
pliy5if|uc5 ,  icmc  III  ^  n".  8. 
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ïriPiivenl  avec  h  rapidité  de  l'éclair,  et  semblent  parcouiir 
les  hautes  régions  atmosplîériques ,  puisqu'on  les  a  vu  en 
mème-tejns  h  des  endroits  fort  éloignés  l'un  de  l'autre.  Peut- 
être  ceci  n'est-il  qu'une  suite  de  leur  marche  rapide,  qui 
est  queUjuefois  de  6  lieues  par  seconde.  On  les  voit  souvent 
dans  l'espace  de  quelques  secondes  apparaître  ,  traverser 
1  horizon  ,  éclater  comme  un  feu  d'artifice  ,  se  briser  en 
morceaux,  ou  lancer  des  torrens  de  flammes.  Une  terrible 
détonation  ébranle  les  airs  et  la  terre  au  moment  où  ils 
éclatent.  Il  y  en  a  qui  se  précipitent  comme  la  foiube, 
écrasent  les  toits  des  maisons  ,  tuent  les  animaux,  démâtent 
et  tracassent  les  navires.  D'autrefois  ,  ils  marchent  sur  la 
terre  comme  un  tourbillon  de  (eu  ,  brûlent  les  végétaux , 
dévorent  ou  du  moins  renversent  tout  ce  qui  se  rencontre 
sur  le  chemin.  La  foudre  les  accompagne  quelquefois;  en  gé- 
néral, l'électricité  et  l'hydrogène,  peut-être  aussi  le  gaz  nitreux, 
semblent  jouer  ici  un  grand  rôle;  mais  l'apparition  trop  mo- 
jnentanée  de  ces  phénomènes  n'a  pas  permis  de  les  observer 
avec  soin. 

Pierres  tomléea  du  cieL 

5 1 5.  On  a  de  tout  tems  parlé  des  pierres  deJoHdre ,  ou  des 
corps  solides  et  durs  ,  tojnî)és  de  l'atmosphère  avec  un  phé- 
nomène lumineux.  Ces  pierres  ne  ressemblent  à  aucun  miné- 
ral connu  ,  ni  à  aucun  produit  volcanique.  Les  uns  regardent 
ces  récits  comme  illusoires ,  en  disant  que  la  foudre  a  pu 
changer  la  nature  de  certaines  pyrites  sur  lesquelles  elle 
serait  tombée.  D'autres  voyent  dans  ces  substances  de  petits 
corps  célestes,  de  hi  grai/ie  aux  planètes ,  ou  des  noyaux  (\i^s 
comètes  5  le  tems  nous  fou  rnira  peut-être  sur  cet  objet  inleri  es- 
sant  à.ts  lumières  plus  sûres. 

Du  Fluide  magnétique. 

5 16.  Ce  fluide  est  fort  peu  connu,  quanta  sa  nature. 
Tout  ce  qu'on  sait  se  réduit  à  ceci.  Il  semble  exister  une 
matière  ou  force  quelconque  qui  influe  peut -être  sur  tous  ' 
Jes  corps  terrestres  ,  mais  ({ui  se  manifeste  principalement  en 
agissant  sur  la  mine  de  fer  oxyduîée,  nommé  aimant.  Ces 
substances  présentées  l'une  ù  l'autre,  s'attirent  mutuellement 
par  un  certain  point  et  se  repoussent  par  un  autre  ;  elles 
tournent  constamiiient  ces  deux  points,  eu  leur  actioamagué- 
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iii;iie  se  concenhe  vers  les  deux  pôles  du  monde;  elles  com- 
jîumiqucnt ,  par  le  iVollemenl  ou  par  le.  contact ,  celle  vt  rtu 
à  des  barres  et  âi^s  aiguilles  de  fer  ou  plutôt  d'acier,  de  sorte 
qu'une  telle  aiguille  aimantée  indique  par  une  de  ses  pointes 
}e  Nord,  et  par  l'autre  le  Sud,  sauf  quelque  déviation.  On 
cherche  à  expliquer  ce  phénomène  de  la  direction  des 
iiimnnls  ,  en  supposant  que  le  globe  soit  lui-même  un  grand 
iiimaut ,  qui  exerce  sa  force  magnétique  sur  tou3  les  corps, 
plus  ou  moins  sensiblement.  Nous  n'entrerons  pas  dans  les 
iieveloppemcni»  et  discussions  auxquels  cette  hvpothèse 
donne  lieu  (i). 

517.  La  d43vialion,  ou  l'angle  que  l'axe  de  l'aiguille  ai- 
mantée fliit  avec  le  méridien  du  lieu  ,  s'appelle  déclinaison 'j 
i'Ue  est  occidentale  ou  orientale  ,  varie  dans  divers  endroits 
du  globe ,  à  divers  tems  de  l'année  ,  même  à  diverses  heures 
du  jour.  Ces  diminutions  et  augmentations  semblent  être 
périodiques. 

Ces  variations  sont  très  -  considérables.  A  Londres  ,  la 
déclinaison  élait  11  deg.  i  5  m.  à  l'Est,  en  i58o;en  i657 
i'aiguille  montrait  directement  Nord  ;  en  1692  on  remarquait 
déjà  6  d.  de  déclinaison  occidentale  ,  et  en  1799  cette  décli- 
naison était  montée  à  2 1  d.  En  1 666  la  déclinaison  élait  nulle 
à  Paris  ;  en  1 796  elle  montait  à  22  d.  3o  m.  vers  l'Ouest.  On 
trouve  sur  le  globe  des  suiles  de  points  dans  lesquels  la  décli- 
naison est  nulle  ;  mais  ces  bandes  sans  déclinaison  changent 
tous  les  ans  de  position.  On  est  obligé  de  refaire  les  mappe- 
mondes magnétiques  tous  les   10  à  12  ans. 

Les  oscillations  diurnos  sont  aussi  considérables.  Celsius 
observa  une  variation  do  12  min.  dans  une  heure,  et  de 
2.  a.  j  minutes  dans  les  24  heures.  Ces  expériences  de 
Cassini  f  faites  à  Paris  ,  donnent  le  résultat  interressant  que 
voici.  Depuis  o  heures  du  matin  à  2  heures  d'après-midi, 


(  I  )  Voyez  pour  la  thcoric  et  les  plus  irpands  détails  :  j¥.pinus 
lenlaman  theoriœ  rna^jieticœ  ;  les  ISlémoiies  de  Coulomb,  meail)ie 
de  l'institut  j  ceux  d'Euier^  dans  les  Mémoires  de  Berlin  ^  lySi  , 
1755  ut  1757*  lus  Mémoires  suédois,  pour  l'an  1760  et  1768, 
avec  la  carte  do  T^ll/w  ;  les  'l'rausacllons  de  la  Socidié  royale 
irlandaise,  vol.  IV  ,  Dublin-  l'Atlas  magnélicjue  de  Churchmann  y 
Piiiiadelpliie  ,  1  790.  —  Il  y  a  un  excellent  exposé  dans  k  Miné- 
lalo^ie  d^Hauyj  t^mc  iV ,  ]).rj;    14  et  suiv» 


GENERALE.  4r3 

ta  direction  de  l'aiguille  se  rapproche  dt;  la  iTîciidlemu.'  ; 
elle  s'en  écarte  ensuite  jusqu'à  9  heures  du  soir  ,  et  reste 
statiunnaire  pendant  la  nuit.  La  somme  des  oscillations  vers 
rOoest  l'emportent  sur  celle  des  mouvemens  en  sens  contraire. 

5  18.  Les  points  ou  les  méridiens  magnétiques,  c'est-à- 
dii  e  ,  les  lignes  de  direction  des  aiguilles  convergent ,  s'appel- 
lent paies  magnétiques.  Le  pôle  magnétique  du  Nord  est , 
selon  Lalande  (i),  à  77  d.  de  latitude  boréale ,  et  à  98  d.  a 
1  Ouest  du  méridien  de  Paris.  Mais  c'est  un  problème  extrè- 
ment  difficile  h  résoudre  positivement. 

5  19.  1j' inclinaison  consiste  en  ce  que  l'aiguille  aimantée  , 
tpii,  sous  réquateur  ordinairement,  se  soulient  dansTéquilibre 
horizontal  qu'on  lui  a  donné  ,  en  le  plaçant  sur  son  pivot  , 
s'en  écarte  à  mesure  qu  il  s'approche  des  pôles  ;  l'une  de  se.^ 
extrémités  s'abaise  toujours  vers  le  pôle  voisin.  La  plus  grando 
inclinaison  dont  on  ait  parlé  jusqu'ici  ,  est  celle  de  82  d» 
observée  par  Phipps^  à  la  latitude  de  79  d.  4-^^  m.  Nord.  Mais 
l'inclinaison  ne  croît  pas  régulièrement  avec  les  latitudes. 

Des  Moiwemens  de  l atniospïièrc  ;  des  Vents  constans  et 
variables  ,  généraux  et  particuliers  ;  des  Ouragans  ;  des 
Trombes  (2.). 

520.  L'atmosphère  esttransportépar  les  deux  mouvemens 
de  la  terre  »  autour  de  l'axe  terrestre  et  autour  du  soleil.  Mais 
il  y  a  encore  dans  ce  fluide  des  mouvemens  qui  en  déplacent 
les  particules  dans  différens  sens ,  et  qui ,  tous  ensemble,  dé- 
pendent d'une  cause  unique,  savoir  :  de  l'équilibre  rompu, 
dont  le  rétablissement  a  nécessairement  lieu  selon  les  lois 
communes  à  tous  les  fluides.  Un  changement  dans  la  tempé- 
rature d'une  colonne  d'air,  la  Iransfbrinalion  d'une  parlie  des 
gaz  atmosphériques  en  eau,  leur  congélalion  ,en  un  mot,  tout 
ce  qui  cause  un  vide,  une  condf'nsation,  une  dilatation,  et  qui, 
par  conséquent,  rompt  l'équilibre  entre  diverses  parties  dt^ 


(i)  Connaisîîance  des  tems  ,  an  XIl.  ^ 

(2)  Les  meilleurs  écrits  so»t  :  D'Alembert  ^  R.ecnercheç  snrla 
cause  générale  des  vents;  Paris,  1754  j  de  la  Coitdra\e  ^  Tbéoritj 
des  vents  et  des  ondes  ,  couronnée  à  Copenhague  en  1786  ;  Halley, 
uiccount  of  Lhe  hade-winds and  moussons^  dans  les  Transactions  Phi-» 
losophiqueSj  11" .  i  cl 3^ Fonc sl^.T' t;.^/ wtf  ù,i  ths it}<ju:^soh^ .  Londres^  i  ■^ S iî^^ 
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1  atmosplibrc  ,  y  produit  nécessairement  un  déplacement  derf 
particules,  un  vent.  Cequ'on  appelle  proprem'^nt  calme ,  nest 
ijiiïm  repos  force  de  deux  venls  contraires  ,  de  deu.x  colonnes 
irair ,  mues  dans  une  direction  opposée  ,  mais  aVec  i\cs 
forces  ti  parfaitement  égales  ,  que  ni  fune  ni  l'aulre  ne 
peuvent  avancer.  11  se  peut  que  deux  vents  Irës-forls  se 
tiennent  a'nsi  dans  un  repos  forcé  5  et  voilà  pourquoi  on  voit 
si  souvent  des  tempêtes  lurieuses  succéder  aux  calmes.  Dans 
l'état  ordinaire  de  l'atmosphère  ,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
calme,  à  parler  rigoureusement,  parce  que  les  fluides  sont 
toujours  en  mouvement.  Le  degi  e  de  vélocité  ées  vents , 
étant  la  circonstance  qui  frappe  le  plus  les  sens,  il  en  résulte 
plusieurs  dénominations  arbitraires^  dont  voici  les  princi- 
pales : 

Vent  doux ^  celui  qui  parcourt  en      i  seconde  lo  pieds. 

•—   moyen • Jd,  —  —  1  6 

--^  fort  ^  (grand  vent) Id.  —  —  24 

—  impétueux  ,  (^QOKi^  dQ  vent).    .  ,  Id,  —  —  35 

^  petite Jd.   —  —  43 

Tempête    >  moyenne Id.   —  —  ^g 

\  forte Jd.   ——  —  54 

_  1  européen Jd.  «—  -—     60 

Ouras;an     V         >  ■     ■  77  v      r 

°        J   américain Id,   —  — -     i;io  a  i  5o 

Un  ouragan  européen  agit  sur  un  pied  carré  ,  avec  la 
force  de  5  livres  et  ï  (  2  ,  (^(}  kilogr.)  ;  c'est  par  linstrument, 
nommé  anémomètre  ,  qu'on  en  acquiert  la  preuve. 
:  52  1.  On  tie  désigne  pas  la  direclioti  i\e&  vents  comme 
éelle  des  courans  maritimes  ,  par  le  poiilt  du  compas  ,  où  ils 
tendent,  mais  par  celui  d'où  ils  viennent  (  art.  1 23  )  ;  ainsi  un 
vent  de  Nord,  est  directement  opposé  à  un  courant  Nord ,  et 
il  correspond  à  un  centrant  Sud. 

522..  Dans  m\e  exposition  scientifique  on  doit  comnfiencor 
par  dislingnfr  les  venls  eonsians  des  veilts  variables  ,  et  ceux 
généraux  des  partiels. 

Il  V  a  deux  mouvemens  généraux  et  constans  dans  l'at- 
mosphère  ;  l'un  règne  dans  la  zone  torride  et  porte  l'.iir, 
relativement  \\  la  terre,  à  l'Occident ,  en  sens  conforme  à 
celui  du  mouvement  général  i\vs  mers  5  l'autre ,  qui  se  fait 
sur-tout  sentir  dans  les  zones  tempérées  ,  et  qui  amène  l'air 
polaire  vers  l'cquatcur  :  ce  dernier  mouvement  produit  donc 


<■ 

% 
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53eiix  courans  ou  eflluves  polaires ,  semblables  k  ceux  que 
nous  avons  déjà  observé  dans  les  mers. 

523.  Considérons  d'abord  le  mouvement  équatoréal  de 
l'atmosphère  ,  qui  produit  les  vents  alizés  ou  le  vent  constant 
d'Est,  qui  soufle  dans  la  zone  torride.  Il  s'ofîVe  d'abord  une 
cause  physique  de  ce  mouvement ,  dans  la  rotation  du  globe 
terrestre  5  la  rareté  de  l'atmosphère  ,  et  le  peu  de  cohérence 
de  ses  parties ,  l'empêche  peut-être  de  se  mouvoir  aussi  vite 
que  la  terre  5  la  résistance  que  les  fluides  éthéréens  peuvent 
opposer  au  passage  de  la  terre  ,  a  aussi  paru  à  quelques-uns 
digne  d'être  mise  en  ligne  de  compte  5  mais  ces  deux  causes 
sont  ou  douteuses  ou  peu  suffisantes. 

524.  Ces  vents  ont  probablement  pour  cause  principale  la 
dilatation  qu'éprouve  l'air  par  l'action  de  la  chaleur  (i)  ;  car 
il  est  évident  que  la  chaleur  du  soleil  (que  nous  supposons 
dans  le  plan  de  lequateur)  raréfie  les  colonnes  d'air  et  les 
élève  au-dessus  de  leur  niveau;  d'où  il  résulte  qu'elles  doi- 
vent, l'un  des  deux,  ou  se  dissiper  dans  les  espaces  célestes, 
ou  retomber  par  leur  poids  et  se  porter  vers  les  pôles,  dans 
les  parties  supérieures  de  l'atmosphère.  Mais  dans  le  même* 
tems,  il  doit  survenir  un  nouvel  air  frais,  qui ,  arrivant  des 
régions  polaires,  vient  remplacer  celui  qui  a  été  raréfié  à 
lequateur.  Il  se  formera  deux  courans  d'air  opposés  ;  l'un  , 
dans  la  partie  inférieure  ;  l'autre ,  dans  la  partie  supérieure  de 
l'atmosphère.  Or,  la  vitesse  réelle  dont  chaque  molécule  d'i^ir 
est  animée  ,  due  à  la  rotation  de  la  terre,  doit  être  d'autant 
plus  petite,  qu'elle  est  plus  près  des  pôles  :  d'où  il  résulte  que 
l'air  circompolairè  ,  en  s'avançant  vers  l'équateur ,  et  en  con- 
servant, pendant  un  espace  de  tems,  sa  vitesse  primitive, 
doit  tourner  avec  plus  de  lenteur  que  les  parties  correspon- 
dantes de  la  terre  ;  les  corps  ,  situés  à  la  surface  de  la  iérre, 
doivent  donc  le  choquer  avec  re:^cès  de  leur  vitesse  ,  et  en 
éprouver,  par  sa  réaction,  une  résistance  opposée  à  leur 
mouvement  de  rotation.  Ainsi ,  pour  l'observateur  qui  se 
croit  en  repos  ,  l'air  paraît  se  mouvoir  dans  un  sens  directe* 


(i  )  Prony  ,  dans  le  Journal  Polytechnique ^  2^,  cahier,  pae;e  37, 
prouve  que  l'air  atmosphénque  ,  depuis  le  terme  de  la  glace  à  20 
degrés  de  Rcaumur ,  se  dilate  de  7^  3  à  40  degrés  de  ^  5  à  60  degrés 
de  y,  etc.  ,  etc. 
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lueiil  coniraire  à  celui  de  la  rotation  du  globe,  c'est-à-dire, 
d  orient  en  occident. 

525.  Les  diflërentes  positions  du  soleil  dans  les  diverses 
saisons  ,  produiront ,  dans  ces  mouvemens  de  l'atmosphèi  e  , 
des  modifications  que  nous  (àclierons  d'indiquer  d'une  ma- 
nière générale.  Lorsque  le  soleil  passe  du  côté  du  [)ôle  bo- 
îéal ,  en  avril ,  mai  et  juin  ,  ralmosphëre  de  cet  hén»isphère! 
est  dilatée  proportionnellement  depuis  l'équaleur  jusqu'au 
]>ôle.  Cet  air  s'élèvera  donc ,  et  le  vide,  causé  par  sa  raré- 
fution  lians  les  couches  inférieures,  sera  rempli  par  un  cou- 
rant polciire.  On  aura  dans  celle  saison  un  vent  du  nord  ;  mais 
ce  vent  du  nord  ,  à  une  certaine  latitude  ,  par  exemple  ,  à 
3o  degrés  ,  rencontrera  le  vent  général  d'est  ;  s'il  le  rencontre 
sous  un  angle  droit  :  il  se  fera  un  mouvement  composé  3  et  on 
aura  le  vent  de  nord-ouest. 

526.  Le  soleil ,  arrivé  au  solstice  d'été,  échauffera  toute 
cette  partie  de  Ihémisphère  boréal,  et  même  les  régions  cir- 
C4jmpolaires ,  et  cette  chaleur  s'y  soutiendra  quelque  tejns  : 
c'est  pourquoiily  aura  moins  de  vents  de  nord  en  juillet  et  eu 
août.  Mais  l'astre  du  jour  rétrograde;  l'air  polaire  se  refroidit , 
i-e  c(»ndense  de  nouveau;  l'atmosphère  équatoréale  se  dilattî 
de  plus  en  plus.  Le  vent  général  du  nord  recommencera  donc 
eii  septembre  et  octobre.  (>e  vent  augmentera  de  plus  en  plus , 
a  mesure  (jue  le  soleil  s'éloignera  de  nous,  et  s'approchera  du 
solstice  d'hiver.  Il  y  aura  un  terme  où  la  condensation  de  l'air 
au  nord  de  l'équaleur  et  la  dilatation  de  celui  de  l'hémisphère 
«lUstral  s'arrêteront  :  alors  il  y  aura  dans  tout  l'atmosphère  un 
équilil)re  plus  ou  moins  parfait  ;  ce  sont  les  jours  aicjoniens. 

527.  Ces  mêmes  phénomènes,  dans  le  sens  inverse,  doivent 
avoir  lieu  dans  l'hémisphère  austral;  c'est  tout  simple.  Il  ré- 
gnerait donc  sur  tout  le  globe  des  vents  équatoréaux  et  des 
vents  polaires  réguliers,  si  ces  mouvemens  généraux  n'étaient 
p.is  contrariés  et  détoiunés  par  une  iiifinité  de  causes.  N'avons- 
nous  pas  vu  que  des  variations  semblables  influent  sur  les 
courans  aquatiques?  Or,  l'atmosphère  étant  un  fluide  infini- 
ancnt  plus  subtil ,  et ,  en  môme-tems  ,  moins  liomogène  que 
l'eau,  il  n'est  point  étonnant  qu'elle  soit  plus  sensible  à  la  moin- 
dre impulsion,  et  plus  sujette  à  des  changemens  inattendus. 

628.  Les  inégalités  de  la  surface  terrestre,  et  la  diversité  des 
«ois,  iullucnl  ceitainemeul  beaucoup  sur  la  conslitulion  de 

l'almospheret 
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Vaimospîière.  La  s  élèvent  des  montagnes  couvertes  de  heij^es 
élernelles^rair  ne  peut  donc  y  éprouver  la  même  dilatation  que 
dans  les  vallées  :  ici  sont  des  sables  brûlans  ou  des  forêts ,  des 
marais,  des  savannes  qui  exhalent  divers  gaz  inflammables  : 
ailleurs  ce  sont  de  grands  bassins  d'eau,  entourés  et  coupés 
irrégulièrement  par  les  terres.  Il  y  aura  donc  dans  Tair  des 
condensations  et  des  dilatations  relatives  et  partielles:  c'est  ce 
qui  produit  les  brises  de  mer,  de  terre,  et  les  brises  de  monta- 
gnes. Ces  changemens  se  feront  dliféremment  en  été  et  em 
hiver  ,  le  jour  et  la  nuit.  Il  y  aura  donc  des  brises  de  matin  et 
de  soir;  ces  awœ  matinales  ,  ces  zéphyrs ,  dont  l'haleine  ra- 
fraîchissante nous  fait  tant  de  plaisir  dans  la  saison  chaude, 

529.  Ces  brises  alternatives  se  font  sentir,  môme  à  des  la- 
titudes trës-élevées,  comme,  par  exemple,  à  Berglien  en 
!Norv\^ège.  Les  îles  de  la  mer  du  sud  ,  nonobstant  leur  petit© 
circonférence,  attirent  pendant  le  jour  tellement  vers  elles 
le  vent  général  d'est ,  qu'il  les  embrasse  ,  pour  ainsi  dire  ,  de 
toutes  parts  ,  et  souffle  de  tous  les  points  du  compas  vers  le 
sommet  central  de  l'île.  La  nuit  venue ,  l'air  reflue  de  ce  centre 
vers  la  mer  dans  toutes  les  directions.  Cette  belle  observatioà 
de  Forster  jette  un  grand  jour  sur  la  théorie  âes  vents. 

530.  Enfin,  les  chaînes  des  montagnes  peuvent  arrêter  les 
vents  dans  la  partie  inférieure  de  l'atmosphère,  ou  \^s  dé- 
tourner de  leur  marche  directe,  quelquefois  leur  donner  plus 
d'impétuosité,  comme  les  courans  de  mer  acquièrent  plus  de 
force  dans  les  détroits  et  auprès  des  promontoires.  Ces  nrioU- 
vcmcns  violens  de  l'air,  arrêté  par  un  obstacle  ,  ont  sur-tout 
rendu  fameux  le  cap  Horn  ,  le  cap  de  Bonne-Esperance  et 
le  cap  Sud  de  la  terre  de  Diemen ,  ainsi  que  le  détroit  de 
BabeUMandcl  en  Arabie  ,  la  Bouche-du- Dragon  en  Amé* 
rique  ,  sans  en  nommer  d'autres. 

53i.  Les  exhalaisons  du  sol  communiquent  aux  vents  leur 
nature  particulière.  Ainsi  le  Sarnwn,  en  Arabie,  porte  beau- 
coup de  gaz  m[\Q\\x\\G  Hannattan^  en  Guinée,  beaucoup 
d'oxygène;  le  Chamsin  ,  en  Egypte,  beaucoup  d'azoth* 

532.  Les  positions  de  la  lune  peuvent  influer  sur  les  vents  , 
en  produisant  dans  l'atmosphère  une  espèce  de  flux  et  reflux  % 
mais  nous  ne  croyons  nullement  que  ce  soit  l'action  immé- 
diate de  l'attraction  lunaire  qui  excite  ces  oscillations  :  cette 
action  immédiate ,  dans  uu  fluide  aussi  subtil ,  estextrêma* 
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Rient  passagère  ,  et  à  peu-près  nulle,  cjuant  à  l'effet;  c'est 
plutôt  l'Océan  qui  réagit  sur  l'atmosphère.  En  général,  les 
•niouvemens  de  la  mer  doivent  influer  beaucoup  sur  ceux 
de  l'air.  C'est  dû  sein  de  la  mer  que  se  développent ,  en  grande 
partie,  les  principes  constituans  de  l'air  atmosphérique  :  ces 
parties  auront  donc  une  vitesse  proportionnée  à  celle  des 
particules  aquatiques  dont  elles  viennent  de  se  dégnger.  On 
serait  peut-être  fondé  de  considérer  celte  liaison  de  la  met 
et  de  l'atmosphère  comme  universelle  5  mais  ses  effets  ,  quel- 
quefois très-sensibles  dans  une  petite  élendue,  doivent  être 
détruits  d'un  moment  à  l'autre  par  Taction  échauffante  des 
rayons  solaires. 

533.  Les  nuages,  en  interceptant  ou  en  condensant  les 
rayons  du  soleil  ;  la  pluie  ordinaire  ,  par  son  action  refroidis- 
sante ;  la  végétation,  en  absorbant  beaucoup  d'air  ;  la  dé- 
composilion  des  matières  animales  et  végétales ,  peuvent 
contribuer  à  la  formation  des  vents  locaux. 

534.  Les  ouragans  sont  probablement  d'origine  électrique. 
Au  moment  où  l'étincelle  électrique  combine  le  gaz  hydro- 
gène avec  le  gaz  oxygène  pour  produire  la  pluie  d'orage^ 
il  se  fait  probablement  une  combustion  d'une  assez  considé- 
rable quanlilé  de  gaz  hydrogène  5  ce  qui  fait  une  chute  subite 
de  pluie  ou  de  grêle  :  donc  il  y  aura  un  vide  très- grand., 
dans  lequel  l'air  ambiant  se  précipitera  avec  une  élonnante 
rapidité,  et  quelquefois  selon  les  directions  les  plus  opposées. 

Les  Aniilles ,  les  îles  de  France  et  de  Réunion ,  le  royaume 
de  Siam  et  la  Chine  ,  sont  les  pays  où  les  ouragans  exercent 
le  plus  souvent  leurs  ravages.  Les  ouragans  de  l'Europe  ne  sont 
nullement  comparables  avec  ceux  des  pays  plus  méridio^ 
naux ,  et  généralement  parlant ,  ce  sont  plus  souvent  àes  tour" 
nans  dair  occasionnés  par  la  rencontre  de  deux  vents  con- 
traires, que  des  vrais  ouragans. 

Dans  un  ouragan  ,  tous  les  élémrns  semblent  s'armer 
et  se  liguer  pour  la  destruction  de  la  nature.  Les  foudres  se 
croisent,  le  tonnerre  mugit  sans  interruption,  la  pluie  se 
précipite  par  torrens.  La  vélocité  du  vent  surpasse  de  beau- 
coup celle  d'un  boulet  de  canon  et  celle  de  la  poudre  ren- 
fermée; il  balaie  tout  ,  moissons  ,  vignes  ,  cannes  à  sucre  , 
forcis  et  maisons 3  on  dirait  qu'on  a  rasé  exprès  le  teiiraia 
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l^ar  où  il  a  passe.  Il  commence  de  diverses  manières  ;  quel- 
ijuefois  c'est  un  petit  nuage  noir  qui  se  montre  sur  le  som- 
met d'une  montagne  ;  dans  le  même  instant  oii  il  semble 
s'asseoir  sur  la  montagne,  il  en  descend  les  côtes,  roule  j 
s'ëlend  et  couvre  tout  l'horizon  ;  d'autrelbis,  l'orage  s'avance 
sons  la  forme  d'une  nuée  couleur  de  l'eu ,  qui  se  montre  su-* 
bitement  sur  un  ciel  calme  et  serein. 

535.  La  trombe  ou  le  syphon  est  un  phénomène  non  moins 
dangereux.  On  en  distingue  de  terrestres  et  de  maritimes  5 
il  vaudrait  mieux  les  diviser  en  trombes  clair  et  trombes 
(igueuses.  Ceiie  dernière  se  présente  ordinairement  de  la  ma- 
nière que  nous  allons  décrire.  Au-dessous  d'un  nuage  épais, 
la  mer  s'agite  de  mouvemens  violens  ;  les  flots  s'élancent 
avec  rapidité  vers  le  centre  de  la  masse  d'eau  agitée  ;  y  étant; 
arrivés  ,  ils  sont  dispersés  en  vapeurs  aqueuses,  et  s'élèvent 
en  tourbillonnant ,  suivant  une  spirale,  vers  le  nuage.  Cette 
colonne  conique  et  ascendante  est  rencontrée  par  une  au- 
tre colonne  descendante  qui,  du  centre  de  la  nue,  se  penche 
vers  celle  marine  et  s'y  réunit.  Souvent  la  colonne  marine  a 
5o  à  80  toises  de  diamètre  près  la  base;  mais  toutes  les 
deux  ,  elles  s'amincissent  vers  le  milieu  ,  où  est  leur  point  de 
réunion  5  et  là ,  elles  n'ont  que  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre. 
Toute  la  colonne  se  présente  comme  un  cylindre  creux  ,  ou 
comme  un  tube  de  verre  vide  à  itntérieur.  Elle  glisse  sur 
la  mer,  sans  qu'on  s'aperçoive  d'aucun  vent;  on  en  a  vu 
plusieurs  ensemble  qui  suivaient  des  directions  difTérentes; 
Lorsque  la  nue  et  la  base  marine  de  la  trombe  ne  se  meuvent: 
pas  avec  une  vitesse  égale,  il  arrive  de  voir  la  trombe  se 
pencher,  se  courber  même  ,  et  à  la  fin  se  déchirer.  Alors  oit 
entend  un  bruit  comme  celui  d'une  cascade ,  qui  roulerait: 
dans  une  vallée  profonde.  Souvent  des  foudres  sortent  dii- 
5cin  même  de  la  trombe,  sur-tout  dans  le  moment  où  elle 
se  brise;  mais  on  n'entend  pas  le  tonnerre. 

536.  Ce  phénomène,  dangereux  pour  les  navigateurs  ,  se 
forme  peut-être  de  la  manière  suivante  :  deux  vents  se  reu- 
contrent  ;  il  existe  un  tourbillon  :  un  nuage  qui  se  trouve 
entre  ces  deux  vents,  est  condensé  en  forme  conique,  et 
tournée  circulairement  avec  rapidité.  Cette  rotation  anime 
tontes  les  parlicules  delà  nue  d'un  mouvement  centrifuge  ; 
elles  se  précipitent  vers  les  parois  extérieurs  ;•  il  existe  ua' 
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vide  dans  Vinléi  ieur  ,  autour  de  l'axe  du  cône.  L'eau ,  et  fout 
autre  corps  c]ui  se  trouve  au-dessous  de  ce  vide  ,  y  est  en- 
traîné ,  par  l'effet  de  la  pesanteur  qui  cherche  k  se  mettre  en 
équilibre. 

537.  Il  y  a  des  vents  souterrains,  qui ,  tantôt  sortent  avec 
violence  ,  tantôt  se  dégagent  peu-à-peu  de  cei  tains  leirains. 
Il  est  parlé  ,  dans  les  acies  de  Leipsick  ,  d'un  lac  près  boles- 
Javva  en  Siiésie,  d'où  il  sort  des  vents  impétueux.  Maccaluba 
dans  la  Sicile,  est  ima  espèce  de  volcan,  qui  ne  rejette  qus 
dç  la  fumée  et  du  vent. 

Après  avoir  considéré  toutes  les  causes  générales  des  vents, 
et  celles  qui  en  modifient  les  effets,  suivons  ma'.nlenant  la 
trace  de  ceux  d'entre  ces  niouvemens  atmosphériques  ,  qui, 
par  leur  régularité  et  leur  génerahlé ,  intéressent  le  plus  la 
géographie  et  la  navigation. 

Wents  alizés  ;  3Joussons ,  e/c. 

538.  Dans  l'Océan  atlantique.  —  Le  vent  général  d'est  , 
nommé  vent  alizé,  y  règne,  selon  que  le  soleil  est  dans  l'un 
ou  dans  Vautre  hémisphère,  jusqua  28  ou  jusqu'à  02  deg. 
Sur  les  côtes  nord-est  de  l'Amérique,  ce  vent  s'étend  jusquà 
40  degrés.  On  voit  déjà  ,  par  cet  exemple,  que  les  courans 
atmosphériques  ,  comme  ceux  de  la  mer ,  s'élargissent  tou- 
jours à  mesure  qu'ils  s'avancent  5  d'un  autre  côté,  les  vents 
d'est,  comme  le  mouvement  i.\es  mers  à  l'ouest,  ne  peuvent 
commencer  à  se  faire  sentir  vigoureusement  qu'à  une  cer- 
taine distance  du  continent  oriental,  c'est-à-dire,  de  leur 
paint  de  départ.  De-là  suit  un  principe  inconlestal)le  ,  savoir: 
que  faction  d'une  force  quelcomiue  ,  constante  et  uniforme  , 
qui  agit  sur  toute  la  masse  d'un  iluide  ,  doit  s'accroîtie  à 
mesure  qu'elle  se  continue  sans  obstacle.  Quant  aux  vents,  on 
peut  encore  dire  que  les  chaînes  des  montagnes,  très-hautes  et 
très-vastes,  servent  en  quelque  sorte  d'abri  à  la  partie  de 
la  mer  qui  baigne  leurs  pieds. 

La  même  circonstance  a  lieu  dans  l'Océan  éthiopien  .  où 
le  vent  d  est  s'étend   également  de  quelques   degrés  de   plus 
aux  côtes  du  Brésil,  que  près  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Ces  vents  d'est,  recevant  toujours  le  choc  des  deux  courans 
atmosphériques  polaires  ,   sous    un    angle  plus    ou   moin« 
droit,   se  changent  en  nordssi  dans  i'héaiisphcrc   borcal , 
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«t  en  sud- est  dans  l'hémisphère  austral.  Mais  h  mesure 
tju'on  s'approche  des  côtes  d'Amérique  ,  le  vent  générc'irl 
dest  prend  de  la  force,  surmonte  l'elfet  des  courans  polaires  , 
et  suit  plus  ou  moins  sa  direction  propre  ,  savoir  :  de  l'est 
à  l'ouest. 

539.  Il  règne  ,  sur  les  cotes  de  la  Guinée ,  sur-tout  depuis 
Sierra-Léone  jusqu'à  l'île  de  Saint-Etienne,  sur  une  étendue 
de  5oo  lieues  de  côtes,  des  vents  de  sud  et  de  sud -ouest.  Il 
tourne  de  plus  en  plus  au  sud-ouest  et  à  l'ouest,  qu'on  se 
rapproche  de  la  terre.  Lorsqu'on  ajoute  à  cette  circonstance 
le  fait  constant ,  qu'il  règne  quelquefois  dans  la  Guinée  un 
vent  d'est  d'une  extrême  violence  ,  il  est  permis  de  regarder 
ces  deux  mouvemens  comme  ayant  une  liaison  directe  ;  les 
vents  de  sud  et  de  sud-ouest  ne  seront  que  des  effluves  par- 
tiels du  vent  alizé  général,  qui  sont  attirés  sur  le  vaste  con- 
finent de  l'Afrique,  où  l'air  est  prodigieusement  raréfié  pac 
l'action  des  rayons  solaires ,  repercutés  par  des  sables  brû- 
lans.  Mais  comme  cependant  le  vent  général  dest  doit  quel- 
quefois se  faire  sentir  dans  l'intérieur  de  ce  continent ,  il 
arrive  que  cette  grande  masse  d'air  accumulée  et  condensée 
sur  le  plateau  central  de  l'Afrique ,  fait  de  lems  en  tems  des 
sorties  violentes. 

540.  Sur  les  confins  des  deux  vents  alizés  de  l'Océan  occi- 
dental,  entre  les  4"^^.  et  lo'^^^.  degré  de  lalitude  nord,  et 
le  33o^«e.  et  36o^^^.  degré  de  longitude  (  de  file  de  Fer), 
il  y  a  un  trajet  de  mer  qui  semble  condamné  à  des  calmes 
perpétuels,  accompagnés  d'une  chaleur  suffoquante,  de  coups 
de  tonnerre  et  d'éclairs  terribles;  et  des  pluies  si  fréquentes 
et  si  abondantes,  que  les  navigateurs  ont  appelé  ces  parages 
la  mer  de  pluie.  Les  petits  vents  qui  s'y  rencontrent  ne  sont 
que  des  bouHees  subites  de  peu  de  durée,  et  qui  s'étendent 
très-peu  ;  de  sorte  que  quelquefois  chaque  heure  donne  uti 
vent  différent,  qui  dégénère  en  calme  avant  qu'un  autre  luî 
succède.  On.  sent  à  quelles  difficultés  les  navigateurs  sont 
en  proie  dans  une  mer  semblable  ;  aussi  ne  craignent- ils  riea 
comme  ces  parages  ,  qu'on  ne  peut  pas  toujours  éviter. 

Les  calmes  régnent  également  sur  les  limites  du  vent  alizé 
et  des  vents  variables  ;  mais  il  y  est  bientôt  détruit  par  des 
coups  de  vents  et  par  des  travatcs  ou  lornado's. 

.541.  C'est  après  avoir  observé  cet  état  habituel  de  l'aljnos- 
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phère,  qu'on  a  pu  fixer  des  règles  certaines  pour  la  navîg?*- 
tion  en  Amérique.  On  cherche  toujours  a  gagner  le  sud  et 
les  latitudes  voisines  du  tropiques ,  parce  que  là  on  est 
sûr  de  trouver  un  vent  frais  d'est  ou  de  nord-est  qui ,  joint 
aux  courans,  vous  pousse  rapidement  vers  l'Amérique.  Pour 
revenir  en  Europe,  on  cherche  à  gagner  au  moins  les  3o 
degrés  de  latitude ,  parce  que  c'est  là  où  les  vents  commen- 
cent à  devenir  variables,  ils  sont  cependant,  le  plus  souvent, 
au  sud-ouest. 

542.  Dans  ï  Océan  Indien,  —  Ici  les  fameux  moussons,  ou 
vents  de  semestre,  semblent  détruire  l'uniformité  du  mouve- 
ment général  de  l'atmosphère,  quoique  sans  doute  ils  y  pour- 
raient être  ramenés  ,  si  l'on  connaissait  toutes  les  circons* 
tances  qui  y  influent.  Voici  d'abord  les  faits. 

Depuis  le  io"^<^.  degré  de  latitude  sud,  jusqu'au  tropique  du 
Capricorne,  et  au-delà,  le  vent  général  alizé  d'est  ou  de  sud^ 
est  règne  sur  l'Océan  indien.  Il  s'étend  quelquefois  en  été  jus-f 
qu'au  2"ie.  et  3"^^.  deg.  de  latitude  sud.  Passé  le  lo"^^.  deg, 
commencent  les  moussons  (i)  ou  les  vents  périodiques  de 
six  mois.  Au  nord  de  l'équateur  il  règne  ,  depuis  avril  jus-i 
qu'en  octobre,  un  violent  vent  de  sud-ouest,  accompagné  de 
tempêtes,  d'orages  et  de  pluies;  dans  les  autres  six  mois  il 
«oufrle ,  diQ  nord-est,  un  vent  doux  et  agréable.  Entre  fé- 
quateur  (2)  et  le  10"^^.  parallèle  de  latitude  ,  les  vents  souf-^ 
lient  généralement ,  dans  le  semestre  hivernal ,  de  nordt 
ouest  y  et  dans  l'été  ,  de  sud-ouest. 

Ainsi,  dans  l'hiver,  la  constitution  atmosphérique  ofl're 
ces  momens  principaux  :  vents  de  nord-est,  au  nord  de  la 
ligne  5  vents  de  nord- ouest,  au  sud  de  la  ligne  jusqu'au 
io"^e.  parallèle;  enfin,  vent  alizé  d'est  et  de  sud-est.  Dana 
fctéf  les  phénomènes  sont  moins  contradictoires  ;  vents  de 
sud-ouest,  depuis  le  lon^e,  parallèle  jusqu'aux  extrémités 
septentrionales  ;  vents  alizés,  au  sud  du  10'"^.  parallèle. 

548.  Ces  dispositions  générales  subissent  des  variations 


(i  )  D'un  mot  mulaique  ,  mouss/n  ,   c'est-à-dire  ,  saisou. 

(2  )  On  plus  exaclcîmenl  cnire  le  ^n^i.  et  i  ^^ne,  de^ré  diins  \:i 
p:irtic  la  plus  orientale  de  l'Océan  indien,  et  entre  le  3i"e.  et  lorne. 
dop\;  dans  la  parlie  nccidenlalo.  Voyez  Mcores  PracticaL  tiavi- 
galionj  i2.»ia".  (édition.  London,  1796  ,  pnj^.  12.4  et  aniv» 
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déterminées  par  la  configuralioii  el  l'élévalion  des  côtes  ,  par 
les  détroits  et  les  courans  de  mer.  Les  deux  moussons  de  noid- 
est  et  de  sud-ouest  sont  plus  faibles,  plus  variables  dans  le 
golfe  du  Bengale,  et  plus  constans,  plus  violens  dans  le  golfe 
d'Arabie.  Ces  deux  moussons  s'étendent  également  plus  eu 
largeur  vers  l'ouest,  car  ils  dominent  sur  tout  le  trajet  de  m  t 
qui  est  entre  l'Afrique  et  l'île  de  Madagascar.  Dans  les  pa- 
rages entre  la  Chine,  le  royaume  de  Siam,  Sumatra  et  l'équa- 
teur,  ces  moussons  se  font  également  sentir,  mais  ils  y  sont 
presque  tout-à-faît  nord  et  sud,  sauf  les  variations  locales  ; 
ils  s'étendent  jusqu'aux  îles  Philippines,  et  même  quoique 
avec  beaucoup  d'inconstance  jusqu'à  celles  du  Japon. 

544.  Autres  circonstances  remarquables.  Les  moussons  ne 
changent,  ou  dans  l'idiome  des  navigateurs,  ne  se  brisefi€ 
pas  subitement;  ce  brisement,  qui  a  ordinairement  lieu  quinze 
Jours  ou  quatre  semaines  api^ès  les  équinoxes ,  s'annonce  par 
l'atiaiblissement  du  mousson,  par  des  calmes  et  des  coups  de 
vent  qui  se  succèdent   rapidement ,  par   des  orages  ,  û^s 
trombes ,  des  travates  et  des   ouragans  indiens  ,   nommés 
taïfouns,  terribles  sur-tout  par  les  explosions  de  la  matière 
électrique,  accumulée  par  le  mousson.  Les  commencemens 
du  mousson  subséquent  sont  d'abord  soumis  à  àt^  varia- 
tions ,  jusqu'à  ce  qu'il  établisse  enfin  sa  domination  absolue. 
Les  moussons  entre  i'équateur  ,  file  de  Java  et  la  Nou- 
'velle-Guinée ,  sont  à-peu-près  conformes  à  ceux  de  la  mer 
de  la  Chine ,  pour  la  direction,  qui  varie  seulement  un  peu 
vers  le  nord-ouest  pour  le  mousson  do  nord ,  et  ^^ïs  sud- est 
pour  celui  de  sud.   Mais  il   est  très-remarquable  que  ces 
moussons  ne  commencent  que  six  semaines  après  ceux  ds 
la  mer  de  la  Chine. 

545.  Les  navigateurs  assurent  qu'au  sortir  de  la  région  oii 
domine  un  mousson,  on  est  sûr,  toutes  autres  circonstances 
à  part,  de  trouver  an  vent  très-fort,  très-impétueux,  et  di- 
rectement contraire  au  mousson.  Ils  doivent  avoir  observé 
ce  phénomène  avec  beaucoup  de  soin,  puisqu'il  en  résulte 
pour  eux  de  grands  dangers  ,  par  les  calmes  et  les  tournans 
d'air.  Ceci  ne  peut  guère  s'expliquer  qu'en  supposant ,  avec 
Halley ,  l'existence  de  deux  courans  ,  l'un  supérieur  ,  formé 
par  l'air  chaud  et  raréGé,  et  l'autre  inférieur,  composé  de  la 
colomie  d'air  froide  et  condensée.  Celle  )3ypothèse  dcvieui 
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presqu'ime  vérité  constatée,  par  l'observation  du  peu  d'élé- 
vation qu'ont  les  moussons  ;  ce  dont  on  voit  la  preuve  évi- 
dente dans  la  presqu'île  en-deçà  du  Ganges,  où  les  moussons 
sont  arrêtés  pendant  plusieurs  mois  par  la  chaîne  des  monts 
Gates,  laquelle  cependant  n'est  pas  prodigieusement  haute;  de 
sorte  que  la  côte  de  Coromandel  et  celle  de  Malabar  ont  tou- 
jours leurs  saisons  sèches  et  pluvieuses  dans  les  tems  opposés 
de  l'année.  L'habitant  de  l'île  de  Ceylan  peut,  du  haut  de  ses 
montagnes,  voir  la  mer  tranciuille  d'un  côté,  tandis  que  de 
l'autre  elle  s'agite  sous  le  souille  violent  des  vents.  Beaucoup 
d'autres  circonstances  prouvent  que  les  moussons  sont  des 
rourcans  qui  glissent  le  long  de  la  surface  terrestre,  sans  s'éle- 
ver seulement  à  la  région  moyenne  de  l'air  : 

«  Curuœ  in  terras  animœ  et  cœlestium  inanes  !  » 

546.  Il  s'ensuit  de  l'exposé  précédent,  que  c'est  le  seul 
mousson  de  sud-ouest  (jui  offre  im  phénomène  décidément 
contraire  au  mouvement  général  de  l'atmosphère  ;  car  le 
mousson  de  nord-est  y  est  conforme;  et  les  vents  de  nord- 
ouest,  au  sud  de  la  ligne,  paraissent  ne  pas  être  parfaitement 
constans,  et  pourraient  ne  provenir  que  d'un  mouvement 
composé,  ou  d'un  courant  d'air  supérieur. 

(^)uelle  est  l'origine  de   ce  vent  semestral  qui,  pendant 
l'été  ,  soufle  de  sud  et  de  sud  -  ouest  sur  tout  l'Océan  indien  ? 
Celte  ({uestion  a  exercé  la  sagacité  àvs  gécgraphes-ph}  siciens/ 
et  n'est  pas  encore  complètement  résolue.  Voici  ce  qui  nous  a 
paru  le  plus  probable. 

547.  Commençons  par  mettre  en  principes,  i '*.  que  le 
fluide  atmosphéri(|ue  est  un  tout ,  dont:  les  diverses  régions 
correspondent  intimement,  et  se  communiquent  très-rapide- 
inent  d'un  pôle  à  l'autre  les  impressions,  soit  de*mouvements» 
soit  chimiques  ,  qu'une  de  leurs  pai  ties  éprouve.  20.  Que 
l'atmosphère  et  la  mer,  «'absorbant  et  se  nourrissant  réci- 
proquement ,  ont  entr'eiles  la  liaison  la  plus  intinie,  tant  pour 
la  température  que  pour  les  mouvemens.  3^.  Que  cependant 
l'attraction  lunaiie  agit  |)lus  immédiatement  sur  les  eaux  , 
t'iudis  (|ue  l'attraction  et  faction  échauHante  du  soleil  règne 
sur  l'atmosphère.  4".  Que  dans  les  Océans  .-itlanliqueet  pa(  r- 
:^tîi:c  la  régularité  du  mouvement  général  \eA's  l'ouest  ,  tant 
;;t;uoji|;îiéric|uc    (lue    maiiîime  ,   est  earanlie  cl  forcément 
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maintenue  par  les  pressions  latérales  de  deux  effluves  ou 
courans  polaires,  saut*  toulelbis  Ja  supériorité  du  courant 
polaire  austi'ul  qui  se  fait  voir  entre  le  Brésil  et  la  Guinée. 
Donc,  si  une  mer  étail  uniquement  exposée  à  l'action  d'un 
seul  de  ces  courans,  il  est  aisé  de  voir  que  le  mouvement 
général  d'est  y  serait  détruit  ou  du  moins  changé. 

548.  Appliquons  les  principes  aux  Tails.  Les  moussons 
changent  toujours  quelques  tems  après  les  équinoxes  5 
ils  soritllent  constamuient  vers  rhémisphère  où  est  le  soleil. 
Donc  l'aclion  de  cet  astre  sur  l'atmosphère  en  est  visiblement 
la  cause.  Lorscjue  ses  rayons  refléchis  des  monts  du  Thibet, 
brûlent  les  plaines  du  Bengale  et  les  vallées  du  royaume  de 
Siam,  en  y  raréfiant  et  dissipant  l'atmosphère,  l'air  froid  des 
régions  du  Sud  polaire  y  est  violemment  attiré.  Il  est  secondé 
en  partie  par  le  courant  aquatique,  qui,  des  mers  polaires 
australes  vient  dominer  dans  celles  des  Indes.  Il  est  encore 
plus  secondé  par  l'absence  d'un  courant  aquatique  du  nord  ; 
et  l'on  peut  même  croire  que  les  montagnes  du  l'hibet,  et  tout 
le  plateau  central  de  l'Asie,  conservent  et  arrêtent  l'air  froid 
qui  pourrait  se  porter  de  la  Sibérie  vers  finde. 

S4g.  Mais,  pourquoi  ce  vent  polaire  ne  règne-t-il  point 
au  sud  de  l'équaleur?  Par  la  même  raison  qui  y  rend  insen- 
sible le  courant  aquatique.  Le  mouvement  général  de  f  Océan, 
n'étant  ici  arrêlé  par  aucun  obstacle  (i)  ,  a  trop  de  force  pour 
être  modifié  par  le  courant  polaire.  La  même  chose  arrive 
dans  l'atmosphère.  Mais  à  mesure  qu'on  laisse  la  Nouvelle- 
Hollande  entre  soi  et  l'Océan  pacifique  ,  il  est  évident  que 
le  mouvement  général  de  la  mer  des  Indes  est  abandonné  à 
fies  propres  forces  ,  lesquelles  sont  vaincues  par  le  courant 
polaire.  La  colonne  d'eau  polaire  remplit  alors  l'atmosphère 
des  pai  ticules  fioides,  qui  ,  par  leur  pesanteur,  déterminent 
toute  la  masse  de  l'atmosphère  à  se  porter  vers  l'équaleur 
avec  plus  de  force  et  plus  directement  qu'elle  n'aurait  fait 
sans  cela.  Au  reste ,  il  pourrait  aussi  y  avoir  des  courans 
supérieurs  dans  l'atmosphère,  qui  descendissent  vers  la  terre 
aux  Umites  où  commencent  les  moussons. 


(i)  Qu'on  se  rappelle  ici  la   découverte   récente   d'iui  canal 
cii!re  la  IS  ouvclle-Galls  de  5ud  et  ki  terre  de  Dieiaca  3  c'eït  uu9 
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550.  Du  côté  de  l'Ouest  ,  les  montagnes  de  Lupata,  enr 
Afrique  ,  et  celles  de  Madagascar  ,  peuvent  et  doivent  même 
concourir  à  fournir  l'air  nébuleux  et  orageux  pour  le  mous- 
son du  sud-ouest,  qui,  pour  celle  raison,  commence  de  ce  côté 
déjà  dans  le  canal  de  Mozambique.  Peut-être  des  monta- 
gnes dans  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande,  exercent  du 
côté  d'est  une  influence  semblable. 

55 1.  Le  soleil  passant  dans  l'hémisphère  austral  ,  le 
mousson  change  de  direction;  la  masse  d'air,  concentrée 
pendant  l'été  sur  le  plateau  central  de  l'Asie  ,  s'ébranle ,  en 
se  portant  vers  les  régions  au  sud  de  l'équateur ,  où  l'atmos- 
phère a  été  dilatée  et  dissipée  par  la  chaleur  solaire. 

552.  Ce  mousson  vient  de  nord- est  pour  la  plus  grande 
partie  de  la  mer  des  Indes  ,  parce  qu'elle  a  le  plateau  central 
au  nord-est.  La  mer  de  la  Chine  et  les  parages  de  Bornéo,  de 
la  Nouvelle-Guinée,  de  Java,  ayant  le  centre  de  l'Asie  au  nord 
et  au  nord-ouest ,  le  mousson  leur  vient  de  ces  points  du 
compas.  Il  leur  vient  dans  une  progression  lente  ,  à  cause  de 
nombreuses  îles ,  dont  les  montagnes  très-élevées  l'arrêtent 
et  le  détournent. 

553.  Le  mousson  nord-est  est  doux  et  agréable,  parce  que 
la  masse  d'air,  concentrée  sur  le  plateau  central  de  l'Asie, 
pendant  l'été,  avait  originairement  passé  par  la  zone  torride, 
et  était  ensuite  resté  exposé  à  l'action  du  soleil ,  vers  les  tems 
du  solstice  :  ce  qui  lui  a  enfevé  le  froid  et  la  nébulosité, 
qu'elle  aurait  pu  acquérir  par  le  contact  avec  l'atmosphère 
Sibérienne. 

554.  Il  paraît  possible  que  ce  mousson  de  nord-est  ren- 
contre vers  le  2  ou  3^.  d.  de  latitude  sud  un  reste  du  mousson 
précédent;  ce  reste  est  peut-être  entretenu  par  les  montagnes 
de  l'Afrique ,  de  Madagascar  et  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  car 
l'air  iioid  de  ces  montagnes  n'est  pas  sollicité  de  se  porter 
vers  le  pôle  du  sud,  et  n'a  donc  aucun  autre  débouché  que 
celui  vers  l'équateur.  Il  s'ensuivrait  de  ce  choc  direct,  du 
nouveau  et  de  l'ancien  mousson,  un  mouvement  composé,  (jui 
produirait  ces  vents  de  nord-ouest  très-communs  entre  l'équa- 
teur et  le  ic'n^.  parallèle  austral ,  pendant  tout  le  tems  que 
dure  le  mousson  de  nord-est. 

555.  Enlin,  l'un  et  l'autre  mousson  est  plus  fort  dans  le 
golfe  Arabi'jue  ,  parce  que  celle  masse  d'eau  liès-icsseace^ 
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,<Ct  peu' profonde ,  na  que  des  courans  superficiels,  qui  ne 
|)euvent  opposer  qu'une  faible  résisfance  au  vent. 

Tous  le*  laits  s  accordent  donc  assez  bien  avec  ce  sys-^ 
iènie  d'explication ,  dont  IJalley  a  posé  les  bases ,  et  par 
conséquent  on  peut  ,  en  attendant  mieux,  le  regarder  comme 
le  véritable. 

556.  Dans  le  grand' Océan  ou  la  mer  Pacifique,  nous  re- 
trouvons le  mouvement  général  de  l'atmosphère  de  l'orient  en 
occident, modifié  par  les  deux  courans  polaires.  La  vasle  éten- 
due de  cette  mer  permet  à  l'almosphëre  de  développer  réguliè- 
rement ses  mouvemens  naturels.  Les  vents  alizés  de  nord-est 
et  de  sud-est  sont  si  constans  et  si  forts  dans  cette  mer,  que 
s'il  y  v-ivait  un  détroit  à  la  place  de  l'isthme  de  Panama,  on  irait 
beaucoup  plus  vite  à  la  Chine  par  l'ouest  que  par  l'est.  Ces 
mouvemens  partent  de  l'Amérique  et  delà  chaîne  des  Andes  ; 
ils  sont  donc  plus  faibles  et  ont  moins  d'étendue  sur  les 
côtes  de  l'Amérique ,  où  ils  ne  commencent  que  vers  les  tropi- 
ques et  même  en  dedans  de  ces  cercles.  Sur  les  côtes  opposées 
de  l'Asie  et  des  terres  Australes,  ils  s'étendent  jusques  au 
40"^^.  parallèle.  Les  Espagnols,  pour  aller  d'Acapulco  aux 
Phillipines  ,  ne  font  que  de  se  laisser  entraîner  par  les  vents 
el  les  courans  ,  qui  les  poussent  en  ligne  droite  et  en  fort  peu 
de  tems  au  lieu  de  leur  destination  j  voilà  pourquoi  ils  ont 
pendant  si  long  -  tems  navigué  sur  cel  Océan  sans  découvrir 
que  très -peu  de  ces  terres  australes,  dont  ils  n'étaient  ce- 
pendant pas  trës-éloignés.  Pour  retourner  en  Mexique,  ils 
remonlenl  jusques  au  Japon ,  d'où  ils  se  dirigent  sur  les  côtes 
nord- ouest  de  la  Californie.  C'est  à  la  faiblesse  du  courant 
polaire  boréal  ,  tant  aérien  qu'aquatique  ,  qu'il  faut  attribuer 
celte  grande  étendue  des  vents  alizés;  comjne  c'est  la  force 
supérieure  des  courans  polaires  austraux,  qui  fait  régner 
les  vents  de  sud  le  long  di^s  côtes  du  Pérou. 

557.  C'est  dans  les  géographies  spéciales  qu'il  convient  de 
placer  les  détails  qu'on  a  pu  rassembler  sur  les  vents  varia- 
bles, qui, malgré  leur  ventgénéral ,  ne  laissent  pas  que  d'être 
soumis  à  des  règles  ,  a  la  vérité  peu  certaines ,  et  qui  ne  sont 
que  des  ellèls  combinés  des  courans  aériens  généraux  ,  des 
brises  partielles  ,  des  saisons  et  de  l'exposiiion  des  montagnes. 

Cependant  on  peut    dire  ,  généralement   parlant  ,  que 
les  vents  d'ouest  régnent  dans  la  zone  tempérée  boréale ,  et 
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les  venfs  d'est  vers  le  pôle  du  nord.  On  a  trop  peu  de  donnée«^ 

pour  rien  statuer  à  l'égard  de  zones  tempérée  et  glaciale  du 

sud. 

De  la  Température  de  l'atmosphère, 

558.  La  chaleur  que  les  rayons  solaires  communiquent 
immédiatement  à  l'atmosphère ,  est  presque  nulle,  à  cause  de 
la  subtilité  de  ce  fluide  ,  qui  ne  les  arrêtent  que  très-peu  k 
leur  passage.  La  température  de  l'atmosphère  dépend  de  la 
«lanière  dont  les  rayons  solaires  sont  réfléchis  par  la  terre , 
de  la  disposition  des  montagnes ,  de  la  nature  du  sol  et  de  ses 
exhalaisons,  du  voisinage  des  mers  ,  et  de  tant  de  causes 
diflerentes  et  étrangères  aux  fluides  atmosphériques  ,  que  j'ai 
cru  devoir  placer  toutes  ces  choses  ensemble,  à  la  tète  du  ro®. 
livre,  où  je  considère  le  globe  comme  habitation  des  êtres 
vivans. 
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LIVRE  VIII. 

RÉVOLUTIONS  DE  LA  SURFACE  DU  GLOBE. 

S59.  J_i'EXiSTENCE  du  monde  matériel  n'est  qu'une  série  des 
métamorphoses;  comme  l'onde  se  mêle  à  Tonde ,  les  élémens, 
agités  d'un  mouvement  continuel,  se  confondent,  se  rempla- 
cent ,  se  combinent  sous  mille  formes  renaissantes.  Dans  c« 
ilux  et  reflux  de  l'êlre  et  du  néant ,  nous  flottons  comme  la 
feuille  légère  qu'une  seule  ef  même  vague  apporte  ,  soulève, 
entraîne  et  engloutit.  Comment  donc  espérer  d'embrasser  par 
la  pensée  l'immense  chaîne  des  révolutions  que  notre  globe  a 
pu  subir?  Nous  marchons  sur  des  débris  5  savons -nous  de 
combien  de  mondes  antérieurs  ?  Les  siècles  ont  entassé 
ruines  sur  ruines  5  à  chaque  pas,  nous  foulons  des  monumens 
géologiques  ,  no.us  rencontrons  des  médailles  où  la  main  de 
ia  nature  grava  l'histoire  du  globe;  mais  leurs  inscriptions 
sont  conçues  dans  un  langage  mystérieux  et  hiéroglyphique, 
dont  la  clef  peut-être  ne  sera  jamais  trouvée. 

560.  Les  faibles  clartés,  que  le  raisonnement  ou  l'expé- 
rience ont  fourni  ,  se  rapportent  à  deux  classes  de  chano-e- 
mens  ,  qui  se  sont  opérés  sur  le  globe.  Les  uns  se  renou- 
vellent sous  nos  yeux  ,  ou  du  moins  ont  eu  pour  témoins  des 
hommes  qui  nous  en  ont  transmis  la  mémoire.  D'autres  ré- 
volutions ne  nous  sont  connues  que  par  des  effets  qui  nous 
étonnent ,  par  des  traces  qu'on  doit  suivre  en  silence  ,  bien 
résolu  de  s'arrêter  où  elles  cessent  de  nous  guider.  Il  importe 
de  séparer  par  une  ligne  sévère,  cette  classe  des  faits  supposés 
de  celle  des  Jàûs  prouvés.  La  ph^^sique  générale  peut  se 
permettre  de  raisonner  d'après  des  hypothèses  subtiles  ,  qui 
ne  peuvent  point  dénaturer  des  expériences  opérées  sous 
les  mains  du  physicien,  et  verifiables  par  l'analyse  et  par  le 
calcul.  La  géologie  est,  selon  notre  opinion,  bien  loin  de 
pouvoir  imiter  avec  quelque  espérance  de  succès  cette  m.ar* 
che  hardie  de  la  physique  spéculative  et  transcendante.  Elle 
embrasse  des  objets  trop  vastes  et  trop  éloignés  de  notre  oor- 
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tée  ,  c1(îs  faits  que  nos  compas  el  nos  microscopes  ne  peuvent     f 
point  atteindre,  des  masses  ,  pour  l'analyse  desquelles  nou^    { 
n'avons  ni   dissolvans   ni  alambics.  Ainsi,  quelle   cheichs 
toujours  la  cerlilude  historique  de  préférence  aux  plus  bril- 
lantes théories. 

56t.  Les  changemens,  dont  on  peut  prouver  la  réalité, 
portent  des  caractères  très  -  dilférens.  Les  uns  ont  été  opérés 
avec  la  plus  inconcevable  rapidité;  dans  la  progression  imper- 
ceptible des  autres  ,  on  s'aperçoit  que 

c(  Le  tems  n'est  rien  pour  nous  ,   et  tout  pour  la  nature.  » 

De  toutes  les  forces  connues,  il  n'y  en  a  aucune  qui  n'Ait  con- 
tribué ,  pour  peu  qu'il  soit ,  à  changer  la  surface  du  globe  ;  le 
lèu  joue  le  rôle  le  plus  bruyant  ;  mais  l'eau  semble  avoir  eu 
une  sphère  d'activité  encore  plus  grande.  L'air  cache  derrière 
son  apparence  de  faiblesse  une  très-grande  force  destructive 
et  recomposante.  La  terre  elle-même,  en  obéissant  aux  lois  de 
l'équilibre,  a  concouru  à  modeler  sa  surface.  Enfin,  les  travaux 
de  f homme ,  quoiqu'en  dernier  rang ,  figurent  dans  quelques 
coins  de  ce  vas  te  tableau. 

Kous  allons  parcourir  rapidement  les  fastes  du  globe. 

Décomposition  de  tAir  et  des  Météores. 

562.  L'atmosphère  produit  des  météores,  dont  les  effets, 
lents  mais  continuels,  doivent,  en  s'accumulant  de  siècle 
en  siècle  ,  former  une  somme  immense.  Les  vents,  qui  déia- 
cinent  des  forets  enlières  ,  ont  posé  de  loin  les  fondemens 
des  houillières.  Les  pluies,  en  ruisselant  ÙQs  cotés  de  la 
montagne,  en  dégarnissent  et  hérissent  une  partie  ,  tamlis 
qu  elles  en  arrondissent  et  en  élèvent  d'autres.  La  grêle  ,  la 
neige  se  rïisseml)lent  en  vasteâ  glaciers,  d'où  sortent  les 
fleuves  impéltieux  qui  excavcnt  la  vallée.  Rùmond'à\i\  i\\\t 
les  sommets  l\\zs  Pyrénées  étaient  par-tout  sillonnés  par   la 

foudre. 

563.  Mais  Vair,  à  lui  seul,  aune  force  dissolvante  très*- 
considérable.  Il  décompose,  a  la  longue,  toutes  les  suhs*- 
tances  connues.  La  roche  la  plus  solide  se  fend  et  se  divise 
en  pierres j  les  pierres  se  brisent,  se  délayent  et  forment  du 
gravier,  du  sable  ,  cpre  les  vents  et  les  e.'iux  (iourantes  en- 
tiaiiient  loin  du  sol  qui  les  vil  naîti:e.  La  cjialeur  et  l'hunû* 
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»cllté  ,  en  se  succédant,  accélèrent  celte  dégradation  lente  , 
qui  continue  sous  nos  yeux. 

L'air  voiture  la  poussière  fructifiante  des  plantes ,  trans- 
porte des  nuages  entiers  de  sable  et  de  cendre  volcanique, 
tient  en  dissolution  beaucoup  de  parties  aquatiques  ,  salines 
et  terreuses.  Il  contribue  donc  incontestablement  à  ejthausser 
le  terrain  ,  et  peut-être  plus  qu'on  ne  pense. 

j4jfaissement  du  Sol, 

564.  Chaque  masse  de  terre  demande  nécessairement  im 
point  d'appui  dans  Taxe  de  son  centre  de  gravité.  8i  donc 
cet  appui  lui  était  enlevé,  il  se  renverserait  ou  s'affaisserait 
immédiatement,  si  ce  n'était  la  grande  cohérence  de  certains 
terrains.  Mais  cette  force  de  cohérence  a  un  terme,  et  lors- 
que le  poids  du  terrain  suspendu  ou  appuyé  y  devient  trop 
disproportionné,  on  voit  des  montagnes  entières  ,  avec  tout 
ce  qu'elles  portent,  se  renverser,  et  combler  au  loin  les 
vallées,  ou  s'engloutir  dans  des  cavités  souterraines.  On 
connaît  le  sort  dé  la  ville  de  Pleurs  en  Valleline.  Voici  encore 
un  exemple  plus  propre  à  donner  une  idée  de  ces  sortes 
de  révolutions. 

«  En  1772  la  montagne  de  Pîz,  dans  la  Marche  de 
y>  Tréviso,  Etat  de  Venise  ,  se  fendit  en  deux;  une  partie  se 
»  renversa  et  couvrit  trois  villages  avec  leurs  habitans.Un 
»  ruisseau  ,  arrêté  par  les  décombi^s  ,  forma  en  trois  mois 
»  un  lac.  La  partie  restante  de  la  montagne  s'y  précipita  ; 
»  le  lac  déborda;  beaucoup  de  monde  y  périt;  plusieurs  vil- 
»  lages  sont  encore  ensevelis  sous  les  eaux  (1)  ».  Ces  sortes 
d'événemens  ont  sur-tout  lieu  dans  le  sol  calcaire. 

565.  C'est  encore  un  spectacle  plus  étonnant,  devoir 
cl'immenses  couches  de  terrain  se  détacher  et  glisser  sur 
d'autres  terrains,  sans  être  brisées  ou  séparées.  Une  partie 
du  Mont  Goïma,  dans  l'Etat  de  Venise,  se  détacha  pendant  la 
nuit,  glissa,  avec  plusieurs  habitations,  tout  doucement 
)usques  dans  la  vallée  prochaine;  les  habitans,qui  n'en  avaient 
rien  senti,  furent  stupéfaits  à  leur  réveil,  de  se  voir  dans 
une  situation  absolument  nouvelle ,   et  crurent  qu'un  pou- 

(  I  )  Géographie  de  Gaspciri^  en  allemaud ,  tome  I,  pa^e  370, 
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voir  inferncil  ,  poiulaiU  leur  sommeil,  les  avaient  enîevé^  pax* 
les  airs,  jiisijji'à  ce  c^ue  l examen  des  environs  leur  fit  dé- 
couvrir la  réalité  (i). 

566.  Quelques  afl'aissemens  offrent  de?  circonstances  qui , 
au  orcmier  abord  ,  sembieut  dilîiciles  à  concevoir.  Je  n'en 
cilerai  qu'un  exemple,  réc^^jument  découvert  dans  Tile  des 
Chiens  ,  près  le  cap  de  Bonne-Espetance  :  il  y  a  une  im- 
mense caverne,  dans  laquelle  on  trouve  des  arbres  sur 
pied,  concervant  leur  écorce  ,  l*nus  rameaux,  des  restes 
d'iiabilations  ,  des  ossemens  humains,  il  est  évident  que  ce 
terraiji  a  dû  faire  partie  de  la  suiface  terrestre.  Il  est  af- 
faissé, et  alors,  à  ce  (jui  paraît,  les  montagnes  environ- 
nantes, ébranlées  et  privées  de  leur  appui  latéral,  ont  fait, 
pour  ainsi  dire,  un  demi  -  quart  de  conversion  sur  leurs 
bases,  et  sont  venues  se  joindre  par  en  haut  ;  ce  qui  a 
formé  un  toit  au-dessus  de  la  caverne ,  où  la  montagne  du 
du  milieu  avait  été  engloutie. 

Exhaussement  du  Terrain, 

567.  Les  travaux  de  l  homrne,  en  pavant  des  rues,  en  bâ- 
tissant des  maisons  ,  en  portant  de  l'engrais  sur  les  champs, 
en  élevant  des  digues  le  long  des  fleuves  ,  tendent  insensi- 
blement ,  mais  puissamment ,  à  exhausser  le  terrain.  Ou 
s'en  aperçoit  sur-tout  dans  les  villes,  auprès  des  anciens  édi- 
fices. Pour  entrer  au  panthéon  de  Rome  ,  il  fallut  aulrel'ois 
iMonler  huit  degrés,  aujourd'hui  il  faut  en  descendre  autant. 
Il  n'est  pas  h  présumer  que  l'édifice  se  soit  enfoncé^  car  il 
a  conservé  le  même  niveau  depuis  deux  siècles. 

Picgardez  cette  plante  si  mince,  cette  mousse,  qrri 
rampe  le  long  des  murs  d'un  pahis  désert  ;  en  se  décompo- 
sant et  en  renaissant ,  elle  aura,  dans  quelques  siècles  d'ici , 
couvert  et  enterré  ces  masses  orgueilleuses  que  le  Uixo 
éleva  pour  loger  la  suprême  puissance.  Les  cadavres  i\v^ 
plus  vils  animaux  s'entassent  oi!i  brillaient  les  trônes  (Us 
monarques.  Les  sabirs  couvrent  le  temple  de  Jupiter-Am- 
mon,  cl  \^^  tours  de  Babylone  dorment  sous  l'herbe. 


(  1  )  Gasnavi ,  U  c. 

Action 
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action  des  Eaux  courantes» 

568.  En  traçant  l'hydrographie  terrestre,  nous  avons  déj^ 
considéré  les  forces  très-considérables  des  eaux  courantes. 
Le  torrent  vagabond,  qni  roule  des  rocliers  et  des  ibrèts  dé- 
racinées ;  la  rivière  profjnde,  qui  lentement  mine  les  mon- 
tagnes dont  elle  baigne  les  pieds;  le  fleuve  large  t\  puis- 
sant ,  qui  change  à  son  gré  l'emplacement  de  son  lit  ,  et 
tantôt  crée,  par  ses  dépôts, un  delta  d'Egvpte;  tantôt,  en  en^ 
gloutissant  de  vastes  terrains  ,  produit  de  nouveaux  lacs  ^ 
comme, par  exemple,  le  lac  Bitsboschen  Hollande;  voilà 
sans  doute  des  forces  très- considérables.  Mises  en  œuvr© 
par  la  nature,  qui  a  les  siècles  à  sa  disposititm  ,  elles  ont  pu 
suffire  à  opérer  une  très-grande  partie  des  changeniens  que, 
les  terrains  secondaires  et  tertiaires  ont  éprouvé. 

Encombrement  et  Ecoulement  des  aîicîens  lacs, 

569.11}' a  beaucoup  de  lacs  qui  tiennent  en  dissolution  des 
substances  salines  ,  terreuses  ,  métalliques  ,  bitumineuses  j 
ces  substances  Ibrment  quelquefois  ûes  dépôls  simples  ; 
d'autres  fois,  elles  sont  entraînées  au  fond  du  lac ,  par  une 
précipitation  chimique.  Plusieurs  causes  peuvent  y  con- 
courir. Les  différens  gaz  et  acides  dont  les  eaux  de  ces  lac^ 
sont  chargés,  peuvent  faire  naître  des  cristallisations  ;  un  re- 
iVoidissemenl  dans  les  lacs,  qui  jouissent  d'un  certain  degri? 
de  chaleur ,  peut  encore  avoir  le  même  effet.  Il  est  certaia 
que  les  restes  des  êtres  qui  vivent  et  meurent  dans  ces  eaux, 
y  i'orment  des  couches  de  terre  caleaire.  Des  arbres  ,  des 
végétaux  ,  qui  y  sont  entraînés  par  les  eaux  courantes  , 
forment  des  îles  flottantes  qui,  peu-à-peu  ,  se  lient,  s'éten- 
dent et  finissent,  soit  par  couvrir  les  lacs  d'une  croûte  de 
lerre ,  soit  par  s'y  enfoncer  et  en  exhausser  le  fond.  Ajoutons 
xjue,  plus  une  masse  d'eau  stagnante  perd  en  protbndeur,  plus 
elle  s'évapore;  car  la  vaporisation  de  l'eau  est  toujours  en 
rai'^on  directe  de  sa  surface  ,  et  en  raison  inverse  de  sa  pro- 
fondeur ,  comme  les  expériences  le  prouvent. 

570.  Il  y  a,  dans  tous  les  pays  montagneux  et  maréca- 
geux ,  de   nombreux   exemples   de  petits  lacs   qui  se  sont 
couverts  en  marais;  on  peut  donc ,  sans  témérité  ,  croire  que 
les  mêmes  phénomènes  ont  pu  avoir  lieu  en  grand  ,  et  (j[u» 
Tome  /,  E  e 
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plusieurs  grandes  plaines  ont  été  formées  dans  des  mers  \n^ 
térieurcs ,  comme  ,  par  exemple  ,  une  partie  de  celles  qui 
Ijordent  la  mer  Caspienne. 

571.  Les  encombiemens  d'un  lac  commencent  par  resser- 
rer son  bassin  ;  le  lac  reçoit  toujours  la  même  quantité  d'eau  5 
donc  il  se  déborde;  et  s'il  parvient  à  se  précipiter  dans  d'autres 
lacs  inférieurs,  il  peut  produire  des  débordemens  successifs  , 
qui  peuvent  changer  la  surface  des  terrains  environnans. 
Ces  eHbrts  seraient  plus  violens  ,  si  des  lacs  glaces  et  tro;> 
remplis  d'eau  venaient  à  débàcler  simultanément.  Lt'S  paux, 
dans  ce  cas,  seraient  peut-être  animées  d'une  force  si  impé- 
tueuse ,  qu'elles  pourraient  renverser  tout  ce  qui  se  rencon- 
trerait sur  leur  chemin  ,  faire  de  larges  échancrures  dans 
ies  chaînes  de  montagnes ,  et  ainsi  former  de  grandes  val- 
lées. Cette  idée  a  été  développée  i^B-y  Suher ,  el  outrée  par 
Lamanon.  Elle  se  présente  très  -  naturellement ,  lorsqu'on 
considère  les  grands  lacs  de  l'Amérique  septentrionale  ,  qui 
^'écoulent  l'un  dans  l'autre,  et  tous  à  la  fin  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent.  Si  les  terrains  qui  bordent  l'Ohio ,  et  où  l'on 
trouve  les  05  des  mammouths,  sont  imprégnés  de  sel,  si  la 
plaine  qui  entoure  le  fleuve  dss  Amazones  est,  comme  on 
dit ,  a])solumpnt  composé  de  terres  molles  et  dépourvue  de 
pierres;  si  Ton  trouve,  sur  la  plaine  de  Crau  en  Dauphiné, 
les  mêmes  grl  jIs  et  cailloux  roulés  ,  que  sur  les  bords  du 
iac  de  Genève;  si  la  Finlande  Russe  semble  être  très-ré- 
cemment sortie  des  eaux;  toutes  ces  circonstances  peuvent 
s'expliquer  au  moyen  de  l'écoulement  des  lacs  intérieurs  ; 
mais  la  certitude  historique  manque,  et  manquera  sans  doute 
long-tems  à  ces  hypothèses. 

572.  Il  est  d'ailleurs  certain  que  les  vallées  ont  du  pré  exis- 
ter ,  pour  que  l'écoulement  des  eaux  se  fit.  Ainsi ,  tout  ce  qu'on 
peut  accorder  h  cette  théorie  de  l'excavation  du  terrain  par 
i^GS  courans  d'eau  ,  doit  se  borner  à  des  efîèls  qui  ne  regar- 
dent que  les  couches  superficielles. 

'Travail  des  Eaux  marines. 

57.3.  C'est  une  question  qui  a  beaucoup  occupe^  les  géo- 
graphes-physiciens, de  savoir  si  les  eaux  de  la  mer  diminuent 
ou  augmentent?  Une  expérience  assez  longue,  celle  de  plus 
ùc  vingt  simules  ôcluiréspar  le  Ihmbcau  de  l'histoire  ,  sçmbli 
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J>vouver  que  la  mer  actuelle ,  considérée  quant  à  son  volume 
el  à  sa  masse  totale,  est  dans  un  état  parfaitement  station-» 
naire  ;  de  sorte  que  l'és'^aporation   de  ses  eaux  est  égale  à 
la  quantité  dont  les  fleuves  l'augmentent,  et  que  son  éten- 
due n'est  ni  diminuée  ,  ni  augmentée.  Mais  des  circonstances 
locales,  comme,  par  exemple,  le  défrichement  des  terres, 
la  destruction  des  forêts,  l'engorgement  ou  le  déblaiement 
des   rivières,  peuvent  ,  pour  un  certain  tems  ,  faire  varier 
le  niveau  de  quelques  mers  intérieures.  D'autres  causes  tem* 
polaires  ou  locales  peuvent  produire,  dans  l'Océan  même» 
non  pas  une  augmentation  ou  diminution  de  volume  ,  mais 
de  petites  oscillations,  qui,   en  fesant  sortir  les  eaux  de 
leur  équilibre  ,  occasionnent ,    d'un  côté ,   les    petites   re^ 
traites  de  la  mer,  par  conséquent  la  formation  des  nouveaux 
terrains  5  et  d'un  autre  côté,  de  petites    invasions  de    la 
mer  sur  la  terre.  Ces  changemens  se  compensent  mutuelle- 
ment ,  et  sont   de  trop    peu  d'étendue  et   sur  -  tout   trop 
variables  pour  influer  sensiblement  sur  la  forme  des  grands 
continens. 

574.  On  ne  prétend  parler  ici  que  du  travail  actuel  de  cette 
mer  qui  existe  aujourd'hui.  Si  anciennement  cette  même 
mer  ,  ou  une  autre  masse  d'eau  quelconque ,  a  couvert  le 
globe  ,  c'est  une  question  qui  ne  regarde  pas  les  iems  histori- 
<]ues  dont  nous  parlons  dans  cet  article. 

575.  11  y  a  un  moyen  de  distinguer  les  dépôts  marins  mô-» 
îdernes  des  dépôts  anciens.  Dans  ceux-ci ,  on  trouve  des 
coquillages  qui  ne  se  trouvent  qu'à  de  très-grandes  profon- 
deurs dans  la  mer  actuelle  ,  ou  qui  même  ne  s'y  trouvent  peint 
du  tout ,  mais  qui  habitent  aujourd'hui  les  mers  situées  sous 
i  équateur.  Il  est  évident  que  la  mer  actuelle  ne  peut  pas  re- 
jeter sur  ses  rivages  des  testacés  pesans  qui  habitent  à  une 
grande  profondeur  5  elle  peut  encore  moins  transporter  dans 
lîos  climats  d^s  animaux  marins  de  la  zone  torride.  Ces  dé- 
pôts, ces  bancs  péiagiens  f  n'appartiennent  donc  point  au  tra- 
vail de  notre  mer  actuelle.  Il  est  aussi  probable  que  ,  pour  la 
calcinalionde  ces  testacés  et  pour  leur  conglutination  en  pierre, 
îi  a  fallu  une  tiès-longue  série  de  siècles,  tandis  que  les  bancs 
littoraux  y  formés  par  la  mer  actuelle,  ne  contiennent  que 
des  coquillages  peu  calcinés  et  sans  cohésion^  ce  qui  indique 
linc  origine  moderne. 

Ee  % 
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576.  La  mer  actuelle  travaille  en  deux  manières  adiangef 
la  forme  de  ses  rivages;  i^-  en  y  créant  de  nouveaux  ter- 
rains ;  ce  qu  elle  fait  ;  en  y  déposant  du  sable  ,  du  gravier  , 
des  coquillages  et  des  plantes  marines  5  en  repoussant  et  re- 
tenant le  limon  et  les  autres  matières  apportées  par  les 
fleuves  ;  en  minant  les  montagnes  qui  bordent  la  côte;  ce 
qui  produit  des  éboulemens  ;  en  se  retirant  elle-même, 
soit  parce  que  les  fleuves  apportent  une  moindre  quantité 
d'eau  ,  ou  parce  que  ,  d'un  autre  côté ,  elle  a  conquis  quelque 
terrain  sur  lequel  elle  a  étendu  une  partie  de  ses  eaux. 

2.^.  En  envahissant  des  terrains  anciens;  ce  qu'elle 
opère ,  en  les  minant  et  les  fesant  crouler  ;  en  s'élevant  au- 
dessus  de  son  niveau,  lorsque,  par  une  cause  quelconque  , 
son  bassin  aura  été  resserré  en  d'autres  endroits. 

57  7.  Le  fait  le  plus  ancien  dont  l'histoire  fasse  mention ,  est 
la  fameuse  submersion  de  F  Atlantide ,  dont  les  Egyptiens  ,  les 
Grecs  et  (ce  qui  est  remarquable)  les  Islandais  ont  conservé 
les  souvenirs.  Nous  avons  tenté  la  solution  de  ce  problème 
îiistorico  -  géographique  dans  une  autre  partie  de  cet  ou- 
vrage (i). 

578.  La  prétendue  irruption  du  Pont-Euxin  dans  l'Archi- 
pel ,  par  le  détroit  de  Conslantinople ,  a  une  liaison  intime 
avec  l'hypothèse  d'une  ancienne  communication  entre  la  mer    '2 
d'Azof  et  la  mer  Caspienne.  Nous  en  traiterons  autre  parf 
en  détail  (2). 

579.  La  mer  a  probablement  contribué  à  combler  Tanciere 
golfe  qui  entrait  dans  l'Egypte  jusqu'à  Thèbes,  et  qui  séparait 
d'une  journée  de  navigation  lîle  du  Phare  de  la  terre-ferme, 
comme  on  le  voit  par  Homère  (3).  Celte  opinion  acquiert  un 
grand  degré  de  certitude  par  la  considération  de  ce  qui  arrive 
encore  journellement  sur  les  côtes  de  l'Egypte.  Le  port, 
d'Alexandrie  s'encombre  ;  la  ville  de  Damiette  ,  dont  la  mer 
l)aignait  les  murs  aux  tems  de  Louis  IX  ,  s'en  trouve  aujour- 
<rhui  considérablement  éloignée.  En  compensation  ,  le  lac 
Menijaléh  paraît  s'être  formé  ,  soit  par  l'écoulement  d'un  braS; 

(j)  Voyez  Introduction  à  t Asie ,  volume  XI. 

(li)  V(jyez  Inlroduciicn  à  l'Afrique,  1 

\ù)  Odyssijc,  livre  IV,  35  5. 
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du  Nil ,  dont  on  aurait  négligé  le  curage,  soit  par  une  irrup- 
tion de  la  mer. 

58o.  Le  long  des  côtes  orientales  de  la  mer  Méditerranée 
et  de  SL'.s  goUes,  on  observe  des  altérissemens.  L'île  de  Tyr  a 
été  unie  au  continent  par  une  main  plus  puissante  que  celle 
d'Alexandre.  Le  Méandre  a  comblé  peu- à-peu  la  vallée  dans 
laquelle  il  coule  ,  et  qui  jadis  était  un  golfe.  Les  habitans  de 
Milèle  et  d'Ephèse  ont  plusieurs  fois  changé  l'emplacement 
de  leurs  villes,  en  suivant  la  mer  qui  s'éloignait  de  leurs 
murs.  En  Grèce  ,  on  ne  voit  aucun  altérissement  considéra- 
bles sur  les  côtes  d'est  ;  mais  sur  celles  d'ouest ,  la  célèbre 
île  de  Leucate  est  devenue  une  presqu'île. 

5 8  r .  Dans  le  golfe  de  Venise ,  des  changemens  très-remar- 
quables ont  eu  lieu.  Ramazzini,  ayant  observé  que  tout  le 
pays  Modénois  est  suspendu  au-dessus  d'un  lac  souterrain, 
et  que  fon  y  trouve  beaucoup  de  coquillages,  s'est  même 
persuadé  que  la  Lombardie  avait  en  grande  partie  été  formés 
par  les  atlérissemens  combinés  du  Pô  et  de  la  mer. 

Cette  hypothèse  sourit  à  ceux  qui ,  avec  Arduîno  ,  voyent 
des  volcans  dans  les  monts  Euganéens  ,  près  Vérone,  et 
qui  veulent  que  tous  les  volcans  aient  été  produits  prè^  les 
bords  de  la  mer.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  le  Po 
fesait  autrefois  de  très-grands  ravages  ,  en  inondant  souvent 
des  provinces  entières  ;  on  l'a  enchaîné  par  de  fortes  digues; 
mais  en  renouvellant  ces  remparts,  qui  préservent  le  pays 
d'une  submersion  totale ,  on  a  forcé  le  fleuve  h  exhausser  lui- 
même  son  lit  ;  ce  qui  lait  que  le  niveau  des  eaux  du  Pô  est 
aujourd'hui  élevé  de  plusieurs  pieds  au-dessus  de  plusieurs 
terrains  qui  l'environnent. 

582.  Les  environs  de  Ravenne,  d'Aquilèje  et  de  Venise  » 
offrent  des  faits  plus  constans  et  mieux  prouvés.  Il  est  hors 
de  doute  ,  d'après  les  observations  de  Manfrédi  ,  que  le  sol 
auprès  de  Ravenne  a  haussé  tellement,  que  cette  ville,  placée 
autrefois  au  milieu  des  marais  et  des  lagunes ,  et  pourvue  d'un 
excellent  port  (i)  ,  est  aujourd'hui  éloignée  de  la  mer  de  trois 
milles  d'Italie  (i  de  lieue),  et  entourée  des  prés  et  des  champs.. 
Les  Vénitiens  craignent  tous  les  jours  de  voir  leurs  lagunes 
«e  dessécher.  Aquilèje  était  autrefois  voisine  de  la  mer.  Oa 


(i  \  Auguste  y  mit  la  deuxième  division  de  sa  flotte.  ^ 

E  e  J 
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prétend  que  la  nier,  nu  contraire,  fait  des  invasions  sur  \es 
voies  de  ITslrie  et  de  la  Dalmatie;  on  y  trouve  des  colonnes, 
des  pavés  en  mosaïque  et  des  urnes  ,  sous  les  eaux. 

583.  La  cote  occidentale  de  1  Italie  présente,  dans  un  trës- 
pelit  espace,  deuA-  phénomènes  en  apparence  contradictoires. 
Les  marais  Pontins  couvrent  aujourd'hui  une  partie  de  /avoie 
d^ppiusMndis  que  dans  l'embouchure  même  du  Tibre, on  voit 
lui  terrain  qui  n'y  était  point  du  tems  des  anciens  Romains. 
Mais  ce  n'est  pas  la  mer  qui  a  couvert  le  chemin  d'Appius  ,  ce 
sont  les  rivières ,  dont  la  négligence  des  habitans  modernes  a 
laissé  encombrer  les  embouchures.  De  même,  si  les  fameuses 
maisons  de  plaisance  de  l'ancienne  Bajœ  se  trouvent  aujour- 
dhui  cnseveb's  sous  l'eau  ,  c'est  que  ces  édifices,  séjour  du 
luxe  et  de  l'oslentalion  ,  étaient  bâties  au  milieu  de  la  mer  (i). 

584.  Sur  les  côtes  de  l'Espagne  et  de  la  France,  la  Médi- 
terranée a  également  perdu  ,  sans  rien  avoir  gagné.  Aigues- 
Mortes  ,  dans  le  ci-devant  Languedoc  ,  était  au  treizième 
siècle  ,  voisine  de  ia  mer  ,  qui  à  présent  en  est  éloignée  de 
deux  lieues  (2).  Depuis  l'embouchure  du  Rhône  jusques  à 
Agde  ,  la  mer  a  perdu  du  terrain,  ou  comme  on  dit,  s'est 
retirée.  Le  port  de  Barcelone  devient  tous  les  jours  moins 
profond.  Ainsi ,  sans  entrer  dans  un  plus  long  détail ,  nous 
pouvons  dire  que  la  somme  des  altérissemens  connus  de  la 
Méditerranée  semble  plus  considérable  que  celles  de  ses 
envahissemens.  Mais  ,  d'un  côté,  nous  sommes  hors  d'état  de 
pouvoir  comparer  les  étals,  modernes  et  anciens,  des  côtes  de 
l'Afrique;  de  l'autre  côté,  il  y  a  sur  la  xMéditerranée  un 
nombre  infini  de  ports  célèbres,  qui  conservent  exactement 
le  même  niveau  des  eaux  qu'aux  termes  anciens.  Donc  il  n'y 
a  pas  lieu  à  supposer  une  diminution  générale. 

585.  L'Océan  atlantique  a  fait  quelques  altérissemens  sur 
les  côtes  de  France.  11  a  contribué  h  élever  ces  landes 
sablonneuses  qui  régnent  de  Bordeaux  jusqu'à  Bayonne  ; 

(  I  )  On  peut  voir  daiiij  io  (loi.siùme  (orne  des  Peintures  d'Hcr- 
crdarnnn,  la  représenlalion  de  ces  villas,  qui  étaient  comme  Mis- 
})cn(lues  iui-  les  ilols,  afin  de  mieux  jouir  de  la  fraîcheur  de  l'air 
xnciiilime. 

(:*)  Mjis  il  paraît  par  les  témoignages  de  quelques  auteurs 
français  (que  je  ne  trouve  pas  sous  ma  main  ),  que  la  mer  avait 
on;v,naiiemci!t  cavalii  ce  terrain,  cl  fju'ello  n'a  fait  que  rcndï© 
su  ctiimiclc» 
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plusieurs  bayes  y  ont  été  comblées  ,  et  TAdour  s^est  vue 
obligé  de  chercher  un  nouveau  débouché.  Un  district  entre 
la  Rochelle  et  Luçon  ,  et,  en  général,  tout  le  marais  de  la 
Fendée ,  ont  été  arrachés  aux  eaux.  La  petite  baye  où  est 
«ituée  le  Mont-Saint-Michel,  entre  la  Bretagne  et  la  Norman- 
die ,  paraît  également  se  dessécher.  Mais  nous  avons  vu  la 
mer  reprendre  auprès  de  Dol ,  des  terrains  qui  lui  avaient 

appartenu. 

586.   Farénîus,  Lulof,  et  autres  géographes,  ont  décrit  les 
attérisscmens  que  la  mer  d'x\llemagne  a  formés  sur  les  côle> 
de  la  Hollande.  On  voit  ici  beaucoup  d'effets  d'un  genre  ditle- 
rent ,  qui  tous  concourent  au  même  but  ;  on  voit  sur-tout  un 
exemple  frappant  de  ces  vicissitudes  éternelles,  auxquelles 
l'action  de  la  mer  sur  les  terres  semble  être  soumise.  Dans  les 
tems  les  plus  reculés  dont  Ihistoire  parle ,  ces  contrées  étaient 
des  immenses  marais  que  les  flots  de  la  mer  et  les  tleuves  se 
disputaient;  les  premiers  y  apportaient  du  sable,  les  seconds 
du  limon  5  ainsi  il  s'y  forma  des  terrains  plus  élevés  et  en 
quelque  sorte  habitables  ;   cependant  ces  terrainS  ,  tantôt 
couverts  d'eau  ,  tantôt  baissés  à  sec  ,  appartenaient  égale- 
ment à  l'un  et  à  l'autre  élément.  L'industrie  humaine  dirigea 
le  cours  errant  des  rivières  ,  arrêta  la  fureur  des  vagues  par 
des  immenses  digues,  et  se  créa  de  cette  manière  une  patrie 
au  sein  même  des  eaux.  Mais  il  resta  des  lacs  ,  des  bourbiers , 
des  marais  ;  les  rivières  minaient  sourdement  ces  terrains 
mal  affermis  ;  la  mer  y  pénétrait  par  les  larges  embouchures 
des  fleuves.  Plusieurs  grandes  marées  furent  les  époques  d^^s 
éeroulemens  et  des  révolutions  désastreuses  ,  dont  les  troia 
suivantes  se  distinguent. 

587.  Le  Zujderzée  n'était  anciennement  qu  un  lac  d'uiw 

médiocre  étendue  ,  qui  s'écoulait  dans  la  mer  par  la  rivière  de 

de  Ulie ,  le  Fki^o  de  Tacite.  Environ  vers  l'an  1260  ,  la  mer 

y  fit  une  irruption;  de  vastes  terrains,  que  les  eaux  courantes 

^apparemment  avaient  minés,  s'écroulèrent,  et  le  Zuyder- 

zée  exista.  Le  goltè  de  Dollarl,  entre  l  Oslfrise  et  la  province 

de  Giœuingue,  était ,  jusques  en   i3oo,un  canton  fertile, 

couvert  de  riantes  prairies.  En  1421  ,  la  force  réunie  de  la 

mer  et  des  rivières  noya, près  de  Dortrecht,  72  magnifiques 

villages  avec  100,000  hommes  (à  ce  qu'on  dit) ,  et  forma  Iti^ 

lac  de  Diesbosch. 

■  Ee  4 
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•    58S.  Les  cctf.s  danoises  de  SIeswick  pi  rJ»  tj  t  i  • 
Fé.ente„.  un  .spec.ac.e  .  peu,..:":;':i,t.\t'r;r: 

«iVloul.e  en  16J4;  celle  de  H.lgoland  avait  éle  beaiu,,,,,. 
endommagée  dans  le  ,3-  siècle  D'nu  autre  cL    1         "^ 

«ppo,  te  su,  les  côtes  de  la  Terre-Fermé    d     L  "7 

l:ari.iie  bleuâtre  et  dn  ,  hit  '  ""  ^'^^  '  ''« 

o         .eiidue  et  mi  snble  ;  lorsque  ces  matières  ont  nri<i 

c^n-ques  cns.slances,  on  l'entoure  de  digues  ;  ces  °é  r.i 
e:';r::u:r'^' '''"'/'"''■'■'  clédommagef.  le^  c'iil™ 
coûtes.  6ui  les  cotes  du  Julland,  dans  le  distriri  de  Thv  I1 
3>î.'>  a  .en,pl,  de  sables  plusieurs  anciens  gol  es  oÏ  d  s 
p.rates  ava.ent  leur  retraite,  d'après  l'histoife  aL^ienne  . 
A%  A  ,  l^t-'^t'''  f""-mé  lislhme  qui  la  sépare  anjour- 
ri  hu,  du  golte  dd  Li„Oiord  ,   qui  semble  avoir  L  un Tci  „ 

învi:::o!ps-^ii'rrpr2it^S^-;S^qr:^ 

eue  m^ri^Jenf""  "''',"^'"'^»^  ^1"'  ""'  ^"  l'^"  ^ans  la  Balti- 
t^ue  meruaient  peu  quon  en  parlât,  si  ce  n'élait  pour  dire 
q  Ion  en  a  fa.t  trop  de  bruil.  Il  y  a  eu,  sur  quelques  c  ,  ! 
^  la  Suéde,  des  atternssemens,  sur-tout  enire  ces  labyrinthes 
.tnstr  T     ,'°-'r'  ™  '^""''^  P^'"-  CesalLrisse! 

ceH  '^  "^"■^"^^^'••''^''-''5  "«-  '«3  pertes  et  les  conquêtes  de 
cette  me.  se  compensent  muluellement.  Si  le  délroi  entre  la 
lWan.esuédo,se.sencombre  du  côle  du  nord  .  il  1  ient 
tous  les  ,ours  plus  profond  du  côté  de  lest.  En  généra  on 
.lo,t  due  avec  .VW/».C.^ 
v.Menl  la  cl„n,nul,on  des  eaux,  une  seule  observation  con- 

i      mem  T'''rn   """'"  "^  "'^^^•■^•"--  ^  "-  ^^^ 
Ïnt^l  danTr  ''•"  ''"'7?'  ''"  ■'  ">  •''  P'--^  ^"  d'abaissement 

h  ne     .1       rV  "  "■":"•''"'  *"'"  ''^^  '«'-^«''"^  '^"«  '  voisins  de 
»■>  me, ,  des  chateau.x  qui  eAistcnl  depuis  dessiècles,  dans  des 

(i;  livéïiue  d'Alw;  il  a  rcVuté  Celsius  ctD.dn.. 
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çndroiLs  qui,  selon  l'iiypothëse  de  Celsius  ,  auraient  dû  èlre 
nouvellemenl  soi  lis  de  dessous  l'eau  5  voilà  ce  que  le  protes- 
seur  Gadolin  le  père  a  victorieusement  opposé  aux  calculs 
Lypothéliquesdesdessécheurs.  Browallius  indique  beaucoup 
d'endroits,  niéme  sur  les  côtes  suédoises  ,  où  la  mer  est  deve- 
nue plus  profonde.  Je  dois  ajouter  que  les  géographes  alle- 
mands assurent  la  même  chose  en  général,  quant  aux  côtes 
allemandes  de  celle  mer. 

590.  Mais  largument  décisif  et  invincible  en  faveur  de 
l'état  stationnaire  de  la  mer  Baltique  depuis  vingt  siècles,  se 
trouve  ,  selon  nous ,  dans  toute  la  masse  des  tradilions  histori- 
ques de  la  Scandinavie,  la  plupart  aussi  bien  prouvées  que 
celles  de  la  Grèce  même.  Je  m'explique.  Il  est  évident  que  si 
la  mer  Baltique  a  diminué  pendant  les  vingt  siècles,  donlThis- 
ioire  nous  est  parvenue,  la  Suède  et  la  Norwège  auraient 
dû  former  une  grande  île.  Non-seulement  la  Finlande  aurait 
dû  être  absolument  submergée,  mais  principalement  tout  le 
Danemarck  ,  la  Scanie  et  une  grande  partie  du  Mecklen- 
bourg  ,  de  la  Poméranie  ,  de  la  Prusse.  Il  n'y  aurait  pas  eu 
de  Sund  ni  de  Bell;  ces  canaux  auraient  élé  réunis  en  une 
seule  et  large  ouverture.  Toules  ces  conséquences  sont  ad- 
mises par  ceux  qui  admettent  le  dessèchement  successif  de 
la  mer  Baltique  ;  ils  s'appuient  même  sur  quelques  relations 
•incomplèles  que  les  Romains  ont  eu  sur  la  Scandinavie  et  sur 
•quelques  cartes  italiennes  ,  qui  ne  prouvent  que  l'inexactitude 
de  leurs  dessinateurs  et  le  manque  de  bons  matériaux  {i). 
Mais  ce  qui  renverse  tout  ce  système  d'hypothèses  ,  c'est 
l'identilé  de  tant  de  noms  de  provinces  et  de  districts  connus 
dans  l'histoire  ancienne  du  ÎSord  ,  et  qui  se  retrouvent  encore 

(  I  )  On  conserve  dans  le  couvent  de  Sainl-Micliel  de  Murano, 
.à  Venise,  une  mappemonde  ,  qui  a  élé  faite  par  un  des  moines  de 
ce  monastère,  du  nom  de  Mauro.  Celle  carte  a  élé  f^ule  avec  les 
secours  fournis  par  un  P.  Quhini,  qui  ,  en  1431  ,  avait  navipié 
'jusqu'à  Trondhiem  ,  etde-là  avait  traverse  la  Suède  par  terre.  On 
y  voit  la  mer  Baltique  plus  étendue  qu'elle  ne  1  est  aujourd  Inii. 
;<jela  ne  prouve  absolument  rien  ;  car  sur  toutes  les  caries  an- 
.ciennes  ,  des  dessinateurs  et  des  graveurs  mal-habiies  ont  arrondi 
les  caps,  resserré  ou  étendu  les  îles,  etdcblajéles  mers  selon  leuv^ 
'bon  plaisir.  Comment  peut-on  attribuer  une  si  grande  autorité  à, 
'des  cartes  générales  ,  faites  dans  des  siècles  cii  il  n'y  aVviit  pas 
-çncove  eu  de  caites  spéciales  levées  avec  soin  ? 
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de  nos  jours,  appliqués  aux  mêmes  lieux  ;  c'est  la  re5* 
semblance  du  pays  lel  qu'il  existe  ,  avec  tout  ce  qui  se  iit 
chez  les  anciens  historiens,  l'antique  célébrité  (  dans  la  Scan- 
dinavie) des  contrées  qui  n'auront  pas  seulement  pu  exister, 
si  l'on  admet  Ihypothèse  celsienne  5  enfin  le  silence  absolu 
des  traditions  populaires  et  des  anciennes  poésies  scaldiques, 
qui  n'auraient  pas  manqué  de  conserver  des  souvenirs  tiès- 
vils  d'une  aussi  grande  et  aussi  mémorable  métamorphose  ;  en 
tin  mot,  si  la  mer  Baltique  a  diminué.,  cet  événement  se  rap- 
porte à  ces  tcms  reculés  dans  la  nuit  des  siècles,  ou  peut-être 
nne  très-giande  catastrophe  causa  un  dessèchement  général 
de  rOréan,  qui  couvrait  une  grande  partie  de  la  terre.  Mais  si 
une  Itlîe  révolution  a  eu  iiru  ,  ce  qu'on  ne  peut  ni  prouver  ni 
réfuter,  c'est  certainement  un  événement  qui  n'a  rien  de  com- 
mun ,  ni  avec  l'ordre  de  choses  sous  lequel  nous  vivons ,  ni 
avec  une  diminution  successive  de  la  mer  actuelle. 

59  t.  Il  y  a  encore  sur  la  mer  Baltique  deux  hypothèses  plus 
raisonnables  que  celle  que  je  viens  de  réhiter.  Cette  mer  a 
pu  êbe  un  lac  fermé,  ou  du  moins  n'ayant  qu'un  débouché 
très  étroit.  Dans  ce  cas  ,  les  eaux  auraient  pu  conserver  un 
nivTau  plus  élevé,  jusqu'à  ce  que,  parles  suiles  d'une  grande 
débâcle  ,  la  mer  aurait  submergé  et  bouleversé  une  partie  des 
îles  danoises.  Une  telle  irruption  de  la  Baltique  dans  la  mer 
du  Nord,  semble  être  indiquée  par  la  conformation  des  côtes 
danoises  ,  qui  toutes  sont  plus  élevées,  pins  roides  ,  et  eu 
mème-tems  plus  dentelées  du  côté  de  la  Baltique  que  de 
celui  de  l'Océan.  Une  hypothèse  encore  moins  présomptueuse, 
serait  celle  qui  attribuerait  uniquement  aux  grands  défriche- 
niens  de  la  Finlande  et  de  quelques  provinces  russes  ,  ainsi 
qu'à  U  destruction  successive  des  forêts  dans  tout  le  Nord  , 
nne  diminution  dans  la  quantité  des  eaux  fluviatiles,  versées 
dans  la  mer  Baltique;  laquelle,  par  conséquent,  aurait  baissée 
jusqu'au  niveau  de  la  mer  du  Nord.  Non- seulement  les  défri- 
chemcns  diminuent  quelquefois  ,  et  d'autrefois  augmentent  la 
quantité  d'eau  courante  d'une  contrée,  mais  ils  changent  aussi 
la  constitution  atmosphérique  ;  ils  la  rendent ,  généralement 
parlant,  plus  chaude  ;  par  conséquent  ils  augmentent  l'éva- 
poralion  qui  se  fait  journellement  à  la  surface  des  eaux. 
Nous  croyons  que  celte  explication  pourrait  être  sufTisanle 
pour  rendre  compte  de  tous  les  cliangemcns  qu'on  observe 
dans  le  niveau  des  mers  médilerranécs. 


i 
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5q2.  Kahn ,  ce  jutlitieux  voyageur ,  qui  a  si  bien  obser\  é 
l'Ainérique  seplcntrionaie,  dit  qu'il  se  fait  des  atléiissemens 
considérables  dans  la  province  de  la  Nouvelle- Jersey  ,  le  lonc^ 
des  rivières  ;  ce  qu'il  attribue  aux  défrichemcns.  La  terre 
sauvage,  couverte  de  rochers  ,  de  mousses  et  de  ronces,  ne 
donne  aucune  prise  aux  eaux  courantes,  tandis  que  les  ter- 
rains labourés  présentent  à  l'action  de  ces  eaux  une  surface 
ameublie  par  la  charrue  ,  décomposée  par  l'air  et  le  soleil  , 
et  dont  les  molécules  lisses  et  légères  se  laissent  facilement 
entraîner  et  emporter  parles  rivières.  Cette  observation  nous 
paraît  excellente  ,  et  parfaitement  conforme  à  ce  qu'on  voit 
dans  le  Nord  ,  sur-tout  dans  les  terrains  argileux  et  limoneux; 
593.  Nous  croyons  inutile  d'entrer  dans  un  détail  minu- 
tieux sur  ce  qui  regarde  les  autres  parties  du  monde.  Les 
accroissemensdu  Tehama  de  l'Arabie  ,  et  la  prétendue  sub- 
mersion du  Pont  d'Adam,  qui  joignit,  dit-on,  l'île  de  Ceylan  à 
rinde,  nous  fournirait  un  contraste  décidé.  Le  voyage  de 
A' éarque nous  apprendrait  que,  malgré  des  marées  immenses, 
les  côles  ,  à  l'embouchure  de  l'Indus  ,  n'ont  pas  été  sensible- 
ment  changées  depuis  les  siècles  d'Alexandre.  En  nous  fiant 
aux  annales  chinoises,  nous  aurons,  au  contraire  ,  de  belle,<? 
preuves  pour  le  dessèchement  continuel  du  globe.   Mais  les 
côtes  nord-ouest  de  l'Amérique  nous  offriraient  des  traces 
de  l'avidité  de  l'Océan.  Enfin,  tous  les  faits  bien  examinés  , 
bien  pesés,  ne  nous  mèneraient  qu'à  cette  conclusion  :  que 
/«  mer  actuelle  est  dans  un  état  stationnaire ,  et  que  son  ni- 
veau ne  se  baisse  ni  ne  s'élève  que  par  ùçs  causes  locales  et 
temporaires,  sans  qu'en  général  son  volume  change.  Ces  vi- 
cissitudes ne  suivent  aucune  marche  régulière  ;  et  le  voyage 
autour  du  globe,  que  M.  Lamark  fait  faire  à  la  totalité  ^\çs 
mers  ,  est  absolument  contraire  aux  monumens  historiques 
et  géographiques. 

Des  Volcans  (i). 

Le  nom  de  volcan,  emprunté  de  celui  que  les  rorar^ins 
donnaient  au  dieu  ,  qui ,  selon  eux  ,  présidait  à  l'élément  du 

(  I  )  Dolomieu ,  Mémoire  sur  les  îles  Pouces  ;  Voyage  aux  îles 
Xipari  5  ses  divers  Mémoires  dans  le  précieux  Joiunul  de  physi- 
que, publié  par  M.  Delamélhcrie  ,  dput  la  Théoriti  de  la  Itne^  louie 
IV ,  ocus  a  aussi  fburci  c_^uel(jues  détaiU. 
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fru  ,  désignent  aujourdhni  les  montagnes  qui  vomissent  de  la 
flanwDf .  de  la  Ibméc  el  des  lorrens  de  matière  Ibndue.  On 
dit  i»UvS.si  un  mont  ignwome, 

La  cheminée  par  laquelle  sort  la  fumée  et  la  matière  fon- 
due, finit  par  une  vaste  cavité  en  forme  d'un  cône  tronqué 
et  reiivei  se.  Ccile  bouche  du  volcan  s'appelle  cratère. 

594.  C'esl:  un  des  phénomènes  les  plus  elfrayans  et  les  plus 
majestueux,  que  l'éruption  d'un  volcan.  Les  signes  avant- 
coureurs  de  l'expiosion  annoncent  déjà  le  combat  invisible 
des  elémens  en  courroux.  Ce  sont  des  mouvemens  violens 
qui  ébranlent  au  loin  la  terre,  des  mugissemens  prolongés  , 
(\qs  tonnerres  souterrains,  qui  roulent  dans  les  flans  de  la 
montagne  touimenlée  ;  bientôt  la  fumée  ,  qui  sort  pres- 
que continuellement  de  la  bouche  du  volcan,  augmente,  s'é- 
paissit et  s'élève  sous  la  forme  d'une  colonne  noire.  Le  som- 
met de  celte  colonne  ,  cédant  à  son  propre  poids  ,  s'affaisse , 
s'arrondit  et  se  présente  sous  l'aspect  d'une  tête  de  pin,  qui  a 
pour  tronc  la  partie  inférieure.  Cet  arbre  hideux  ne  reste  pas 
long  tems  immobile  5  les  vents  en  agitent  la  sombre  masse 
et  la  dispersent  en  rameaux,  qui  forment  autant  de  trainées 
de  nuages.  D'autres  fois,  la  scène  s'ouvre  avec  plus  d'éclat  : 
un  jet  de  flamme  s'élève  au-delà  des  nuages ,  se  tient  immo- 
bile pendant  quelque  tems,  et  semble  alors  une  colonne  de 
feu  qui  repose  sur  la  terre  et  supportela  voûte  des  cieux  (i). 
Une  fumée  noire  l'environne  ,  et  en  interrompt  ,  de  tems  eu 
tems  ,  l'éclat  éblouissant  par  des  veines  obscures.  De  nom- 
breux éclairs  semblent  sortir  de  celte  masse  enflammée.  Le 
tonnerre  dçs  cieux  répond  à  celui  de  la  terre.  Soudain ,  la 
brillante  cascade  semble  reloniber  dans  le  cratère  3  et  à  st^ 
terribles  clartés,  succède  une  nuit  profonde. 

595.  Cependant  reffervTscence  fait  des  progrès  dans  les 
abîmes  intérieurs  de  la  montagne  :  des  cendres  ,  des  scories , 
ÔQS  pierres  enflammées  ,  s'élancent  en  lignes  divergentes , 
comme  les  gerbes  d'un  feu  d'artifice,  et  retombent  autour 
de  la  bouche  du  volcan  5  d'énorm.es  fragmens    de  rochers 


(1)  Hamilton  vil  ux\  jet  de  flamme  qui  semblait  s'élever  à  (rois 
fois  hk  liaiileur  du  Vejuve  ,  qui  a  3,700  pieds,  sclou  l'opimoiÀ 
gommuuc* 
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semblent  être  dardés  contre  les  deux  ,  par  les  bras  des 
nouveaux  Titans.  Souvent  un  torrent  d'eau  (i)  est  chassé 
avec  impétuosité  ,  et  roule,  en  sifflant  ,  sur  les  rochers  en- 
flammés. Enfin  ,  il  s'élève  du  fond  de  la  coupe  ou  du  cratère  , 
une  maiière  liquide  et  brûlante,  semblable  à  un  métal  en 
fusion;  elle  remplit  toute  la  capacité  du  cratère,  et  vient 
jouer  sur  les  bords  de  l'orifice.  Une  quantité  abondante  de 
scories  tlotte  à  sa  surface;  elles  se  montrent  et  disparaissent 
tour-à-tour,  selon  que  la  masse  liquide  s'élève  ou  s'abaisse 
dans  le  cratère  où  elle  semble  bouillonner. 

596.  Ces  scènes  d'efiroi  ne  sont  que  les  préludes  deç 
malheurs  réels.  La  matière  liquide  se  déborde  ,  coule  sur  les 
flancs  du  cône  volcanique  ,  et  descend  jusqu'à  sa  base.  Là  , 
quelquefois  elle  s'arrête,  et ,  semblable  à  un  serpent  de  i^ei) , 
se  replie  sur  elle-même.  Plus  souvent  elle  se  dilate  ,  et  sort 
de  dessous  une  espèce  de  croûte  solide,  qui  s'est  formée  à 
sa  surface;  elle  s'avance  comme  un  fleuve  large  et  impétueux, 
détruit  et  enveloppe  tout  ce  qui  se  présente  sur  «on  passage , 
franchit  les  obstacles  qu'elle  n'a  pu  renverser,  insuite  aux 
remparts  des  cités  ébranlées ,  envahit  des  terrains  de  plu- 
sieurs lieues  d'étendue,  et  transforme,  en  un  instant,  des 
campagnes  florissantes  et  tranquilles,  en  une  plaine  brûlée, 
où  le  désespoir  erre  parmi  des  ruines  fumantes  (2). 

Les  mêmes  ravages  peuvent  avoir  lieu  ,  sans  que  la 
matière  liquide  ,  appelée  la^^e,  sorte  précisément  par  le  haut 
du  volcan  ;  elle  est  quelquefois  trop  compacte,  trop  pesante, 
pour  être  soulevée  jusqu'au  sommet.  Alors  son  violent  effort 
occasionne  plusieurs  nouvelles  ruptures  dans  le  flanc  de  la 
montagne,  par  où  ce  torrent  igné  se  précipite.  ,♦ 

697.  Quel  charme  peut  attacher  les  hommes  à  ces  sols 
perfitles  ,  qui  engloutissent  leurs  habitans  ?  C'est  l'abondance 
et  la  fertihté  particulière  de  ces  terrains  volcaniques.  Car  U 


(i)  Un  nilo  (ïaqua,  disent  les  Italiens. 

(2)  Ceux  qui  croiraient  trouver  de  l'exagération  dans  cefte 
peinture  d'une  éruplion  volcanique ,  n'ont  qu'à  lire  Pline ^  Lucrèce 
Dolomieii  et  Hamilton  ,  qui  ont  observé  ces  phénomènes  en  détail. 
Il  y  a  trois  beaux  endroits  qui  s'y  rapporlent,  chez  Pindare  ^  Pvth, 
I,  V,  35 — 5o  ;  chez  Virgile^  Eneid.  lïl ,  v.  57i — 58^,  et  ciie^ 
Claudien ^  i.lapt.  Troserp.  I,  v.  i5i — 170. 
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liive  ,  ramollie  et  pulvérisée,  après  un  certain  laps  de  tems  , 
devient  un  se!  excellent  pour  la  végétation.  Ceci  ne  doit  ce- 
pendant s'enlenure  que  des  pays  où  le  climat  favorise  la  dé- 
composition des  malières  volcaniques.  Les  éruptions  de 
l'Hecla  sont  loin  d'avoir  augmenté  les  ressources  de  l'Islande. 

5t;8.  Parmi  les  produits  volcaniques ,  il  y  en  a  qui  ont 
éprouve  la  iluidilé  ignée  ;  on  les  appelle  Uwes ,  dans  le  sens 
propre  du  mol.  C'est  parmi  ces  substances  que  plusieurs 
minéralogistes  français  rangent  les  basaltes  ,  que  d'autres 
naturalistes  regardent  comme  ayant  été  formés  par  la  voie 
humide.  Nous  avons  parlé  de  cette  substance  à  la  fin  du 
livre  V.  Plusieurs  autres  laves  ont  pour  base,  du  pétiosilex, 
du  feld-spath,  du  grenat  et  autres  substantes  piern^uses,  qui 
ont  conserve  leur  aspect  de  pierre.  D'autres  ont  été  vitri- 
fiées, CQmw\Q\  obsidienne  Q\\  Vagathe  d  Islande  ^  qui  a  tout- 
à-fait  l'aspect  du  verre.  Le  verre  volcanique  a  souvent  un 
aspect  émaillé  ou  perlé  5  on  en  trouve  en  forme  capillaire. 

699.  La  pierre  ponce  ou  la  lai^e  pumicce ,  est  un  des  pro- 
duits volcaniques  les  plus  connus.  Dolomieu  la  regarde  comme 
orginaire  des  roches  feuilletées  graniteuses  et  Jnicacées  ,  ou 
même  des  granits  proprement  dits  ;  «  les  substances  com- 
»  posantes  de  ces  roches  ont  la  faculté  de  se  servir  mutuel- 
»  lemenl  de  fondans,  et  ont  aussi  pu  subir,  par  l'action  du 
»  feu  ,  une  demi-vitrification,  qui  peut  être  comparée  à  une 
»  fritte  un  peu  boursontilée.  » 

600.  Les  scories,  matières  fortement  vitrifiées, nagent  quel- 
quefois  sur  les  torrens  des  laves ,  qu^'lqueibis  elles  sont  lan- 
cées ,  comme  une  grêle,  autour  du  volcan.  Les  sables  vol- 
caniques paraissent  être  produits  par  le  dernier  degré  de 
scorification  des  laves,  ou  par  la  décomposition  dts  scories  , 
lorsque  celles-ci  ont  été  lancées. 

60  r.  Les  pouzzolanes  n'ont  point  éprouvé ,  comme  les 
laves  ,  la  fluidité  ignée;  ce  sont  des  malières  plus  argilleusei 
tjue  celles  qui  ont  formé  les  laves;  le  soufre  a  moins  de  prise 
sur  elles  ,  ce  qui  leur  a  permis  de  résister  à  faction  du  feu  , 
tjui,au  lieu  de  les  scorifier,  lésa  seulement  calcinées  et 
cuites.  Plus  pesantes  que  les  scories  ,  elles  tombent  près  du 
cenire  de  la  montagne  volcanique.  Unies  à  la  chaux ,  elles 
dunncnl  uu  cinieul  de  la  plus  grandg  solidité.  Les  Romain» 
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s'en  servaient,  de  préférence ,  dans  la  construction  de  leurs 
aqueducs  (i). 

602.  Les  cendres  volcaniques  soïKQnX  des  cratères  au  milieu 
d'une  colonne  de  fumée,  et  sont  ensuite  transport(5es  par 
les  vents ,  à  de  grandes  distances.  Celles  d'Etna  arrivent  à 
IMalle  ,  et,  dit-on,  môme  en  Afrique.  Lorsque  ces  cendres 
sont  encore  suspendues  dans  l'atmosphère,  et  que  les  v^i- 
peurs  qui  sy  trouvent  en  même-tems  dissoutes  se  conden- 
sent ,  il  se  forme  ,  par  le  mélange  des  unes  et  des  autres , 
de  ces  pluies  terreuses  ,  qui  tombent  quelquefois  à  une  ass^z 
grande  distance  des  volcans.  Ces  cendres  ,  à  cause  de  leur 
extrême  finesse,  s'introduisent  par-tout,  jusques  dans  les 
armoires  ,  où  elles  se  mêlent  aux  alimens.  Cet  inconvénient 
est  compensé  par  l'avantage  qu'ont  ces  cendres,  de  fertiliser 
les  terrains  ravagés  par  les  torrens  enflammés. 

6o3.  La  chaleur  des  volcans  produit,  par  sublimation  , 
différentes  substances  5  tels  f_[ue  du  soufre  ,  de  l'ammoniac 
muriaté,  de  l'arsenic  sulfuré,  du  fer,  etc. ,  etc. 

Le  ^w/" volcanique  est  une  matière  produite  par  l'agglu- 
tination des  cendres  volcaniques  ou  des  fragmens  de  sco- 
ries,. Il  accompagne  les  éruptions  boueuses  ,  qui  ont  lieu  dans 
certains  volcans.  Le  trass ,  qui  sert  pour  faire  du  ciment , 
en  Hollande,  est  un  tuf  volcanique. 

6o4.Gonsidérons  maintenant  l'emplacement  des  montagnes 
volcaniques. 

Une    grande    chaîne   de   montagnes  ignivomes    s'étend 
tout  autour  de  la  mer  du  sud.  La  Terre  de  Feu,  le  Chili , 
le  Pérou,  toute  la  chaîne  des  Andes,  sont  remplis  de  volcans. 
On  distingue,  au  Pérou,  ceux  d'Aréquipa  et  de  Pilchinca  , 
celui  de  Coto-Paxi ,  dont  la  flamme,   en  lySB,  s'éleva  à 
plus  de  deux  mille  pieds,  et  dont  l'explosion  fut  entendue  à 
J2.0  lieues  de  distance,  s'il  faut  en  croire  les  Espagnols.  Le 
Chimboraço  ,  la  plus  haute  montagne  du  globe  (  de  19,302 
pieds  ,  ou  environ  6,270  mètres  d'élévation  ),  est  un  volcan 
éteint  ;  il  y  en  a  beaucoup  d'autres.  Si  nous  passons  l'isthme 
de  Panama ,  nous  trouvons  les  volcans  de  Nicaragua  ,  de 
Guatimula ,  de  Tlascala,  et  deux  ou  trois   autres  dans   le 

(  I  )  Voigt ,  dans  sa  Minéralogie-Pratique  ,  dit  que  tous  les  pro- 
duits volcaniques ,  unis  à  la  cliaux  ,  donnent  du  ciment. 
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Mexicpie.  Les  Anlilles  n'en  sont  pas  exemples  :  la  Jamaïque  , 
la  Guadeloupe  ,  la  Grenade,  ont  chacune  leur  volcan.  Mai» 
poursuivons  la  chaîne  principale.il  n'est  pas  douteux,  d'a- 
près les  rapports  de  Cook  ,  de  Lapérouse  ,  et  de  beaucoup 
d'autres  voyageurs  ,  qu'il  n'y  ait  des  volcans  très-conside- 
rables  et  en  grand  nondu^e  dans  le  nord-  ouest  de  l'Améri- 
t|ue.  Ils  forment  donc  l'anneau  intermédiaire  entre  ceux  du 
Mexique  et  ceux  des  îles  Aleutiennes,  et  la  presqu'île  d'Alas- 
chka.  Ceux-ci,  qui  sont  en  très-grand  nombre  ,  tant  éteints 
que  briilans,  continuent  la  chaîne  vers  le  Kamischalka  ,  où 
il  y  en  a  trois ,  dont  sur-tout  un  terrible.  Le  Japon  en  a 
huit,  et  l'île  de  Formose  en  renferme  également  plusieurs. 
Maintenant  la  bande  volcanique  s'élargit  et  devient  d'une 
immense  étendue;  elle  embrasse  les  Philippines,  les  Ma- 
rianes  ,  les  Moluqufs  ,  Java,  Sumatra  ,  les  îles  de  la  reine 
Charlote  ,  les  Nouvelles-Hébrides ,  et,  en  un  mot,  tout  ce 
vr.sle  Archipel ,  qui  forme  la  cinquième  partie  du  monde. 
Il  en  sera  parlé  plus  en  détail  dans  la  description  de  ces  îles. 

605.  Les  autres  chaînes  volcaniques  sont  loin  d'être  aussi 
étendues.  Il  y  en  a  peut  -  être  une  dans  la  mer  des  Indes. 
Les  îles  de  Saint- Paul  et  d'Amsterdam,  presque  anéanties 
par  des  révolutions  souleiraines  ,  le  formidable  volcan  de 
file  de  Bourbon  ,  et  les  jets  d'eau  chaude  ,  dans  l'île  de  Ma- 
dagascar ;  voilà  les  élemens  connus  de  cette  chaîne. 

Le  golf."  d'Arabie  baigne  les  pieds  du  volcan  de  Gcbel- 
^ar.  Les  environs  de  la  mer  Morte ,  et  toute  la  chaîne  de 
montagnes  qui  parcourt  la  Syrie,  ont  été  le  théâtre  de% 
éruptions  volcaniques.  Il  semble  permis  de  lierces  deux  faits. 

606.  Une  vaste  bande  volcanique  occupe  la  Grèce,  l'Ita- 
lie, l'Allemagne  et  la  France.  On  (connaît  les  (ameuses  révo- 
lutions de  l'Archipel  grec  et  ces  îles  nouvelles,  produites  par 
des  explosions  sous-marines.  Bientôt  les  célèbres  sommets 
de  l'Etna  se  présentent  à  nos  regards  ;  cette  montagne 
Ijrûle  depuis  3,3oo  ans  (i) ,  elle  est  cependant  entourée  de 
volcans  éteints,  qui  semblent  beaucoup  plus  anciens.  Les 
îles  de  Lipari  send)lent  ilevoir  leur  origine  aux  volcans 
qu'elles  renlerment.  Le  Vésuve  n'a  pas  toujours  clé  le  seul 
^ ç . 

f  I  )  Suivant  Guc'nau,  voyez  Collect.  acadJrn,  Pari,  franc,  loin» 
VI,  pasC4b9. 
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«lont  ignîrome  du  royaume  deNapies,on  vient  d'en  découvru* 
un  Iji^aucoup  plus  grand  ,  mais  éteint,  près  de  ilocca-Finn 
(i).  On  place  dans  le  même  rang  laSolfalara.  Lesiles  Ponces 
sont  un  produit  volcaniques  ;  les  catacombes  de  Rome  sont 
creusées  dans  des  laves;  la  Toscane  est  remplie  de  sources 
chiiudes,  sulphureuses,  et  d'autres  indices  de  volcans.  ^Ir- 
iiiu'ni  a.  observé  aux  environs  de  Padoue,  de  Vérone  et  de 
Vicence  ,  un  grand  nombre  de  volcans  étcinis  ;  la  Dal- 
malie  en  a  plusieurs.  On  soupçonnait  une  contrée ,  dans  la 
Hongrie,  de  nourrir  dans  son  sein  des  feux  souterrains; 
Irruption  d'un  volcan  vient  de  prouver  la  justesse  de  cettcî 
présomption.  L'Allemagne  renferme  un  grand  nombre  d« 
volcans,  éteints  dont  les  mieux  prouvés  sont  ceux  de  Kamberg, 
en  Bohême;  deTransbeig,  près  Gottingue,  et  ceux  près 
Bonn  et  Andernach  ,  sur  les  bords  du  E-hin.  La  partie  mé- 
ridionale de  la  France  est  remplie  de  volcans  éteints,  parmi 
lesquels  le  mont  Cantal,  le  Puy-de-Dôme,  le  mont  d'Or,  eu 
Auvergne,  ont  obtenu  une  grande  célébrité.  Ces  volcans  s'é- 
tendent en  Bourgogne,  et  d'un  autre  côté,  jusqu'en  Bretagne. 

607.  Les  volcans  s'approchent  du  pôle,  aussi  bien  du  cola 
de  rOcéan  atlantique,  que  de  celui  de  fOcéan  pacifique.  Car 
si  la  principauté  de  Galles,  l'île  de  Stalïa  ,  et  quelques  autres 
parties  de  l'Ecosse  et  de  fL'lande,  ne  contiennent  que  des 
preuves  équivoques  de  l'existence  des  volcans  éteints,  l'Is- 
lande nous  présente  son  Hecla  ,  son  Katlouguia,  et  ses  au- 
tres volcans,  qui  élèvent  du  sein  des  neiges  éternelles  leurs 
sommets  brûlans.  Plusieurs  circonstances  font  présumer 
qu'il  y  a  quelques  volcans  dans  l'intérieur  du  Groenland. 
Môme  au  Spitzberg,on  a  trouvé  des  sources  chaudes.  Ce 
foyer  polaire  du  feu  volcanique  s'étend  peut-être  dans  le 
nord-est  de  l'Amérique;  car  les  Anglo-Américains  assment, 
d  après  les  sauvages,  qu'il  y  existe  des  volcans  Irès-aciifs. 

608.  Le  sein  de  l'Océan  atlantique  recèle  un  foyer  volca- 
nique. Les  Azores  et  les  Canaries  en  ont  éprouvé  les  eiWts. 
Le  pic  de  Ténériife  ,  qui  a  i,c^oo  toises  d'élévation,  est, 
après  le  Chimboraço,  le  volcan  le  plus  élevé  de  ceux  dont 
on  ait  mesuré  la  hauteur.  Il  est  très  -  probable  que  Lisbonne 


(i)  Voyez  Scipione  Breislach^  lopographia    Campatiioe  ^   et  1% 
Juuincd  de  Physicjue  ^  l'au  VIIL 

7 orne  L  F  f 
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ait ,  tlans  son  voisinapje  ,  im  volcan  sous-marin.  Lps  monM 
Allas  éprouvent  de  IVéqucntes  secousses.  Enfin ,  JJowIes  u 
piélenclu  reconnaître  des  volcans  éteints  en  Espagne  j  mais 
leurs  traces  paraissent  douleusrs. 

609.  On  peut  encore  citer  quelques  volcans  épars,  ou  qui 
appartiennent  à  des  groupes  peu  connus.  Tels  sont  le  mont 
Elbaîtz  en  Perse  ,  les  volcans  éteints  de  la  Daouric ,  reconnus 
par  Patrùi;  peut-être  quelques  volcans  au  nord  de  la  Chine; 
enfin,  celui  qui  s'est  formé  dans  l'île  de  Taman,  près  de  la 
Crimée. 

En  donnant  à  cet  aperçu  rapide  et  incomplet  des 
nionts  ignivomes  une  forme  tant  soit  peu  systématique  ,  nous 
n'avons  point  voulu  préjuger  la  question  toujours  très-diffi- 
cile ,  s'il  y  a  qut4que  liaison  entre  les  foyers  des  dilïérens 
volcans.  Notre  but  n'était  que  d'indiquer  une  classificatior> 
régulière  des  faits  ,  que  plusieurs  géographes  se  sont  conlen- 
tentés  d'énumérer  sans  ordre, 

610.  Il  résulte  ,  d'un  aperçu  général  de  tous  les  volcans, 
que  le  plus  grand  nombre  des  volcans  est  dans  le  voisinage 
delà  mer  et  dans  les  îles.  Cependant  il  y  en  a  beaucoup  qui 
na  paraissent  pas  avoir  de  communication  avec  la  mer.  Un 
autre  fait  général,  c'est  que  les  cratères  ées  volcans  s'ouvrent 
dans  toutes  sortes  de  terrains  granitiques,  schisteux,  argi- 
leux ,  primitifs  ou  secondaires  ;  mais  rien  ne  nous  éclaire 
sur  une  autre  question  plus  intéressante,  savoir  :  Dans  qurl 
terrain  est  le  foyer  de  ces  terribles  feux  ?  La  solution  de  cette 
question  tient  à  celle  de  l'origine  du  feu  volcanique  ,  laquelle 
a  été  disculée  depuis  bien  (\es  années,  sans  qu'on  ait  pu  s'ac- 
corder. Voici  les  opinions  les  plus  remarquables. 

6  r  I.  Rouelle  j  Bergmaim  ,  Desmarets  ,  et  d'autres  savnns  ,' 
dont  les  noms  inspirent  la  plus  grande  confiance  ,  attribuent 
l'origine  du  feu  volcanique  exclusivement  h  l'inflanunalion 
des  bitumes  ,  des  cliarbons-de-terre  ,  des  bois  fossiles  ,  de  la 
tourbe  :  ces  matières  s'enflamment  quelquefois  par  le  contact 
avec  du  fer  sulfuré  ,  inflammable  par  lui-même;  d'aulrefois 
les  gaz  qui  s'en  dégagent  prennent  feu  par  le  contact  de  la 
lumière  et  du  calorique-  La  quantité  de  s(^l  ammoniac  et  d'al- 
kali  volatil  qui  existe  parmi  et  dans  les  proiluits  volcanicjues, 
%C]nble  à  ces  naluralistes  ne  jiouvoir  provenir  que  de  la  dé- 
.^«isilion  ùizs  bitumes.  La  potasse,  contenue  dans  les  laves 
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<^ifos  amphjgénîqucs  ou  leuciliques  ,  proviendrait  de  la  corn-» 
btistion  des  bois  fossiles.  Enfin  la  coult'ur  noire,  réj)aissenL* 
v\  Iti  pesanlenr  de  la  Cumée  volcanique,  semblent  la  lendie 
jxirtlxitemenl  vSijmblable  h  celle  ijni  s  élève  des  matières  bitumi- 
neuses en  eombusiion.  Les  jets  de  flammes  pourraient  con- 
sister en  gaz  hydrogène  sulfuré, qui  se  développerait  des  bitu- 
mes. Spallanzani  a  même  retiré  du  bitume  liquide  d'une  lava 
tîe  liie  de  Lipari. 

612.  Tous  ces  faits,  dont  il  est  inutile  d'augmenter  1© 
nombre,  ne  prouvent  rien  pour  l'origine  du  feu  volcanique; 
ils  piouvent,  en  bonne  logique,  seulement,  que  parmi  les 
matières  fondues  par  l'action  de  ce  ftu,  il  y  a  des  bitumes  ^ 
des  houilles  ,  des  bois  fossiles  ;  ce  que  personne  ne  révoque 
en  doute.  Mais  le  degré  de  chaleur  qui  peut  se  développer 
par  la  seule  combinaison  de  ces  matières  ,  n'est  pas  assez  élevé 
pour  produire  les  phénomènes  volcaniques.  Ceux  de  ces  em- 
])rasemens  que  l'on  a  observé  sont  très-lents,  et  n'ont  lieu 
qu'à  la  surface  de  la  terre.  Il  est  très-douleux  que  ces  ma- 
tières puissent  brûler  sans  communication  avec  l'air.  Enfin  , 
il  n'y  a  point  de  couches  de  charbon  sous  les  montagnes  grani- 
tiques, et  souvent  elles  rejettent  des  masses  de  granité. 

61 3.  Une  explication  plussalisfesante  et  plus  généralement 
adoptée,  est  celle  proposée  par  Leniery.  Ce  savant  académi- 
cien attribua  les  phénomènes  volcaniques  à  I  inflammation 
spontanée  des  pyrites.  Par  une  expérience  fameuse ,  il  a  rendu 
celte  hypothèse  très-probable.  Il  fit  un  mélange  de  5o  livres 
de  limaille  de  fer  et  de  soufre  ;  il  l'humecta  ,  et  l'enfouit  sous 
terre,  à  une  certaine  prolbndeur  :  ie  mélange  s'échauffa  ,  et 
finit  par  s'enflammer,  avec  exj}losion  et  commotion  (r).  Or 
dans  les  éjections  volcaniques  il  se  trouve  du  fer  et  du 
soufre;  il  manque  rarement  d'humidité  dans  l'intérieur  deî 
îa  terre  :  d'ailleurs,  la  mer  peut  y  pénétrer,  comme  la 
prouve  la  quantité  d'acide  marin  qui  se  trouve  dans  les  eaux: 
rejelées  par  les  volcans;  ce  qui  expliquerait  en  même-tems 
la  production  du  sel  ammoniac  ,  etc.,  etc. 

614.  La  plupart  des  naturalistes  combinent  les  deux  opi- 
nions ,  en  regardant  les  pyrites  comme  le  siège  et  la  cause  du 


(i)Tvlém.  de   TAcad.  1700.    Celte   expérience  à  été  réoétc^ 
çn  Iloilarido.-  Journal  de.Fhxsicjue  ,   1794  ,  cixKjuifme  cahier. 
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feu  volcanique;  tandis  que  les  vasles  schistes  bitumineux  ri 
charbonneux  qui  se  trouvent  souvent  stratifiées  dans  les  mêmes 
terrains,  servent  d'aliment  au  feu  souterrain,  qui  s'éleinl 
lorsqu'il  ne  trouve  plus  de  quoi  se  nourrir  (i). 

61  5.  Il  rcvste  toujours  âcs  dilfîcuUés.Lps  fiagmfns  de  granit 
que  les  volcans  rejettent,  et  qui  semblent  indiquer  la  place  de 
leur  foyer  sous  le  terrain  primitif  mêjne  5  cette  longue  duiée 
de  laclivilé  de  certains  volcans;  l'impossibilité  que  les  ter- 
rains voisins  puissent  fournir  à  des  éjections  si  copieuses ,  sans 
s'excaver  et  s'écrouler  ;  la  force  inconcevable  avec  laquelle 
ces  matières  pesantes  sont  lancées  vers  les  cieux  à  des  hau- 
teurs énormes  ;  à  côté  de  cette  force  étonnante  et  de  celle 
explosion  subite,  la  nature  particulière  des  fusions  volca- 
niques, qui  rarement  vont  jusqu'à  produire  la  vitrification, 
qui  semblent  plus  souvent  cuire  que  ]:)rûler,et  plusieurs  autres 
circonstances  ,  font  croire  à  M.  Dchic  que  le  foyer  des  vol- 
cans est  dans  un  certain  résidu  de  fluide  primitif,  dans  lequel, 
selon  lui,  la  terre  se  lbrma,et  que  le  feu  volcanique  esl d'une 
nature  chimique,  bien  différente  de  celle  de  tous  les  feux 
connus  (2). 

Des  Trembîemens  de  terre  (3). 

616.  Un  phénomène  terrible ,  intimement  lié  avec  les  érup- 
lions  volcaniques  ,  demande  notre  attention.  Je  veux  parler 
des  tremblemens  de  terre,  de  ces  mouvemens  convulsifs  ,ou 
la  surface  de  la  terre  s'ébranle,  soit  en  suivront  une  direction 
liorizontale,  par  des  ondulations  semblables  à  celles  de  la 
mer,  soit  vcrdcalemcnt ,  lorsqu'une  partie  du  terrain  est 
soulevée,  l'autre  engloutie;  soit  enfin  cîrculairemenl ^  lors- 
que les  masses  pesantes  iS^?>  rochers  et  de  leri  e  se  tournent 
comme  sur  un  pivot.  Telles  sont  les  trois  espèces  de  mou- 
vement, distinguées  par  les  Italiens,  qui  s'y  connaissent. 

617.  Les  tremblemens  de  terre  produisent  les  effets  les 


(  1  )  Veillas ,  Observ.  sur  les  Mont.  ,   page  54. 

(  2  )  Voyez  Théurle  de  la  terre ,  selon  Deluc  ^  au  commenccniPiil 
de  cet  onvragr;. 

(3)  Nous  avons  consulté  Pline,   Dolomieu ;  les  Lcllrcs  .sur  !a 
Cd.ibre,  par  Bartclt  ;   el  l'éciit  ,    un  pou  .siuantié  ,  m^ub  LoujUi.U'%, 
iai»lraclil,  iur  L'i  Trcmùlcmcn:»  da  ierra  ^   ^ixi  Bertrand.  ./•' 
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plus  désastreux;  ils  changent  souvent  la  surface  cl'nnpays  , 
de  manière  qu'il  est  ditlicile   de  le  reconnaître.  D'énoruîea 
crevasses  semblent  découvrir  aux  yeux  des  vivans  l'empire? 
des  ombres  ;  ces  l'entes  exhalent  des  flammes,  des  vapeurs 
mortelles;  avec  le  tems  elles  deviennent  des  nouveaux  ra- 
vins et  des  vallées  nouvelles;  en  d'autres  endroits  les  mon- 
tagnes  sont  englouties  ou  renversées  ;  souvent  détachées 
l'une  de  l'autre  ,  elles  glissent  sur  des  terrains  plus  bas  ,  et 
leur  force  d'impulsion  redoublant  conlinuellement,  elles  fran- 
chissent des  vallées  et  des  collines  ;  ici  de  nouveaux  lacs  sont 
creusés  au  milieu  des  terres;  là  des  îles  nouvelles  élancent 
soudain  leurs  humides  sommets  du  sein  de  la  mer  écujuante. 
Des  sources  tarissent ,  des  rivières  disparaissent  et  se  per- 
dent sous  terre  ;  d'autres,  arrêtées  par  les  débris  des  ro- 
chers ,  se  répandent  et  forment  de  vastes  marais.  Ici  des 
sources  nouvelles  jaillissenl  des  flancs  déchirés  de  la  mon- 
tagne ;  les  nouveaux  fleuves  ,  dans  leur  jeunesse  impétueuse, 
s'ctlbrcent  de  se  creuser  un  lit  à  travers  les  ruines.  On  a  vu 
le  vignoble  entraîné  descendre  de  sa  hauteur ,  et  se  placer 
au  milieu  des  champs  de  blé  ;  on  a  vu  des  fermes  avec  leurs 
jardins  franchir  des  abîmes,  et  venir  s'accoler  à  des  villages 
éloignés.  Les  patrimoines  sont  confondus;  les  cités  s'ébran- 
lent dans  leurs  fondemens  ;  les  temples  et  les  palais  s'écrou- 
lent ;  la  cabane  ou  la  tente  reçoit  les  malheureux  survivans, 
qui  ont  vu  à  leurs  yeux,  leurs  parens  ,  leurs  enfans ,  en- 
gloutis dans  la  terre,  emportés  par  les  flots  ou  ensevelis 
sous  les  ruines  ;  la  mère  entend  les  cris  mourans   de  sou 
jeune  enfant ,  et  s'éflbrce  en  vain  de  le  sauver. 

618.  Ce  qui  rend  ce  fléau  encore  plus  terrible,  c'est  qu'on 
n'a  point  de  signes  sûrs  qui  indiquent,  soit  l'approche ,  suit  Li 
{[ïi  d'un  tremblement  de  terre.  Ils  ont  lieu  dans  toutes  les 
saisons  et  sous  toutes  les  constitutions  atmosphériques.  Un 
bruit  souterrain  les  annoncer  la  vérité;  mais  à  peine  est-il 
entendu,  que  déjà  la  terre  s'ébranle.  Les  animaux  ,  sur-tout 
les  chevaux,  les  chiens  et  les  poulets,  montrent,  par  leur* 
fVriyeur,  une  sorte  de  pressentiment.  Le  baromètre  tombe 
extrdoidinairement  bas. 

6  I  9.  Les  tremblemens  de  terre  agissent  avec  une  rapidité 
éti*nnHntf\  Ce  fut  une  seule  secousse  qui,  le  5  lévrier  1783» 
bouleversa  la  Calabre  et  anéantit  Messine ,  en  moins  de  deu^ 
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jîîiriules,  ^Jais  ces   s(*ci)iisses  se   réj)èlent  souvent  pcrulanl 
lies  mois  et  ties  années  entières  ,  comme  en  in 63. 

620.  La  direction  des  Irembleniens  de  terre  est  un  des  fiiils 
les  |>lus  remarquables  de  la  geogra[)}iie-physic|ue.  Tanlôl  (.11 
remarque  un  centre  d'acti(;n  ,  où  les  secousses  font  le  plus  (ie 
violence,  et  ce  centre  change  tjuelqueCois  déplace,  comnio 
î>i  la  force  souterraine  (esait  i.\{i&  boncU.  Tanlot  on  dislinfj/ie 
une  certaine  ligne,  selon  laquelle  celle  force  sejnblese  mou- 
voir. La  sphère  d'une  (elle  révolulion  semble  souvent  em- 
brasser un  quart  du  globe  terre.stre.  Le  tremblement  de 
Lisb'onne  fût  senti  en  Groenland,  aux  Indes  occidentales, 
jen  Noiwège  et  en  Afrique.  Celui  de  1601  ébranla  toulr; 
l'Europe  et  une  partie  de  l  Asie.  En  i8o3,  on  a  ressenti  (.W& 
secousses  presque  simultanées  h  Alger,  en  Grèce,  à  Cons- 
ianlinople,  à  Bukaresl ,  à  Kiow  et  à  Moskou. 

621.  Aucune  paitie  du  globe  sem!)le  être  exemple  de  c^s 
len  ibles  elfcts.  h^is  Alpes  ne  contiennent  aucune  trace  vol- 
canique, et  cependant  elles  sonl  souvent  ébranlées  par  ùvs 
Iremblejiiens  de  terie.  Lamine  d'aigent  de  Kongsbe»}' ,  (il 
JVorwège,  fut  mise  à  découveit  par  une  secousse  ,  en  i6i,'^. 
.La  zone  glaciale  même  y  est  sujette;  le  Groeiiland  ressen-t 
de  fréquentes  secousses,  et  en  1768  ,  la  Laponie  éprouva 
une  violente  commotion. 

G2.2.  Souvent ,  mais  non  pas  toujours  ,  la  mer  prend  part 
finx  convulsions  de  la  terre.  En  lyôS,  les  eaux  du  Tage 
sélevèrent  subitement  à  oo  pieds  au-dessus  de  leur  niveau 
ordinaiie,  et  refluèrent  dans  le  même  instant  avec  une  telle 
iorce  ,  que  l'on  vit  le  milieu  du  fleuve  à  sec.  Quatre  minutes 
iipres,  même  phénomène;  il  se  lépéla  jusqu'à  trois  {uh.  Des 
luouvemens  semblables  eurent  lieu  le  même  jour  à  Madère, 
à  la  Guadeloupe  et  à  la  iVlarliniquc.  Dans  le  trend^lement 
tjui  anéanti  Lima  en  1746  ,  l'Océan  eut  un  mouvement  i!e 
jnème  nature,  mais  proportionné  k  la  masse  d'eau  qui  fut 
ebianiee.  Il  s'élança  sur  la  terre  pendant  un  espace  de 
p/usieurs  lieues;  tous  les  grands  vaisseaux  qui  étaient  ^m\^  le 
jiort  de  Callao  furent  engloutis  ;  tous  les  petits  bàtijnens 
Ituent  lances  au-delà  de  la  ville.  Les  navigateurs  assurent 
ipje  les  vaisseaux  éprouvent  souvtDt  des  ébiai;lcMnens  terribles 
j»ar  un  mouvem«  ni  subit  et  convuLif,  dans  la  mer  ,-  icrt 
îxcmbluble  aux  commotions  qui  sccoumt  les  conlincns.  Cci 
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tremhkmens  de  mer  onf  peul-êlre  lieu  ,  sans  qu'il  existe  en 

même  lems  aucun  tremblement  de  terre;  d'aulies  lois  ils  sont 

l'efUt  i\es  secousses  sous -marines,  dans  le  fond  même  de 

a  mer. 

623.  Les  causes  de  ces  catastrophes  ne  sont  pas  bien 
coniuies.  Il  paraît  qu'il  y  en  a  plusieurs  d'une  nature  très- 
didérenle.  Quelques  petites  secousses  proviennent  sans  doute 
des  abaissemens  et  des  éboulemens  souterrains  ,  ce  qui  doit 
sur-tout  avoir  lieu  après  de  grandes  sécheresses.  D'autrefois, 
les  secousses  peuvent  être  produites  par  les  électricités  , 
terrestres  et  atmosphériques,  qui  cherchent  à  se  rétablir  en 
eijuiiibre  ;  ces  phénomènes  ,  dont  on  ne  peut  guère  contester 
la  réalité,  dépendent  de  la  constitution  temporaire  des  sai- 
sons. Mais  ces  deux  causes  ne  produisent  que  de  petites  se- 
cousses souvent  nombreuses. 

624.  L'opinion  des  Ghaldéens,  qui  attribuaient  les  tremble- 
mens  de  terre  à  l'action  des  planètes  supérieures  ,  ne  mérite 
pas  d'être  traitée  de  chimère  astrologique.  11  se  pourrait  bien 
que  l'attraction  de  quelques  corps  célestes,  sur-tout  étant  dé- 
rangée par  quelque  perturbation  ,  produisit  un  changement 
dans  la  pesanteur  terrestre,  pour  une  certaine  partie  du  globe 
et  dans  une  certaine  direction  5  ce  qui  expliquerait  plusieurs 
phénomènes,  et  spécialement  les  commotions  de  la  mer. 

625.  L'opinion  la  plus  généralement  reçue  attribue  les 
tremblemens  de  terre  à  des  vapeurs  élastiques  ,  rentèrmées 
dans  les  cavités  souterraines  ,  soit  qu'elles  proviennent  des 
pluies  abondantes,  ramassées  dans  les  cratères  des  volcans  , 
soit  qu'elles  se  dégagent  des  matières  enflammées  avec  les- 
quelles éi^s  fleuves  souterrains  où  les  eaux  de  la  mer  se 
seraient  mises  en  contact  (  i  )  ,  soit  enfin  qu'elles  se  développent 
par  la  fermentation  de  ce  fluide  souterrain,  que  Deluc  suppose 
être  le  résidu  des  eaux-mères  du  globe.  Ces  vapeurs  se  dila- 
tent par  la  chaleur ,  et  en  cherchant  une  issue  ,  elles  soulèvent 
ou  ébranlent  le  terrain. 

626.  Si  cette  hypothèse  est  vraie ,  comme  tout  nous  le  fait 
croire,  les  anciens  n'auraient  pas  eu  entièrement  tort  lors- 

(  I  )  L'eau  versée  au-dessus  d'une  matière  încaQdescente  se 
dissipe  en  vapeurs  ,  sans  explosion,  parce  qu'il  n'y  a  point  u'obs- 
taciu  ;  mais  s'claiit  insio.u<^e  sou&  lu  uialicrebrûîauîe  ,  j'cau  va]JO- 
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iju'ils  crûrent  pouvoir  pi  éscrvcr  une  ville  des  funestes  eïïctn 
cjui  accompagnent  1rs  ticmblt mens  de  terre  ,  en  creusant  de 
lîisldiice  en  distance  des  trous  lrès-pio((»nds  Les  Japon- 
nais  n'auraient  pas  eu  tort  de  dire  que  c'est  un  grand  dragon 
sous-maiin  qui  souleva  la  terre  par  son  haleine.  Une  sem- 
Llable  tradition  existe  dans  la  ni)  Ihologie  des  Scandinaves. 
Knfin  ,  c'est  probablement  di'iis  ce  sens-là,  qu  Homère  a 
donné  au  INeplune  l'épilhèle  dEi^nosigaios  ,  ou  de  celui  (}iH 
secoue  la  terre  ;  et  c'est  d'un  tremblement  de  terre  qu'il  a 
])ris  l'idée  de  celte  belle  peinlure  ,  que  tout  le  monde  connaît 
par  l'imitation  de  Boileau. 

»  L'î^nfer  s'('mpnt  au  bruit  de  Neptune  en  furie  , 
y)  l'iutou  sort  c'u  trône  ,   il  pâJit,  il  s'écrie,  etc.  etc. 

Des  montagnes  Ter  ri  ironies  et  Aérii^omes. 

627.  Quelques  montagnes  forment  des  éruptions  boueuses, 
srmblables  au  reste  des  matières  fondues,  Quelquelbis  elles 
lancent  des  pierres.  Parmi  les  monls  d'où  il  s'échappe  par 
explosion  des  vapeurs,  des  airs,  le  plus  remarquable  est 
celui  de  Maccaluba  en  Sicile,  décrit  par  Doîomleu.  Tous 
ces  phénomènes  s'expliquent  facilement  par  ce  que  nous 
avons  dit  sur  les  volcans  propres. 

Des  Iles  nouvelles. 

628.  Les  îles  qui  sortent  de  tems  en  lems  du  sein  (\çs 
flots,  sont  un  j)hén()niène  très-importanl  pour  la  géographie- 
pliysique  ;  elles  indiquent  quelques  foyers  i\çs  f(  ux  souter- 
rains. M.'ns  ce  sujet  demandant  une  discussion  historique  un 
peu  détaillée,  je  supprijne  ici  l'aiticle  qui  y  était  destiné, 
pour  le  placer  dans  l'introduction,  à  la  cinquième  partie  du 
monde,  composée  toute  entière  iXWvs, 

Monunieiis  des  Révolutions  inconnues  ,  ou  ante'rieures  aux 

tems  historiques. 

62(j.  Tous  les  changemens  que  les  élémens  opèrent  sous 
nos  yeux  ne  sulïiscnt  pas  pour  nous  expliquer  certains  (aits  , 

risée  tliorche  une  ij-sue  ,  el  soulève  avec  virlcnce  la  matière  qui 
est  au-dessus.  C  est  sur  ce  principe  que  les  inachines  à  vapeurs 
(^stcam-engiiits)  sont  construites.  On  a  vu  eti  Auji^lefcirc  1  c;iu 
s  iiitjvululre  lous  une  masse  de  uiélal  en  fusion  ,  le  soulever  cl  Iq 
Ibrccr  :i  bri;cr  le  loil  du'lburneuM ,  eu  s'j  di.si^ersaul  dans  l'au'» 
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<]Vie  cîps  observations  multipliéf3S  et  exactes  ont  mis  an  grand 
jour,  rsoiis  découvrons  par-lout  des  traces  des  rêvolulion.s , 
en  apparence  beaucoup  plus  violentes  et  plus  étendues  tjuo 
•celles  dont  l'histoire  nous  a  consigné  le  souvenir.  Pour 
connaître  ces  révolutions  ,  nous  n'avons  que  d'un  côté  des 
traditions  intéressantes  ,  mais  obscures  ,  mais  vagues  et 
.souvent  inadjnissil")les  ,  conservées  dans  les  divers  s}  sternes 
myliiologiqLses  et  religieux  ;  d'un  autre  côté,  des  hjpoîhèNes 
ingénieuses  ,  mais  souvent  chimériques,  connues  sous  le 
nom  de  cosmogonies ,  gcogonics ,  théories  de  la  terre  ,  etc.  In- 
dépendamment de  ces  traditions,  dv.  ces  hypothèses  ,  consi- 
dérons les  taits  ,  que  l'on  regarde  généralement  comme  étant 
produits  par  des  causes  qui  n'existent  pas  dans  Tordre  ac- 
tuel des  choses. 

630.  En  examinant  les  divers  minéraux  et  terrains  (i), 
nous  avons  vu  que  toute  la  surface  du  globe  présente,  ou  des 
niasses  posées  verticalement ,  ou  des  couches  plus  ou  moins 
horizontales.  La  plupart  du  tems  il  n'y  a  entre  les  masses  et 
les  couches  aucune  ligne  de  séparation  bien  nette.  Les  couches 
dune  nature  différente  se  succèdent  tantôt  par  des  intervalles 
d'une  centaine  de  pieds  ,  et  tantôt  de  pouce  en  pouce.  Dans  les 
nnes  on  trouve  des  restes  de  corps  organiques ,  sur-tout 
d'animaux  marins  ;  et  dans  ces  restes  on  observe  une  espèce 
de  succession  chronologique.  Il  y  a  d'autres  couches  et  masses 
qui  ne  ccnlienneni  aucuns  restes  de  corps  organisés. 

63 1.  Les  couches  ,  bien  qu'elles  sejublenl  se  suivre  dans 
un  ordre  chronologique,  d'après  la  nature  de  leur  conlenn  , 
n'oflVent ,  cjuant  à  ieru-  inclinaison  relative  à  Ihorizon  ,  le 
spectacle  du  plus  inconcevable  désordre.  Les  unes  sont 
horizontales,  d'autres  se  rapprochent  de  la  position  verti- 
cales ;  celles-ci  imitent  les  ondfs  delà  mer,  celles-là  s'élèvent 
et  s'abaissent  par  des  cingles  aigus  5  il  y  a  h  cliaque  pas  des  in- 
terruptions ,  des  abaissemens  ,  des  vides  ;  l'immense  majorité 
des  couches  seinl)lent  avoir  été  renversée.  Si  ce  boideverse- 
Bient  général  est  moins  apparent  dans  les  plaines,  c'est  que  les 
couches  bouleversées  y  sont  recouvertes  par  d'autres  umus 
qui  semblent  y  avoir  été  transportées. 

632.  Ces  bouleverscmens  si  multipliés,  ces  dépôts  succcs- 
fliTs  semblent  indiquer  que  plusieurs  ordres  de  choses  se  sont 

(ij  Ijvrg  y,  art.  SoatUu-iV, 
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succédés  sur  ce  yr\ohc  ,  ci  qu'ils  onl  élé  clétruils  par  des  ré- 
volu'.ions  plus  éteiulues  et  plus  viulenics  que  celles  que  nous 
connaissons.  Les  restes  des  animaux  marins  prouvent  tju« 
les  eaux  onl  dii  couviir  les  lenains  où  ils  se  trouvent.  Mais 
ces  coquillages  ont  elé  rencontrés  à  i3,ûoo  pieds  au-dessus, 
ei  a  2,000  [)ieds  au-dessous  du  niveau  des  mers  ;  comment 
concevoir  que  les  eaux  airnt  pu  s'él«  ver  à  une  telle  hauteur, 
ou  que  l'ancien  tond  tie  la  mer,  en  d'aulres  endroits  ,  ait  pu. 
èfre  comble  de  couches  si  vastes  ?  J,a  mer  at  tuelle,  retenue- 
d'ailleurs  dans  sou  bassin  par  son  équilibre  stable ,  n'aurait 
pas  assez  d'eau  pour  baigner  seulement  U;  milieu  des  hautes 
montagnes,  même  si  pour  un  moment  nous  voulions  supposer 
son  bassin  comblé ,  et  ses  eaux  répandues  sur  la  surtace  du 
globe.  Les  terrains  aujourd'hui  secs  onl-ils  été  soulevés  da 
sein  des  eaux  par  quelque  force  intérieure?  Où  a-t-il  existé 
une  mer  ancie/i/ie  qui  couvrait  toute  la  terre? 

6S3.  Car  il  est  évident  qu'un  déluge  universel,  un  déplace- 
ment subit  ou  lent  de  la  mer  actuelle, ne  nous  servirait  à  rien 
pour  rexplicalii;n  de  ces  phénomènes.  Un  déluge  tel  que  Ion 
se  le  figure  ordinairement ,  aurait  pu  bouleverser  les  couches 
supérieures,  mais  non  pas  remuer  les  entrailles  de  la  terre  ; 
il  aurait  pu  IranspO!  ter  dans  nos  climats  les  plantes  des  zones 
torrides  ,  dont  nous  trouvons  les  empreintes  sur  tant  de 
schistes  argileux  et  bitumineux  (i);mais  il  n'aurait  pas  pu  les 
(ensevelir  à  de  grandes  profondeurs,  ni  soulever  de  lourds 
l)ancs  de  cocjuilLiges  ,  les  faire  iloller  et  les  tleposer  Iranquil- 
leiuent  à  licux  nulle  iieues  d(;  leur  endroit  natal ,  en  laissant 
chaque  espèce  ensemble,  comme  les  testacés  se  trouvent  dans 
les  mers  ,  car  c'est  ainsi  que  les  coquillages  fossiles  sont 
ti'ouvès. 

(  I  )  On  sait  ([ijc  Bernard  de  Jussieu  a  fait  voir  que  les  plantes 
fossiles,  trouvées  à  Saint-Cliaumorjt ,  auprès  de  Lyon,  ressem- 
blent à  des  plantes  d'Amuique  et  des  Indes  j  qn'd  j^  avait  des 
liuils  de  jasmin  et  d'arUres  arbres  éirani^^ers.  Mémoires  de  CAca- 
demie ^  1718.  L'a'leniand  Sc/icuchzcr ,  qui  a  donné  un  herbvriunt 
unie  dclavianum  ;  les  Anglais  Jroodward  et  Hu)d  ^  et  bcauconj> 
d'antres  savans ,  (nit  prouvé  les  mcnics  circonstances  pour  le» 
plantes  fossiles  de  leur  pays.  Faujas  Saint-Fond  a  trouvé  dans  la 
terre  d'ombre  d'Andcvnaeh  des  empreintes  du  fruit  de  l'aréea. 
iJalaméthcric  a  laif  voir  ([ue  le  gornmi  élashque  fossile  de  Der- 
hysbÎTe  élait  le  cabout-chou  ,  ({\n  no  croît  qu'au  Pérou,  Le  succi»| 
tiC  l^ruisc  parait  provenir  des  (o\^'\.i>  d'arln-es  à  ^oiumu. 
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634.  Les  animaux  marins  fossiles  ,  étrangers  ci  nos  climats 
actuels  ,  sont  en  grand  nombre.  On  a  trouvé  dans  la  m(.nla- 
gne   de  Saint  -  Pierre  ,   auprès  de  Masiricht,  une  tète   de 
erocodille  pétrifiée  ;  une  autre  a  été  découverte  au  pied  des 
Pyrénées  ;  une  troisième  près  de  Nuremberg.  L'abbé  Forlis  ri 
fait  voir  que  les  poissons  pétrifiés  du  mont  Bolca,  dans  le 
.Véronois ,  avaient    leurs   analogues  vivans    dans  les   mers 
<\0/aïli(j),  Dicquemare  a  trouvé  près  du  Havre  une  co- 
cjuille  qui  ne  vit  aujourd'hui  qu'à  Amboïne  (2).  Scheiichzcr  a 
donné  la  description  de  beaucoup  de  coquilles  fossiles  d'Alle- 
magne, dont  les  analogues  vivans  n'existent  pas  dans  nos 
sncrs  ,  et  peut-être  nulle  part  sur  le  globe.  JVallérius  (  3  ) 
regarde  cojnme  probable,  que  les  analogues  de  plusieurs  co- 
i|uillesfossilles,  telles  que  les  ortho-ceratites,  les  ammonites, 
les  gr^^phites,  les  poulettes,  les  pierres  judaïques,  plusieurs 
echinites  et  autres  n'existent  plus,  ou  n'existent  que  dans  la 
jirofondeur  des  mers.  J'ai  déjà  observé  que  les  bancs  de  ces 
f  spèces  de  coquilles  fossiles  élnient  •A^\iç\ès  pélagiens  ,  tandis 
qu'on  désigne  sous  le  noin  de  bancs  Ulloraux  ceux  qui  con- 
liennent  des  coquilles  indigènes  et  déposés  par  la  mer  actuelle. 
Le  prolessèur   l^rongmard  déclare  même  ,   qu'après   avoir 
soumis  ces  fossiles  à  un  nouvel  examen,  il  n'oserait  point 
-garantir   qu'aucun   d'eux  eût   à^^   analogues   vivans  d'une 
■pai  faite  ressemblance. 

635.  Plusieurs  circonstances  singuVières   accompagnent 

ces  monumens  géologiques.  La  coquille  pétrifiée  et  pariaite- 

!  lî-icnt  conservée  est  couvent  à  côté  de  plusieurs  autres  cal- 

'  cillées,  vermoulues,  détruites.  On  trouve  beaucoup  de  dents 

I  d'animaux  marins, qui  sont  imprégnés  d'une  substance  métalli- 

<  qtîp. Telles  scmtles  tuiquoisesdePerse(4).  Quelques  poissons 

ont  été  tout  d'un  coup  enveloppés  de  la  matière  qui  contient  leur 

em.preinte  ou  leursl;atue  en  pétrification  (5). 

G'èG.  Il  est  aussi  très-remarquable  qu'en  général  les  dé- 


(i)  Journal  de  Phj?sique  5  1786.  Mars,  page  16.2. 

(2)  Journal  de  Physique  ,  1776.  Janvier,   page  3g. 

(3)  Minéralogie,  tome  II,  page  536. 

(4)  Celles  de  France  paraissent  provenir  de$  défenses  d'clé- 
i^clî.inl. 

;  3  )   Voyez  Piscium  fjuerelœ  et  vindicioe  ,  par  Scheuchzer, 
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pouilles,  les  calcinalions,  les  pétrifiealions  ,  trouvées  en  si 
grand  nombre  clans  la  zone  lempéiée  et  glaciale  du  nord, 
appartiennent,  la  plupart  du  tenis,  à  lazône  torride  ;  tandis 
que  dans  celle-ci  on  n'a  trouvé  aucun  produit  qui  appartint 
exclusivement  aux  autres  zones. 

607.  On  trouve  des  dépouilles  de  grands  animaux  terres- 
tres de  la  zôiie   torride,  conservés  sans  métamorphose,  et. 
seulement  plus  ou  moins  calcinés;  on  les  trouve  dans  des 
climats  dont  la  température  actuelle  est  contraire  à  leur  exis- 
tence. La  Sibérie  fournit  ime  grantle   quantité  de  défenses 
deléphans,  très-bien  conservés  ,  et  qu'on  tire  de  terre  à  des 
profondeurs  considérables  ;  elles    se  trouvent  mêlées  avec 
des  coquilles  marines  et  d'autres  os,  qui  ne  peuvent  apparte- 
nir qu'aux  crânes  des  plus  grands  animaux  de  mer  (O.  On 
a  même  retiré  ,  des  terres   toujours  glacées  qui  bordent  la 
rivière  de  Wilui  ,  un  rhinocéros  tout  entier,  avec  sa  peau 
assez  bien  conservée,   à  66  degrés    de  latitude,  et  à    i5o 
lieues  de  la  mer  Glaciale  (2).  On  assure  qu'il  y  en  a  beaucoup 
d'enfouies  dans  ces  mêmes  terres.  Pafr/n ,  savant  voyageur 
français ,  a  confirmé  ces  faits.  On  pourrait  regarder  les   dé- 
bris d'éléphans  trouvés  en  Italie  ,  en  Languedoc ,  en  Gasco- 
gne ,  comme  restes  de  ceux  que  Pyrrhus ,  Annibal  et  les. 
llomains  avaient  dans  leurs  armées  et  dans  leurs  ménageries. 
Quant  aux  éléphans  enterrés  en  Allemagne  ,  on  ne  peut  pal 
dire  que  ce  sont  les  Romains  qui  les  y  ont  amenés;  car  on 
trouve  des  restes  des  individus  tiës-jeunes  de  la  môme  es- 
pèce; il  y  a  d'ailleurs  un  nombre  considérable  de  rhinocéros 
entbuis  dans  ce  pays  (3).  Deluc  cite  des  os  d'éléphant  trou-* 
vés  en  Anglet terre.  Le  baron  de  Boni  assure  qu'on  en  {& 
trouvé  dans  les    salines  de  la  Pologne  autrichienne.  Il  est 
inutile  de  les  énumérer  tous. 

638.  En  géographie-physique,  une  merveille  est  bienlût 
eflacée  par  ime  autre  plus  grande  ;  et  déjà  l'attention  des  sa- 
vans  se  poi  te,  sur  des  restes  mémorables  des  animaux  connus, 
et  sur  ceux  encore  plus  étonnans ,  qui  appartiennent  à  des  es' 

_________^ _^  ! 

(i  )  V allas.  Mémoires  de  l'Acadujnie  de  Pélersbourg  ,  amiédl 
T773  ,  tome  XVII  ,  page  5o2. 
(  :4  )   Ihid.   ]);ii^(î  5{)6. 
(3)  I\rUrk j  Journal  de  Physique,   1785,  sept. 
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phces  qiiî  n  existent  plus.  Quant  aux  animaux  marins,  le  i^it 
excite    moins   d'étonnement  5   car  leurs    analogues   vivans 
pourraient  exister  dans  les  vastes  profondeurs  de  l'Océan  et 
dans  des  mers  peu  connues.  Mais  lorsqu'on  voit  les  plaines 
que  rOhio  baigne  ,  fournies  des  immenses  svjuelettesd'un  qua- 
drupède deux  ou  trois  fois  plus  grand  que  l'éléphant ,  armés 
de  défenses  à  doubles  courbures  et  de  dents,  dont  la  cons- 
truction indique  un  animal  Carnivore  (i)  ;  lorsqu'on  apprend 
que  les   restes  du  même  animal  se  trouvent  en  Sibérie  ,  et 
quil  y  a,   dans  la  mer  Glaciale,  des  îles  qui  ne  semblent 
être  qu'un  amas  de  ces  os  de  Mammouths  (2)  ;  alors  on  ç$\. 
saisi  de  je  ne  sais   quelle  secrette  horreur.  On  se  dit  :  ces 
animaux  monstrueux  n'ont  guère  pu  vivre  dans  un  climat 
glacial;  peut-être  qu'ils  n'ont  pas  même  pu  co-exister  avec 
les  êtres  vivans  d'aujourd'hui  ;  du  moins  ils  les  auraient  pu 
dévorer  tous.  Il  y  a  donc  eu  des  générations  entières  d'êtres 
vivans,  des  mondes  antérieurs,  qu'une  destruction  plus  ou 
moins  générale  à  dû  ensevelir  dans  le  sein  maternel  de  la 
terre. 

639.  Les  mammouths  ne  sont  pas  les  seuls  quadrupèdes 
dont  les  analogues  n'existent  plus.  On  a  trouvé  à  Gallenreuth 
deux  tètes  et  d'autres  restes  d'un  ours,  semblable  au  terri- 
ble ours  blanc,  mais  beaucoup  plus  grand.  On  a  découvert, 
près  Saint  Pétersbourg ,  des  os  monstrueux  d'éléphans;  et 
il  semble  qu'outre  le  mammouth  ,  il  y  a  encore  eu  des  espèces 
d'éléphans  qui  n'existent  plus.  Enfin,  le  savant  CivAev  avait 
déjà  ,  il  y  a  quelques  mois,  annoncé  2  3  espèces  perdues, 
dont,  avec  beaucoup  de  patience  et  de  sagacité  ,  il  est  par- 
venu h  deviner  la  structure. 

640.  Comment  les  mers  ont-elles  pu  être  portées  jusqu'au 
centre  des  conlinens  actuels  ?  Par  quel  bouleversement,  des 
générations  entières  ont -elles  pu  être  ensevelies  dans  la 
terre?  Comment  les  climats  ont -ils  pu  changer  jusqu'à  faire 
vivre*  l'éléphant  près  du  pôle?  Le  globe  s'est -il  éloigné  du 

(  I  )  L'anglo-américaiii  Peales  ,  correspondant  de  l'école  du  Jar- 
din des  Plantes,  a  réuni  deux  squelettes  de  cet  animal,  nommé 
mammouth  5  son  fils ,  à  ce  que  je  crois  ,  en  "montre  un  à  Londres. 

(  2  )   Relation  du  Voyage  du   capitaine   Billings  ,   par  JM.   Sauer 
Ces  îles  sont  à  160^  lon^.  est  de  l'île  de  Fer  et  à  73  —  74"  de 
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soleil  ,  centre  de  la  chcilcur  et  de  la  vie  ?  S  est-il  renverse  5nr 
son  axe  ,  par  un  clioc  subit ,  on  s'est-il  penché  peii-ii-[)rii 
par  la  puissance  des  astres  qui  Tenvironnenl?  Telles  sont 
quelques-unes  des  questions  innomi^rables ,  qui  naissrut 
du  speclarle  de  ces  révolutions,  dont  nous  avons  suivi  les 
traces.  Mais  jusqu'ici  personne  na  explicjué  ces  nusières,  et 
les  savanSjCpn  sont  de  bonne-foi,  disent,  avec  Salomoii-. 
•r  J'ai  entrepris  d'examiner  tout  ce  qui  est  sous  le  soleil;  et 
»  c'est  une  Uès-mauvaise  occupation;  j'ai  voulu  connaître 
»  la  doctrine  et  les  erreurs  ;  et  c'est  une  afîliction  dVsj^rit  ». 
Çu'il  serait  c'ilïVeux  d'exister  au  milieu  de  ces  élémens  per- 
fides ,  dont  le  s(  in  recèle  les  germes  de  leur  deslruclion,  au 
milieu  de  ces  soleils  qui  peuvent  s'éteindre,  de  ces  mondes 
qui  peuvent  s'écrouler  sur  nos  tètes, sous  nos  pieds  ,  qu'il  se- 
rait affreux,  dis-je,  d'exister  au  milieu  de  ces  fi  iigiles  univers, 
sans  la  consolante  idée  d'un  être  intelligent ,  d(jnl  la  t»uUe- 
puiss.iuce  enchaîne  ou  dirige  à  son  gré  ces  redoutables  et 
aveugles  forces  de  la  nature,  et  dont  la  bonté  doit  nous  ras- 
surer sur  ces  terribles  catastrophes,  qui,  de  toutes  parts, 
menacent  notre  frêle  et  précaire  existence  î 


■^««««eïaKaBwasTW!* 


GENERALE.        •  4^3 


LIVRE     IX. 

DES    THÉORIES    DE   LA  TERRE. 


«  Les  théories  de  la  terre  sont  à  la  gcograpliîe-physîqu© 
»  ce  que  la  l'able  est  à  l'histoire.  » 

Des  M  ARES  T. 


Impossibilué  cï établir  une  Théorie  de  la  terre. 

'^41*  jJans  les  ouvrages  inlitulës  Théories  de  la  terre  ^  on 
piétend  remonter  de  l'état  présent  de  la  terre,  bien  disculé,  ?ê 
I  letat  qui  l'a  précédé,  et  ainsi  de  suite  en  suite,  jusqu'à  l'ori- 
gine du  globe.  On  veut  tracer  ï histoire  de  la  terre,  d'après 
Aes  conclusions  et  des  analogies.  Dans  le  cours  de  cet  ou- 
i  vrage,  on  a  vu  que  la  géographie  [)hysiqne  ne  peut  pas  s'em- 
■  pêcher  de  lier  ensemi)le  quelques  faits  qui  se  reproduisent 
j  souvent,  et  d'en  tirer  des  conclusions  générales  5  elle  est 
même  forcée  quelquefois  de  présenter  les  faits  d'une  manière 
très  -  hypothétique,  parce  que  les    observateurs  nous  ont 
fourni  leurs  remarques  sous  celte  f  )rme.  Mais  Ih  géogranhie- 
physique  n'adopte  et  n'affirme  t)ue  ce  qui  est  prouvé  par  l'ex- 
périence. Les  théories  de  la  terr'^ ,  au  contraire,  prétendent 
expliquer  la  marche  des  révolutitjns  inconnues,  d'après  des 
monumens  souvent  équivocpies  ;  elles  se  pennetlenl  de  sup- 
pléer   au   silence   des    faits   par   desi   analogies  5  et  ainsi, 
d'iiypolhèse    en    hypothèse  ,  elles    décomposent  le  globe  , 
et  le  recomposent ,  comme  si  ce  vaste  corps  était   un  petil 
:  morceau  de  métal,  que  le  chimiste   pût  fondre   dans   son 
I  creuset.  Nous  allons  prouver  que  cette  prétendue  science  , 
I  ou  \ii  géolog-e  spécidatiwe ,  ne  promet  awcw/z  résultat  certain, 
'  dès  qu'elle  abandonne  les  faits,  c'est-à  dire,  {\hs  qu'elle  s'é- 
.  lûigne  des  sentiers  de  \a géographie  physique. 

642.  D'abord,  la  partie  du  globe  qui  nous  est  connue,  n'est 
'  <;u'une  millième  partie  ,  tout  au  plus  ,  de  son  volume  entier, 
.  ^os  fouilles  à  peine  cf3eurent-clles  le  glolx^j  nos  géologues 
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Il  (Mil  gr.ère  vu  que  l'Europe  ;  la  masse  des  observalions  est 
inniiimenl  petite,  et  cependant  on  accorde  à  la  spéculation  , 
une  sj>lièie  iiiimcnse.  Comment ,  vous  ne  savez  pas  si  l'inté- 
rieur du  giobe  est  composé  de  météores  analogues  à  ceux 
de  sa  suriace?  ou  s  il  ne  contient  cju'un  amas  de  sable  et  île 
poussière?  comme  Dcluc  paraît  supposer;  s'il  brûle  ,  dans 
ses  flancs  ,  uxxjeu  centrai,  comme  Buffon  ,  Bailly  ,  ont  voulu 
nous  le  faire  accroire,  ou  s'il  sy  trouve  de  vastes  cavernes  , 
un  grand  abîme  ,  un  réservoir  d^^s  eaux  primitives  ,  comme 
Its  prêtres  d'Kgypte  prétendaient  (  selon  Platon  )  ,  ou  si 
])eut-être  toutle  globen'est  qu'une  sphère  creuse,  remplie  d'air 
et  de  vapeurs,  comme  les  Glialdéens  disaient  (selon  Diodore), 
tt  comme  l'iliuslre  Franklin  paraît  avoir  cru  ;  vous  ne  savez 
rien  de  tout  cela  ;  vous  avouez  qu'on  ne  peut,  par  aucun 
raisonnement,  soit  astionomique  ,  soit  physicpie  ,  ni  prouver,- 
ni  ré{"uter|  aucune  de  ces  opinions.  Mais  l\(is  Ibrces  inconce- 
vablement  puissantes  et  actives  peuvent  être  recelées  dans 
ce  vaste  espace  inconnu  ;  des  forces  ,  telles  que  toutes  les 
révolutions  du  globe,  à  notre  connaissance,  ne  seraient, 
peut-être  pour  elle  ,  qu'un  jeu  léger. 

643.  La  terre  ne  fùt-elle,  même  dans  son  intérieur,  qu'une 
masse  solide,  lourde  et  endormie  dans  une  pailaile  ineilie; 
comment  oser  affirmer,  par  de  simples  analogues ,  que  cet 
ensemble  est  parfaitement  semblable  à  la  millième  partie  que 
nous  connaissons  ?  Et  sans  celle  analogie  ,  vous  serf  z  ihicé 
de  m(  Ure  en  avant  un  autre  principe  également  défavorable 
aux  lliéories  de  la  terre  ,  en  disant  que  ces  théories  ne  s'oc- 
cupent que  de  la  croûte  connue  du  globe,  sans  avoir  aucun 
égard  à  l'intéiieur.  C'est  bien-là  ce  que  font  la  géographie- 
ph3sique,  et  même  la  géologie,  rédiule  à  sa  véritable  Ibnc- 
tion;  mais  aussi  elles  ne  se  proposent  point  d'arriver  à  une 
conclusion  générale  sur  la  formation  {primitive  du  globe,  'i'el 
est  au  conlraiic  le  but   avoré  d'une  ihéoiie  (|uelcon{{ue  de 
la  terre;  or,   peut-on  se  permettre,  dans   une  concliKsicn  , 
qui  nécessairement  embrasse  le  tout ,  de  fiirc  abstraction  de- 
neuf  cent  quatre-vingtclix  neuf  millièmes  parties  de  ce  même» 
tout?  (>e  serait  d'une   lof;itpie  fort   jdaisante.   Donc,  toutes. 
les  conclujiions  (ju'on  peut  tirer  de  l'inspection  la  plus  soi- 
gnée de  la  Cloute  du  globe,  n'ont  (|u'une  probabilité  rcla/ii'e, 
«I  boinée  aux  seuls  faits  sur  lesquels  elles  sont  basées.  Dès. 

(ju'oa 
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Iju  on  veut  les  combiner  ,  pour  en  former  im  système  géné- 
ral ,  leur  incerlilucle  paraît  au  grand  jour  •  car  à  côlè  d'une 
somme  finie  des  probabilités ,  telles  l'ortes  qu'on  les  sup- 
pose ,  on  voit  s'élev^er  une  somme  infinie  de  termes  in- 
connus ,  dont  peut-être  un  seul  suffirait  pour  balancer  toutes 
nos  probabilités  /  ou  pour  les  rendre  superflues. 

644.  En  vain  voudrai l-on  se  prévaloir  d'un  exemple  cé- 
lèbre, en  disant  :  «  Le  système  de  la  gravitation  universelle 
>î  a  bien  été  admis  ,  quoiqtie  ce  que  nous  savons  sur  les  corps 
»  célestes  soit  infiniment  peu  de  chose,  en  comparai'Jon  de 
»  ce  que  nous  ne  savons  pas,  et  que  nous  ne  pouvons  pas 
>»  même  nous  flatter  d'apprendre  à  connaître».  Il  suffit  d'ob- 
server que  la  théorie  de  l'attraLtion  ,  est  purement  et  sim- 
plement une  manière  d'énoncer  un  fait  donné  par  l'observa- 
tion ;  c'est  une  formule  pour  calculer  les  effets  connus  de 
certaines  forces  inconnues  ,  sur  la  nature  desquelles  on  ne 
préjuge  rien.  Mais  dans  ces  poèmes,  qu'on  appelle  impro- 
prement théories  de  la  terre,  on  ne  se  contente  pas  d'énoncer 
des  faits;  on  en  suppose.  Il  y  a  plus  ;  on  ne  pourrait  pas 
même  énoncer  les  faits  connus  d'une  manière  vraiment  théo- 
rique, c'est-à-dire,  mathématique  :  fussent-ils  même  prouvés, 
ils  se  refusent  au  calcul  ;  et  l'on  ne  peut  pas  leur  appliquer 
aucune  hypothèse  mathématique. 

Rien   donc  ne  nous   autorise  a  assimiler   aux  formules 
hypothétiques  qu'emploie  l'astronomie  ,  les  sappositioiis  des 
Jaits  réels  sur  lesquels  toute  théorie  de  la  terre  est  obligée  de 
s'appuyer. 

646.  Mais  ,  disent  les  géologues-spéculateurs ,  si  nous  ne 
sommes  pas  les  Collègues  das  mathématiciens  ,  nous  sommes 
du  moins  les  alliés  intimes  de  la  chimie;  et  cette  puissante 
reine  des  sciences  naturelles,  modernes,  saurait  bien  nous? 
proléger  contre  toutes  vos  clameurs. 

Nous  pensons  que  la  chimie  et  la  vraie  physique ,  bien 
loin  de  fournir  des  armes  en  faveur  des  théories  de  la  terre, 
doivent,  au  contraire,  désavouer  les  applications  prématurées 
et  trop  généralisées  qu'on  a  fait  de  quelques  principes  théo- 
riques,  dont  la  physique  et  la  chimie  même  ne  se  servent 
cju'en  doutant  et  en  tâtonnant. 

646.   La  physique  peut  se  permettre  de  supposer,  sans 
preuve  complète ,  l'eiiisleacQ  d'un  fluide  gravifique ,  calo^que ,. 
l^ome  /,  G  g 
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électrique,  magnétique,  galvanique,  lorsqu'elle  en  aptfr-. 
çoit  les  effets  dans  des  expériences  faites  avec  soin  et  exac- 
lituile  :  mais  s'ensuil-il  t^e-  là  que  la  géologie  spéculative  puisse 
s'emparer  de  ces  êtres  encore  hypothétiques,  pour  les  ein- 
plcver  comme  s'ils  était  nt  des  iigens  parfaitement  connus  et 
entièrement  soumis  à  ses  ordres  ?  Et  si  les  géologues  sont 
assez  sages  pour  avouer  cju'on  ne  sait  absolument  rien  sur  la 
part  que  les  divers  fluides  éthériens  ou  atmosphériques  onl!^ 
pu  prendre  à  la  formation  piimitive  de  la  terre  ,  n'est-ce  pas 
en  mcmc-tems  avouer  l'impossibité  absolue  où  nous  sommes 
de  faire  une  histoire  primitive  du  globe  ,  qui  eût  seulement 
une  probabilité  complète  ? 

647.  On  sait  bien  que  la  minéralogie  a  tiré  beaucoup  de 
cle  lumièies  de  la  thimie  pneumatique  5  mais  d'une  explica- 
tion heureuse  de  quelques  faits  isolés,  et  faciles  à  vérifier, 
puisqu'ils  se  reproduisent  sous  nos  yeux,  il  y  a  loin  à  ces 
hardies  i:';ni^Uisions  qui  embrassent  des  faits  qu'on  suppose 
avoir  eu  !ion  dans  les  siècles  les  plus  reculés.  La  théorie  des 
atîinilés  chimiques  ou  des  attractions  moléculaires,  nous  a 
fourni  quelques  idées  très-justes  sur  la  formation  primitive 
ées  corps  solide.'^ ,  mais  tant  que  la  loi,  d'après  laquelle  ces 
attractions  déor\  ifsent ,  reste  inconnue,  et  tant  que  l'on  ne 
conuoil  ni  les  agens  ni  les  procédés  que  la  nature  emploie 
dans  la  plupart  des  cas,  le  chimiste  ne  pourra  éclairer  le  géo- 
logue que .  Lir  la  nalure  de  chaque  substance  en  particulier ,  et 
sur  la  nianièrc  dont  elle  a  pu  se  former.  Cela  ne  nous  apprend 
pas  à  connaître  pc>silivemcnt  une  seule  opération  individuelle 
de  la  force  inconnue,  qui  a  produit  ou  qui  anime  et  conserve 
cet  univers  ;  encore  moins  à  saisir  et  à  suivre  la  chaîne  im- 
mense de  ses  oj^érations  ,  dont  le  dernier  anneau  est  attaché 
au  trône  de  la  Toute-puissance. 

648.  L'argument  le  plus  fort  contre  la  possibilité  d*un<j 
!héori(î  de  la  terre  ,  parait  elre  donné  par  la  considération  de 
coite  admirable  méca:u(/ue  céleste ^  dont  les  lois  immuables 
ïiiainliennent  les  globes  dans  leur  position  respective  et  leur 
dépendance  mutuelle.  Il  tst  dilïicile  de  concevoir  dans  ce 
système  du  monde  ,  ?i  bien  prouvé  par  l'astronomie  ,  lui 
dérangement  partirai  cpii  n'intlnat  sensiblement  sur  le  tout 
rnsemlile.  Or  ,  la  géologie  spéculative  ne  \\\.  que  de  déraii- 
gemens  cl  de  boule verscmens.  L^&  changemwis  iit^s  pôles  ^lea, 
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nugmentallons  et  diminutions  du  volume  de  la  ferre;  les 
immenses  enveloppes  d'eau  pour  tenir  toutes  les  substances 
terrestres  en  dissolution;  le  refroidissement,  le  dessèche- 
ment et  tant  d'autres  grandes  révolutions  hypothétiques,  né- 
cessaires dans  la  théorie  delà  terre,  n'ont  guère  pu  avoir 
lieu  ,  sans  altérer  l'équilibre  établi  par  la  gravitation  univer- 
selle. Comme  d'ailleurs  tous  les  globes  de  notre  s}  sterne  so- 
laires sont  évidemment  des  corps  soumis  à  ôes  lois  unifor- 
mes, les  théories  de  la  terre  doivent  inévitablement  dégénérer 
çn  des  cosniogonies.  Toutes  les  fois  que  des  génies  systéma- 
tiques et  supérieurs  se  sont  occupés  de  spéculations  sur  l'his- 
toire de  notre  globe ,  ils  se  sont  vus  forcés  d'embrasser,  dans 
leur  vaste  prévoyance ,  tout  le  système  solaite  ;  ils  ont  été 
entraînés  dans  des  questions  absolument  hors  de  notre  por- 
tée, telles  que  celles  sur  l'éternité  du  monde  et  sur  la  nature 
de  la  matière.  Valait-il  la  peine  d'entrer  dans  une  carrière 
qui,  nécessairement ,  aboutit  aux  espaces  chimériques  ? 

649.  Telles  sont  les  raisons  qui  nous  semblent  prouver  à 
pî-iori  l'impossibilité  d'établir  aucun  système  général  sur  la  for- 
mation primitive  du  globe.  Voyons  si ,  en  considérant  la  ques- 
tion â  posteriori ,  en  parcourant  les  divers  systèmes  proposés 
par  les  géologues-spéculateurs,  nous  aurions  lieu  de  nous 
repentir  de  notre  sévérité. 

Coup  dœil  sur  les  di^rses  théories  de  la  terre, 

650.  Toutes  les  idées  géogoniques  se  ressemblent  dansles 
différens  âges  du  genre  humain.  Aux  yeux  de  leurs  partisans 
c'est  un  caractère  de  vérité.  La  froide  raison  n'y  voit  qu'un 
argument  de  plus  pour  les  assimiler  aux  systèmes  de  théo- 
logie et  de  métaphysique. 

Presque  taules  les  opinions  géologiques  se  rapportent  à 
deux  bases;  l'une  ,  adoptée  par  les  vulcanistes  3  l'autre,  pré- 
férée par  les  neptuniens. 

65 1.  Les  premiers  disent  :  la  terre  fut  au  commencement 
dans  \M\Q  fusion  ignée  :  elle  s'est  refroidie  ;  elle  n'a  été  cou- 
verte des  eaux  que  dans  la  suite.  Les  forces  qui  lui  donnèrent 
sa  figure  actuelle  ,  furent  le  calorique,  ou  le  feu  et  l'air.  Les 
terres  ont  été  soulevées  par  une  force  intérieure  ;  les  boule- 
versemens  ont  été  Qccaslçnnés  par  des  éruptions  volcaniques. 

Cg  a 
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Les  terrains  de  transport  ont  été  formés  par  les  débris  de9 
terrains  supérieurs. 

652.  Les  neptuniens  assurent  que  la  terre  se  trouvait  dans 
«ne  dîssolutio?i  aquatique  et  froide;  du  moins  jusqu'à  une  cer- 
taine proibndeur.  Les  corps  solides  se  formèrent  par  dessè- 
chement, par  précipitation,  par  cristallisation,  etc.  L'Océan 
ancien  s'est  retiré  ,  ou  a  disparu.  Les  terres  se  sont  boulever- 
sées, en  s'afTaissant  par  leur  propre  poids.  Les  terrains  ter- 
tiaires sont  formés  dans  le  sein  des  eaux. 

Ces  idées,  plus  ou  moins  développées  et  approfondies  ^ 
diversement  nuancées  et  mêlées,  constituent  la  base  de 
toutes  les  théories  de  la  terre. 

653.  Les  Egyptiens  paraissent  avoir  tenu  pour  le  systëm© 
ïieptunien.  Les  eaux  avaient,  selon  eux,  couvert  toute  la 
Jlerre;  elles  s'étaient  enfouies  dans  les  vastes  cavités  qu'ils 
supposaient  exister  dans  l'intérieur  du  globe  ;  ils  croyaient 
qu'elles  en  pourraient  ressortir  un  jour.  Une  grande  île  ou  un 
continent,  selon  eux,  s'était  aflaissé  dans  le  sein  des  mers  ; 
ils  le  nommaient  X Atlantide.  C'est  Platon  qui  nous  a  transmis 
ces  restes  du  système  égyptien. 

Il  paraît  que  les  Hébreux  et  les  Chaldéens  avaient  les 
mêmes  idées  que  les  Egyptiens,  excepté  que  les  Chal- 
déens croyaient  à  l'existence  d'un  fluide  central ,  semblable 
à  l'atmosphère  ,  et  qu'ils  considéraient  le  globe  comme  ayant 
été  deux  fois  couvert  des  eaux  5  d'abord  par  les  eaux  caho- 
tiques, ensuite  par  un  déluge  universel.  La  cause  de  ce  dé- 
Juge  était,  selon  les  Chaldéens,  le  changerne/it  de  ïaae  du 
globe,  produit  par  une  attraction  irrégulière  des  planètes  su- 
périeures. Ce  déluge  figure,  chez  les  Hébreux,  comme  un 
ïîiiracle  opéré  par  la  Toute  puissance. 

654.  Les  plus  anciens  écrits  des  iJébreux,  attribués  à  leur 
législateur  ]VÎoïi;e,  nous  ont  conservés,  encore  très-complè- 
lement,  une  tradition  intéressante,  dont  le^  traces  se  retrou- 
vent chez  beaucoup  d'autres  peuplt^s ,  savoir  :  celle  de  si.v 
époques  géogo|îiques  ou  d'une  li^rmalion  successive  du  globe. 
Si  les  Hébreux  parlent  de  sir  jours,  (t  les  Etrusques  de  stx 
mille  ans'y  si  les  indiens  ont  étendu  ces  époques  à  des  millions 
d'années,  cela  ne  change  jien  au  fond  de  l'idée,  et  ces  ex- 
pressions, toutes  contradictoires  qu'elles  paraissent  aux  yevx 
do  nos  ii-oida  calculateurs ,  ne  sont  que  des  tournures  di, 
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Perses  du  langagepoétique  et  prophétique  des  peuples  anciens. 
M.  Deluc,  dont  la  foi  chrétienne  n'est  pas  suspecte,  et  qui  re- 
garde les  livres  de  Moïse  comme  l'évangile  géologique  ,  n'a 
jamais  cru  pouvoir  expliquer  le  système  géogonique  de 
Moïse,  autrement  qu'en  prenant  le  mot  jour ,  dans  im  sens 
figuré  ,  pour  une  époque  quelconque.  Tout  théologien  ins- 
truit sait  que,  poureApliquer  les  prophètes  Hébreux,  et  sur- 
tout Daniel,  on  a  recours  à  la  même  méthode  d'interpré- 
tation (i). 

6v^5.  On  s'aperçoit  facilement  que  ces  systèmes  nepluniens 
sont  nés  dans  les  pays  noui^eaux  ,  qui  ont  été  formés  par  la 
retraite,  lente  ou  subite,  de  la  mer;  tels  queTEgypte,  la^ 
Chaldée,  les  bords  du  golfe  Arabique.  Quant  aux  déluges 
universels  ,  survenus  après  le  premier  dessèchement  du 
globe,  il  est  remarquable  que  l'on  les  représente,  la  plupart 
du  tems,  comme  subits  et  de  peu  de  durée.  On  ne  voit  pas 
.comment  de  semblables  révolutions  auraient  pu  s'opérer,  à 
moins  d'adopter  l'idée  que  le  globe  terrestre  soit  creux  dans 
son  intérieur,  et  que  les  terres  s'y  soient  enfoncées.  Ainsi, 
la  formation  des  montagnes,  par  affaissement,  a  dû  néces- 
sairement faire  partie  de  tous  les  systèmes  géogoniques,  qui 
procèdent  par  la  voie  humide. 

656.  Le  système  volcanique  paraît  également  être  né  chez 
quelques  nations  orientales  ;  car  ceux  des  Grecs  qui  le  pro- 


(i)  Voyez  la  Théorie  de  la  Terre ,  selon  Deluc y  au  commence- 
ment de  ce  volume.  La  Géogonie,  en  2  volumes,  en  allemand  ^ 
'pa.vSilberschlagf  Berlin,  1780,  contient  une  très-bonne  explication 
du  système  mosaïque,  regardé  du  point  de  vue  historique.  Ce 
célèbre  orientaliste ,  Eickhorn ,  à  Gottingue ,  l'a  expliqué  sous  le 
rapport  poétique  ;  voyez  son  Répertoire  de  littérature^biblique  et 
orientale ^  tome  IV.  Nous  regardons  Moïse,  ou  celui  qui  a  pris  son 
nom,  comme  un  historien  intéressant,  comme  VHérodole  des  Juifs^ 
nous  ne  refusons  pas  à  ses  récits  un  grand  degré  de  confiance,  pourvu 
qu'on  nous  permette  d'en  circonscrire  l'autorité  dans  les  limites  de 
l'Arabie  ,  de  l'Egypte  ,  de  la  Libye,  de  la  Chaldée,  de  la  Syrie,  de 
l'Arménie,  du  Caucase,  de  l'Asie  mineure  et  de  la  Grèce,  seul  pays 
dont  l'auteur  des  livres  de  Moïse  paraît  avoir  eu  connaissance.  La 
philosophie,  c'est-à-dire,  la  saine  raison,  nous  ordonne  de  chercher 
et  d'aimer  par-tout  les  rayons  épars  de  la  vérité  ,  qu'ils  sortent  du 
sein  des  mystères  grecs ,  des  temples  égyptiens ,  ou  des  autres  pio*:- 
j)héti(^ues  de  la  J  udée. 
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fessaient,  avalent  puisé  leur  instruclion  dans  l'orient.  A  co 
système  appartient  Thypothèse  du  soulèvement  des  monta- 
gnes,  à  laquelle  quelques  prophètes  hébreux,  bien  posté-. 
1  leurs  h  Moïse  ,  semblent  avoir  fait  allusion. 

657.  Les  idées  des  Orientaux  fournirent  aux  Grecs  le  fond 
sur  lequel  ils  ont  brodé  toutes  leurs  rêveries  géogoniques. 
Thaïes  apporta  d'Egyple  le  système  neplunien,  qui  fut  pro- 
bablement celui  de  tous  les  anciens  poètes  et  théologiens 
grecs.  //o/7?^re  semble  l'adopter  (i).Arislote  et  Plutarqne  (2) 
indiquent  les  raisons  sur  lesquelles  ces  anciens  Neptuniens 
se  fondaient  ;  elles  sejréduisent  à  une  seule  ,  savoir  :^que  Ton 
voit  les  animaux  ,  les  plantes  et  même  le  feu,  naître  de  l'hu- 
înidité.  Ces  anciens  philosophes  n'étaient-ils  pas  aussi  avan- 
cés que  nos  géologues  modernes  ;  lorsque  ceux-ci  disent 
qu'une  dissolution  aquatique  a  seule  pu  tenir  en  dissolution 
ious  les  corps  solides,  liquides  et  fluides,  dont  la  réunion 
compose  le  globe  et  son  atmosphère  ? 

658.  Dans  les  atomes  de  Démocrite  et  d'Epicure,  qui  s'at- 
tachaient fun  à  l'autre  au  moyen  de  quelques  petites  inéga- 
lités défigures,  lesquelles  fesaient.  pour  ainsi  dire,  fonction  de 
crochets  ,  dans  les  corpuscules  qui  s'aiment ,  et  qui  s'attirent 
en  vertu  de  leur  nature  semblable  (3),  on  croit  voir  toutes  les 
bases  de  noire  théorie  (\vs  affinités  chimiques,  et  par  consé- 
quent de  nos  géologies  les  plu3  modernes  et  les  plus  vantées. 
La  réunion  des  atomes  est  bien  évidemment  la  même  chose 
que  ïaltracLion  simple  des  molécules  5  et  si  l'on  dit  :  ces  cor- 
puscules aiment  à  se  réunir,  parce  qu'ils  sont  d'une  nature 
semblable  ;  ou  :  ces  molécules  tendent  a  se  réunir  par  une 
attraction  éleciii^e'^  toute  la  différence  ne  consiste  que  dans 
un  peu  plus  ou  moins  de  précision  dans  les  termes. 

659.  Les  tableaux  que  Lucrèce  et  Ovide  nous  font  de  la 
première  formation  du  globe  terrestre ,  renferment  toutes 
Jes  idées  princijiales  des  théories  neptuniennes  modernes  ; 
dissolution  dans  un  vaste  fluide,  ou  dans  le  cahos  ;  préci- 
pitation ,  soit  chimique  par  attraction  ou  affinité  ,  soit  niéca- 

(i)  I!iad.  XIV,  246. 

(2)  Aristole  ,    Métaphys.  1. 1 ,  cap.  3.    Flularque  ,  de  placilit 
philosoj)lioriiin,  l.I,  c-  3. 
("3  )  Lucrèce  ^  liv.  G. 
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tnqvie  par  sédiment  5  enfin  ,  coagulation  et  cotisolidalion. 
hes  modernes  n'y  ont  ajouté  que  des  observations  pius 
exactes  sur  la  coagulation ,  par  eux  nommé  cristallisation. 

660.  Le  système  volcanique  paraît  avoir  été  développé  par 
Pythagore  ;  mais  nous  ne  connaissons  guère  sa  doctrine  que 
par  des  fragmens  épars.  Il  est  sûr  qu'il  attribuait  la  produc- 
tion de  l'univers  au  feu  élémentaire  ,  que  les  modernes  ap- 
pellent fluide  calorique  ,  électrique  ,  etc.  Tous  les  corps  cé- 
lestes en  étaient  animés  ;  une  étincelle  de  ce  feu  divin ,  cachée 
dans  leur  sein ,  dirigeait  tous  leurs  mouvemens.  Telle  était 
aussi  l'opinion  des  Stoïciens.  On  peut  regarder  comme  disci- 
ples de  Pythagore  ,  \.:iw{  Descartes  et  Leihnitz ,  lorsqu'ils  consi- 
dèrent la  terre  comme  un  soleil  encroûté,  que  Bvffbn,  lorsqu'il 
fliit  tomber  obliquement  sur  le  soleil  une  comète,  qui  en  dé- 
tache une  65o"^^.  partie  ,  d'où  se  forment  les  planètes  (i). 
Idées  brillantes,  mais  qu'on  ne  saurait  prouver,  et  qui  ne 
nous  éclairent  point  sur  les  divers  phénomèmes  que  pré- 
ôente  la  géographie-physique. 

66  r.  On  peut  mettre  au  rang  de  ces  systèmes  arbitraires  , 
celui  de  Whîsion.  Cet  astronome  regarde  la  terre  comme 
une  comète  qui  aurait  quitté  sa  marche  primitive  ,  par  une 
cause  qu'il  n'indique  point,  pour  prendre  la  marche  circu- 
laire de  la  terre;  n'étant  plus  sujette  à  des  alternatives  d'un 
extrême  échauffement  et  d'un  extrême  refroidissement ,  la 
matière  cahotique  de  cette  ex-comète  se  précipita,  selon  les 
lois  de  la  pesanteur  spécifique.  Une  partie  de  la  chaleur  pri- 
mitive de  la  comète  se  conserva  dans  son  centre;  ce  centre 
était  entouré  d'eau  ;  la  croûte  extérieure  du  globe  était  d'une 
fertilité  extraordinaire  ,  et  les  hommes  vivaient  plusieurs 
siècles.  Mais  la  trop  grande  chaleur  leur  échauffait  trop  le 
sang;ilsdevinrentsiinsolens,  que  le  créateur  nevit  pas  d'autres 
ressource  que  de  les  noyer.  A  ce  dessein, il  fit  venir  une  autre 
comète,  qui  enveloppa  la  terre  dans  sa  qucuo  immense;  or 
comme  une  queue  de  comète  est  composée  de  vapeurs  et 
d'eau  (  qui  oserait  en  douter?),  la  terre  fut  passablement 
rafraîchie.  D'ailleurs  ,  l'attraction  de  la  comète  troubla  l'équi- 
libre des  eaux  intérieures  ;  il  y  eût ,  dans  ces  eaux  ,  un  vio- 

»  I  — ^—.—^— ■.——.——— !———.»»— —M»«»—»  ■   Il  II  — .^^—  ■ 

'    (i)  Voyez  l'Extrait  de   cette  théorie  au  comineucement  d* 
voluiue. 
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lenl  flux  et  reflux  ;  la  croûte  extérieure  de  la  terre  ,  ébranléfJ 
clans  ses  fondemens  ,  s  eciuula  dans  un  endroit,  se  fendit  dans 
i.n  autre,  voilà  comme  quoi  le  déluge  universel  arriva.  La  co- 
ïuèle  exécutrice  delà  volonté  du  créateur,  s'en  alla  j  les  eaux, 
reprenant  leur  équilibre,  rentrèrent  dans  les  cavités  souter- 
raines ,  lesquelles  avaient  été  assez  élaigies  pour  recevoir 
les  eaux  de  la  comète  5  la  froideur,  et  autres  mauvaises  qua- 
lités de  ces  eaux,  ont  réduit  la  terre  à  ce  degié  de  stérilité 
et  d'épuisement  où  elle  se  trouve  aujourd'hui. 

Cet  hypothèse  de  Whiston  a  été  souvent  renouvellée  en 
tout  ou  en  partie, 

662.  DolomieUy  ce  nous  semble,  n'a  fait  qu'épurer  le  sys- 
lèjne  de  Whiston  ,  de  ce  qu'il  y  avait  de  trop  hypothélicjue. 
'i'oules  les  bases  géologiques  de  ce  savant  (i)  ;  la  dissolution 
«le  toutes  les  substances  terrestres,  dans  un  dissolvant  qui  a 
été  detrui!  ;  la  coagulation  de  ces  substances,  qui  ,  après  la 
destruction  du  dissolvant  primitif,  se  précipilèrenl  et  se  cris- 
tallisèrent ,  jiour  former  une  écorcej  la  cause  extérieure  quel- 
conque,  qui  vient  briser  et  concasser  celte  écorce;  enlin, 
les  marées  de  huit  cents  toises  délévation  ,  qui  remuèrent 
toute  la  masse  des  eaux,  balayèrent  le  fond  des  mers,  soule- 
vèrent et  transportèrent  des  bancs  de  coquillages,  creusèrent 
les  vallées  et  modelèrent  tout  le  terrain  secondaire;  toutes 
«jes  bases,  dis-jè  ,  existent  déjà  dans  le  système  de  Whiston. 
Il  est  même  difficile  de  concevoir  la  possibilité  de  toutes  ces 
révolutions  violentes  et  subites,  sans  la  concurrence  d'un 
corps  céleste  quelconque  3  or ,  comme  tout  prouve  la  stabi- 
lité dus}  stème  planétaire,  il  n'y  a  que  les  comètes  auxquelles 
on  puisse  avoir  recours.  Mais  ces  comètes,  comment  prou- 
ver qu'elles  sont  des  corps  assez  solides  et  assez  denses,  pour 
exercer  de  si  fortes  attractions  sur  le  globe  terrestre?  Tycho, 
Galilée,  Kepler,  Lahire  et  Ilerschei,  ont  regardé  les  co- 
ïiiètes  comme  des  météores  éthéréens.  Ainsi,  les  lliéories  de 
la  terre  aboutissent  toujours,  en  dernier  lieu,  à  des  ques- 
tions insolubles;  et  tout  ce  qu'on  apprend,  en  les  étudiant  , 
c'est  d'en  douter. 

66o.Ouelques  auteurs  modernes  ont  pris  l'expédient  de 


(i)  Journal  de  Physique,   1791  ,  tome  il,  p.i^e  400.  Ciom- 
parcz  Tiitorit  de  la  terre,  par  Detamétherit ,  (oiuc  V,  page  5©jr. 
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'-«'arrêter  h  des  causes  contenues  dans  le  sein  même  de  la 
terre.  Lorsque  Fa/ias ,  pour  expliquer  la  présence  des  dé- 
bris d'élëphans  en  Sibérie ,  fait  déborder  toute  la  masse  de 
lOcéan  indien  qui,  selon  lui,  aurait  couvert  et  traversé  le 
plateau  cenlral  de  l'Asie;  c'est  par  des  éruptions  volcaniques 
tt  des  tiemblemens  de  terre,  qu'il  veut  produire  un mouve- 
*  ment  si  extraordinaire  et  si  inconcevable. 

664.  Lazare  Morro  ,  et  autres  Italiens  ,  expliquent  la  for- 
malion  dçs  montagnes,  par  des  soulèvemens  volcaniques. 
Celte  opinion,  trop  locale,  a  donné  naissance  à  une  autre  qui 
ne  manque  pas  de  sectateurs  ;  c'est  celle  du  soulèvement  de 
Ja  croûte  terrestre ,  par  l'expansion  des  gaz  et  des  vapeurs 
contenues  dans  le  sein  du  globe.  L'anglais  Huilon  et  l'alle- 

'  niand  Foigt  ont  récemment  bâti  des  systèmes  sur  celte  base. 
'  Ce  n'est  qu'une  idée  empruntée  de  Pylhagore  ,  et  à  laquelle 
ce  philosophe  grec  ne  semble  avoir  donné  qu'une  applica- 
'  tion  locale. 

665.  FraîîJdin  augmenta  le  nombre  des  idées  cosmogoni- 
ques,  en  supposant   que,  non-seulement  toutes  les   subs- 

'  tances  terrestres  ,  mais  même  toute  la  matière  en  général, 
avait  existé  comme  un  gaz  aériforme  élastique,  confusé- 
ment répandu  dans  les  espaces  célestes.  La  gravitation  com- 

-  mença  à  se  faire  sentir  ;  les  molécules  gazeuses  furent  attirées 
vers  diis  centres  5  il  se  forma  des  globes  d'air.  Ceci  supposé  , 
il  est  facile  de  concevoir  tout  le  reste  du  système  de  Frank- 
lin; toutes  les  substances  se  hissent  réduire  à  l'état  aéri- 
forme; donc,  conclut  Franklin,  elles  ont  toutes  pu  naître 
par  la  condensation  de  l'air;  ainsi  a  dû  se  former  la  croûte 
extérieure  du  globe,  qui,  dans  ce  système,  n'est  qu'une 
mince  enveloppe  solide  autour  d'un  vaste  fluide  élastique;  les 

■  mouvemens  de  cet  air  central  produiraient ,  comme  on  voit , 
sans  difîicullé,  les  tremblemens  de  terre.  Enfin,  ce  système 
n'est  pas  une  simple  satyre  des  théories  de  la  terre,  comme 
on  paraît  avoir  cru,  c'est  une  hypothèse  tout  aussi  raison- 
nable et  aussi  ingénieuse  que  celle  de  Buffon ,  de  Leib- 
nilz  ,  etc. 

666.  Les  plus  célèbres  tliéories  modernes  ,  celle  de  Deîiio 
X,  qnî  se  trouve  à  la  tète  de  ce  volume  )  ,  celle  de  Delaméthericy 
les  idées  de  VF erner^  de  Dolomieu  ,  de  Saussure  ,  de  Fini  ; 
ejîfin  toute  la  géologie  moderne,  ne  conliejilque  des  idées  au- 
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tiennes  ,  disposées  et  combinées  de  diverses  manières.  Ld 
but  que  ces  géologues  se  sont  proposés  ,  n'est  pas  d'augmen- 
ter le  nombre  des  idées  cosmogoniques  ,  mais  de  dérouvrir 
par  la  seule  observation  des  faits ,  la  suite  des  révolutions  que 
ce  globe  a  pu  subir.  Dans  tout  le  cours  de  cette  géographie- 
physique,  nous  avons  profité  des  ouvrages  de  ces  auteurs 
célèbres  Mais  tOv>t  en  admirant  les  nouvelles  lumières  que 
leurs  travaux  ont  répandu  sur  certaines /^ar//e5  de  la  géologie, 
nous  ne  croyons  pas  qu'une  saine  logique  permette  de  regarder 
comme  prouvée  aucune  de  leurs  vues  générales ,  pas  même 
celle  de  la  fluidité  primitive  du  globe.  Le  raisonnement  qui 
nous  mène  à  ce  scepticisme  absolu  ,  en  fait  de  géologie  ,  est 
fort  simple ,  et  nous  le  croyons  très-concluant. 

667.  «  Les  substances  ,   qui  composent  actuellement  la 

»  terre ,  ont  été ,  dites-vous ,  dans  un  état  de  dissolution ,  en 

>  partie  chimique  ,  en  partie  mécanique  ;  elles  se  sont  précipi- 

»   tées  et  cristallisées  ;  le  fluide  dissolvant ,  qui  était  d  une 

»  nature  aqueuse ,  a  é  té  détruit  et  a  disparu,  du  moins  en  grande 

»  partie».  Telle  est  la  base  de  toute  la  géologie  moderne.  Mais 

la  chimie  prouve  que  toutes  les  substances  terrestres,  pour  être 

réduites  à  un  état  de  dissolution  ou  de  suspension  ,  tel  que  les 

affinités   électives  peuvent  agir  librement  ,  demandent  un 

volume  de   dissolvant  ,   infiniment  plus   considérable  que 

leur  propre  volume.  Si  le  dissolvant  n'est  pas  très-abondant, 

la  dissolution  cristallisera   en  masse  ,   et  non  pas  chaque 

substance  à  part ,  comme  on  voit  qu'il  est  arrivé  dans  la 

cristallisation  du  globe.  Pour  que  toute  la  masse  du  globe  ait 

pu  être  suffisamment  dissoute  ,   ce  globe  fluide  primitif  a  dû 

occuper  un  espace  infiniment  plus  considérable  que  le  globe 

actuel  n'en  occupe  dans  le  système  planétaire.  Il  s'en  suit  que 

les  autres  corps  célestes  ont  dû  l'attirer  plus  fortement,  et 

il  a  également  dû  l'attirer  plus  qu'il  ne  fait  à  présent.  Ainsi  on 

ne  peut  supposer  la  dissolution  primitive  du  globe  ,  sans 

supposer  en  même  -  tems  un  dérangement  dans  les  lois  de  la 

mécanique  céleste.  Ce  qui  revient  à  ce  que  nous  avons  dit 

ci-dessus,  que  toute  théorie  de  la  terre  rentre  en  dernière 

analyse  dans  un  système  de  cosmogonie  ,    ou  en  d'autres 

lermes  ,  qu'elle  est  basée  sur  des  idées  absolument  hypothé* 

tiques  et  hors  de  notre  portée. 

668.  Quelcjues  géologues  ont  cru  parer  à  cette  ojjjeclion, 
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en  disant ,  que  la  fhiidilé  primitive  ne  s'était  étendue  qu'aux 
couches  extérieures  du  globe.  Ce  subterfuge  ne  fait  qu'amener 
de  nouvelles  objections  ;  car ,  si  les  couches  centrales  du 
globe  sont  analogues  à  celles  de  la  surface,  nous  dirons,  ou 
les  unes  et  les  autres  ont  é  té  dissoutes ,  ou  aucune  d'elles  ne  l'a 
été  3  la  force  de  ce  dilemme  a  été  reconnue  par  M.  Delamélhe- 
rie.  Si  Ton  vient  nous  dire  que  l'on  ne  sait  pas  de  quelle 
nature  sont  les  couches  inlérieures  du  globe,  nous  reviendrons 
à  fobjection  que  nous  avons  déjH  faite ,  savoir  :  qu'il  est  im- 
possible d'établir  avec  quelque  degré  de  probabilité  aucune 
hypothèse  générale  sur  l'état  précédent  d'un  corps,  dont  on 
ne  connait  pas  l'état  présent  dans  sa  millième  partie. 

669.  Il  y  a  encore  une  difficulté  très-grande  dans  cette 
hypothèse  de  la  fluidité  primitive  du  globe.  On  sait  que  les 
mesures  géométriques  les  plus  exactes  n'indiquent  pas  un 
aplatissement  régulier  du  globe  vers  les  pôles,  mais  plutôt 
desaplatissemens  particuliers  et  considérablement  irréguliers. 
Or,  un  aplatissement  régulier  serait  la  suite  nécessaire,  et 
piême  la  seule  preuve  complèted'un  état  primitif  de  dissolution 
pu  de  fluidité.  Ce  que  nous  savons  sur  la  figure  du  globe  , 
paraît  donc  plutôt  indiquer  diverses  époques  de  dissolutions 
et  des  affaissemens  partiaux  ,  qu'un  état  de  fluidité  uniforme. 
Dira-t-on  que  ces  irrégularités  proviennent  de  ce  que  le 
fluide  primitif  s'est  assis  autour  d'un  noyau  solide  et  inégal  ? 
Nous  répondrons  que  l'existence  de  ce  noyau  solide  est 
aussi  peu  prouvée  que  celle  de  l'air  central  de  Franklin ,  et 
peut  être  même  moins  probable. 

670.  Concluons  que  la  géologie  moderne  ,  pour  être  plus 
circonspecte  que  celle  desWhiston,  des  Buffon ,  n'en  est 
pas  moins  une  science  hypothétique  et  chimérique,  dès  qu'elle 
prétend  s'élever  à  des  résultats  généraux. 

Insuffisance  des  observations  géologiques, 

671.  Même  ceux  qui  ne  s'accorderaient  pas  avec  nous 
pour  regarder  toute  théorie  de  la  terre  comme  impossible, 
doivent  reconnaître  que  la  masse  des  observations,  actuelle- 
ment faites  et  constatées ,  est  trop  peu  considérable  pour 
permettre  d  en  tirer  des  résultats  généraux. 

On  ne  dit  rien  dans  les  théories  de  la  terre  ,  sur  le  fait 
géologique  le  plus  frappant  et  le  plus  universel  qu'il  y  ail  j 
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)v  veux  dire,  de  la  disposition  des  plus  hautes  montagnes  du 
globe  dans  une  ligne  circulaire  ,  non  interrompue  ,  laquelle 
n'est  ni  parallèle  à  l'équateur,  ni  à  aucun  aulre  grand  cercle. 
'Nous  avons  développé  ce  fait  (art.  j  83 —  187),  en  observant 
que  toutes  les  pentes  roides  où  les  falaises  de  cette  chaîne 
principale  du  globe  se  trouvent  tournées  vers  l'iirmisphère 
aquatique  et  austral ,  tandis  que  toutes  les  pentes  douces  et  la 
grande  masse  des  terres  est  au  nord  de  cette  môme  chaîne  ; 
ce  qui  détermine  également  une  autre  analogie  générale  dans 
l'écoulement  des  eaux  courantes  (art.  374). 

Ce  fait,  joint  à  la  distribution  des  eaux  et  des  terres  (  art. 
i63 — 170),  exige  une  cause  qui  a  dû  agir  uniformément 
aulour  du  globe,  et  laquelle  ne  se  trouve  indiquée  dans  au- 
cune théorie  de  la  terre. 

672.  On  n'a  encore  bien  observé  que  les  Alpes  ,  les 
Pj'rénées,  l'Italie,  les  Carpathes,  c'est-à-dire,  une  trentième 
ou  quarantième  partie  des  montagnes  connues  du  globe  ;  on 
n'a  que  les  observations  un  peu  rapides  de  Pallas  sur  le 
plateau  central  de  l'Asie ,  dont  ce  voyageur  n'a  vu  qu'une 
lisière  5  ce  n'est  que  dans  ce  moment  que  le  courageux  M.  de 
Humboldt  commence  à  nous  faire  connaître  le  plateau  de 
l'Amérique  méridionale.  Et  lorsque  même  on  aurait  parcouru , 
Ibuillé,  bouleversé  toutes  les  montagnes  du  monde,  on  ne 
saurait  encore  rien  ,  sans  avoir  en  mème-tems  sondé  et 
examiné  les  abîmes  de  la  mer.  On  a  beaucoup  ri  de  ce  trou 
que  Mauperluis  voulut  percer  jusqu'aux  antipodes  ;  mais 
avouons  que  la  géologie  spéculative  çï\.  aurait  fortement  besoin  , 
pour  pouvoir  remplacer  sç,^  analogies  insignifiantes  par  des- 
fails ,  et  ses  hypothèses  arbitraires  par  des  probabilités. 
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GÉOGRAPHIE    HISTORIQUE-NATURELLE, 

ou 

DE   LA    TERRE    CONSIDÉRÉE    COMME    HABITATION    DES    ÊTRES 

ORGANIQUES. 


67  3.  l\i  ous  avons  successivement  considéré  le  globe  comme 
un  corps  géométrique  et  comme  une  planète  ;  nous  en  avons 
examiné  la  structure,  nous  en  avons  classé  et  anal3'sé  les 
parties  solides,  liquides  et  fluides.  Nous  avons  jeté  un  coup, 
d'oeil  sur  les  révolutions  qu'a  subies  cette  planète.  Il  ne  reste 
pour  compléter  la  Géographie-générale  ^  que  d'indiquer  les 
rapports  qui  existent  entre  les  saisons  et  les  climats  physi- 
ques d'un  côté  ,  et  les  êtres  organiques  ,  plantes  ,  animaux  et: 
hommes  de  lautre.  C'est  ce  que  nous  allons  faire. 

Cause  générale  de  la  Température  de  l atmosphère, 

6^4.  Le  soleil  est  la  source  unique  de  toute  la  chaleur 
atmosphérique.  C'est  aux  physiciens  à  découvrir  si  les  rayons 
de  cet  astre  apportent  eux-mêmes  le  fluide  calorique,  le  prin- 
cipe de  la  chaleur,  ou  s'ils  ne  font  que  de  le  mettre  en  mou* 
vement;  s'il  y  a  des  rayons  spécialement  chargés  des  fonc^ 
lions  calorifiques  ,  comme  Herschel  croit  avoir  prouvé.  Il 
nous  suffit  ici  de  remarquer  la  manière  dont  les  rayons  so* 
laires  agissent  sur  l'atmosphère. 

675.  L'air  ne  paraît  pas  acquérir,  immédiatement  par  le 
passage  des  rayons  solaires,  un  degré  considérable  de  chaleur. 
Le  refroidissement  successif  des  différentes  couches  d'air  a  é!é 
observé  sur  toutes  les  montagnes  ;  et  il  est  en  vain  contredit 
par  quelques  voyageurs  aérostatiques  ,  qui  ne  se  sont  élevés' 
qu'à  des  hauteurs  peu  considérables.  Plus  fair  est  condensé 
cl  plus  il  s'échauffe  fortement  ;  car  les  rayons  calorifiques  sont 
^hiê  arrêtes,  repoussés  et  réfléchis  en  plusieurs  sens 3  le choQ 
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fies  deux  fluides  est  plus  vif;  et  c'est   probablemeiiL  d'un 
mouvement  semblable  que  provient  la  chaleur. 

676.  Mais  ce  qui  sur-lout  contribue  à  échauffer  l'air  infé- 
rieur, c'est  la  réflexion  des  rayons  qui  viennent  se  heurter 
contre  la  terre  ,  et  qui,  renvoyés  vers  l'atmosphère,  s'y  ar- 
rêtent dans  la  partie  inférieure,  en  se  combinant  avec  les 
vapeurs  acqueuses  dont  elle  est  chargée.  On  peut  se  convain- 
cre combien  celte  manière  de  voir  est  juste  ,  en  observant 
la  chaleur  extraordinaire  qui  souvent  règne  entre  deux  côtes 
de  la  même  montagne  ,  tandis  que  la  plaine  voisine  n'est  que 
iTiédiocrement  échaulfée. 

677.  Le  degré  de  la  chaleur  est  déterminé,  i*'.  par  la 
direction  plus  ou  moins  oblique  dans  laquelle  les  rayons  frap- 
pent la  terre  ;  ce  qui  dépend  de  la  hauteur  du  solt'il  dans 
l'écliplique.  Plus  le  rayon  tombe  directement ,  plus  il  a  de 
force,  et,  en  même-tems,  il  en  tombe  plus  sur  une  étendue 
donnée  (i).  2^\  Par  la  durée  du  jour  ou  la  longueur  de  l'arc 
semi-diurne  que  le  soleil  décrit.  La  continuité  augmente 
l'effet,  et  les  courtes  nuits  ne  lupissent  évaporer  qu'une  petite 
quantité  de  la  chaleur  acquise.  C'est  par  la  même  raison  que 
les  plus  grandes  chaleurs  ne  tombent  pas  précisément  au 
milieu  de  l'année  ni  de  la  journée  ,  mais  ,  quelques  semaines 
ou  quelques  heures  plus  tard.  On  en  peut  aussi  conclure  que 
l'exposition  locale  la  plus  chaude,  doit  être  celle  vers  le 
sud-ouest ,  et  la  plus  froide ,  celle  vers  le  nord-est. 

678.  La  chaleur  intérieure  Qi  constante  du  globe,  qui  pa- 
raît être  assez  généralement  de  i  o  degrés  de  Réaumur  ,  au- 
dessus  de  zéro  ,  n'est  point  l'effet  d'unyèw  central'^  un  tel  feu 
pottn'art  bien  exister  dans  le  sein  du  globe  ,  puisqu'il  y  a  Açs 
cavités  remplies  d'air  ;  mais  il  devrait  agir  bien  plus  fortement 
et  avec  plus  d'uniformité.  On  devrait  en  ressentir  l'influence 
l>ienfesante  vers  les  pôles,  comme  sous  l'équaleur.  Toutes 
les  sources  profondes  devraient  être  chaudes.  Rome  del'Jsle^ 

(i)  Paris  reçoit,  d'après  les  calculs  de  Halley ^  trois  fois  plus 
de  rayons  eu  hiver  qu'eu  élu,  lutlio ,  en  cousuléranf  la  perpeiuli- 
culauté  des  rayons  qui  leur  donne  une  plus  grande  ibrce  ,  estime 
que,,  toute  autre  cause  à  part,  la  chaleur  de  Télé  à  celle  de 
rtiiver  devait  cire  comuaç  9  à  i.  Mais  révaporaliou  diminue  ces 
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âans  son  oiivrage  sur  la  chaleur  du  globe,  a  réfuté  tous  hs 

faux  raisonneniens  par  lesquels  Buflbn  et  Baîlly  s'étaient  fait 

•     ision  à  eux -mêmes.  L'idée  la  plus  vraie  qu'on  puisse  se 

>}\c\  de  It  Umpérature  intérieure  du  giobe  ,  c'est  de  la  re- 

c'.er  comme  le  résultat  de  difïérens  degiés  de  chaleur  qu'îl 

ut  avoir  acquis  par  l'action  successive  du  soleil,  et  qui  se 

lit  accumulées  pendant  la  suite  des  siècles  ,  autant  que  !a 

usité  du  globe  le  comportait,  et  autant  que  l'énergie  des 

yons  solaires  y  suffisait.  Ce  globe  ayant  une  ibis  acquis 

«.  t   fond  de  chaleur  ,  qui  s'est  uniformément  répandu  dans 

toutes  ses  parties,  la  température  variable  de  nos  étés  et  de  nos 

hivers  ne  peut  plus  dans  son  intérieur  produire  de  changement. 

Saisons  physiques, 

6'jc).  Les  saisons  physiques  diffèrent  de  celles  atmosphé- 
riques (l'oyez  art.  5r  et  5  2),  en  ce  que  celles-ci  se  règlent  uni- 
quement sur  le  retour  constant  des  mêmes  positions  respec- 
tives du  solf'il  et  de  la  terre  ;  tandis  que  les  saisons  physi- 
ques ou  terestres  se  déterminent  d'après  la  température  de 
l'atmosphère,  laquelle  dépend  de  plusieurs  causes  d'une  na- 
ture diverse  et  variable.  Si  la  terre  était  une  sphère  parfaite, 
ayant  une  surface  unie  et  homogène,  la  température  de  cha- 
que saison  ,  sous  chaque  latitude,  suivrait  une  règle  cons- 
tante; mais  ,  avec  la  différence  qui  subsiste  actuellement 
entre  les  climats  physiques  et  ceux  mathématiques ,  il  est 
impossible  de  donner  une  définition  générale  des  saisons 
physiques. 

680.  La  zone  forride  n'éprouve  que  deux  saisons,  Tune  sèche 
et  l'autre  pluwreuse.  La  première  est  regardée  comme  l'été  ,  et 
l'autre  est  f  hiver  de  ces  climats;  mais  ils  sont  en  opposilion  d- 
vecte  avec  l'été  et  l'hiver  célestes;  car  la  pluie  accompagne 
toujours  le  soleil ,  de  sorte  que,  lorsque  cet  astre  se  trouvée 
dans  les  signes  septentrionaux  ,  les  contrées  ,  au  nord  de  îa 
ligne  ,  ont  leur  saison  pluvieuse.  Ce  qui  s'explique  très  faci- 
lement d'après  lathécrie  des  pluies,  proposée  par  Hutton  (i). 
Selon  ce  savant  naturaliste,  toute  espèce  de  pluie  ou  de  neig« 


(i)   Voyez    l'Extrait,   Encyclopédie  méthodique^    Gco^raphie- 
Pbysi(jue  ,  lomel,  pages  763  etsuiv. 
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est  produite  par  une  masse  d'air  froid,  qui  vient  sul)ilement 
condenser  et  précipiter  les  vapeurs  aqueuses  ,  tenues  en  sus- 
pension dans  une  colonne  d'air  plus  échauffe.  Or  ,  la  pré- 
sence du  soleil ,  au  zénilh  des  contrées  de  la  zone  torride, 
situées  au  nord  de  la  ligne,  y  échautle  et  raréfie  continuel- 
lement l'atmosphère  5  l'équilibre  est  rompu  à  chaque  moment; 
l'air  froid  ,  des  contrés  situées  plus  au  nord,  y  est  à  chaque 
instant  attiré  5  donc  il  y  existe  des  pluies  presque  continuelles. 

681.  Les  localités ,  sur-tout  les  hautes  chaînes  des  mon- 
tagnes qui  arrêtent  ou  détournent  les  moussons  et  les  vents, 
intluent  tellement  sur  les  saisons  physiques  de  la  zone  tor- 
ride, que  souvent  l'intervalle  de  quelques  lieues  sépare  l'été 
de  l'hiver.  En  d'autres  endroits,  il  y  a  deux  saisons  pluvieuses 
et  deux  saisons  sèches ,  qu'on  distingue  par  les  dénomina- 
tions de  grande  et  petite, 

682.  La  chaleur  est  presque  toujours  la  môme  ,  à  10  ou 
l5  degrés  de  la  ligne  ét|uinoxiale.  Mais  vers  les  tropiques  , 
on  ressent  déjà  une  dilférence  entre  la  température  qui  règne 
su  moment  où  le  soleil  est  au  zénith ,  et  celle  qui  a  lieu , 
lorsque,  dans  le  solstice  opposé,  les  rayons  de  l'astre  du 
jour  tombent  sous  un  angle  qui  est  plus  obtus  de  47  degrés. 

683.  Les  anciens  ,  du  moins  la  plupart  d'eux ,  regardaient 
la  zone  torride  comme  inhabitable  ,  à  cause  de  la  chaleur  5 
liiais  plusieurs  circonstances  concourent  à  y  établir  une 
température  supportable.  Dans  la  saison  pluvieuse,  les  nua- 
ges interceptent  continuellement  les  rayons  du  soleil,  et  ré- 
pandent des  torrens  de  pluie;  la  chaleur  est  donc  bien  amor- 
tie, même  pendant  le  jour.  Les  nuits  sont  très-fraîches  ,  parce 
que  leur  durée,  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
est  égale  à  celle  des  jours;  une  très-forte  évaporalion  aug- 
liiente  l'effet  du  froid  nocturne.  La  vaste  étendue  des  mers  , 
la  proximité  des  montagnes  très  liantes  et  couvertes  déneiges 
éternelles,  les  vents  alizés  et  les  inondations  périodiques, 
contribuent  égah^nenl  à  diminuer  la  chaleur.  Voilà  pourijuoi, 
clans  la  zone  torride,  on  rencontre  toutes  sortes  de  climats, 
l.a  Sénégambic,  la  Guinée,  la  partie  basse  i\es  presqu'îles 
dfvs  Indes  ,  sont  ])rùlées  par  l'^s  feux  du  soleil.  Toutes  les 
cntss  orientales  des  grands  coulinens  ,  battues  par  Ips  vents 
filizés,  jouissent  d'une  température  d(uue;  les  contrées  élevées 
sont  mêinu  iiciUes  )  dans  la  vall^'i;  de  (^uiîo  ,  règne  un  éter- 
nel 
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^1  prîntems;  et  peut-être  que  l'intérieur  de  l'Afrique  renferme 
plus  d'une  contrée  douée  du  même  avantage. 

6t34.  Rien  ri  égale  la  beauté  majestueuse  dans  l'été  de  la 
zone  torride.  Le  soleil  s'élève  horizontalement,  il  traverse  , 
en  un  instant,  les  nuages  brûlans  de  l'orient,  et  remplit  la 
voûte  des  cieux  d'une  lumière  éblouissante ,  dont  aucune 
trace  d'ombre  n'interrompt  la  splendeur  immense.  La  lune 
brille  ici  d'un  éclat  moins  pâle  ;  les  rayons  de  Vénus  sont 
plus  vits  et  plus  purs  ,  la  voie  lactée  répand  une  clarté  plus 
scintillante.  Ajoutez  à  cette  pompe  des  cieux,  la  sérénité  de 
l'air,  le  calme  des  flots,  le  luxe  de  la  végétation,  toute  la  ^ 
nature  plus  grande ,  plus  animée,  et  cependant  moins  incons- 
tante et  moins  mobile  ;  vous  aurez  une  faible  idée  d'une  scène 
quia  exercé  les  pinceaux  d'un  Tompson  et  d'un  St.-Lambert. 

685.  Les  zones  tempérées  sont  dédommagées  par  les 
charmes  doux  et  variés  du  printems  et  de  l'autonme ,  par 
les  chaleurs  modérées  de  l'été  et  les  rigueurs  salutaires  de  l'hi- 
ver ;  celle  succession  de  quatre  saisons,  n'est  point  connue 
au-delà  du  tropique  ,  ni  vers  les  pôles.  Même  la  par  lie  de 
la  zone  tempérée  boréale,  qui  s'étend  entre  le  tropique  et 
le  35"^^.  degré  de  latitude  ,  ressemble,  en  beaucoup  d'en- 
droits, à  la  zone  torride.  Jusques  vers  le  40™^.  degré,  la 
gelée,  dans  les  plaines,  n'est  ni  forte,  ni  de  longue  durée:  il 
y  est  également  si  rare  de  voir  tomber  la  neige  ,  que  lorsque 
cela  arrive,  vu  les  dames  de  Gènes  ou  de  Naples  sortent  de  la 
comédie  pour  jouir  d'un  spectacle  si  extraordinaire  j  et  les 
académiciens  courent,  la  lorgnette  à  la  main  ,  pour  examiner 
cet  étonnant  phénomène.  Cependant,  les  contrées  élevées 
ressenlent  toute  la  rigueur  de  l'hiver;  et  les  arbres  ,  même 
dans  la  plaine,  perdent  leur  feuillage,  et  restent  dépouillés  de 
verdure  dans  les  mois  de  novembre  et  décembre. 

686.  C'est  entre  le  40"^^^  et  Iç  (yQ^e^  ^j^g  ^  q^g  j^  succes- 
sion des  quatre  saisons  est  la  plus  régulière  et  la  plus  sensible. 
C'est  aussi  entre  ces  latitudes  qu'habitent  aujourd'hui  les  peu- 
ples les  plus  instruits, les  plus  civilises,  et  ceux  qui  montrent 
le  plus  de  courage  sur  mer  et  sur  terre.  1\  semble  que  dans  les. 
pays  où  l'on  n'a  point  d'été,  les  habitans  manquent  de  génie  ou 
du  moins  d'esprit  et  de  goût,  tandis  que  là  où  il  n'y  a  point 
d'hiver,  on  ne  connaît  guère  la  vraie  bravoure,  la  constance, 

;  la  loyauté  et  les  autres  vertus  civiles  et  militaires,  La  franc© 
Tome  /.  H  h 
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jouit  d'un  avantage  innppreciable  par  le  seuHait  de  sa  posilic 
ïîiovenne  entre  le  pôle  el  l'équaleur. 

687.  Au  -  cielà  du  60"^^.  degré  ,  et  jusques  au  78"^^.  (  qui 
paraît  être  lo  terme  des  terrains  habitables  dansThémisphër 
boréal  ),  on  ne  connaît  en  général  que  deux  saisons;  on  éprouve 
un  lorig  et  rigoureux  hiver  ,  auquel  succèdent  brusquemcnl 
des  rl^aleurs  quelquefois  insupportables.  La  force  d^s  rayons] 
solaires  est  faible  en  raison  de  l'obliquité  de  leur  direction 
mais  pendant  les  jours  extrêmement  longs,  leur  action  s'ac- 
cumule et  produit  des  effets  que  l'on  ne  s'attendrait  h  v»ir  qu( 
dans  la  zone  torride.  Il  y  a  eu  des  exemples  que  les  forêts  s\ 
sont  embrasées,  el  que  le  goudron  s'est  fondu  sur  les  flancs  dej 
vaiss<;'aux.  Dans  l'hiver,  au  contraire,  on  voit  les  eaux-de-vi( 
se  congeler  dans  des  chambres  chauffées  ,  et  une  croûte  d( 
glace  couvrir  les  draps  de  lits.  Je  parle  ici  des  extrêmes  el 
de  la  zone  en  général.  Les  expositions  méridionales  ,  ou  h 
voisinage  de  la  grande  mer  ,  adoucissent  le  climat  jusqu'à  ui 
degré  qui  paraîtra  incroyable  aux  esprils  prévenus.  Berghcn^ 
en  Norwège  ,  et  toute  la  côle  de  ce  pays,  entre  60  et  62  deg. 
de  latitude  ,  a  l'hiver  très -pluvieux  ,  mais  rarement  de  la  neige 
ou  de  gelées;  celte  saison  y  est  moins  rigoureuse,  et  on  y 
«se  moins  de  combustible  qu'à  Cracot^ie,  à  Prague ,  à  Fienns 
en  Autriche  j  sous  5o  à  48  deg.  de  latitude. 

Pourquoi  f  Hémisphère  austral  cst-îl  plus  Jroid  que  celui 

du  Nord? 

688.  En  parlant  des  glaces  de  mer  (  art.  408  )  ,  nous  avons    , 
observé  que  dans  les  mers  arctiques  on  n'en  aperçoit  guère 
de  grosses  masses  flotlantes  avant  le  70"^^.  deg.  ni  de  champs   ; 
fixes  ,  que  vers  les  78  à  80  deg.  de  latitudes  (1),  tandis  que   , 
dans  les  mers  antarctiques  on  rencontre  l'un  et  l'autre  à  5o  et  ^ 
60  deg.  de  latitude  australe.  Dans  la  Terre  de  Feu ,  dans  celle   ! 
de  Sandwich  et  dans  plusieurs  autres  îles,  situées  vers  le  54  • 
et  Sif^^.  dFg.  de  latitude  australe,  les  montagnes,  môjnedans 
l'été  austral ,  restent  couvertes  de  neiges  jus(|ues  aux  bords  de 
la  mer.  Autour  du  6o""".  parallèle,  Cook ,  Forster,  et  autres 
observateurs  très-exacts  ,  n'ont  jamais   vu  le  thermomètre 
s'élever  dans  l'été  plus  de   5    deg.   de   Farenheit  (  2  j  d» 


(  1  )  Excepté  dans  le  dctroit  de  Beliiiui^, 
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B-éanmur  )  au-dessus  du  point  de  congélation  ;  tandis  que 
sous  le  parallèle  correspondant  dans  Ihémisphère  boieal  on 
éprouve  souvent  une  chaleur  de  60  à  70  d.  de  Farenheit ,  qui 
t'ont  26  à  3o  de  Reaumur. 

689.  Les  astronomes  semblent  attribuer  ce  contraste  uni- 
quement au  séjour  plus  court  que  l'ait  le  soleil  dans  les  signes 
méridionaux  ;  c'est-à-dire  ,  à  la  plus  grande  rapidih-  du 
mouvement  de  la  lerre  ,  lorsqu'elle  est  dans  son  périhélie.  Le 
soleil  est  7  jours  et  18  heures  moins  dans  les  sigiu  s  méri- 
dionaux, comme  nous  avons  remarque  liv.  II,  art.  5.3.  Mais 
la  différence  produite  par  celte  cause  ne  serait  que  de  r  ,  ou 
tout  au  plus  de  v-rj  et  la  différence  réellement  exkslante  est  à- 
peu-près  dey.  Il  iaut  donc  chercher  sur  la  terre  même,  la 
raison  de  ce  phénomène. 

690.  La  vaste  étendue  âps  mers  antarctiques  ,  l'absence 
totale  d'une  grande  terre  ,  et  la  Corme  des  conlinens  ,  qui  se 
terminent  vers  le  sud  en  pointes  de  peu  de  largeur,  ouvrent 
un  champ  libre  aux  couians  polaires,  et  leur  permellent  de 
pousser  de  tout  côlé  les  glaces  du  pôle  du  sud  vers  la  zone 
tempérée  australe,  f.à  ,  elles  s'entassent  el  s'ariêlent  en  partie, 
ens'accrochanl  l'une  à  l'autre,  en  partie,  elles  sont  empêchées 
d'aller  plus  l(jin  par  la  force  déjà  très-sensible  du  mouvement 
général  de  l'Océan  vers  l'ouest j  enfin,  elles  se  fondent  en 
partie  par  faction  de  la  chaleui-  solaire  ,  qui  doit  être  déjà 
considérable  à  5o  d.  .  quriqu'elle  ne  fasse  (jue  peu  d'effet  sur 
le  thermomètre ,  parce  que  les  glaces  fondantes  l'absorbent 
aussi  tôt  qu'elle  se  répand  dans  l'air. 

69  I .  Comme  il  n'y  a  point  de  lermefixe  011  le  mouvement 
des  eaux  polaires  vers  féqucileur  s'arrête  et  se  change  en 
mouvement  général  vers  l'ouest  (r),ce  changement  étant 
soumis  à  l'influence  de  plusieurs  causes  locales  et  temporaires, 
il  n'y  aura  pas  non  plus  de  limile  constante  pour  les  glaces 
australes.  Aussi  tantôt  les  navigateurs  en  ont  rencontré  des  îles 
fixes  vers  le  So'"^.  deg.  ;  tantôt  ils  ont  poussé  10  deg.  plus 
i  loin  ,  vers  le  pôle  du  sud,  sans  en  rencontrer  seulement  (\qs 
morceaux  floltans.  Ces  variations  de  latitude,  sous  le  même 
méridien  ,  semblent  confirmer  notre  explication  ;  on   ne 

(i)  Comparez  l'article  Mouvemens  généraux  et  partiels  de  la  mer, 
dans  le  livre  di  H)  dro graphie ^ 

Hh  a 
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pourrait  pas  même  en  assigner  aucune  autre  cause  possible* 
ijue  laction  des  courans  polaires.  ^ 

692.  Il  s'ensuit  encore  de  notre  explication  ,  qu'il  n'y  aura 
pas  lieu  à  supposer  la  quantité  des  glaces  australes  aussi 
énorme  qu'elle  serait  dans  toute  autre  hypothèse.  Car  ,  selon 
nous ,  ces  glaces  qui  se  montrent  vers  les  5o  et  66  deg.  de 
latitudes ,  ne  marqueraient  pas  la  circonscription  d'une  calotte 
sphérique  fixée  autour  du  pôle  ,  mais  elles  formeraient  seule- 
ment une  enceinte  mobile ,  derrière  laquelle  il  pourrait  se 
trouver  de  vastes  étendues  de  mers  ,  qui ,  de  tems  en  lems,  ne 
renfermeraient  aucunes  glaces.  Cette  supposition  ,  appliquée 
au  pôle  du  sud,  est  d'autant  moins  choquante  ,  que  l'on  en  a 
déjà  fait  une  semblable  relativement  au  pôle  du  nord,  quoique 
le  jeu  des  courans  polaires  soit  beaucoup  moins  libre  dans  les 
îners  arctiques,  où  tant  d'îles  et  de  terres  arrêtent  les  glaces, 
dans  leur  marche  ,  vers  le  sud. 

6^3.  On  pourra  nous  opposer  l'opinion  du  voj^ageur 
[l^orster,  quia  si  bien  observé  1  hémisphère  austral.  Il  attribue 
le  plus  grand  froid  de  cette  moitié  du  globe  uniquement  à  la 
plus  grande  masse  d'eau.  «La  mer  engloutit  les  rayons  solaires, 
au  lieu  que  la  terre  les  réfracte;  or,  la  chaleur  près  la  surface 
terrestre  est  principalement  due  au  jeu  des  rayons  réfractés  , 
qui  se  croisent  en  divers^  sens.  En  même-tems,  la  mer  ne  ' 
.conserve  pas  aussi  long-tems  que  les  terres  la  chaleur  qu'elle  a 
acquise  ».  Tout  cela  ne  prouve  pas  que  le  voisinage  des  mer» 
rend  un  climat  plus  froid  ;  l'expérience  et  l'observation  nous 
apprennent  plutôt  le  contraire;  tous  les  pays  maritimes  qu'on 
connaît  ont  le  ciel  nébuleux,  pluvieux,  mais  moins  froid 
tpio  d'autres  pays  sous  la  même  latitude.  La  mer  conserve 
toujours ,  et  par-tout,  à  peu  de  chose  près,  la  môme  tempéra-  j 
ture;  ainsi  les  brises  de  mer  servent  à  tempérer  la  chaleur 
dans  la  zone  tori'ide,  et  le  froid  dans  la  zone  tempéiée. 
D'ailleurs,  plus  une  nierest  libre  et  moins  ordinairement  elle 
gèle.  L'explication  de  Forster ,  quoique  basée  sur  un  fait 
réel,  ne  renferme  donc  point  la  solution  précise  du  problème  , 
en  question.  Ce  n'est  qu'en  combinant  l'action  des  courans 
polaires  avec  la  largeur  de  l'Océan  austral,  qu'on  peut  fex- 
pliquer,  sauf  d'y  ajouter  l'ellct  du  plus  court  séjour  du  soleil 
ilaviê  cet  linuisi)hèi e. 
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Des  Climats  physiques  {\). 

694.  Le  clîniat  physique  ou  réel  d'un  pays  correspond 
souvent  aussi  peu  avec  le  climat  mathématique  (  art.  70),  que 
les  saisons  'terrestres  avec  celles  célestes.  Cependant  le 
climat  malhémotique  ou  solaire ,  déterminé  par  le  plus  ou 
moins  de  distance  de  lequateur,  sert  toujours  de  ba.se  au 
climat  physique.  Parmi  les  autres  circonstances  ,  qui  le 
modifient ,  on  doit  sur-tout  remarquer,  «),  l'élévation  du 
terrain  ;  Z»  ),  sa  pente  générale  et  ses  expositions  locales  5  c),  la 
position  de  s^s  montagnes  5  d),  le  voisinage  des  mers  ;  e  ),  les 
vents  qui  y  régnent 5/),  la  nature  du  sol;^),  le  degré  de  cul- 
ture et  de  population. 

695.  Avec  Xéléi^-ation  du  terrain  le  froid  augmente  dans 
tine  progression  très- rapide.  Voilà  pourquoi ,  en  général ,  tous 
les  centres  de  continens  ont  le  climat  plus  rigoureux  eii 
proportion  que  les  extrémités.  Qu'on  compare  seulement  la 
France  occidentale  avec  la  Hongrie;  celle-ci  avec  la  Russie 
méridionale  ;  le  Danemarck  avec  les  environs  de  Moskou  ^ 
l'Europe  entière  avec  le  plateau  de  la  Tartarie.  Il  est  probable 
que  derrière  les  plages  brûlantes  de  la  Guinée,  il  y  ait  au  centre 
de  l'AlVique  des  contrées  qui  jouissent  d'une  température 
heureuse;  comme  on  voit  la  vallée  printannière  de  Quito, 
située  sous  la  même  latitude  que  les  côtes  de  la  Guyane 
liançaise,  que  l'on  ne  peut  habiter  sans  y  trouver  la  mort. 
Nous  avons  déjà  parlé  des  eiléls  du  voisinage  de  cette 
mer. 

696.  Uexposiilon  générale  doit  êlre  distinguée  de  celle 
locale.  La  France  occidentale  ,  par  exemple  ,  a  l'exposition 
générale  vers  le  coucher  d'équinoxe  ;  et  cependant  la  vallée 
de  l'Allier  est  exposée  au  nord  ;  celle  de  la  Mayenne  au  sud  5 


(1)  Traité  sur  les  Airs,  les  Eaux  et  les  Lieux  (  li  l'alluit  dire  • 
Localités^  y  par  Hippocraie ,  traduit  du  grecpar  le  docieur  Ccray^^^ 
qui  y  u  joint  un  commentaire  très -savant.  (Paris,  jSoî,  2.  vo- 
lumes in -8^.  Les,  obsçrvalions  d'Hippocrate  ne  conviennent 
proprement  qu'aux  climats  compris  entre  le  48nie.  et  le  3ome.  pa- 
i^aiifcie  ).  Menuret ,  Topographies  médicales  de  Berlin  et  de  Ham- 
bourg ,  179 7 — 1799.  ^ PINI  cogitadones.  de  distributione  caloris  per 
tellure  m.  Petro:  oli^  176:3. 
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celle  de  l'Ousl  en  Bretagne  ,  au  siul-esl.  Ainsi,  la  pfnte  géné- 
jale  d'une  grande  conli ee  n'exclut  aucune  ùts  pentes  locales 
les  plus  opposées. 

Cepend.uît  on  peut  admettre,  comme  un  principe  général , 
que  la  vsomnie  positive  de  toutes  les  expositions  locales, 
est  dans  le  même  sens  que  l'exposition  générale.  Ce  principe 
ne  peut  s'appliquer  qu'à  de  grandes  étendues  ,  comme  ,  par 
exemple  ,  an  bassin  testai  d  une  rivière. 

6^7.  Tout  le  monde  sait  de  quel  effet ,  pour  la  température, 
est  l'exposition  d  un  te»  rain  rela'ivement  au  soleil.  Un  coteau  , 
incliné  de  46  degrés  vers  le  midi  le  soleil  étant  élevé  de  45 
degrés  ,  reçoit  les  rayons  solaires  sous  un  angle  direct,  tandis 
que,  sur  une  plaine,  ces  mêmes  jayons  frappent  le  sol  sous 
un  angle  plus  ol»tus  de  45  degrés  ,  c'est-à-dire,  avec  un 
quait  de  moins  d'énergie  5  et  le  coteau,  iiicliné  au  nord  de 
45  degrés  seulement,  sera  frappé  des  rayons  solaires  sous 
im  angle  de  90  degrés ,  c'est  à-dire,  dans  une  direction  qui 
le  fait  glisser  le  long  de  la  surface.  Si  le  terrain  est  encore  j)lus 
incliné  au  noril  ,  il  ne  recevra  aucun  rayon  ,  et  restera  cons- 
taïuinent  d.ms  rond)re. 

Ces  dillérences  ,  déjà  sensibles  dans  les  pays  de  collines, 
deviennent  énormes  dans  les  contrées  couvertes  de  hautes 
montagnes.  C'est  ainsi  que  dans  le  Valais  on  voit  les  Alpes 
d'un  côté  couvertes  de  glaces  éternelles  ,  tandis  que  les  vigno- 
bles et  les  vergers  ornent  les  coteaux  opposés  de  tous  les 
charmes  tle  la  iécondité. 

698.  Il  y  a  encore  une  autre  circonstance  h  observer. 
L'angle  tl'incidence  des  rayons  solaires  est  bien  déterminé, 
pour  un  mojnent  donné  du  jour ,  par  l'exposition  d'un  terrain  ; 
ïnais  il  varie  aussi  avec  la  marche  diurne  du  sol.  Le  coteau 
<]ui  le  nialin  recevait  les  rayons  solaires  sous  un  angle  direct, 
l(;s  reçoit  tléjà  plus  obliquement  à  miili  ;  et  [)eut-être  les 
rayons  de  l'api  ès-midi  ne  téronl-ils  que  glisser  sur  la  surface 
<le  ce  terrain.  Justement  le  conlraiie  arrive  avec  les  côteau.x 
exposés  au  couchant!  Ceci  a  (.\i^s  conséquences  très-remar- 
quables que  nous  allons  indiquer. 

699.  Toute  cxjjosidoti  occidentale  (depuis  snd-ouest  à 
nord-ouest)  est  plus  chaude  que  l'exposition  orientale  cor- 
respondante, toutes  autres  choses  élantégales  :  car  les  rayons 
ilii  m:itiu  ,  qui  frappent  directement  les  coteaux  exposés  au 
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levant ,  ont  a  combattre  le  froid  qui  s'y  est  rassemblé  pen- 
dant la  nuit.  Lorsque  l'atmosphère ,  dans  l'api ès-micii, sera  à 
son  plus  grand  degré  d'échaufi'emeat ,  le  rayon  solaire  ne  vien- 
dra plus  concentrer  cette  masse  de  chaleur  sur  les  ten  ains  en 
exposition  orientale  5  car  il  n'y  tombera  qu'obliquement.  Au 
contraire,  les  coteaux  qui  penchent  vers  le  couchant ,  se  sont 
déjà  pourvus  de  chaleur  pendant  toute  la  matinée  ;  et  lors- 
que le  rayon  solaire  viendra  les  frapper  directement ,  en  y 
rassemblant  tout  le  calorique  de  l'atmosphère ,  il  n'y  trouvera 
aucun  obstacle,  et ,  au  contraire ,  toutes  choses  disposées  en 
faveur  de  son  action. 

Sans  nous  arrêter  à  des  expHcations  plus  détaillées,  re- 
marquons seulement  qu'en  vertu  de  ce  principe  ,  les  expo- 
sitions sud-sud-ouesl  et  sud-ouest  sont  les  plus  chaudes  de 
toutes  ,  tandis  que  ,  par  contre-coup ,  celles  de  nord-esl  sont 
les  plus  froides.  On  entend  bien  qu'il  n'est  question  ici 
que  de  Y/iémisphère  boréal ,  et  qu'on  fait  toujours  abstiacr 
tion  d'une  foule  de  circonstances  locales  et  temporaires. 

700.  Gomme  un  froid  modéré  est  très-favorable  à  la  santé, 
et  que  d'ailleurs  ,  sous  la  latitude  de  la  Grèce,  le  degré  ordi- 
naire du  froid  le  peut  faire  regarder  plutôt  comme  rafraîchis- 
sant que  comme  désagréable  ;  il  est  évident  que  l'immortel 
Hippocraie  avait  raison  de  faire  tant  de  cas  des  expositionç 
orientales,  quanta  la  salubrité.  Mais  n'est-il  pas  contraire  au 
bon  sens  de  vouloir  appliquer  ce  mêm;e  principe  aux  climats 
plus  voisins  du  pôle  ,  où  l'on  craint  le, froid,  et  où  la  chaleur, 
généralement  plus  modérée  ,  n'amène  avec  lui  aucune  de  ces 
maladies  épidémiques  dont  parle  Hippocrate?  Il  y  a  tant  de 
circonstances  qui  concourent  à  rendre  un  climat  salubre  ou 
malsain,  agréable  ou  rude,  qu'il  serait  très -imprudent  de 
vouloir  caractériser  les  climats,  uniquement  à' sl^ïqs  les  ex»* 
positions  générales  ou  locales. 

701.  Si  l'on  ne  considère  les  expositions  que  par  elles- 
mêmes,  en  faisant  abstraction  des  autres  circonstances,  on 
peut,  avec  Hippocrate,  comparer  celles  orientales  au  prin- 
tems;  celles  du  midi,  à  l'été  ;  celles  de  l'occident,  h  l'automne  ; 
celles  du  nord  ,  à  l'hiver  :  car  il  est  vrai  que  la  constitution 
la  plus  commune  des  climats  sous  ces  exposilions,  répondent 
à  celles  des  saisons  auxquelles  on  les  rapporte.  Cependant 
une  comparaison ,  plus  exacte  et  plus  significative ,  serait 
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celle  avec  les  points  du  jour.  Le  plus  grand  iVoid  se  fait  senfir 
an  grand  malin  ;  ce  point  correspond  à  l'exposition  au  nord- 
f'st  ,  qui  est  la  plu»  lioide  ;  la  chaleur  augmente  jusqu'à 
deux  heures  après-midi,  de  même  les  expositions  devien- 
nent loujours  plus  favorables  à  la  chaleur ,  jusques  à  celle  de 
sud-ouest  :  viennent  ensuite  le  soir  et  minuit,  points  corres- 
pondans  aux  expositions  occidentales  et  boréales. 

En  examinant  les  climats  particuliers  à  chaque  pays 
(dans  les  volumes  suivans  de  cette  Géographie),  on  verra 
<:ette  observation  générale  confirmée  par  un  grand  nombre 
d'exemples. 

702,  La  position  et  Féléi^ation  des  montagnes  ne  sont  pas 
toujours  essentiellement  liées  aux  pentes  du  terrain,  puisqu'il 
y  a  des  plateaux  montagneux  qui  (  à  la  vérité  dans  une  petite 
partie  de  leur  étendue)  n'ont  aucune  pente  générale,  comme 
dans  la  Mongolie,  dans  le  Thibet  ;  et  Ion  trouve,  de  l'autre 
coté,  des  pays  qui  se  penchent  de  plusieurs  côtés,  sans  que 
leur  partie  la  plus  élevée  soit  garnie  de  véritables  montagnes , 
comme,  par  exemple  ,  le  centre  de  la  Russie  d'Europe. 

703.  Les  montagnes  agissent  sur  les  climats  de  deux  ma- 
nières :  elles  attirent  les  vapeurs  suspendues  dans  l'air;  ces 
Tapeurs,  en  se  condensant, produisent  les  nuages,  les  brouil- 
lards ,  qui  ordinairement  dérobent  à  notre  vue  les  cimes  des 
Tnontagnes.Souvent  aussi  ces  assemblages  de  matières  aqueuses 
■cjue  les  vents  poussent  ça  etlà,  sontarrêtés  dans  leur  marche 
vagabonde  par  les  chciînes  de  montagnes  ,  oi'i  ils  s'accunui- 
lent  dans  les  hautes  vallées.  Un  dérangement  dans  l'équilibre 
atmosphérique,  un  coup  de  vent  suifit  pour  les  chasser  de 
leur  asile,  et  les  disperser  sur  les  contrées  voisines.  Mais 
quelquefois  les  montagnes  leur  opposent  une  barrière  trop 
élevée  pour  qu'ils  la  fri^nehissent.  Ces  ellèts  sont  encore  plus 
sensibles  ,  lorsqu'une  chaîne  de  montagnes  est  couroimée  dd 
forets  que  respecta  la  hache  impie.  Elles  augmentent  l'éléva- 
tion de  la  montagne  ;  elles  en  resserrent  les  passages  ;  elle* 
fournissent  sur-tout  un  aliment  inépuisable  aux  sources.  Tia 
destruction  des  forêts  peut  quelquefois  être  un  bienfait  pour 
le  pays,  en  lui  procurant  une  circulation  d'air  plus  libre; 
niais,  poussée  trop  loin,  c'est  \\\\  fléau  ijui  ravage  d^s  contrées 
entières  ,  en  occasionnant  le  dessèchement  deii  eaux  cou rnn- 
iiis  j  et  incaie  de  raljng>s|dière.  On  en  a  vu  de6  excmplci 
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înnestes  clans  les  îles  du  Cap-Veid  ,  sans  citer  beaucoup 
d'autres  d'une  moindre  évidence.  La  destruction  des  forêts 
en  Islande  (i)  a  lendu  la  partie  méridionale  plus  accessible 
au  IVoid  ,  que  trop  souvent  les  glaces  flottantes  lui  apportent 
en  s'ariêtant  sur  ses  côtes  septentrionales. 

704.  Mais  les  montagnes  influent  encore  plus  sur  le  cli- 
mat  ,  en  arrêtant  ,  détournant,  affaiblissant  les  vents.  Quoi- 
qu'elles ne  puissent  empêcher  les  mouvemens  généraux  de 
l'atmosphère  d'avoir  lieu  ,  elles  peuvent  cependant  rendre 
certains  vents  plus  ou  moins  fréquens,  pour  une  certaine 
étendue  de  terrain.  On  ne  doute  point  que  les  Alpes  ne  con- 
x:ourent  à  garantir,  à  la  belle  Italie ,  son  heureux  climat,  son 
printems  éternel  et  ses  doubles  moissons.  Pourquoi  celte 
autre  contrée  où  régna  jadis  Carlhage  ,  cette  Jjrique  consu^ 
laire,  si  fertile,  si  rianle  du  tems  des  Romains;  pourquoi,  dis-je, 
jouit-elle  ordinairement  d'une  température  semblable  h  celle 
de  l'Italie  ?  C'est  que,  la  plupart  du  tems,  les  vents  chauds 
du  désert  sent  arrêtés  par  le  mont  Atlas  ;  ce  mont  célèbre  , 
qui ,  selon  les  poètes ,  «  est  unhéros  métamorphosé  en  pierre  ; 
»  ses  membres  robustes  sont  devenus  autant  de  rochers  ;  il 
»  porte  l'olympe  entier  avec  toutes  les  étoiles,  et  ne  suc- 
»  combe  point  sous  un  tel  fardeau;  sa  tête,  couronnée  de 
5)  forêts  de  pins,  est  toujours  ceinte  des  nuages  ou  battue 
»  des  vents  et  des  orages  ;  un  manteau  de  neige  couvre  s(  s 
»  épaules,  et  de  rapides  torrens  coulent  de  sa  barbe  sécu- 
»  laire  (i).»  Citons  un  dernier  exemple  :  qu'on  cherchetout 
«lutour  du  globe,  entre  les  SS"^^ .  et  62'"^.  parallèle  de  lati- 
tude ,  on  ne  trouvera  pas  une  seule  contrée  dont  la  tempé- 
rature soit  aussi  supportable  à  l'homme,  aussi  propre  à  la  cul- 
.ture,  que  celle  delà  Scandinavie  méridionale;  c'est  que  les 
Dophrines  ,  les  Alpes  du  nord  ,  protègent  cette  contrée  des 
;vents  du  nord  et  du  nord-ouest. 

-  '    7o5.  Les  exemples  des  climats  rendus  plus  froids  par  la  po- 

'sition  des  montagnes ,  ne  manquent  pas.  Si  la  Russie  centrale 

et  méridionale  sont  exposées  à  des  froids  disproportionnés 

(i)  Cau.sée  par  mauvaise  économie  et  point  du  tout  parle  fa- 
'meiix  rejroidlsiemtnt  du  globe ,  tant  proné  dans  les  Théories  de  la 
Uerre. 

(2)  Vlr^ih  Erieid,  VI,  2465  etc.,  elc. 


490  GEOGRAPHIE 

a  leur  latitude  (i)  et  à  leur  exposition,  qui,  en  grande  partie, 
est  méiidionale  ;  c'est,  entre  autres  causes,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  ,  au  nord  ,  une  cliaîne  de  montagnes  qui  puisse 
affaiblir  l'action  des  vents  glacials  qui  viennent  de  la  n\ei' 
Blanche  et  des  monts  Uraliens  (2).  La  Sibérie  est  dans  uq 
cas  dilïërent  et  encore  beaucoup  plus  défavorable;  elle  est 
inclinée  au  nord  ,  par  conséquent ,  ouverte  aux  venls  Je  la 
mer  Glaciale  5  en  même-tems,  sa  penfc  immense  est  au  Sud 
couronnée  par  les  monls  Atlas,  qui  empêchent  les  vents 
froids  de  s'en  aller  plus  loin,  et  qui  interceptent  les  venls 
chauds  de  l'Asie  méridionale. 

706.  La  nature  du  sol  doit  certainement  influer  sur  le  clî- 


(i)  Ployez,  dans  le  volume  suivant,  le  Tableau  général  de  lEni" 
pire  russe  ,  cbap.  L 

(2)  Ce  que  nous  pouvons  maintenant  dire  de  toute  la  Russie 
cenirale  et  méridioniile  ,  Hippncrate  l'a  déjà  su  par  rapport  aux 
plaines  ,  que  baii2,nent  le  Don  et  le  Wol«a  ;  car  il  est  évident  par 
4oiis  les  détails  de  sa  description  (  art.  XCII  —  CXIII,  édition 
de  Coray  )  ,  qu'il  a  compris  sous  le  nom  de  désert  de  Sc)ihie^  les 
S.'eppes  des  Cosaques  Doniens  ,  celles  d'Astracan  et  celle  de 
K:tlœoucks.  Ces  plaines  sont  nues,  couvertes  de  pâturages,  arro- 
sées de  ^rai  ds  fleuves,  sans  abonder  en  eaux,  dénuées  de  mon- 
tagnes ;  elles  s'élèvent  depuis  le  septentrion  en  formant  comme 
un  terrain  vis-à-vis  de  l'Asie  mineure  du  Caucase  et  de  la  mer 
Ivoire  ;  enfin  elles  sont  encore  aujourd'hui  habitées  par  des  peuples 
«emblubles  à  ceux  dont  Hippocrale  peint  les  moeurs. 

Le  savant  docteur  Coray,  dans  la  note  tome  II,  page  271, 
adopte  à-peu-prcs  les  nicmes  localités  que  nous,  relativement  au 
désert  de  la  Scythie  j  mais  comment  se  fait-il  que  dans  deux  autres 
notes  ,  pages  298  et  294,  il  semble  appliquer  ce  passage  d  Hip- 
pocrale au  plateau  de  la  Tartarie  et  à  la  Sibérie  ?  Il  est  certaiji 
<;ue  leS'COïHiaissances  géographiques  ne  s'étendaient  pas  si  loin  ; 
ils  ne  connaissaient  pas  même  exactement  la  position  des  monts 
Pviph^cns  ou  Uraliens.  D'ailleurs,  Hippocrate  dit  que  le  désert 
de  la  Scythie  est  ouvert  aux  vents  froids  ycn;is  des  monts  Ura- 
llons  (dont  il  désigne  très-bien  l'étonnante  humidité);  il  est  donc 
clair  qu'il  parle  d'une  contrée  situées  au  sud  de  ces  mêmes  mon- 
tagnes. 

Reste  à  savoir  si  les  mots  grecs  précités,  et  qui  ont  tant  tour- 
menté les  traducteurs,  admettent  le  sens  que  nous  leur  donnons r* 
C'est  ce  que  M.  Coray  saura  examiner  ,  s'il  honore  ces  pciile5 
observations  de  son  attention. 
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nat.  Tons  les  terrains  ne  s  échauffent  pas  avec  le  même  de- 
gré de  promptiliide  3  tel  sol  perd  vite  la  chaleur  acquise,  tel 
autre  la  conserve  long- tems.  Les  exhalaisons  qui  diifèrent 
selon  la  nature  du  sol,  s'élèvent  dans  l'atmosphère  ;  et  s'iden- 
tifient avec  elle.  Les  terrains  argileux  et  ceux  imprégnés 
du  sel,  refroidissent  l'atmosphère;  les  amas  de  sables,  lors- 
qu'ils sont  à  sec ,  augmentent  la  chaleur.  On  croit ,  par  exem- 
ple, que  le  grand  fi  oid  et  l'air  malsain  qui  régnent  dans  les 
gouvernemens  d'Astracan  et  d'Orenbourg  (i)  ,  sont  en  partie 
dus  à  la  nature  saline  du  sol  ;  au  contraire,  plusieurs  pro- 
vinces de  la  France  doivent  en  partie  leur  température  sèche 
et  salubre,  à  ce  que  leur  sol  est  sablonneux  ,  calcaire,  et  en 
général  léger.  Les  terrains  marécageux  et  même  les  sables 
imprégnés  d'humidilé  diminuent  la  chaleur  ;  et  comme  les 
eaux  y  sont,  pour  la  plupart ,  stagnantes,  la  durée  des  gelées 
en  est  prolongée ,  sans  que  pour  cela  elles  amènent  un  ciel 
serein  et  exempt  de  brouillards  insalubres.  Voici  pourquoi 
l'hiver  de  la  Hollande,  sous  62  degrés  de  latitude,  et  celui 
duHolstein,  sous  64  degrés,  est  souvent  plus  désagréable 
cjue  celui  des  îles  danoises,  sous  le  55^"^.  parallèle. 

707.  Il  est  certain  que  le  ciel ,  dans  chaque  pays,  a  un 
aspect  différent.  La  voûte  azurée,  qui,  par  une  illusion  op- 
tiqvie,  borne  par-tout  noire  vue ,  semble  plus  abaissée  en 
Angleterre  qu'en  France  (2).  L'Italien  cherche  en  vain  ,  sur 
les  bords  de  la  Seine,  ce  ciel  pur,  serein  et  immense  ,  cette 
atmosphère  d'un  bleu  clair  ou  d'un  rouge  de  feu  ,  cjui  a  tant 
contribué  à  inspirer  les  Raphaël  et  les  Corrége.  Mais  le  ciel 
d'Italie  même  est  nébuleux ,  en  comparaison  de  celui  qui, 
dans  l'élé,  couvre  les  heureuses  îles  de  i'Océi^n  pacifique  , 
dans  la  zone  torride. 

«  Largior  hic  campos  cctJier  et  îumine  vestit 
«  Furpureo. 

C'est  aux  didérens  dégrés  delà  raréfaction  de  lair,  ainsi 


(r)  Ces  provinces  soni  quelquelpjs  Si'pDçXées  Sibérie  méridionale , 
expression  aulorisée  par  l'oiemple  de  quelques  géoj^raplies  russ.<is  , 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  impropre,  puisque  ces  Contrées  étaient 
connues  de.x  siècles  avant  qu  on  ne  connût  l'existeuce  de  la, 
Traie  Sibérie. 

(2)  M.  de  Chaieaubriant  a  fait  cette  observation  très-juste. 
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qu'à  la  nature  des  exhalaisons  terrestres  ,  qu'il  faut  aitrî- 
tribucr  ces  difïérens  aspects  du  ciel,  d'où  dépend  en  paitie 
la  beauté  d'un  climat.  Comparez  aussi  Tarlicle  Régions  de 
l'atmosphère ,   liv.  VII. 

708.  Sans  !a  culture,  il  y  aurait  peu  de  climats  salubres 
et  agréables.  Contemplez  un  pays  désert;  les  rivières  aban- 
données à  leur  longue,  s'engorgent  et  se  débordent;  leurs 
eaux  ne  servent  i|u'à  former  de  tristes  marais  ;  un  laby- 
rinthe de  buissons  et  de  ronces  couvrent  les  plus  fertiles 
coteaux  ;  dans  les  prés ,  le  hideux  champignon  et  la  mousse 
inutile  étouffent  les  herbes  nutritives;  les  tbrêls  deviennent 
înipénéirables  aux  rayons  solaires;  aucun  souflie  de  vent  ne 
vient  disi)erser  les  putrides  exhalaisons  des  arbres,  qui  ont 
succombé  sous  le  poids  des  ans  ;  le  sol,  privé  de  la  bienfe- 
5ante  chaleur  atmosphérique  ,  n'exhale  que  des  poisons  ;  la 
moi  t  plane  sur  celte  contrée. 

'joij.  Mais  le  courage  et  l'industrie  viennent  y  aborder  ; 
les  marais  sont  desséchés,  les  rivièîes  coulent  dans  leurs  lits 
<;lé1-)layés;  la  hache  éclaircit  les  forêts;  la  terre,  sillonnée  par 
!a  charrue,  s'ouvre  aux  rayons  vivitians  du  jour,  aux  souilles 
épuratoires  des  vents;  l'air,  le  sol  et  les  eaux  prennent  , 
peu-à-peu,  un  caractère  de  salubrité;  et  la  nature  brute 
cède  son  empire  à  l'homme  ,  qui  s'est  créé  une  patrie.- 

710.  Cependant  la  culture  d'un  pays  nouveau  est  souvent 
accompagnée  de  conséquences  désastreuses,  qui  ne  doivent 
^as  toujours  être  attribuées  à  l'imprévoyance  des  colons.  Le 
•50I  nouveau,  au  premier  moment  où  la  charrue  t'ouvre,  et  où 
.les  ra3'ons  solaires  y  pénètrent,  il  doit  nécessairement  subir 
rime  forte,  évaporaliori  ;  les  exhalaisons,  cjui  ne  sont  pas  tou- 
jours d'une  nature  innocente,  aussi- tôt  qu'élevées  dans  l'aii", 
s'y  condensent  par  le  iroid  encore  tiès-vif,  sur-tout  par  le 
tVoid  des  nuits.  Dc-là ,  ces  maladies  épidémiqucs,  qui  rava- 
gent les  colonies  nouvellement  plantées  (i). 

71 1.  La  destruction  des  forêts  qui  couvraient  les  Pyré- 
nées, a  rendu  l'air  malsain  dans  la  vallée  d'Azun  (  dépar- 
tement des  Pyrénées-Occidentales  )  ,  parce  que  l'absence  de 

.  (iJ)  On  ci-oil  cepeitdant  la  fièvre  jaune  d'Amériffue  ,  qui  peut* 
êlre  est  produite  par  d'aiUrcs  causes,  sui-tuul  par  la  nial-propveli 
des  raci». 


GENERA  L  E.  4Ç)3 

cet  obstacle  permet  aujoiircrhui.un  lilire  passage  aux  vents  de 
sud.  On  forme  des  plaintes  seinblables  dans  la  Castilleetdans 
l'Aragon  ;  mais  en  général  on  ne  doit  pas  se  hâter  d'ajouter 
foi  à  ces  plainles  populaires  ,  qui  souvent  ne  sont  répandues 
que  par  la  malv^eillance. 

7  1 2.  Les  renls  régnans  de  chaque  contrée  modifient  diffé- 
remment rinfluence  réunie  de  toules  les  causes  que  nous 
venons  de  nommer,  comme  constituant  le  cliinat  physique. 
Mais  la  nature  ,  la  direction  et  Tinlensilé  des  vents  dépendent 
de  l'exposition  générale  et  locale  ,  du  voisinage  des  mers  ,  de, 
l'élévation  àes  montagnes  ,  et  d'autres  circonstances.  Les 
causes  du  climat  forment  donc  enlr'elles  un  cercle ,  duquel  o» 
ne  peut  pas  indiquer  ni  le  premier  point,  ni  le  dernier. 

7 13.  On  ne  doit  point  caractériser  la  nature  physique  des 
vents  en  général ,  d'après  les  points  du  compas  d'où  ils 
viennent.  Hippocrate  s'est  servi  de  cette  méthode,  mais  en  se 
bornant  à  une  peliie  partie  du  globe.  Qu'on  ne  fasse  donc 
point  à  la  gloire  de  ce  grand  homme,  l'injurede  vouloir  ériger 
ses  maximes  locales  en  règles  universelles.  Celles-ci  doirent 
être  puisées  dans  la  comparaison  des  observations  plus  mulli- 
pliées,  plus  générales ,  et  exprimées  de  manière  à  ne  point 
contrarier  les  diversités  locaîes. 

714.  Toutes  les  variations  des  vents  dépendent  de  féqui- 
libre  de  l'atmosphère,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  li  vre  VIL 
Il  s'ensuit  que  la  chaleur  d'un  climat  et  le  froid  dun  autre  ont 
une  influence  continuelle  l'une  sur  l'autre.  Les  parties  septen- 
trionales d'un  grand  continent  enverront  quelquefois  leur  air 
froid  vers  les  parties  méridionales  5  et  de  même  elles  en  rece- 
vront quelquefois  des  soufles  échauffans.  La  grande  mobilité 
de  l'atmosphère  ne  permet  pas  qu'on  borne  ces  laits  à  des 
localités  5  toute  la  masse  de  chaleur  et  de  froid  ,  qui  entoure 
le  globe  ,  est  dans  un  flux  et  reflux  continuel  et  universel 

716.  Ainsi,  l'on  peut  poser  les  principes  suivans. 

La  chaleur  de  la  zone  lorride  et  le  froid  polaire  se  ba- 
lancent mutuellement ,  et  de  la  fluctuation  de  leur  équilibre 
dépendent  les  variations  du  froid  et  du  chaud  qu'on  ressent 
dans  les  zones  tempérées. 

Toot  vent  dans  la  zone  tempérée ,  venant  du  pôle  voi- 
sin, est  froid,  et  tout  vent  équatoréal  est  chaud,  abstrac- 
tion fuite  des  localités.  Ainsi  le  veat  du  sud  rafraîchit  les 


494  GEOGRAPHIE 

environs  du  cap  de  Bonne-Rspérance  ,  landis  que  le  vent  du 
nord  a  le  même  eH'et  pour  I'Ilui  ope. 

Il  s'ensuit  que  tout  pajs  île  la  zone  tempérée  qui  a 
entre  soi  et  l'équateur  une  grande  élt-;ndue  de  pyys  contigus, 
a  nécessairement  l'air  plus  habituellement  chaud,  que  tel  pa}  s, 
qui  n'a  entre  lui  et  la  zone  toi  ride  que  i\es  mers  ou  àes  îles. 

Par  contre-ccfip ,  les  pays  des  zones  tempérées,  qui  ont 
enlrVux  et  le  pôle  voisin  beaucoup  de  terres  ,  et  qui  n'ont 
que  des  mers  entr'eux  et  l'équateur  ,  au i  ont  le  climat  habi- 
tuellement plus  iVoid  que  d'autres  pays  sous  la  même  lati- 
tude ,  mais  sous  une  autre  combinaison  de  climat. 

716.  Appliquez  ces  deux  principes  à  la  partie  septentrionale 
de  l'ancien  continent  ;  vous  veriez  que  la  diminution  enoinie 
de  chaleur  ,  qu'on  observe,  en  sVi\  ançant  vers  lest  sous  les 
jncmes  latitudes  ,  est  causée  en  grande  partie  par  la  forme  et 
la  position  de  cette  masse  de  terre.  La  partie  occidentale  est 
ëchauff'ée  par  le  voisinage  de  l'Afrique  qui ,  send)lable  à  une 
immense  poêle,  distribue  sa  chaleur  à  l'Arabie ,  à  la Turiprie 
d'Asie  ,  à  l'Europe.  Au  contraire,  l'Asie,  dans  ses  extrémités 
de  nord-est ,  éprouve  des  froids  extrêmes  ;  c'est  en  partie 
parce  qu'elle  n'a  de  ce  côté  point  de  terres  qui  s'étendent 
vers  l'écjuateur. 

Si  le  Groenland  ,  déjà  sous  le  60"^^.  parallèle,  malgré  son 
exposition  méridionale  et  le  voisinage  des  mers  ,  a  un  climat 
plus  rigoureux  que  la  Laponie,  maintenue  sous  le  72"''^ 
parallèle,  dans  une  exposition  septentrionale,  quelle  autre 
raison  peut-on  assigner  à  ce  phénomène  que  la  séparation  de 
la  Laponi*^  d'avec  les  terres  arctiques  ,  au  moyen  d'une  vaste 
mer ,  tandis  que  le  Gioenland  s'étend  probablement ,  en  s'élar- 
gissant ,  vers  le  pôle,  ou  du  moins  vers  le  82"^^.  degré  de 
latitude  ? 

Si  l'Amérique  septentrionale  avait  plus  de  terres  située* 
dans  la  zone  torride  ,  si  elle  avait  plus  de  commiuiica- 
lion  avec  l'Amérique  méridionale,  si  enfin  (comme  iVlM. 
^liTo^^smith  et  Pinkerton  {i)  mal -à- propos  nient)  elle  ne 
s'étendait  pas  h  l'ouest  de  la  baie  de  Badins  vers  le  Groenland  : 


(i)  Les  dccouverles  de  Mackenzie  et  Ilearrip  ne  nous  a  rien 
appiis  de  bien  posilif  et  clair  sur  l'élendue  de  l'AméiKj^ue  sej^^- 
teatriunult:.  Vo^Ci  \ Introduction  à  l  Amcricjue, 
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celle  partie  du  monde  n  oiïVirait  pas  une  si  grande  différence 
des  climats  d'avec  l'Europe. 

7 17.  Voici  un  autre  principe  général ,  mais  qui  regarde 
spécialement  la  zone  torride.  Les  vents  alizés  contribuent  à 
rendre  toutes  les  côtes  orientales  plus  froides  cjue  ne  le  sont 
celles  exposées  au  couchant.  Plus  un  continent  est  large  d'est 
à  l'ouest,  plus  ces  vents  s'échauffent  en  passant  par-dessus 
des  terres  brûlées  par  le  soleil.  Voici  pourquoi  les  îles  Antilles 
€t  le  Mexique  ,  qui  n'ont  qu'un  grand  isthme,  jouissent  d'une 
température  modérée,  tandis  que  la  Sénégambie  est  tourmen  lée 
par  la  plus  terrible  chaleur  dont  on  ait  d'exer«pie.  Le  Congo 
est  plus  chnud  que  le  Zangu?bar.  Si  les  montagnes  du  Pérou 
ont  le  climat  plus  froid  que  le  Brésil ,  c'est  que  l'élévation  du 
terrain  et  toute  autre  circonslance  locale  peut  souvent  avoir 
assez  d'influence  pour  anéantir  l'effet  d'une  cause  générale. 

718.  Un  vent  de  terre,  s'il  vient  par-dessus  des  plaines 
trës-élevées  el  ouvertes,  est  presque  toujours  froid  et  sec 
dans  les  zones  tempérées.  Mais  entre  les  tropiques  ,  s'il  passe 
par  des  plaines  peu  élevées,  couvertes  de  sables  brulans  ,'il 
doit  être  sec  et  chaud.  Les  vents,  qui  prennent  origine  sur  les 
montagnes  ,  ne  se  plient  pas  non  plus  à  une  règle  générale  ; 
car  il  y  a  des  montagnes  couvertes  de  glaces  ,  d'autres  d'où 
il  règne  une  humidité  singulière  ;  les  vents  y  prennent  donc 
des  caractères  différens.  Quant  aux  venL9  de  mer ,  ils  sont 
presque  sans  exception,  humides,  chargés  de  brouillards  et 
de  vapeurs  salines  ;  comme  l'air  qu'ils  amènent  est  presque 
toujours  ou  plus  chaud  ou  plus  froid  que  l'air  de  terre  ,  ils 
occasionnent  constamment  cette  sorte  de  décomposition  i]es 
vapeurs  atmosphériques  qui  nous  procure  de  la  pluie.  Cette 
différente  nature   des  vents  régnans  ,  froids  ou    chauds  , 
humides  ou  secs,  influe  sans  doute  souverainement  sur  la 
salubrité  du  chmat ,  sur  la  végétation  ,  et.  môme  sur  les 
organes  des  animaux.  Mais  on  ne  peut  point  assigner  de 
règles  générales  pour  juger  un  climat  imiquement  d'après  ses 
vents  régnans.  Car  si  dans  toute  l'Europe  méridionale  les 
observations  d'Hippocrate  se  vérifient,  si  les  vents  du  sud  et 
d'est  s'y  ressemblent,  si  ces  vents  sont  malsains  ,  et  amonf^nt 
avec  eux  un  relâchement  général  dans  le  système  animal  ;  la 
même  règle  ne  serait  pas  applicable  à  l'Europe  septentrionale, 
Ici;  ce  sont  plutôt  les  vents  du  sud  et  d'ouest  qui  se  res^em- 
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blent  et  qui  produisent  les  ellets  dont  on  vient  de  parler. 
Pour  la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  situés  au  nord  des 
Aloes,  des  monts  Carpalhes  et  à  l'est  des  Vosges  ,  les  vents 
d'est  sont  plus  froids  que  les  vents  du  nord  môme,  parce  que 
les  vents  d'est  viennent  par  la  RusMe  centrale  des  monls 
Uraliens  et  des  confins  de  la  Sibérie. L'aîL-clion  catan  haie,  qui 
régna  en  1782,^11  généralement  attribuée  au  froid  rigoureux, 
apporté  subitement  par  un  vent  dest,à  la  suite  d'une  consti- 
tution australe  et  humide. 

710.  La  Norwège  offre  aussi  un  exemple  frappant  de  l'im- 
possibilité d'établir  une  théorie  générale  sur  la  nature  des  cli- 
mats. Les  côtes  occidentales  ont  l'hiver  doux  et  pluvieux,  l'air 
y  est  toujours  humide  ,  aussi  voit-on  y  régner  une  lèpre 
opiniâtre  ,  qui  occasionne  ces  ulcères  malins  et  rebelles 
qu'Hippocrate  assigne  comme  une  maladie  régnante  des 
pays  exposés  au  sud.  Au  contraire,  les  côtes  méridionales 
de  la  Norwège  ont  l'hiver  rigoureux  ,  sec  et  salubre  ;  c'est 
en  général  un  climal  fort  sain  et  habité  par  des  gens  robustes, 
nerveux,  vifs  et  actifs. 

720.  Mais  pour  réfuter  absolument  l'opinion  de  ceux  qui 
prétendent  attribuer  aux  observations  d'Hippocrate  une 
universalité  qu'elles  n'ont  pas,  citons  un  exemple  ,  pris  sous 
les  mêmes  latitudes  ,  que  celles  où  vécut  le  père  de  la  mé- 
decine. S'il  y  a  un  pays  exposé  à  l'ouest,  c'est  sans  doute  le- 
Portugal.  Ce  devrait  donc  être  un  pays  très-insalubre,  selon 
Hippocrate  ;  tous  les  malades  de  l'Europe  y  vont  pour 
guérir.  Les  habitans  devraient  avoir  la  voix  rauque  et  forte  ; 
au  contraire,  ils  parlent  la  langue  la  plus  douce  qu'il  y  ait 
au  monde. 

Autre  exemple  pris  dans  la  Péninsule  hispanique.  Les 
Asluries  sont  exposées  au  nord  ;  le  climat  est  froid ,  mais 
extrômementhumide  5  les  maladies  régnantes,  selon  Thierry, 
sont  une  espèce  de  lèpre,  (\çs,  dyssenteries  ,  des  tumeurs 
scrophuleuses  ,  et  autres  de  la  nature  de  celles  qu'Hippo- 
crale  attribue  aux  expositions  méridionales. 

721.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  les  climats  dépendent 
de  trop  de  combinaisons  locales,  pour  admettre  aucune  clas- 
sification géographique  générale.  Ici  l'on  désire  du  iVoid  ,• 
pour  rendre  aux  nerfs  leur  ton  ;  là  les  chaleurs,  en  dissipant 
des  brouillards  malsains  ,  répandent  l'haleine  de  la  santé. 

L'or  drq 
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L ordre  invariable,  et  la  beauté  régulière  des  saisons  ne  ga- 
rantissent point  l'Asie-Mineure  de  la  pesle;  la  France  sep- 
tentrionale et  occidentale,  avec  des  saisons  inconstantes,  ne 
jouit  pas  moins  d'un  climat  salubre. 

De  la  Salubrité  des  eaux, 

718.  \éÇseaux  sont  comptées  parmi  les  choses  qui  consti- 
tuent les  climats  physiques.  Elles  sont  susceptibles  d'être  clas- 
sées d'après  des  principes  généraux.  Nous  avons  déjà  remar- 
qué la  propriété  qu'a  l'eau  d'absorber  l'air  atmosphérique.  On. 
estime  que  l'eau  douce  tient  ordinairement  en  dissolution  y-  de 
son  poids  d'air.  Il  lui  faut  un  certain  tems  pour  s'en  saturer,  et 
tous  les  élémens  qui  composent  l'air ,  ne  sont  pas  absorbé.*»  par 
l'eau  avec  la  même  promptitude.  L'oxjgène  pur  s'y  insinue 
et  s'y  unit  le  plus  facilement.  La  bonne  qualité  des  eaux 
douces  consiste  à  être  complètement  saturées  d'oxygène 
qui  doit  être  souvent  renouvelle  par  le  joulemenl  et  l'agita- 
lion  de  ces  eaux.  Leur  mauvaise  qualité  provient ,  ou  de  l'al- 

,  tération,  ou  de  la  surabondance  d'oxygène;  l'une  et  l'autre 
annonce  la  présence  d'une  substance  hétérogène  dans  l'eau  , 
capable  d'absorber  plus  d'oxygène  ou  de  l'altérer.  Ces  subs- 
tances hétérogènes  sont  des  sels  terreux,  du  soufre,  delà 
chaux  ,  du  gravier,  etc. ,  etc. 

719.  Ces  principes,  consacrés  par  la  chimie  moderne , 
peuvent  faire  croire  que  l'influence  des  expositions  locales 
sur  la  nature  des  eaux  ,  est  réellement  telle  que  nous 
l'indique  Hippocrate.  Selon  lui,  les  eaux  exposées  au  lei^ant 
sont  limpides  ,  inodores  ,  molles  et  agréables  à  boire,  parce 
que  le  soleil  à  son  lever  les  corrige,  en  dissipant  les  brouil- 
lards du  matin  qui  auraient  pu  s'y  mêler.  Les  eaux,  exposées 
au  couchant ,  manquent  de  cet  avantage,  et  ne  sont  point 
limpides.  Celles  qui  coulent  vers  le  midi ,  et  sont  exposées 
aux  vents  chauds  ,  doivent  être  saumâtres  ,  peu  profondes, 
et,  par  conséquent,  chaudes  en  été  et  froides  en  hiver,  pro- 
pres à  énerver  l'homme  ,  et  à  lui  causer  plusieurs  maladies. 
Enfin,  les  eaux  exposées  au  7^o7'<^ doivent  généralement  être 
froides  ,  dures  et  crues  ;  leur  usage  tarit  le  lait  d^s  femmes  , 
et  les  rend  stériles.  Tel  est  le  système  d'Ilippocrate  ;  mais  on 
ne  doit  pas  lui  donner  une  application  générale  et  exclusive  3 
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car  il  est  lié  à  ses  idées  sur  la  nature  particulière  des  vents, 
et  ces  idées  ne  contiennent  que  des  vérilés  locales. 

720.  Les  eaux  de  marais,  d'étang,  et  toutes  celles  qui 
croupissent  sur  le  lerrain,  faute  d'écoulement,  sont  mal- 
saines ;  elles  tiennent  en  dissolution  du  gaz  azole  et  hydro- 
gène ,  provenant  de  la  décomposition  des  plantes,  des  insec- 
tes ,  des  poissons  ,  etc.  L'atraosplière  d'alentour  se  charge  de 
ces  gaz  insalubres.  Ceux  qui  habitent  autour  df.s  eaux  maré- 
cageuses et  ceux  qui  en  boivent,  mènent  une  vie  soiprïrante, 
restent  sans  forces,  et  vieillissent  promptement. 

Les  eauX  stagnantes  absorbent  presque  toujours  une 
grande  quantité  dair  fixe  ou  d'acide  carbonique  j  car  ce  gaz 
est  porté  par  sa  pesanteur  vers  la  surface  des  eaux,  et  ne  s'en 
dégage  pas. 

721.  C'est  sans  doute  l'abondance  de  l'hydrogène  qui 
donne  a  la  chaleur  solaire  plus  d'activité  à  la  superficie  des 
marais  qu'à  celle  des  plaines  ;  ce  qui  l'ail  que  la  végétation  y 
commence  plutôt.  Le  sol  marécageux  fermente  ,  tandis  que 
l'air  ambiant  et  voisin  reste  humide  ,  épais,  et ,  la  plupart  du 
lenis  ,  froid  (i). 

722.  Les  eaux  de  collines  et  de  montagnes  diffèient  en 
qualité,  selon  qu'elles  filtrent  à  travers  des  bancs  de  roc 
vif,  des  schistes  ,  des  quartz,  des  sables  qu'elles  ne  peuvent 
guères  attaquer;  ou  qu'elles  coulent  sur  des  couches  iVargile 
glaise  qu'elles  n'entraînent  point  ni  ne  dissolvent,  ou  qu'enfin 
elles  traversent  des  terrains  calcaires,  marneux,  gypseux, 
imprégnés  de  magnésie  ,  de  bitume  et  de  sel.  Celles  ci  sont 
toujours  très-mélangées  de  substances  hétérogènes ,  et  \a 
plupart  du  tems  ,  dures  ,  crues  ,  troubles  et  peu  saines,  du 
moins  pour  l'usage  journalier.  Les  eaux  qui  ont  ôt's  argiles 
|)0ur  base  ,  sont  les  plus  communes  de  toutes  ;  elles  réunis- 
sent les  qualités  essentielles  des  eaux  salubres.  Celles  qui  cou- 
lent du  roc  vif  sont  encore  plus  pures  et  plus  limpides  ,  sur- 
tout lorsque  le  roulement  et  le  froltejnent  sur  un  lit  pierreux 
lui  fait  éprouver  une  espèce  de  filtration. 

723.  Les  eaux  de  lacs  étant  apportés  par  les  sources  et  les 

(i)  C^eci  expli([ue  beaucoup  de  coutradiclions,  relalivcnicnl  au 
cliin.tldes  ])<'iys  marécageux,  CMiti'aiiIres  celles  de  Thénphraste  {^de 
ccaii.  plant,  livre  Y,  cil.  ;4o),  de  PlutarcjuCtLhms  le  discours  da prim» 
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fleuves,  fn  partagent  les  diverses  natures.  Il  y  a  des  lacs  qui 
ont  les  caux^xlrèmement  limpides:  tels  sont  le  lac  de  Genève 
et  celui  de  Weller  en  Suède.  Dans  ce  dernier,  on  voit,  à 
vingt  brasses  de  profondeur,  un  denier  au  fond  de  l'eau.  Mais 
les  lacs  tjui  ont  les  eaux  dormantes  ou  salées  ,  ou  bitumi- 
neuses ,  méritent  d'être  regardées  comme  aussi  dangereux 
et  aussi  nuisibles  que  les  marais. 

724.  Les  eaux  de  Jîeui^es  conliennent ,  à  la  vérité,  àes 
élémens  très-hétérogènes  ,  et  qui  semblent  devoir  se  com- 
battre ;  aiais  c'est  peut-être  autant  à  cette  destruction  réci- 
proque des  germes  nuisibles,  qu'au  mouvement  continuel, 
que  les  eaux  fluviatiles  doivent  l'avantage  de  convenir  au 
commun  des  hommes  ,  et  d'entretenir ,  par-tout  où  elles  cou- 
lent, la  fraîcheur  do  l'atmosphère.  Cependant  elles  forment 
presque  toujours  un  sédiment  de  gravier  et  de  limon.  Hippo- 
crate  prétend  que  leur  usage  produit ,  entr'autres  maladies  , 
la  pierre. 

725.  Les  eaux  de  puits  prennent  souvent  ,  par  nn  trop 
long  repos  ,  les  mauvaises  qualités  des  eaux  stagnantes. 

L'ea//  de  mer  est  pour  nous  un  vomitif;  et  cependant  les 
habilans  de  l'Ile-de-Pâques,  dans  la  mer  Pacifique,  en  font 
leur  boisson  ordinaii  e. 

726.  Parmi  les  eaux  du  ciel ,  celles  de  pluie  sont  les  plus 
saines  ,  à  cause  de  leur  douceur,  subtilité  et  légèreté. Hippo- 
craie  a  très-bien  observé  les  procèdes  admirables  que  la  na- 
ture emploie  pour  distiller  les  vapeurs  enlevées  à  la  terre  par 
l'action  du  soleil.  Ces  vapeurs  sont  agitées  et  roulées  en  tout 
sens  ;  leurs  parties  les  plus  troubles  et  les  plus  terreuses  s'en 
séparent  ;  et ,  abaissées  par  leur  poids,  forment  les  brouil- 
lards. Le  reste,  plus  subtil  ,  plus  léger  ,  e?t  encore  plus  par- 
faitement dissout  par  la  chaleur  solaire.  C'est  de  ce  reste  que 
se  forment  les  gouttes  de  la  pluie.  Mais  la  première  pluie  qui 
tombe  après  une  longue  sécheresse  ,  en  traversant  l'air,  ss 
charge  de  beaucoup  île  siibstr.nces  hétérogènes,  et  devient, 
par  conséquent ,  très-impure  avant  d  arriver  à  la  terre.  Les 
pluies  qui  la  suivent  ne  souffrent  point  de  cet  inconvénient; 
mais  toute  eau  pluvieuse  est  sujette  à  se  corrompre  en  très- 
peu  de  tems. 

727.  Les  eaux  de  neige  et  de  glace  ont  une  origine  très* 
difîërtate  de  celles  des  eaux  de  pluie  j  car  la  neige  et  la  glace 
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se  forment  par  la  privation  du  calorique,  et  ,par  conséquent, 
manquent  des  parties  les  plus  subtiles  de  l'eau:  donc  les  eaux       II 
dans  laquelle  ces  substances  se  résolvent,  doivent  être  plus         *f 
dures  et  plus  lourdes  que  celles  de  pluie. 

728.  Plus  une  eau  est  mélangée  ,  et  plus  elle  est  pesante. 
Voici,  d'après  Bergmajin  ,  les  rapports  de  quelques  espèce» 
d'eau. 

JJeau  distillée  pèse 1,000 

'L'eau  de  source  ^  la  plus  pure   .     .      1,001  à  i,oo5 

JJeau  de  rwière 1,010 

\J eau  de  mer 1,012, 

\J eau  croupissante 1,102 

72c.  Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  les  eaux  de 
rosée.  Leur  volume  annuel ,  quoique  difficile  h  estimer,  leur 
influence  sur  le  climat ,  sur  la  végétation ,  sur  la  santé  de 
riiomme,  surpasse  Tidée  qu'on  s'en  fait  communément.  Elles 
sont  souvent  d'une  nature  extrêmement  malfaisante  ,  sur- 
tout celle  qui  est  fournie  par  la  transpiration  des  plantes  ou 
la  rosée  ascendante.  Quant  à  la  qualité  corrosive ,  on  sait 
que ,  soumise  à  une  chaleur  moindre  que  celle  qui  est  né- 
cessaire pour  faire  bouillir  l'eau  ,  la  rosée  donne  une  quan- 
tité d'air  fixe  ou  gaz  acide  carbonique;  c'est  au  moyen  de 
cet  acide  que  la  rosée  rougit  la  teinture  du  tournesol ,  et 
oxyde  ou  calcine  le  fer  qu'on  y  expose  ,  en  lui  donnant  une 
couleur  de  rouge-jaunâtre  ,  qui  fa  fait  nommer  safran  de 
mars  à  la  rosée.  Voilà  pourquoi  dans  tous  les  pays  chauds , 
où  la  rosée  est  très-abondante,  comme  à  Saint-Domingue, 
aux  Aoores ,  à  Java ,  le  fer ,  l'acier  ,  le  cuivre  se  rouillent 
très-proroptement ,  même  dans  la  saison  sèche  (  i  ). 

730.  Mais  sous  d'autres  climats  la  rosée  se  répand  comme 
un  baume  sur  toute  la  nature.  C'est  à  la  combinaison  des  exa- 
laisons  maritimes  avec  des  rosées  abondantes  que  l'Angleterre 
doit  sa  verdure  tant  vantée  ,  comme  Delille  nous  dit  (2)  : 

<r  Belle  et  fraîche  Albion  ,  fille  aimable  des  ondes, 
»  Tu  nourris  tes  tapis  de  leurs  vapeurs  fécondes  j 
«  Là  même  dans  l'été  l'horizon  le  plus  pur 
»  D'un  rideau  nébuleux  voile  encor  son  azur. 

(i)  Comment,  de  rébus  in  sciant,  naiur.  et  medic,  ^esîis  ,   volum» 
XXXTI,  page  477. 
(2)  Pocmu  des  Jardins. 
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»  Par  nn  soleil  plus  doux  les  plantes  épargnées , 

»  D'une  pluie  insensible  en  tout  terns  sont  baignées. 

X)  Sa  seciette  inlluence  en  nourrit  la  fraîcheur; 

»  L'herbe  tendre  y  renait  sous  la  main  du  faucheur; 

i>  Et  l'Anglais  sérieux,  à  son  ciel  chargé  d'ombres, 

»  Doit  des  gazons  plus  gais  et  des  pensers  plus  sombres.  » 

Distribution   géographique  des  végétaux, 

73 1.  Nous  avons  indiqué  ,  dans  le  livre  V  ,  les  principaux 
gissemens  des  minéraux  ;  ces  corps  inorganiques  ne  semblent 
suivre  aucune  distribution  régulières ,  si  ce  n'est  que  les 
métaux  les  plus  précieux  et  les  pierres  les  plus  fines  se 
trouvent  plus  à  découvert,  plus  parfaits  et  en  plus  grande 
abondance  vers  lequateur. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  végétaux  ;  l'empire  de  Flore  suit 
la  loi  des  climats  et  des  saisons.  Ces  êtres  ,  d'une  organisa- 
tion si  délicate,  ces  tendres  nourrissons  du  printems,  il  ne 
leur  est  pas  indifférent  quels  sucs  leurs  racines  pompent  de 
la  terre  ,  ni  quelle  espèce  d'air  leurs  feuilles  respirent  par 
leurs  trachées.  Ils  prennent  facilement  le  caractère  du  sol 
et  du  climat;  les  glandes  de  fun  sécrètent  du  miel,  la  sève 
de  l'autre  n'est  que  du  poison. 

732.  Ces  fleurs  brillantes  et  passagères,  ces  calices  qui 

«  Du  choix  de  leurs  parfums  embarrassent  l'abeille,  » 

ces  étamines ,  ces  pistils ,  tous  ces  organes  des  amours  in- 
nocentes ,  ces  ovaires  qui  survivent  à  l'enveloppe  maternelle, 
et  en  se  développant  deviennent  des  fruits  succulens  ,  ces 
germes  qui ,  sous  un  mince  volume  ,  renferment  f  espoir  des 
générations  à  venir;  toutes  ces  charmantes  merveilles  se 
présentent  sous  tant  de  formes,  et  exigent  le  jeu  simultané 
de  tant  de  forces  diverses,  que  l'on  croirait  volontiers  la 
nature  occupée  de  ce  soin  unique,  si  l'on  ne  savait  que  ce 
sont  là  ses  moindres  ouvrages.  Cependant  il  y  a  même  dans 
la  simple  distribution  du  règne  végétal  assez  de  matière  à 
admirer  celte  sagesse  c[ui  a  présidé  à  la  production  de  l'u- 
nivers. 

733.  D'abord  remarquons  cette  propriété  qu'ont  les  plantes 
les  plus  utiles  de  pouvoir  être  facilement  transplantées  d'une 
partie  du  globe  dans  l'autre.  Elles  n'exigent,  pour  la  plupart,  que 
de  jouir  d'un  certain  degré  de  chaleur  déterminé.  C'est  pour- 
quoi sous  le  climat  brûlant  de  la  zone  torride ,  on  n'a  qu'à  s'é- 
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lever  sur  les  monlagties  poiir  jouir  des  fruits  et  des  fleurs  de 
la  zone  lempéré  .  Toumc/bri  trouva  au  pied  du  niunt  Ararat 
les  végétaux  ordinaires  de  l'Aimenie  ;  au  milieu  ,  ceux  de 
l'Italie  et  de  la  France;  sur  le  sommet,  ceux  de  la  Scan- 
dinavie. Bryan  Edwards  assure  que  sur  les  montagnes  de  la 
Jamaujup  les  fruits  de  TEurooe  peuvent  venir  itans  la  plus 
l^rande  perlection.  Forster  vit  plusieurs  plantes  des  Alpes 
sur  les  montagnes  de  la  'J'ene-de-Feu.  Ainsi  la  temj)érature 
de  l'atmosphère  semble  presque  être  la  seule  condition  qui 
borne  l'existence  d'une  espèce  v(^gétale.  L'homme  ,  profilant 
de  cette  disposition,  a  transporté  et  disséminé  presque  sur 
toute  la  surface  du  globe  ces  granien,  qui  lui  fournissent, 
dans  les  blés,  sa  principale  nourriture. 

734.  Quelques  autres  plantes  utiles  ont  été  rendues  com- 
munes à  tous  les  climats  par  la  nature  elle-même.  Les  piaules 
unti  scorbutiques ,  si  salutaires  pour  le  navigateur  languissant 
dans  sa  [)rison  flottante  ,  sont  répandues  par-tout  où  il  y  a 
eui cie  un  germe  de  vie.  La  terre  de  Sandwich  ,  celte  thule 
au.strale  ,  e.sl  le  vseul  pays  du  monde  qui  en  soit  dépourvu.  On 
Iroiive  du  cresson-,  de  la  chicorée",  de  l'oseille-sauvage  sur 
les  livages  toujours  glaces  de  la  baie  de  Hudson  et  dans 
la  Siinhie ,  aussi  bien  que  dans  ces  heureuses  îles  éparses 
au  milieu  de  l'Océan  pacifique. 

735.  Les  arbustes  qui  portent  dvs  baies  et  de  petits  fruits, 
agreabi':^s  au  goût  ,  viennent  dans  les  pays  les  plus  inhabités. 
Dans  le  Groenland  même  le  gioseiller  porte  de  très-bons 
fruits.  La  Laponie  possède  une  ressource  dans  ses  arbustes, 
tels  que  répine-vinelle ,  le  mûrier  rampant  (  chamœmorus 
Linn  ),  l'air. Hier  et  autres. 

7^6.  La  mousse  végète  sur  la  terre  et  sous  l'eau,  sur  les  ar- 
bres ,  dans  les  marais  ,  sur  les  sommets  des  rochers  les  plus 
iius  5  aucun  endroit  n'est  assez  stérile  pour  lui  refuser  le  peu 
lie  sucs  nourriciers  qu'elle  demande.  En  se  décomposant, 
elle  foi  me  de  légères  couches  de  terre,  propres  h  recevoir 
de  plus  grandes  plantes.  Ainsi  il  semble  C[uc  l'action  cons- 
tante de  la  nature  tend  par-tout  à  augmenter  la  masse  de 
teire  V('gélale  ,  cl  à  pcîjeciionner  l'état  diu  globe  (1). 

(i)   Linné  ,  de  Iclluris  habiiabllis  incremento.   Mais   jI   va    tr£)p 
loin,  en  adopiuni  le  dcdsccliemcul  successif  dtj  la  mer  acluclle. 
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787.  Tracer  sur  le  globe  des  régions  bolanîques  serait,  à 
notre  avis  ,  une  entreprise  prëmalurée  ;  mais  un  coup  O'œil 
général  sur  l'état  de  la  végétation  dans  chaque  zone  mérite  de 
trouver  ici  sa  place. 

Laz-a'ze  glaciale  renferme  peu  dCespèces;  mais  comme  dans 
les  courts  momens  de  l'été  polaire,  la  végétation  est  lies- 
rapide,  ces  espèces  deviennent  plus  nond)reases  en  indi- 
vidus, que  ion  ne  le  croit  communément.  La  verdure  de 
l'été  polaire  est  bornée  aux  coteaux  exposés  au  midi  ;  elle 
est  momentanée  ,  mais  elle  peut  êlre  briilanle.  Outre  la 
mousse  et  les  lichens  ,  on  y  voit  sur-tout  des  fougcres ,  des 
plan/es  rampantes  et  des  arbustes-fruitiers.  Il  y  a  rnéme  (\es 
arbres,  sur-tout  des  bouleaux  y  des  saules  et  des  pins;  mais 
ils  restent  nains  toute  leur  vie,  en  ne  s'elévant  qu'à  un  ou 
deux  pieds.  Tel  est  cependant  le  privilège  de  l'Europe  5  la 
Laponie ,  qui  est  presqu'en  totalité  située  dans  la  zone  gla- 
ciale ,  produit  du  blé  ,  des  légumes  ,  et  aurait  encore  de 
très- belles  forêts  si  une  mauvaise  économie  n'avait  pas  en* 
traîné  leur  destruction. 

Comme  les  mousses,  les  lichens  de  l'Islande  et  du  Groen- 
land se  retrouvent  sur  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  on  peut 
dire  que  la  zone  glaciale  ne  possède  aucune  espèce  végétale 
exclusivement. 

738.  La  zone  tempérée  boréale  (  car  celle  du  sud  ne  mé- 
rite pas  d'être  comptée)  peut,  sous  le  rapport  du  règne  vé- 
gétal ,  être  partagée  en  deux  moitiés;  mais  les  limites  de  ces 
demi  zones  varient,  selon  les  climats  locaux,  depuis  le 
50"^^.  jusqu'au  40"^^.  parallèle. 

Plusieurs  fruitis  d'arbres  :  les  pommes ,  les  poires  ,  les 
cerises  ,  les  prunes  5  certains  légumes  ,  comme  le  choux ,  les 
pois,  les  raves;  et  en  fait  d'arbres  sauvages,  le  chêne,  le 
pin  ,  le  sapin,  viennent  mieux,  ou  sont  plus  cullivés  dans  la 
moitié  septentrionale  de  la  zone  tempérée.  Le  lin  et  le  chanvre' 
y  sont  indigènes.  La  verdure  y  est  plus  brillante,  sur-tout  dans 
les  pays  maritimes.  Les  fruits  plus  délicats  ,  l'oAVe,  le  citron, 
Vorange,  \ajigue;  et  parmi  les  arbres  sauvages,  le  cèdre ,  le 
cyprès,  le  liège  ^  appartiennent  plus  spécialement  à  la  partie 
la  plus  méridionale  de  la  môme  zone.  Il  y  a  même  une  diflé-^ 
rence  sensible  entre  la  culture  des  légumes  au-delà  en  de  cà  du 
45  me,  degré,  h^sjù^çs ,  les  lentilles  et  les  artichaut  sont  indi- 
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gènes  au  sud  de  cette  ligne  ;  les  oignons  y  ont  moins  d  acreté;   ^' 
plusieurs  légumes  délicats  ou  aromaliques  (comme  les  truffes) 
lie  viennent  pas  dans  la  même  perfection  au  nord  de  ce  pa- 
rallèle. 

739.  La  vigne  çX  les  mûriers  occupent  le  milieu ,  enlre  le 
3o'"<^.  et  le  5o"^<^.  parallèle.  Disons  même  que  si  la  vigne  a  suivi 
la  civilisation  jusqu'au  5o"»^.  degré  et  au-delà  ,  ce  n'est  qu'en 
France,  en  Allemagne  et  en  Hongrie,  partie  du  globe  trop 
petite  ,  pour  ne  pas  être  regardée  comme  une  exception.  La 
véritable  patrie  de  la  vigne  est  au  sud  du  40"^®.  degré;  les 
peuples  qui  habitent  au  nord  de  ce  parallèle  ,  arrachent  à  leur 
sol,  à  toi  ce  de  travail  et  de  science,  ce  que  la  nature  prodigue  à 
l'ignorance  des  vignerons  d'Italie  età  la  paresse  des  Espagnols. 

Les/?ac/ze5,  \çs  abricots,  les  amandes,  les  coignassiers, 
les  châtaignes  et  les  noix  craignent  également  le  voisinage 
du  tropicjue,  et  celui  du  cercle  polaire. 

740.  (^uanl  aux  blés  ,  Yai^oine  et  l'orbe  sont  les  espèces  qui 
s'accommodent  le  mieux  du  tioid  ;  enlre  le  60"^^.  et  le  40"^'". 
degré  ,  l'agriculteur  plus  heureux  remplit  ses  granges  de 
seigle  ,  de  Jroment ,  du  millet,  du  blé  sarrazin  ;  riche  de  ces 
trésors,  il  n'envie  point  à  des  climats  plus  méridionaux,  et 
situés  vers  le  tropique  ,  leurs  rizières ,  leurs  blés  de  Turquie  , 
et  autres  espèces  semblables.  Ces  blés,  moins  favorables  h  I.1 
santé  et  à  la  vigueur  de  l'homme ,  peuvent  môme  léussir 
jusqu'à  la  latitude  de  60  degiés  ;  mais  une  bonne  économie 
rurale  leur  préfère  des  cultures  moins  incertaines. 

74 1 .  li  y  a  des  climats  singulièrement  constitués  ;  il  y  a  des 
plantes  qui  semblent,  j)ar  une  espèce  de  prédilection,  tenir 
à  certaines  contrées.  La  Chine  se  vante  de  son  tJié  ;  la  salu- 
taire rhubarbe  et  le  précieux  jinseng  semblent  adècter  spé- 
cialement le  sol  et  le  climat  de  hi  Tartarie  chinoise  (i)  cl 
du  nord-ouest  de  l'Amérique. 

Mais  si  certaines  plantes  ne  semblent  pas  vouloir  se 
prêter  à  la  colonisation,  la  faute  en  est  la  plupart  du  tems  ;i 
1  homme,  qui  ne  se  donne  pas  assez  de  peine,  ou  qui  n'a  j^as 
les  lumières  nécessaires,  pour  donner  à  ces  transplantabons 
tous  les  soins  (  onvenables.  Le  tabac  et  les  pommes  de  (erre 
olfrent  une  preuve  de  cette  vérité;  ces  végétaux,  regîndés 


(  I  )  D'après  l'aiicienDe  division. 
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communément  comme  indigènes  du  Nouveau-Monde  ,  i-is-- 
sissent  à  présent  dans  tout  l'ancien  continent.  Nous  i.  3 
de  même  fait  la  conquête  de  la  robinia  pscudo  acacict ,  cl  oc 
plusieurs  autres  arbres  et  arbustes  d'Amérique  el  (U'  .SiUe»  je. 
De  combien  d'autres  productions  utiles  ou  agré:d/ies  1  Eu- 
rope pourrait-elle  encore  s'enrichir,  si  l'ignorancf  géogra- 
phique ,  presqu'universelle ,  et  l'aveugle  liame  des  nou- 
veautés, ne  s'y  opposaient  pas  ! 

742.  Cependant  la  zone  lorride  possède  des  richesses  végé- 
tales ,  que  l'on  désirerait  en  vain  faire  partager  aux  auties 
régions  du  globe.  C'est  elle  qui  voit  mûrir  les  fruits  les  plus 
succulens,  et  les  aromates  les  plus  piquansj  toute  la  végé- 
tation y  a  plus  de  force  ,  plus  de  variété  el  plus  d'ecîat;  les 
rayons  ardens  du  soleil  y  érigent  la  plante  en  ai  buste,  et 
l'arbuste  en  arbre  ;  ce  n'est  pas  une  simple  sève  qui  coule 
clans  les  veines  îles  végétaux,  ce  sont  des  baumes  ,  des  gom- 
mes ,  des  sucs  qui  flattent  et  excitent  le  goût  difficile  et 
émoussé  du  voluptueux  Européen,  des  remèdes  précieux  et 
uniques  contre  ces  maux  qui  assiègent  f humanité.  Quel 
paradis  ,  si  l'on  pouvait  y  transporter  la  civilisation  et  la 
morale  ! 

743.  La  canne  à  sucre,  le  cafetier,  \e  palmier,  Y  arbre  à  pain, 
le  pisang ,  l'immense  baobab  ,  les  choux  palmistes ,  le  cacao  , 
la  îmnille ,  la  canelle  ,  la  noix  muscade ,  le  poii-'re  ,  le  cam- 
phre, etc.,  etc.;  beaucoup  de  bois  de  teinture,  des  espèces 
particulières  de  blé  ,  comme  le  durra  ,  le  Jiolcus ,  le  cambu  , 
le  solam ,  le  kebru ,  appartiennent  exclusivement  à  la  zone 
torride;  mais  cette  zone  n'est  privée  d'aucune  espèce  de 
celles  qui  viennent  sous  un  ciel  moins  ardent.  La  plante, 
qui,  en  Sibérie  végète  dans  la  plaine,  se  trouve  aux  plus 
hauts  sommets  des  montagnes  sous  la  ligne;  et  les  flancs  de 
ces  mêmes  monts  représentent  la  zone  tempérée.  On  pour- 
3'aitréunirdans  une  seule  île,  sous  la  ligne,  toutes  les  28,000 
espèces  connues  du  règne  végétal. 

Des  Poissons  et  des  Mammifères  marins, 

744.  Les  animaux  qui  vivent  dans  la  mer,  n'offrent  pas 
beaucoup  de  matière  à  une  distribution  géographique.  Les 
mers,  jouissant  d'une  température  beaucoup  plus  égale, 
ouvrent  un  champ  libre  aux  migrations,  el  sont  par-tout 
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remplies  d'un  nombre  infini  d'êlres  vivans.  Les  haleines  et 
les  aulies  grands  cétacés  semblent  préférer  le  voisinage  des 
pôles;  mais  jadis  ils  étendaient  leur  empire  beaucoup  plus 
loin  ;  ils  ont  fui  devant  l'homme  (  i  ).  Quelques  espèces  de 
poissons,  conime  les  dorades ,  nemH^wt  allacliées  à  la  zone 
torride.  Les  animaux  connus  sous  les  noms  de  lions ,  vaches  , 
ours  de  mer,  ne  dépassent  guère  le  5o^.  parallèle  5  ils  existent 
dans  les  deux  zones  glaciales.  Le  chien  marin  se  trouve  par- 
tout, même  dans  des  lacs  d'eau  douce  ,  comme  dans  celui 
de  Baikal. 

Des  Insectes  et  des  Reptiles. 

745.  Voici  la  seule  remarque  géographique  que  l'on  peut 
faire  sur  les  insectes  et  les  reptiles. 

Ils  sont  plus  nombreux  ,  plus  grands  et  plus  dangereux 
sous  la  zone  lorride,  et  spécialement  dans  le  nouveau  con- 
tinent. La  chaleur  est  favorable  aux  insectes  comme  aux 
végétaux  ;  ce  n'est  pas  le  seul  trait  de  ressemblance  qu'ont 
ces  deux  classes  detres.  Les  reptiles  dominent  naturelle- 
ment dans  les  déserts  et  au  sein  des  forêts  épaisses.  La  cul- 
ture et  la  population  font  disparaître  ces  deux  fléaux. 

Des  Oiseaux, 

746.  Les  vagabonds  habitans  de  l'air  ne  se  laissent  point 
assujettir  à  des  règles  géographiques;  plusieurs  d'entr'eux 
s'éloignent  de  nos  climats  pendant  l'hiver  ,  sans  que  nous 
connaissions  positivement  ni  le  pajs  où  ils  se  retirent ,  ni  le 
chemin  (ju'ils  suivent  ;  d'autres  sont  attachés  exclusivement 
à  une  seule  contrée,  où  sans  doute  ils  trouvent  une  nour- 
riture particulière. 

Les  oiseaux  qui  ont  le  plus  de  singularité  dans  la  con- 
forination  de  leurs  organes,  et  le  plus  d'éclat  dans  leur  plu- 
mage ,  appartiennent  à  la  zone  torride  ;  tels  sont,  par  exem- 
ple, Vautruche,  le  casoar ,  \ oiseau  d'e  paradis ,  \qs  perroquets 
tt  autres.  Les  forêts,  dans  ces  climats  brûlans,  fourmillent 


(  r  )  Les  mers   d'An<i^leterre  ,  d'Ecosse  et  d'Irlande   passaient 
chez  les  anciens  pour  le  siège  des  monstres  maiius. 

»  B'dluosus  qua  rcmot  is 

•»  ObiU('|)it   6'L■e•a/a^i•  13jlt:anui.s.  » 

iioUAT.   1.  IV.  Od.  14. 
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«d'oiseaux  les  nns  plus  brillans  que  les  autres  ,  et  dont  le 
nombre  est  trës-giand. 

Distribution  des  Quadrupèdes  (i). 

747.  C'est  par  rapport  aux  quadrupèdes  qu'il  est  aussi 
intéressant  qu'ulile  de  considérer  la  distribution  géographi- 
que des  espèces  dans  les  diverses  zones  et  dans  les  deux 
conlinens.  Bujfon  en  avait  senti  l'importance  ;  le  digne  con- 
tinuateur de  l'historien  de  la  nature,  le  sénateur  Lacépède,  a 
exprimé  les  mêmes  senlimens.  Nous  croirions  ôler  à  cette 
géographie-générale  un  mérite  essentiel ,  en  ne  traitant  pas 
cette  matière,  sur  laquelle  le  géographe  a  autant  de  droit 
que  le  nalurahste.  La  distribulion  des  quadrupèdes  jette  un 
grand  jour  sur  l'hisloire  de  la  terre,  et  se  lie  même  à  celle 
de  l'homme. 

748.  Dans  les  migrations  des  animaux,  il  ne  s'agit  pas  tant 
de  leur /orce  active ,  ou  de  l'énergie  de  leurs  organes  ,  que  de 
ce  qu'on  pourrait  appeller  \^w\  force  passive  ^  c'est-à-dire,  la 
faculté  de  résister  aux  changemens  de  température.  Souvent 
dans  tout  un  genre,  une  seule  espèce  est  douée  de  celte  fa- 
culté. D'autrefois,  une  espèce  animale  ne  doit  sa  grande  ex- 
tension qu'aux  soins  de  Ihomme,  qui  a  su  se  l'assujettir  ,  et 
qui  l'a  transporté  avec  lui  aux  deux  bouts  du  monde.  Les  or- 
ganes extérieurs  d'un  animal  subissent  déjà  de  grands  chan- 
gemens par  le  seul  effet  de  leur  domesticité  ;  la  diversité  du 
climat  en  produit  d'autres  non  moins  remarquables.  Quant  aux 
animaux  sauvages  ,  ils  se  règlent  dans  leur  migration ,  sur- 
tout d'après  l'abondance  ou  la  disette  des  vivres  j  les  carni^ 
tiares  trouvent  par- tout  leur  nourriture  naturelle;  ils  se  con- 
tentent,au  besoin,  des  végétaux;  et,  par  celte  raison,  ils  ont  dû 
se  répandre  fort  au  loin.  Ceux  qui  ne  souffrent  point  les  grands 
froids  ,  n'ont  pu  se  répandre  de  l'ancien  dans  le  nouveau  con- 
tinent, parce  que  les  seules  communications  immédiates, 
qu'il  3'  ait  entre  ces  deux  continens  ,  sont  celles  formées  par 
les  glaces  arctiques.  Il  y  a  beaucoup  d'espèces  animales,  dont 
l'histoire  prouve  l'ancien  séjour  dans  des  climats  beaucoup 
plus  froids  que  ceux  où  ils  vivent  aujourd'hui.  Tantôt  les 

(i)  D'après  la  Zoologie  géographique  de  Zimmermann  ^  1788, 
3  volumes  in-S*^.  en  allemand.  INous  avons  comparé  les  notices 
délaillées  do  cet  ouvrage,  avec  l'esquisse  rapide  de  Bujfon^  ainsi 
quavec  les  descriptiu.us  des  voy-nges  modernes. 
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ptMsêculions  continuelles  de  Ihomme  les  ont  anéanli  ou  chassf  f 
taiiîût  les  progrès  de  l'agriculture,  en  diminuant  les  forêts, 
leur  a  enlevé  à-la-fois  leur  territoire  de  chasse  et  leurs  asiles. 
ÎSous  allons  considérer  la  distribution  géographique  des 
cjuadrupèdcs  sous  quatre  titres. 

Quadrupèdes  répandus  sur  tout  le  globe. 

749.  Ces  quadrupèdes  sont,  ou  en  état  de  domesticité, 
coinnie  le  cliien,  le  bœuf,  la  brebis,  la  chèvre,  le  cheval, 
lane  ,  le  cochon  et  le  chat ,  ou  dans  Yétat  saui^age ,  comme  le 
renard  ,  l'ours  ,  le  lièvre,  le  lapin,  le  cerf,  le  daim  ,  l'écureuil, 
le  val ,  la  souris ,  l'hcrméline.  Il  y  en  a  cependant  parmi  ces 
animaux  ,  qui  ne  vivent  pas  dans  la  zone  glaciale. 

760.  Le  chien,  fidèle  compagnon  de  l'homme,  l'a  suivi 
dans  tous  les  climats;  il  est,  chez  quelques  peuples,  le  seul 
animal  domestique ,  et  rem.place  pour  eux  ,  à-la-fois  ,  le  cheval 
et  le  bœuf.  Vers  l'équateur ,  comme  ve'rs  le  pôle,  il  perd  sa 
voix;  son  aboyement  se  change  en  un  murmure.  Les  an- 
célres  de  la  race  canine,  les  loups,  sont  presqu'aussi  répandus  ; 
ils  habitent  l'ancien  continent  depuis  le  cercle  polaire  jusqu'au 
cap  ;  en  Amérique,  ils  ne  sont  connus  que  depuis  le  Canada 
jusqu'au  Mexique. 

751.  Lr  ôœufvit  jusques  sous  le  64"''^  deg. ,  et  même  en 
Laponie  juscpies  au  71"™^.  Le  taureau  sauvage,  ou  l'ure,  ne 
sViève  qu'au  54"^*^.  parallèle.  Il  paraît  que  cet  animal  est  natif 
de  la  partie  la  plus  chaude  de  la  zone  tempérée  de  l'ancien 
conlineul  ;  c'est-là  où  il  atteint  le  plus  haut  degré  de  force  et 
de.  cou  rage.  Mais  dans  les  climats  humides  et  froids  ,  comme 
la  Galicie ,  le  llolstcin  ,  l'Irlande  ,  il  prend  un  plus  grand 
volume,  et  les  vaches  y  donnent  plus  de  lait. En  Islande  ,  c'est 
dans  les  vallées,  exposées  au  nord  et  sous  le  65^.  d.  delalit., 
que  le  bétail  vient  le  mieux;  les  vaches  n'y  ont  point  de  cornes, 
mais  donnent  beaucoup  de  lait.  L'ancienne  colonie  Islandaise 
en  Groenland  a  dû  exporter  du  beurre  ,  du  bœuf  salé  et  des 
peaux  de  bœuf.  Ainsi ,  la  bienlesante  providence  a  voulu  que 
cette  utile  espèce  put  siqiporter  presque  tous  les  climats  ,  et 
suivre  l'homme  jusqu'aux  derniers  confins  de  la  nature 
jujin^ie  (i). 


(  i)  TNoiis  citons  tous  ces  exemples,  parce  que  cerlaiiis  nalu- 
ralisti's  purnisseut  l)ornov  le  l)0cuf  à  des  limites  trop  élroiles.  Ils 
i,ik'lLM)'.h-al  qu'eu  Asi'j  il  iiC  s'élève  pas  à  des  laliluc|es  si  b:iulC£» 
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752.  La  hrehis  et  la  chèvre  supportent  égaiemenl  le  (ioid 
polaire  et  les  chaleurs  de  la  zone  torride.  Il  n'est  pas  vnii, 
cjuoiqu'en  disent  quekjues  géographes  allemands  ,  que  la 
chèvre  soit  plus  frileuse  que  la  brebis;  elle  existe  en  grand 
nombre  en  INorwège  et  en  Islande.  Il  paraît  qu'il  y  a  eu  au 
moins  deux  races  originaires  de  brebis  ;  l'une  venue  de  iîi 
Barbarie  et  du  mont  Allas  ;  l'autre  du  plateau  de  la  Tartai  i  •. 
C'est  la  race  d'Afrique  qui  s'est  répandue  en  Espagne  et  vu 
Angleterre.  L'aïeul  de  la  brebis,  Xarfraliovi  le  moufflon  vit 
encore  ,  selon  Zinimermann  ,  dans  loules  les  grandes  monlo- 
gnes  des  deux  continens.  Le  capricorne  et  le  bouquetin,  qi  i 
sont  les  ancêtres  du  bouc  et  de  la  chèvre,  habitent  les  plis 
hauts  sommets  de  deux  continens. 

753.  Le  chei-'al  (i)  ,  qui  n'exista  point  darts  le  nouveau 
continent,  avant  l'arrivée  des  Européens  ,  s'est  répandu  en 
Europe  et  en  Islande  ,  jusqu'au  de-là  du  cercle  polaire.  Eri 
Asie  il  ne  passe  guère  le  64™^.  parallèle.  En  Amérique  il 
est  répandu  jusques  sur  la  Terre  des  Palagons  ,  dont  le 
climat,  sous  le  5o^.  d.  de  latit,  septentrionale,  qui  répond  aux 
climats  de  l'hémisphère  boréal  sous  le  60e.  degrés. 

754.  Il  nous  semble  décidé  qu'il  y  a  eu  ,  dans  l'ancien  con- 
tinent ,  trois  races  originaires  de  choraux  :  l'une ,  d'une  gran- 
deur et  d'une  force  moyenne ,  s'est  répandue  d'abord  entre  le 
40"^®.  et  55'^''^.  parallèle  ;  elle  était  probablement  native  delà 
partie  méridionale  du  plateau  central  de  l'Asie.  Les  chevaux 
tartares  ,  et  ceux  de  Pologne  et  de  Hongrie  ,  nous  semblent 
avoir  conservé  le  type  originaire  de  la  race.  Dans  les  pays 
d'unfroid  humide  tempéré,  et  dans  des  pâturages  fertiles,  celle 
même  race  est  devenue  plus  grande  et  plus  forte  5  les  formes 
mieux  développées,  ont  pris  cette  harmonie,  cette  noblesse 
guerrière  ,  qui  distinguent  les  chevaux  danois,  normands  et 
napolitains  ;  ceux-ci  ont  cependant  été  mêlés  avec  la  race 
arabe.  La  troisième  variété  de  la  première  race  s'est  formée,- 
par  dégénéralion ,  dans  les  pays  trop  humides  ;  on  peut  même 

1  suivre  les  degrés  de  cette  transformation,-   les  chevaux  du 
pays  de  Brème  offrent  déjà  les  pieds  moins  bien  faits  que  ceux 

■  -■»■-■!  .  I  ■—  ■    —■  ■  -        -     ■     ■  .        ■       -  ■     -^  ■'  ■■■Il     -—  .^1—   ■      ■      I       ■    ■  ■—     .— -        ■  ■ ,      I-     ■      .■■«-^      .      <V« 

(  t  )  Voyez  VEcnle  d'un  Ecuyer  ,  par  le  duc  de  NeM'castle  ,  en 
ariii^lais  ;  et  la  Rdation  sur  les  haras  de  l'Europe ,  par  Ze/ie/itner,  ea 
allemand. 
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de  llolslein  et  du  Jutland.  Si  l'on  avance  jusques  dans  VOsf- 
Irise,  les  l'ormes  deviennent  toujours  de  plus  en  plus  gros- 
sières; enfin  on  voit  le  lourd  et  robuste  Flamand,  monté  sui- 
des chevaux  qui  lui  ressemblent. 

755.  La  seconde  race  est  petite,  quelquefois  presqua 
naine;  elle  a  le  corps  carré,  et  est  douée  d'une  grande  force  et 
d'une  ae^ililé  surprenante.  Elle  me  semble  être  originaire  des 
monis  Uraliens  (  où  ,  selon  Pallas,  il  y  en  a  de  sauvages  )  , 
et  peut-être  i\es  monts  Altaï,  en  Sibérie.  Cette  race,  selon 
quelques  rapports,  paraît  être  répandue  dans  le  nord  de  la 
Chine,  et  dans  les  îles  du  Japon.  Il  est  plus  certain  qu'elle 
est  commune  en  Russie  et  en  Scandinavie  ;  les  Norwégiens 
l'ont  portée  en  Islande  et  en  Ecosse.  Elle  existe  dans  lîle 
danoise  de  Sélande. 

756.  La  troisième  race  de  chevaux  est  douée  des  qualités 
les  plus  brillantes:  d'une  extrême  légèreté  et  souplesse,  d'une 
grande  vigueur  et  d'un  caractère  ardent.  On  voit  que  nous 
voulons  parler  de  la  race  arabe,  qui ,  sans  doute,  a  une  com- 
mune origine  avec  celle  de  Barbarie,  si  elle  n'en  est  pas  la 
souche.  Les  chevaux  andalouxen  descendent,  sans  mélange. 
Les  Anglais  disent  que  leurs  chevaux,  si  stupidement  ad- 
mirés par  les  badauds  du  continent  ,  viennent  uniquement 
du  croisement  de  la  race  Iparbe  avec  celle  arabe.  L  histoire 
dément  cette  forfanterie,  en  prouvfmt  que  1rs  R(;mains,  les 
Saxons,  les  Danois,  les  Normands,  en  y  introduisant  les 
races  de  leurs  pays,  ont  fondé  celle  de  l'Angleterre  ;  ensuite 
des  particuliers  ont,  de  tems  en  tems  ,  fait  venir  des  étalons 
arabes  et  barbes.  Les  chevaux  anglais  doivent,  à  ces  mé- 
langes de  toutes  les  races,  leur  structiire  bizarre,  que  quel- 
ques-uns trouvent  jolie,  mais  que  personne  n'ose  nommer 

belle. 

767.  Uâne,  quoiqu'il  ne  passe  pas  pour  un  animal  très-dé- 
licat, supporte  moins  le  froid  que  le  cheval;  en  Europe,  il  n'est 
guère  commun  que  jusqu'au  52*-'.  degré;  on  ne  croit  pas  qu'il 
pourrait  se  propager  à  60  degrés  de  latitude  Le^  climats 
les  plus  favorables  à  làne,  sont  ceux  entre  les  2o^  et  40^ 
parallèles.  Là,  il  devient  grand  et  beau;  il  est  vif  et  docile; 
on  le  tient  en  honneur;  il  y  a  même  une  tril)u,  dans  les  Indes^ 
qui  lui  montre  un  respect  exliême,  dans  la  persuasion  que 
les  âmes  de  tous  les  ugblcs  du  pays  vont,  après  la  mort, 
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habiter  dans  les  corps  des  ânes  (i).  Le  zèb-e,  dont  la  patrie 
esl  le  plateau  méridional  de  l'Airicjue ,  sous  le  tropique  du 
capricorne;  le  koulan  ou  Xonager  des  anciens,  et,  selon  Pal- 
las  ,  le  dschiggetaï f  qiû  ,  tous  les  deux,  habitent  le  plateau 
central  de  l'Asie.  Voici  les  animaux  sauvages  qui  peuvent , 
avec  vraisemblance ,  passer  pour  ancêlres  de  l'àne.  H  semble 
ainsi  qu'il  y  en  a  eu  deux  races  originaires. 

758.  11  laul  bien  parler  du  cochon-^  l'histoire  de  cet  animal 
immonde  jetle  un  grand  jour  sur  celle  de  l'homme.  Le  cochon 
est  répandu  dans  tout  l'ancien  continent;  à  commencer  du 
64™^.  parallèle  de  latitude  boréale,  ho  sanglier  ne  s'étend 
pas  jusqu'au  60^^^.  degré.  Dans  le  Nouveau-Monde,  il  n'y 
avait  point  de  ces  animaux;  avant  la  découverte,  par  Colomb, 
on  les  y  a  porté;  et  ils  y  vivent  depuis  le  5  o"i<^.  parallèle 
jusqu'à  la  ir*a(agonie.  On  a  trouvé  le  cochon  presque  sur 
toutes  les  îles  du  grand  Océan,  où  il  est  même  le  principal 
animal  domestique.  Maintenant  n'est-il  pas  évident  ,  par  ces 
seuls  faits  ,  que  les  îles  de  T  Océan  pacific|ue  ont  reçu  leurs 
habitans  du  sud-est  de  l'Asie?  On  en  peut  également  conclure 
que  s'il  y  a  eu  une  communication  ancienne  entre  l'Amérique 
et  les  peuples  de  l'ancien  continent ,  cela  a  dû  avoir  lieu,  soit 
dans  un  tems  où  l'homme  ne  comptait  pas  encore  le  cochon 
parmi  ces  animaux  domestiques  ;  soit  sous  des  latitudes  plus 
boréales  que  celles  où  cet  animal  peut  vivre. 

759.  Le  chai,  répandu  actuellement  sur  tout  le  globe,  ne 
se  trouvait  pas  originairement  en  Amérique.  Comme  ,de  tout 
tems,  cet  animal  a  dû  être  compagnon  des  navigateurs,  son 
absence  primitive  ,  en  Amérique  ,  est  un  argument  très-fort 
contre  les  prétendus  voyages  des  Carthaginois ,  et  sur-tout 
contre  l'opinion,  que  les  Japonais  auraient  entretenu  un  com- 
merce fréquent  avec  le  nord-ouest  de  lAmérique. 

Le  chat  existait  au  contraire ,  sur  plusieurs  îles  de  l'Océan 
pacifique ,  avant  l'arrivée  des  Européens. 

7  60.  Les  espèces  d'animaux  sauvages ,  répandues  dans  tous 
les  climats  des  deux  continens ,  sont  en  petit  nombre;  elles 
sont  en  partie  de  nature  à  pouvoir  être  venues  par-dessus 
les  glaces  des  mers  polaires  du  nord  :  en  partie  elles  ont  él(i 
apportées  dans  le  Nouveau-Monde  par  les  hommes. 

(i)  Buichingj  Introduction  à  1»  géographie  d'Europe , art.  5i. 
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^61.  Le  renard  est  peul-êlie  île  tous  les  qnadriipècles 
sauvages  le  plus  répandu,  et  celui  qui  s'a^^climale  le  plus  ai- 
sément. Des  troupes  nombreuses  de  renards  habitent  la 
jNuuvelle-Zemble  et  les  bords  de  la  mer  Glaciale;  mais  il  n'y 
en  a  pas  un  moindre  nombre  en  Bengale  ,  en  Egypte  ,  et  sur 
la  côte  de  Guinée.  Le  nouveau  continent  en  est  rempli ,  de- 
puis les  parties  seplenlrionales  de  Groenland  ,  sous  le  78^^^. 
degré,  jusqu'au  Mexique  ,  et  de-là  le  long  des  Gordillères, 
jusqu'au  détroit  de  Magellan. 

762.  Le  lièi^re  se  trouve  également  en  Sibérie  et  sur  le 
Sénégal,  sur  les  l)ords  de  la  baie  de  Baffins  ,  et  dans  tout 
le  nouveau  confinent.  BnfTbn  a  doulé  de  la  parfaite  identité 
(\es  liëvies  améri(  ains  avec  ceux  de  l'ancien  continent  5 
mais  nous  pouvons  du  moins  l'assurer,  quant  à  ceux  du 
Groenland  (i);  ils  ont  seulement  cela  de  particulier,  que 
leur  poil  reste  toujours  blanc  ,  ce  qui  est  un  eiïél  du  climat. 

763.  Uéciireu/'^ ,  malgré  lapparente  faiblesse  de  son  orga- 
nisation, supporte  tous  les  climats.  Il  habite  l'Europe  en- 
iière  et  l'Asie,  depuis  les  extrémités  de  la  Sibérie  jusques 
dans  le  Royaume  de  Siam.  On  sait  qu'il  y  en  a  çk  et  là  dans 
l'Afrique.  L'Amérique  septentrionale  en  fourmille;  et  il  n'en 
manque  pas  non  plus  dans  l'Amérique  méridionale. 

764.  Le  lapin,  ne  pouvant  vivre  en  plein  air  dans  le  climat 
de  la  Suède,  n'a.  pas  pu  passer  dans  le  nouveau  continent 
par  les  terres  polaires  ;  tous  les  vrais  lapins  qu'on  voit  dans 
le  nouveau  continent,  y  ont  été  apportés  par  les  colons,  et 
ont  ensuite  passé  de  la  domesti(^ité  à  l'état  sauvage. 

765.  Le  c6'//paraît  être  indigène  dans  les  deux  conlinens. 
Il  habite  l'Europe  jusqu'au  64"^^'.  degré,  et  l'Asie  jusqu'au 
55'"^. ,  et  en  quelques  endroits  jusqu'au  60""^.  degré.  (>Vst 
ainsi  que  la  plupart  des  animaux  communs  à  la  zone  tem- 
pérée de  l'Europe  et  l'Asie  ,  sont  bornés  dans  celle  dernière 
partie  du  monde  à  des  latitudes  moins  élevées  :  re 
qui  confirme  les  rapports  de  tous  les  voyageurs  sur  la 
progression  successive  du  froid  à  mesure  qu'on  pénèhe 
vers  l'est.  Le  cerf  se  trouve  certainement  dans  les  iles  de 

(i)  f^o)ï;z,  sur  tous  lus  aiunuuix  do  cl  p^J '^ ,  i  ouvrage  Faur.a 
Grcenlandica  systematice  sislens  animalin  GroenUnidice  occidental/s  , 
hactcniis  indac^aln  ^  par  le  professeuv  ^ViZi/zc//;^  ;  il  a  paru  en  1780  à 
Copeiilia^iic  et  il  Lcipzick, 

Java , 
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Java,  de  Sumatra  et  de  Ceilan ,  aifusi  que  dans  l'Abissinie, 
dans  la  Guinée,  et  dans  la  Barbarie.  Dans  le  nouveau  con- 
tinent, il  commence  près  de  la  baie  (irHudson,  etVétend 
certainement  jusqu'<à  l'isthme  de  Panama  ;  on  croil  aussi 
qu'il  y  en  ail  dans  le  Paraguay  et  le  Brésil.  11  est .  comme 
tous  les  quadrupèdes  moins  grand  dans  le  INouveau-Mondej 
mais,  au  reste,  c'est  le  même  animal. 

766.  Il  s'élève  ici  une  question  intéressante.  Le  cerfne  sup- 
portant pas  le  ti  otd  de  la  zone  glaciale  ,  et  se  trouvant  cepen- 
dant répandu  dans  les  deux  conlinens,  ne  pourrait-on  pas 
regarder  le  renne,  qui  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  cerf  nain, 
comme  l'aimeau  intermédiaire  entre  les  cerfs  de  deux  conti- 
nens  ;  de  sorle  que  la  race  se  serait  diminuée  et  abâtardie  en 
approcliant  au  pôle  du  côté  de  l'ancien  continent,  et  se  se- 
rait de  nouveau  relevée  et  agrandie,  en  pénétrant  dans  la 
zone  tempérée  du  nouveau  continent?  Où  faut  il  supposeï: 
deux  espèces  distinctes  dans  leur  origine,  malgré  leur  ex- 
trême ressemblance  ?  Ce  qui  peut  faire  pencher  la  balance 
en  faveur  de  celte  dernière  opinion,  c'est  l'existence  simul- 
tanée du  petit  manati,  dans  les  deux  grands  continens ,  et 
même  dans  la  Nouvelle- Hollande.  Cet  animal  ne  sort  pas 
de  la  zone  torride  ,  et  il  n'est  pas  domestique;  ainsi  on  ne 
voit  pas  comment  il  aurait  pu  passer  des  bords  du  Sénégal 
et  des  côtes  de  Congo  dans  l'islhme  de  Panama,  dans  l'île  de 
Cuba,  et  dans  la  province  de  Nicaragues  3  il  se  trouve  en- 
core à  Madagascar  et  aux  Philippines. 

767.  Mettrons-nous  Vours  terrestre  parmi  les  animaux 
répandus  tout  autour  du  globe?  On  en  trouve  sous  toutes 
les  latitudes  ,  à  partir  du  cercle  polaire  vers  l'équateur  et  au- 
delà  ;  mais,  dans  les  relations  ,  on  ne  distingue  pas  toujours 
de  quelle  variété  il  est  question.  1/ours  noir ,  qui  est  le  plus 
grand ,  est  certainement  répandu  dans  les  deux  mondes.  Pour 
Vours  brun  des  Alpes  nous  n'affirmerons  rien  ;  et  quant  au 
ïpetit  ours  que  les  Norwégiens  nomment  myre-hioni  ou  ours 

de  marais,  il  semble  que  c'est  encore  une  variété  particu- 
ilière  moins  répandue. 

768.  \^ hermine  ou  la  belette  au  museau  noir  ,  vit  dans  tous 
•les  climats  ;  car  on  en  trouve  aux  îles  Moluques ,  en  Guiane 
lel  en  Afrique  ,  aussi  bien  que  dans  la  Sibérie ,  dans  la  La- 
iponie  ,  sur  la  Terre-Neuve;  et  dans  le  Canada. 

Tome  /.  K  k 
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769.  Les  rais  et  les  souris  ,  nos  paraMles  incommodes  , 
s'embavqoent  aussi  dans  nos  navires  ,  et  passent  sans  danger  , 
tant  réquateur  que  les  cercles  polaires.  Il  est  aise  de  voir 
que  par  U  aavig.tion  ces  deux  espèces  ont  dû  se  répandre 
par-lout  Cependant,  sur  terre,  ni  les  rats  ,  m  les  souns  ne 
supportent  le  froid  de  la  zone  glaciale  ;  il  n'y  en  a  pou.t  ea 
Gr.'euland  ,  ni  dans  la  partie  la  plus  septentrionale  de  a 
Lapouie.  En  Sibérie  ,  ils  ne  s'étendent  pas  même  au-delà  du 
61""^.  parallèle. 

Quadrupèdes  communs  aux  deux   conlmens  .   mais  bornés 
aux  zones  glaciale  et  tempérée  du  nord. 

770  Le  renne  est  de  tous  les  animaux  terrestres  connus 
celui  qui  s'éloigne  le  moius  du  pôle.  En  Scandinavie,  il  ne 
peut  guère  vivre  au  sud  du  65"-.  parallèle  5  en  Russie     le 
climat  plus  froid  lui  permet  d'exister  jusques  sous  le  63'"-. 
dP<r,é:  enAsie,  il  descend  encore  plus  bas,  et  l extrémité 
de'sa  sphère  s'étend  dans  la  ïartarie  chinoise,  chez  les 
Tun-uses,  au-delà  du    5o.n«.  degré.  Cette  ligne  oblique. 
tirée°depuis  la  Laponie  jusqu'à  la  terre  de  Yesso  ,  est  Ires- 
remarquable,  parce  qu'elle  désigne  à-peu-pres  la  2o«eg/a- 
ciale  physique   de  l'ancien  continent.  Le  renne  ne    rouve 
ou'e-  dedans  de  celle  ligue  l'espèce  de  mousse   dont  il  se 
nourrit  ;  et  celte  mousse  ne  croît  que  dans  un  climat ,  sem- 
Llable  à  celui  de  la  Laponie.   Comme  le  nouveau  continent 
est    sinon  plus  froid  ,  du  moins  plus  inculte  que  la  Sibérie, 
le  renne ,  ou  le  karibou  du  Canada .  qui  est  le  même  animal . 
y  descend  jusqu'au  45'"".  parallèle.  Le  so.-disant  daun  de 
Groenland  n'est  qu'un  renne. 

771  Vours  blanc  ou  polaire  est  un  animal  absolument 
dKVerent  de  l'ours  ordinaire  terrestre,  et  infiniment  plus  ter- 
rible et  nlus  cruel;  il  habite  sur  toutes  les  côtes  delà  mer 
Glaciale,  et  se  laisse  transporter  d'un  pays  h  1  autre  sur  es 
uUices  noitanips.  Cette  manière  de  voyager  a  donc  pu  être 
commune,  ou  lest  plutôt  encore  à  des  ammaux  moins  grands 
oue  l'ours  blanc.  Ainsi,  la  migration  des  espèces  aiumale» 
capables  de  supporter  le  climat  glacial,  n  a  rien  de  dit. cil» 
Ji  c'oucevoir,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer  ,  avec  Bujon, 
que  les  deux  contineas  autrelois  aient  été  conbgus.  Un  pont 
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de  glfîce  ,  tel  que  Cook  en  trouva  ,  suffit  pour  expliquer  c  elle 
îïiigralion ,  et  il  n'est  pas  même  indispensablement  néces- 
saire. 

772.  Li'isatis  ou  le  renard  polaire ,  animal  entièrement  dif- 
férent du  renard  ordinaire,  paraît  aimer  le  froid  presque 
plus  encore  que  le  renne  et  que  l'ours  blanc  ;  car  celui-ci  se 
retire  ou  se  cache  lorsque  le  nuit  polaire  commence,  et  ce 
n'est  qu'alors  que  l'isatis  se  montre.  Peut-être  crainl-il  la 
présence  de  l'ours  blanc,  qui  dévore  tout  ce  qui  »e  rencontre 
sur  son  chemin.  Du  moins,  l'isatis  n'est  pas  bornée  au  voisi- 
nage immédiat  du  pôle;  il  descend  jusqu'aux  îles  Aleutiennes 
et  au  Kamtchatka  d'un  côté,  tandis  que  de  l'autre  il  se  mon- 
tre en  Islande  et  en  Laponie. 

773.  La  zibeline  demeure  entre  le  20^^.  et  le  40"^^.  paral- 
lèle, dans  l'ancien  continent,  spécialement  en  Asie.  On  ert 
voit  de  tems  en  lems  quelques-uns  dans  la  Laponie.  Dans  le 
nouveau  continent  cet  animal  semble  ne  pas  s'élever  au-delà 
du  60'"^.  degré. 

774.  La  loutre  de  fleuve  se  trouve  dans  l'ancien  continent, 
depuis  le  70™®.  degré  jusques  vers  le  20""^.^  clans  le  royaume 
de  Siam  ;  mais  en  Europe ,  les  pays  sur  la  Méditerranée  ne 
le  connaissent  guère;  peut-être  la  culture  l'en  a  chassé.  Dans 
le  Nouveau  -Monde,  il  habite  sur-  tout  entre  le  5o™^.  et  le 
40"^^.  parallèle.  La  loutre  des  marais  est  encore  bornée  à  une 
moindre  sphère  dans  l'ancien  continent  ;  car  elle  ne  s'étend 
tju'au  65"^^.  parallèle  au  nord  ,  et  au  5o™^.  au  sud.  La  lou- 
tre marine  aime  les  côtes  de  Kamtchatka  et  du  nord-ouest 
de  l'Amérique,  environ  entre  le  65"^^  et  40"^^.  degrés  de 
latitude  nord. 

775.  L'industrieux  et  paisible  castor  ne  se  hasarde  guère 
au  nord  du  cercle  polaire  ;  il  a  peut-être  jadis  habité  tout  le 
globe,  ou  du  moins  toute  la  zone  tempérée  boréale  ,  car  il  y  en 
avait  en  Italie  ,  en  Perse ,  en  Egypte.  La  civilisation  impar- 
faite et  innocente  de  celte  race  a  été  détruite  par  l'homme. 

•Dans  le  Nouveau-Monde,  on  trouve  encore  de  petites  répu- 
ibliquesde  castor,  depuis  le  60^®.  jusqu'au  3o"^®.  parallèle 
I  boréal.  Même  dans  les  déserts  du  Canada  les  castors  se  sont 
Iretirés  fort  loin  des  habitations  de  l'homme. 

776.  La  région  qu'habite  le  glouton,  commence  vers  le 
ii cercle  polaire,  mais  plus  étroite  que  celle  du  casior  ;  elle 

Kk  2. 
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finit  en  Europe  vers  le  53"^^  parallèle,  et  en  Asie  dix  de- 
grés plus  bas.  Quant  au  Nouveau -Monde  ,  l'existence  du 
glouton  d;ins  le  Groenland  et  au  Labrador  est  prouvée. 

777.  La  martre  habite  certainement  les  deux  tiers  de  la 
zone  l(  niperée  du  nord  ,  en  ccminençanl  par  les  67  deg.  en 
Europe  ,  les  64  d.  en  Asie,  et  les  60  d.  en  Amérique.  S'il  est 
vrai  qu'elle  se  trouve  au  Mavlagascar,  au  royaume  d'Anzico, 
et  daub  la  Guiane  ,  on  pourrait  la  regarder  comme  un  animal 
répandu  sur  tout  le  globe. 

77^.  Le  Joup-cen^ier  ou  Jynx  ,  ce  tigre  des  climats  froids  , 
n'existe  cependant  qu'au  sud  du  cercle  polaire  ;  dans  ('ancien 
continent  ,  il  se  montre  jusques  dans  les  Pyrénées  et  dans 
la  Mongolie  ;  au  Nouveau-Monde  ,  la  Caroline ,  ou  selon 
d'autres  ,  le  Mexique  septentrional  est  la  limite  de  cette  race 
sanguinaire. 

779.  Un  animal,  qui  de  jour  en  jour  devient  plus  rare, 
Yélan  semble  craindre  les  froids  extrêmes  ;  puisqn'en  Europe 
il  ne  passe  guère  au-delà  du  64"^^.  parallèle;  de  l'autre  côté 
on  ne  le  trouve  pas  au  sud  du  62"^^.  parallèle.  En  Asie,  plus 
il  avance  en  est,  plus  il  devient  méridional.  En  Amérique, 
sa  région liabiluelle  commence  sous  le  parallèle,  avec  lequel 
elle  finit  en  Europe,  c'est-à-dire,  au  sud  de  la  baie  de 
Hud>on,  et  s'étend  jusqu'à  la  Nouvelle- Angleterre,  ou  mêma 
daiiS  l'inléiieur  jusqua  l'Ohio. 

780.  YJà.cureMÎl  volant  s  étend  aussi  loin  au  sud  et  au  nord 
que  les  forets  de  sapin ,  où  il  fait  sa  demeure.  La  marmotte 
suit  en  Europe  la  chaîne  des  Alpes  et  des  Carpathes.  Elle 
n'existe  pns  en  Scandinavie  ,  mais  il  y  en  a  en  Pologne  et  en 
Ukraiî^c.  On  la  retrouve  à  l'embouchure  du  Don,  et  proba- 
blement nu  Caucase;  elle  habite  les  monts  Ural ,    près  la 
rivière  de  Kama ,   et  de-là  cette  race  s'est  étendue  jusqu'en 
Pauuric.  Dans  le  Nouveau-Monde,  elle  se  trouve  depuis  le 
Canada  jusqu'en  Vii  gini<» ,  et  même  sur  les  îles  de  Bahama.  Le 
tiaireaii  ^l  qu(  Iques  autres  petits  animaux  habitent  également 
la  moitié  septentrionale  de  la  zone  tempérée. 

781.  Il  paraît  donc  prouvé,  (ju'à  l'exception  du  cerf,  tous 
les  quadrupèdes  communs  aux  deux  conlinens  sont  d'une  na- 
ture à  ponvc  ir  suppôt  ter  un  grand  degré  de  froid.  Ils  ont  don© 
pu  passer  df*  f.meien  au  Nouveau-Monde,  par  les  glaces 
ti\cs  près  lo  détroit  de  liehring.  il  se  pourrait  aussi  que  les 
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Iles  et  côtes  qu'on  a  vu  au  nord  de  la  Sibérie  orœntale,  se 
rapprochent  de  l'Amérique  ou  même  y  soient  conliguës. 
Aucune  aulre  communication  ancienne  et  fréquente  ne  pa- 
raît avoir  eu  lieu  entre  les  deux  mondes ,  puisqu'on  ne  re- 
trouvée dans  le  Nouveau-Monde  que  ceux  parmi  nos  quadru- 
pèdes qui  dépassent  au  moins  le  60'"^.  parallèle. 

Quadrupèdes  de  ïancien  continent. 

782.  Les  animaux  qui  appartiennent  exclusivement  à  l'un 
ou  l'autre  des  deux  continens  ,  sont  en  général  d'une  nature 
à  ne  pouvoir  supporter  le  froid  qui  règne  au-delà  du  60"^^. 
parallèle.  Cependant  le  lemming,  espèce  de  souris,  qui  sou- 
vent marche  par  grands  troupeaux,  d'un  pays  dans  l'autre, 
habite  toute  la  zone  glaciale  de  l'ancien  continent ,  et  n'a  pas 
été  reconnu  en  Amérique.  L'animal  porte-musc  habile  les 
montagnes  de  l'Asie  ,  depuis  le  Cachemire  et  l'Altaï  jus- 
qu'aux embouchures  de  la  rivière  d'Amur  ;  il  ne  s'est  pas 
répandu  dans  le  Nouveau-Monde.  H  y  a  encore  quelques 
exceptions  moins  remarquables. 

Parlons  d'abord  de  ces  animaux  qui  semblent  être  atta- 
chés aux  contins  de  la  zone  tempérée  et  de  celle  torride. 

783.  Le  chameau  est  infiniment  plus  répandu  qu'on  ne  le 
croit  communément.  Il  vit  dans  la  Turquie  d'Europe,  dans 
la  Crimée,  et  jusques  chez  les  Kirguises,  puisqu'il  existe  ici 
sous  le  55"^^.  degré  de  latitude,  et  dans  un  climat  fort  rigou- 
reux, à  cause  de  l'élévation.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  réus- 
sirait dans  presque  tous  les  pays  de  l'Eurone.  Le  chameau 
vit  même  dans  toute  la  Songarie ,  dans  la  Mongolie  ,  c^.  dans 
le  pays  des  Tartares-Mantcheoux  ,  où  l'hiver  comnicnce  en 
septembre  et  ne  finit  qu'en  mai.  li  ne  s'élend  pas  au-delà  du 
28'"®.  degré,  en  Chine  et  aux  Indes  ;  ii  ne  peut  pas  vivie 
dans  la  presqu'île  en  de  çà  du  Gange.  Mais  en-Araî  ii. ,  il  a 
été  transporté  plus  loin.  La  Baclriane  ou  îa  Grande-Bu- 
charie  ,  pays  plus  froid  que  la  France ,  paraît  être  la  patrie 
de.  cet  animal. 

784.  Le  dromadaire  o\\  le  chameau  h  une  bosse, connu  par 
sa  légèreté  à  !a  course  ,  vit  sur-tout  en  Arabie,  et  de- là  ver% 
l'est  ,  jusques  dans  la  Chine  méridionale,  mais  sur-lout  ert 
Afrique,  où  il  habite  l'Egypte,  toute  la  Barbarie,  les  boids 
du  Sénégal  et  du  Gambia ,  toute  la  Nigritie ,  et  même  U 
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Guinée  et  l'Abissinie.  Il  se  pourrail  donc  bien  qu'il  exislât 
jnènie  dans  le  centre  de  l'Atrique  ,  du  moins  il  parait  èlie 
il'oiigine  atricaine. 

Les  chameaux  et  les  dromadaires  semblent  être  prin- 
cipalement attachés  à  cette  longue  suite  de  plateaux  monla- 
t;neuxetde  plaines  nues  et  élevées,  qui  parcourt  tout  l'an- 
cien continent. 

785.  Le  c//<:zmo/.9  aime  les  montagnes  de  la  zone  tempérée, 
]fs  cimes  du  monl  Atlas,  des  Pyrénées,  des  Alpes,  des  Apen- 
nins ,  des  Carpaihes  ,  du  Caucase  et  du  Taurus;  il  s'étend 
peut-être  plus  loin  vers  l'est.  La  gazelle  est  plus  méridionale; 
compatriote  du  chamois,  dans  la  Barbarie  ,  elle  s'elend  jiis- 
i[uVn  E<?;ypte,  en  S3  rie  et  en  Arabie  d'un  côlé,  et  de  l'autre 
jusqu'en  Sénegambie.  On  la  retrouve  dans  la  zone  tempérée 
aushale,  et  dans  la  Caf'rerie. 

786.  Z l'rnmermann  \iidiq\it  à'ivevs  autres  animaux  comme 
étant  attachés  à  la  partie  plus  chaude  de  la  zone  tempérée.  Mais, 
on  partie,  ils  sont  peu  remarquables  ,.  comme  les  Heures  ter- 
riers, en  partie,  des  voyages  laits  postérieurement  à  l'ouvrage 
lie  Zimmermann ,  nous  ont  appris  que  presque  tous  les  ani- 
'jnaux,  capables  de  vivre  sous  le  tropique  du  cancer,  peuvent 
exister  sous  la  ligne  ;  ainsi,  parmi  les  nombreuses  distinc- 
tions établies  par  ce  savant  allemand,  quelques-unes  nous 
parraissent  inutiles.  Le  schulcal  ex\s[e  j  selon  Zimmermann, 
en  Turquie,  en  Barbarie,  en  Bengale,  et  en  général, 
<lans  les  pays  d'Asie  et  d'Afrique  ,  situés  entre  48  et  8  deg. 
(le  Jalitude  nord.  Mais  un  animal  qui  vit  à  10  ilegrés  de  la 
ligne  ,  peut  sans  doute  la  passer,  puisque  les  climats  d'une 
chaleur  extrêjne  ne  se  trouvent  pas  précisément  sous  Téqua- 
ieur ,  mais  de  5  à  i5  degrés  plus  au  nord.  Ceci  est  une  suite 
du  plus  grand  froid  de  l  hémisphère  austral. 

787.  Le  buffle,  probablement  originaire  delà  zone  ^orride, 
est  devenu  domestique,  et  a  été  transporté  jusqu'au  46'"''.  pa- 
rallèle boréal  eji  Europe  et  en  Asie,  et  jusqu'au  36'"'^' .  paral- 
lèle austral  en  Afrique.  Le  porc-épic  a  presque  la  môme  ex- 
tension. 

788.  La  nombreuse  espèce  de  sinc^es  gambade  sur-tout 
entre  les  tropiques ,  et  n'aime  guère  les  climats  tempérés , 
du  moins  dans  son  état  sauvage.  Des  singes  ,  exposes  sur  les  ,; 
jocheri  de  Gibraltar,  y  ont  muiliplié;  mais  aussi  degéneié. 
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Comme  le  mot  sînge  a  été  pris  dans  une  acceplion  trës-géné- 
rique ,  on  a  dit  que  cet  animal,  quoique  borné  à  la  zone  tor- 
ride,  se  trouvait  également  daUvS  les  deux  continens  ;  mais 
en  distinguant  les  espèces  ,  on  voit  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui 
soit  commune  aux  deux  mondes. 

h'ourang-  oiitang,  qui,  de  tous  les  singes  ,  a  le  plus  de 
ressemblance  à  l'homme ,  le  gibbon ,  dont  les  jambes  de  de- 
vant ,  ou  les  bras ,  sont  aussi  longs  que  tout  le  coips ,  y  com- 
pris les  jambes  de  derrière,  les  singes  cynocéphales ,  ou  à 
museau  de  chien.  Tous  ces  singes,  qui  r/ont  point  ou  peu 
de  queue,  et  dont  le  museau  ressemble  plus  ou  moins  à  la 
face  humaine,  c'est-à-dire,  tous  les  vrais  singes,  ne  se  trou- 
vent que  dans  la  zone  torride  de  l'ancien  continent.  Parmi 
les  singes  à  longue  queue  ,  tous  les  grands  ne  se  trouvent 
qu'en  Afrique,  et  les  animaux  d'Amérique  qui  leur  ressem- 
blent, ne  sont  cependant  pas  de  la  même  espèce. 

Le  babouin  ,  qui,  par  la  conformation  de  son  corps,  ainsi 
que  par  sa  force  et  son  naturel,  ressemble  plutôt  au  dogue 
qu'au  singe,  n'existe  également  que  dans  l'ancien  continent , 
où  il  s'étend  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Afrique. 

789.  lu'àgiraffe  ou  le  camélopardalis,  si  lemarquable  par  la 
hauteur  de  sa  taille,  par  son  cou  de  cygne  ,  par  ses  mœurs 
<louces  et  innocentes,  semble  n'appartenir  qu'à  une  seule  ré- 
gion de  l'Afrique,  savoir:  à  celle  qui  s'étend  en  longueur, 
entre  le  cap  Guardafui  et  celui  de  Bonne  -  Espérance ,  et  à 
laquelle  on  doit  joindre  les  plateaux  montagneux  qui,  pro- 
bablement, occupent  tout  l'intérieur  méridional  de  l'Afrique  , 
entre  les  sources  du  Nil  et  celles  des  rivières  de  Congo ,  de 
Benguela  et  de  Monomolapa.  Cette  région ,  presqu 'inconnue  ^ 
excepté  sur  les  bords  ,  semble  être  très  -  peuplée  en  ani- 
maux; il  y  a  même  lieu  à  croire  qu'on  y  trouve  le  cheval  , 
làne,  et  peut-être  tous  nos  animaux  domestiques,  dans 
l'état  sauvage  ,  aussi  bien  que  sur  le  plateau  central  de  l'Asie. 
Comme  cette  région  de  l'Afrique  jouit  d'une  température 
peu  chaude,  la  giraffe  paraît  y  être  circonscrite,  moins  par 
le  climat  que  par  son  extrême  timidité.  On  la  voit  jusqu'au 
2.'6^^^ .  parallèle  du  sud,  mais  seulement  sur  la  côte  orientale. 

790.  Les  deux  variétés  du  rhinocéros  ont  chacune  leur 
patrie  ;  celle  à  une  corne,  n'habite  guère  que  l'Afrique  méridio- 
nale, à  commencer  par  leCongoetl'Abissinie.  L'autre,  à  deux 
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cornes,  se  trouve  aux  Iiules  oiienlalcs  et  dans  la  Chine;  dans 
ce  dernier  pa^s,  les  iliinucéros  vivent  jusqu'au  3o"^c.  paral- 
lèle du  nord;  ils  $v  sont ,  de  l'autre  côté,  répandus  jusques 
dans  les  îles  de  la  Sonde. 

7y  T.  L'/ii(ipopolatne  est  aujourd'hui  borné  à  la  seule  Afri- 
que ;  il  se  nourrit  dans  tous  les  grands  fleuves  de  cette  partie 
du  momie;  il  se  montre  déjà  en  grand  nombre  près  le  cap  de 
Bonne-Ev^pérance.  Peut-être  le  iameux  inammoutliné\.ii\{-i\ 
qu'un  hippopotame  gigantesque;  car,  étant  Carnivore ,  comme 
sts  dents  le  prouvent,  où  auraif-il  trouvé,  sur  le  continent, 
assez  de  nourriture,  sur-tout  par  sa  forme  gigantesque,  étant 
peu  propre  à  la  chasse  sur  terre  ?  Mous  nous  réservons  ,in 
jyelio ,  plusieurs  autres  argumens  en  faveur  de  cette  opinion. 

792.  Les  élép/ians  d'A iiique  et  d'Asie  sont  de  deux  races 
difïéi entes,  et  qui,  probablement,  ne  se  sont  pas  mêlées;  car 
l'éléphant  a.Matique  n'habite  que  les  Indes,  la  Chine,  depuis  la 
latitude  de  3o  degrés,  et  quelques  îlesau  sud-est  de  rAsie(i); 
on  n'en  trouve  en  Perse  et  en  Arabie ,  que  ceux  que  de 
tems  en  tems  on  y  mène;  et  l'on  sait  que  i  éléphant  ne  mul- 
tiplie pas,  lorsqu'il  est  en  état  de  domesticité.  L'éléphant 
africain  ne  monte  qu'au  20"^^.  degré  de  latitude  nord;  de-là, 
jusqu'au  cap  ,  toute  l'Afrique  est  remplie  d'éléphans. 

790.  Le  lionj  ce  puissant  et  magnanime  roi  de  la  gent  qua- 
drupède, a  perdu  une  grande  partie  de  ses  Etats;  car  il  exis- 
iail  du  tems  d  Homère  ,  et  même  de  celui  d'Aristote ,  en 
Grèi:e  et  en  Asie-Mineure.  On  sait,  par  l'histoiie  Profane  et 
Sacrée,  qu'il  }  avait  Açs  lions  en  Arménie,  en  Syrie,  en 
Palestine  et  en  Egypte.  Dans  tous  les  pays ,  les  lions  ne  se 
montrent  plus.  Ce  terrible  animal  a  appris  à  craindre  1rs 
armes,  encore  plus  terribles,  de  Ihomjne;  il  s'est  relire  dans 
les  contrées  les  moins  peuplées  ;  il  habite  les  déserts  de 
l'Arabie,  d'où  il  fait  des  excursions  aux  environs  de  Bag- 
dad ;  on  le  trouve  dans  les  montagnes  de  l'ilindoustan  et  sur 
la  côte  de  Malabar,  dans  les  monts  Gales  ;  il  existe  dans  les  îles 
de  la  Sonde,  dans  le  royaume  do  Siam,  mais  non  pas  à  la 

(i)  Les  cléphans  sauvages  de  lîle  de  Solo  011  «lolo  descendent 
de  ceiix  que  h*  sultan  de  celle  île  avail  rei  u  en  pivseut  des  j'iincea 
de  la  Terre-Feruie,  et  dont  quch^ues-uus  se  sont  cchapju's  daus 
les  ibiêts. 
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Chine.L'Afrique  atoiijoiirs  été  et  est  encore  le  pays  qui  nourrit 
le  plus  de  lions,  quoique  les  Romains,  en  les  recherchant  pour 
leurs  spectacles  sanguinaires,  en  aient  singulièrement  diminué 
le  nombre.  Les  lions  du  mont  Atlas  ont  dégénéré,  tant  par  \q 
voisinage  des  hommes,  qui  les  a  rendu  timides,  que  par 
l'influence  du  climat.  Les  plaines  élevées  mais  brûlantes ,  qui 
sont  au-delà  de  cette  chaîne  de  montagnes,  nourrit  les  lions 
les  plus  forls  et  les  plus  courageux. 

794.  Le  ligre  ,  moins  répandu  que  le  lion,  monte  plus  près 
du  pôle;  car  on  en  voit  dans  la  Mongolie  jusqu'au  47^.  degré 
de  latitude,  il  existe  aussi  en  Perse  orientale  et  en  Chine; 
mais  les  climats  où  il  développe  le  mieux  et  son  vaste  corps 
et  son  caractère  féroce,  ce  sont  ceux  de  Bengale ,  de  Decan, 
de  Malabar,  de  Siam  ,  de  Pégu ,  de  Ceilan  et  de  Sumatra. 
C'est  ici  on  le  tigre  royal  brave  même  la  majesté  du  lion, 
insulte  à  la  masse  de  léléphanl ,  et ,  digne  favori  des  rois  de 
l'Orient,  s'enivre  du  sang  des  esclaves  qu'on  jette  devant  lui. 

795.  L'Afrique  ne  renferme  point  de  vrais  tigres:  elle  a  en 
revanche  les  panthères  et  les  léopards  ;  deux  espèces  qui  ne 
diffèrent  sensiblement  que  par  leurs  taches  ,  plus  belles  et 
mieux  arrondies  chez  le  léopard  qui  habite  sur-tout  la  Guinée 
et  la  Sénégambie.  Uonce,  qui  diffère  de  la  panthère,  sur-tout 
par  son  poil  gris  et  son  naturel  plus  doux  ,  est  plus  répandue: 
on  la  trouve  dans  toute  la  Barbarie ,  dans  l'Arabie  ,  et  jusques 
dans  la  Tartaiie  et  la  Chine.  En  général ,  elle  est  connue 
pour  habiter  entre  le  55^.  et  le  10^.  degré  de  latitude  nord  ; 
peut-être  existe  elle  aussi  dans  le  sud  de  l'Afrique.  Quant  au 
léopard  ,  il  est  certain  qu'il  se  montre  vers  le  Cap. 

796.  Quoique  Zimmermann  borne  la  région  de  Xhyène^ux 
climats  situés  entre  40  et  10  degrés  de  latitude  nord,  il  est 
aujourd'hui  certain  que  cette  bête  ,  la  plus  vilaine  et  la  plus 
vorace  de  toutes,  se  montre  au  pays  A^s  Hottentots  et  des 
Cafi  es  ;  ce  qui  donne  de  la  probabilité  à  l'opinion  de  Buffon, 
qui  soupçonnait  un  certain  animal  féroce  de  l'île  de  Mada- 
gascar ,  d'être  de  l'espèce  de  l'hyène. 

797.  En  ajoutant  la  c/Ve//e,  nous  aurons  h-peu-près  ënumé- 
résles  espèces  animales  les  plus  remarquables  de  celles  qui  ap- 
partiennent exclusivement  à  l'ancien  continent.  A  deux  ou  trois 
exceptions  près  ;  ce  sont  tous  des  animaux  qui,  ne  pouvant 
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supporter  de  grands  froids  ,  n'ont  pu  se  transporter  dans  le 
I^ouvpau-iMonde,  ni  en  maichaiil  sur  les  glaces  fixes,  ni  en 
liaveisant  à  la  nage  les  élioils  bras  de  mev  qui,  vers  le  pôle 
du  nord  ,  séparent  les  deux  conlinens. 

Quadrupèdes  du  nouveau  continent. 

798.  Les  plateaux  de  l'Asie  centrale  et  occidentale  ,  et 
ceux  de  l'AtVique  septentrionale  et  méridionale,  paiaissent 
avoir  eu  leurs  races  animales  parliculières  ,  et  assez  distinctes 
pour  être  reconnues,  malgré  leurs  migrations  et  les  mélanges 
quiont  dû  avoir  lieu.  Il  n'y  avait  donc  rien  de  plus  naturel 
que  de  penser  qut  le  continent  vaste  et  isolé  de  l'Ame- 
lique  eut  aussi  sa  création  à  part.  Les  animaux  qui  ont 
pu  passer  d'un  continent  à  l'autre  par  le  nord  ,  ne  pouvaient 
guère  parvenir  à  traverser  les  climats  plus  chauds  du  milieu 
de  l'Amérique.  Ainsi ,  l'Américpie  méridionale  serait  resté 
absolument  déserte  ;  mais  la  nature  ,  qui  ne  laisse  aucune 
terre  sans  être  habitée,  avait  fourni  au  nou^  eau  cc-ntinenl  des 
espèces  animales  absolument  étrangères  à  lAncien-Munde. 

799.  'Le  jaguar  est  le  tigre  de  l  Amérique;  mais  il  res- 
semble plulôt  à  l'once  pour  la  forme  ,  el  à  la  panlhère  par 
le  poil.  Bulfon  croit  que  cet  animal  surpasse  larement  un 
dogue  en  grandeur.  Zimmermann  assui  e  ,  d  après  plusieurs 
voyageurs  modernes  ,  qu'il  y  a  ,  parmi  lespèie  des  jaguars, 
quelques-uns  qui  égalent  le  ligie  en  grandeur.  Le  puma 
ou  le  couguar ,  qui  a  été  appelé  liun  d'Amériijue  ,  ressem- 
Ijlcrait  plutôt  au  loup  pour  le  coips,  el  au  léopard  de  Guinée 
j)our  la  lêle.  Ce  sont  deux  espèces  absolument  élriiiif>èies  à 
l'Ancien-iVlonde.  Le  jaguar  vil  au  Mexique  el  dans  loide 
VAméricjue  méridionale ,  jusques  dans  le  froiil  pays  i\es 
Tatagons.  Le  couguar  ne  s'étend  que  jusqu'au  45^.  degré 
<ie  latitude  australe  ;  mais  il  penèlre  aussi  loin  au  nord  de 
J'équaleur;  de  sorte  que  sa  région  occupe  90  degies  de  lali- 
tilde.  Ces  deux  animaux  supportent  donc  ^\es  climats  très- 
opposés.  Cependant  ils  sont  plus  forls  et  plus  terribles  dans 
la  zone  torride. 

800.  Le  lama  ou  guanico  ,  qu'on  a  nommé  mal-à-propos 
le  chameau  du  NouveauMoncle  ,  et  [a  paco  ,  qui  ,  dans  letat 
de  domesticité,  s'appelle  ricunnu  (vigogne),  habitent  le 
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Mexique  ,  le  Pérou,  et  toute  la  chaîne  des  Cordillières  jus- 
qu'à son  ex  tréjiiite  australe  (i). 

801.  Les  bfsons ,  ou  les  taureaux  à  bosse ,  sont  les  plus 
grands  quadrupèdes  du  Nouveau-Monde.  Ils  errent  en  grands 
troupeaux  depuis  la  baie  de  Hudson,  dans  tout  le  Canada  , 
dans  le  territoire  occidental  des  Elats-Unis ,  dans  la  Loui- 
siane, au  Nouveau-Mexique  ,  et  jusques  sur  les  bords  de  la 
mer  Vermeille,  autrement  golfe  de  Californie;  ainsi,  depuis 
le  52«.  au  33e.  parallèle  de  latitude-nord.  Il  n'est  pas  décidé 
si  c'est  une  variété  collatérale  de  Yure  ou  du  taureau  sauvage 
de  l'ancien  continent  ,  ainsi  que  du  taureau  à  bosse  do 
l'île  de  Madagascar. 

S02.  On  parle  d'un  taureau  porte-musc  ^  qui  doit  habiter 
les  extrémités  tle  l'Amériiiue  entre  le  Welcome  ,  la  baie  de 
Baffins  et  la  rivière  du  Cuivre  ;  selon  d'autres  ,  il  s'étendrait 
jusques  vers  l'Océan  pacifique.  On  prétend  avoir  trouver 
des  ossemens  de  cet  animal  en  Sibérie;  mais  les  relations 
sont  encore  un  peu  vagues. 

803.  Le  tapir ,  qui  est  le  plus  grand  quadrupède  de  l'Amé- 
rique méridionale,  quoique  pas  plus  grand  qu'un  âne  ordinaire, 
Varniadie'.l ,  le  iajassou ,  le  paresseux  «?"  et  le  mangeur  de 

Jburmis  ,  toules  ces  espèces  qui  reconnaissent  l'Améritjue 
méridionale  pour  leur  patrie  ,  ne  s'étendent  en  général  que 
jusques  aux  deux  tropiques.  Le  iajassou  cependant  va 
jusques  dans  le  Chili. 

804.  Les  petits 5//i «^65  à  queue,  les  sapajous,  les  sagouins,  les 
tamarins  et  a'.Ures  esiièces  semblables  sont  très-nombreuses  , 
très-variées  et  très-jolies  dans  toute  la  zone  torride  de  l'Amé- 
que;  mais  elles  ne  s'étendent  pas  au-delà  des  deux  tropiques; 
elles  diffèrent  essentiellement  des  singes  d'Afrique  et  d'Asie, 

805.  Les  espèces  qui  appartiennent  exclusivement  au  nou- 
veau coulinenl ,  sont,  à  peu  d'exceptions  près,  moins  parfaites 
dans  leur  confcrmali.on  ,  moins  nombreuses  en  individus  ,  et 
sur-tout  d'une  grandeur  infiniment  plus  petite  que  les  espèces 
(jui  vivent  sous  les  mêmes  latitudes  dans  l'Ancien-Monde. 
Même  les  espèces  animales  de  l'ancien  continent,  transportées 
au  Nouveau-Monde,  se  rapetissent  en  s'y  propageant.  BuJ/vn, 

I  ■  -  I  ,  ,     ,  I  ■  ■  I  ■  Il -* 

(i)  Il  y  a  des  auteurs  qui  persistent  à  reg;trder  le  lama ^  le 
guanacoy  le  paco  et  la  vicunna ,  comme  quatre  espèces  distinctes. 
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avec  le  coup  cl'œil  du  génie ,  a  saisi  ce  contraste  et  en  a  tracé 
un  tableau  ,  dont  nous  emprunterons  quelques  traits. 

806.  «La  nature  vivante  est  beaucoup  moins  vivante,  beau- 
»  coup  moins  variée,  et  nous  osons  le  dire  ,  beaucoup  moins 
»  forte  dans  le  Nouveau-Monde  ,  que  dans  l'ancien.  .  ,  Il  y 
»  a,  dans  la  combinaison  des  élémens  et  des  autres  cause» 
»  physiques  ,  quelque  chose  de  contraire  à  l'agrandissement 
»  de  la  nature  vivante  dans  ce  monde  5  il  y  a  des  obstacles 
»  au  développement  et  peut-être  à  la  formation  de  grand» 
»  germes  ;  ceux  même  qui  ,  par  les  douces  influences  d'un 
»  antre  climat,  ont  reçu  leur  forme  plénière  et  leur  extension 
»  toute  entière,  se  ressèreni  ,  se  rapetissent  sous  ce  ciel  et 
3)   dans  celte  terre  vide  où  l'homme  en  petit  nombre  était 
»  épars  ,  errant ,  où ,  loin  d'user  en  maître  de  ce  terroir , 
»  comme  de  son  domaine,  il  n'y  avait  nul  empire;  où  ne 
»   s'etant  jamais  soumis,  ni  les  animaux,  ni   les  élémens, 
»  n'ayant  ni  dompté  les  mers,  ni  dirigé  les  fleuves,  ni  labouié 
»  la  terre,  il  n'était  en  lui-même  qu'un  animal  du  premier 

»   rang La  nature  l'avait  traité  moins  en  mère  qu'en 

»  marâtre,  en  lui  refusant  le  sentiment  d'amour  et  le  désir 

»  vif  de  se  multiplier Le  sauvage  ,  quoiqu'il  soit  de 

»  même  stature  que  fhomme  de  notre  monde,  est  faible  et 

»   petit  par  les  organes  de  la  génération La  plus  pré- 

»  cieuse  élincelle  du  feu  de  la  nature  leur  a  été  refusée  ;  ils 
»   manquent  d'ardeur  pour  leur  femelle  et  par  conséquent 

»   d'amour  pour  leurs  semblables  » Ainsi  ,  conclut 

Bujfon  ,  le  rapetissement  des  animaux  dans  le  Nouveau- 
Monde  ne  soutire  aucune  exception  ,  quant  aux  mammi- 
fères. 

807.  «  Mais  les  insectes ,  les  reptiles,  toutes  les  espèces 
»  d'animaux  qui  se  traînent  dans  la  fange ,  dont  le  sang  est 
»  de  l'eau,  et  qui  pullulent  dans  la  poju  riluir  :  ces  espèces,  dit 
»  Buffon  ,  doivent  naturellement  être  plus  nombreuses  et 
»   plus  grandes  dans  les  lerres  humides  et  marécageuses  qui 

»  abondent  dans  ce  nouveau  continent Les  insec- 

»  tes  ,  sur-tout ,  ne  sont  nulle  part  aussi  grands  que  dans  la 
»  Nouveau -Monde.  Les  plus  grosses  araignées  ,  les  plus 
»  grands  scarabées  .  1rs  chenilles  les  plus  longues,  les  papillons 
»  les  plus  étendus  se  trouvent  au  Brésil,  à  (Jayeimect  tians  les 
»  autres  provinces  de  l'Amérique  méiidionalc.  Ils  l'empor- 
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»  tent  sur  presque  tous  1r  •  -'^scc'es  de  l'Ancien-Monde,  non- 
»  seulement  .rai  la  grandeur  du  corps  et  des  ailes,  mais  aussi 
»  par  la  vivacité  des  couleurs,  le  mélange  des  nuances,  la 

»  variété  des  formes ,  le  nombre  des  espèces Les 

»  crapauds,  les  grenouilles  et  les  autres  bêtes  de  ce  genre 
»  sont  aussi  très-grosses  en  Amérique  ». 

808.  «  Pourquoi  le  nouveau  continent  a-t-il  des  hommes 
»  si  froids  ,  des  quadrupèdes  si  petits ,  et  de  si  grands  reptiles 
»  et  insectes  »  ?  Bujfon  en  recherche  la  cause  dans  la  posi- 
tion de  l'Amérique  ,  où  lout  concourt  à  charger  l'air  des 
vapeurs  froides  et  humides  ,  dans  la  grande  quantité  d'eaux 
courantes  qui,  abandonnées  à  leur  propre  fougue  ,  couvrent 
leurs  bords  de  marais  fangeux;  enfin  dans  les  exhalaisons 
nécessairement  malsaines  d'une  terre  inculte  et  brute  ,  char- 
gée d'hei*bes  grossières  ,  épaisses  ,  touffues  ,  remplies  de 
broussailles  et  de  forêls  ,  et  qui  n'a  jamais  ouvert  son  sein 
aux  rayons  vivifians  du  soleil. 

Cette  explication  n'est  pas  sans  difficultés  ;  mais  nous  nous 
réservons  de  discuter  ces  points  dans  l'Introduction  à  l'Amé- 
rique. 

De  THomme, 

809.  L'organisation  physique  de  l'homme,  en  hii  rendant 
communes   ces    lois  de  génération ,  d'accroissement  et  de 
destruction  ,  auxquelles  toute  la  nature    vivante   est  sou- 
mise ,  porte  cependant,  dans  toutes  ses  parties  et  dans  son 
ensemble,  un  caractère  si  particulier,  si  extraordinaire  ,  si 
sublime  ,  qu'il  est  impossible  de  supposer  aucune  parenté  , 
proche  ou  éloignée,  entre  les  brutes,  qui  ne  font  que  vivre 
sur  la  terre ,  et  celui  qui  est  né  pour  y  commander.  Cette 
allure  droite  et  élevée  ,  qui  annonce  le  courage  et  la  dignité  j 
ces  mains  ,  fidèles  exécutrices  de  notre  volonté  ,  ouvrières 
adroites  des  travaux  les  plus  surprenans  ou  les  plus  uliles  ; 
ces  yeux  ,  détournés  de  la  vile  poussière  ,  et  dont  le  regard 
pensif  embrasse  l'immensité  des  cieux  ;  ces  organes  qui  nous 
permettent  d'exprimer  la  pensée  ,  par  des  sons  articulés ,  va- 
riés et  nuancés  à  l'infini;  ce  mélange  admirable  de  force  et 
de  souplesse  dans    tous   nos  membres  ;  en  \m\  mot ,  celte 
harnaonie  et  perfectij^ilité  de  tous  nos  sens ,  «suffiraient  déjà 
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pour  nous  assigner  le  premier  rang  painn  tous  les  êtres  vi- 
vans  ,  et  pour  nous  assurer  l'empiie  de  la  terre. 

8 1  o.  Même  les  imperièclinns,  les  clesavanlH<i^es  apparens  de 
notre  orgnnisation ,  tournent  au  profit  de  notre»  e.xislente. 
Doiiés  de  la  torce  du  lion  ,  cuirassés  comme  I  élépliant ,  cou- 
verts d'une  peau  impénétrable  au  li  oid  et  à  l'humidilé  ,  nous 
serions  peut  être  restés  engourdis  dans  uneslupide  indolence 
sans  arts  et  sans  industrie.  La  délicate  faiblesse  du  corps 
humain  ,  au  moment  de  sa  naissance,  la  lenteur  de  son  accrois- 
sement, la  multiplicité  de  ses  besoins,  toutes  ces  intirmi  lés,  lous 
ces  maux  ,  que  la  nature  semble  s'être  plu  à  nous  donner 
pour  escorte,  sont  autant  d'aiguillons  cpii  ont  excité  notre 
sens  intérieur,  autant  de  liens  qui  ont  uni  l  homme  à  rh(>mme, 
et  fait  nailre  les  premières  sociétés.  Bientôt,  par  la  grande  fé- 
condité de  l'espèce  humaine,  les  familles  se  trouvant  à  i  étroit, 
elles  ont  été  obligées  de  s'accorder  entr'elles,  pour  leui  oéîense 
et  pour  leur  subsistance.  L'homme  s'est  réuni  à  son  semblable , 
il  s'est  créé  homme  ,  dès  que  l'expérience  lui  a  appiis  qu'il 
ne  pouvait  pas  se  maintenir  dans  une  existence  animale  et 
isolée. 

a  11  sent  son  indigence  ,  et  voilà  sa  richesse.  » 

8ii.  Mais  il  ne  suffit  pas  à  l'homme  d'être  l'animal  le  plus 
sociable  et  le  plus  industieux.  Frappe  du  contraste  continuel 
qui  règne  entre  son  existence  et  tout  ce  qui  l'environne,  il 
observe  ces  animaux  ,  qui ,  par  la  perfection  de  leurs  or- 
ganes,  et  la  vivacité  de  leur  sens  intérieur,  se  rapprochent 
le  plus  de  notre  nature  matérielle:  il  les  voit  ,  ou  ignorer, 
ou  ne  connaître  que  très  obscurément  ces  souvenirs  du  passé, 
ces  délibérations  sur  le  présent,  ces  réflexions  sur  l'avenir, 
qui  dirigent  notre  activité ,  et  dont  se  compose  tonte  notre 
sagacité  ,  notre  prévoyance  ,  notre  génie.  11  compar(-  l'éter- 
tielle  enfance  de  leur  industrie  méianique  ,  au  peifectionne- 
jiient  continuel  de  nos  arts.  Il  fVén/il  à  l'aspect  de  cette  som- 
bre et  affreuse  anarchie  qui  dégrade  toute  la  nature,  dans 
les  endroits  où  l'homme  n'a  point  élal)li  le  bienfaisant  empire 
des  lois.  Alors  il  s'aperçoit  de  toute  la  djgnite  de  son  être  ;  il 
mesure,  d'un  coup  d'œil  ,  l'immense  dislance  qui  le  sépare 
des  brûles  ;  il  sent  la  présence  de  cette  étincelle  divine  qui 
nous  anime;  il  devine,  il  talonne  ,  '  il  s'élance  et  voit  un 
Cidre  de  choses  supérieur  h  celui  de  lamalière,  mystérieux, 
infini ,  immortel;  et  dont  lui-même  il  lait  une  partie. 
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812.  Cest  alors  que  cel  immense  univers,  dont  nous  avons 
contemplé  ies  merveilles  ,  nesl  plus  une  masse  froide  et 
muette  ;  la  nature  saninie  de  la  présence  d'un  Dieu  ;  et  nous 
concevons  pourtjuoi  nosspéculations,  sur  l'origine  des  choses, 
aboutistenl  à  dt^s  doutes  éternels  ;  parce  que,  de  quel  côté 
que  notre  pensée  s'élance,  elle  rencontre  ['ùifini ,  qui  nous 
environne. 

Après  avoir  rendu  hommage  à  ces  vérités  immortelles, 
nous  pouvons  ,  avec  plus  de  plaisir,  avec  plus  de  justesse  et 
de  dignité  ,  considérer  le  genre  humain  dans  les  plus  es- 
sentiels de   ses  r.ipporis  physiques-généraux. 

Ej-tenslon  de  Tespèce  humaine, 

81 3.  Les  anciens  s'étaient  imaginés  que  la  zone  torride  , 
embrasée  des  feux  du  soleil,  ne  permettait  pas  aux  habitans 
de  deux  zones  tempérées,  de  communiquer  ensemble.  Ces 
préjugés,  qui  rétrécissaient  notre  univers,  ont  disparu  de- 
vant les  lumières,  que  les  Colomb^  les  Gama,  les  Cook,  nous 
ont  procurées.  Les  navigateurs  ont  trouvé  des  habitans  dans 
les  climats  les  plus  brûlans  et  dans  le  voisinage  des  pôles  , 
6ur  les  côtes  les  moins  abordables  ,  et  dans  ces  îles,  qu'un 
immense  Océan  semblait  séparer  du  reste  du  monde.  L'es- 
pèce humaine  paraît  s'être  répandue  sur  tout  le  globe ,  de- 
puis plusieurs  milliers  d'années,  et  d'une  manière  quelquefois 
difficile  à  deviner. 

Les  îles  de  Spitzberg  et  de  la  Nouvelle-Zemble  au 
nord,  la  terre  Sandwich,  les  îles  de  Falkland  et  de  Ker- 
guélen  au  sud  ,  sont  les  seuls  pays  d'une  étendue  remarqua- 
ble ,  qui  se  soient  trouvés  absolument  sans  habitans. 

814.  La  terre  entière  est  donc  la  patrie  de  l'homme.  H 
supporte  tous  les  climats,  et  ses  habitations  s'étendent  jus- 
qu'aux derniers  confins  de  la  nature  animée.  Les  Esquimaux 
de  Groenland  habitent  jusques  sous  le  quatre  -  çmglîènie 
parallèle.  Des  vaisseaux  danois  ont  pénétré  ,  il  y  a  deux  ans  , 
dans  l'ouest  de  la  baie  de  Baffins,  ety  ont  trouvé  des  peuples, 
de  qui  ils  ont  acheté  des  pelleteries.  A  l'autre  extrémité  ,  la 
stérile  Terre-de-Feu  nourrit  les  pauvres  Petchères.  Le  Nou- 
veau-Monde ,  quoique  moins  anciennement  ou  moins  abon- 
damment peuplé,  est  donc  habité  d'un  bout  à  l'autre.  Dans 
l'ancien  continent,  les  habitations  de  l'hoiupae  forment  uin  en- 
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semble  qui  n'est  interrompu  que  par  quelques  bandes  sablon- 
neuses ;  et  au  milieu  jnèine  de  ces  dëseits,  l'homme  a  été 
peupler  les  Oasis  ,  ces  îles  de  verdure,  éparses  dans  une 
mer  de  sable. 

Si  S.  Le  corps  humain  sppporle  ,  sur  les  bords  du  Séné- 
gal, un  degré  de  chaleur  qui  fail  bouilln  l'espiit-de- vin  ; 
dans  le  nord-est  de  l'Asie,  il  lésisle  à  un  boid  qui  rend 
le  mercure  solide  et  malléable.  Les  expériences  de  l^ordice  , 
de  Boerhai^e  et  de  Tillet,  jjrouveut  que  Thomme  est  plus  ca- 
pable, que  la  plupart  des  animaux ,  de  supporter  un  très- 
grand  degré  de  chaleur.  On  peut  croire  que  notre  corps  ré- 
sisterait également  à  un  froid  extrême,  pourvu  qu'il  eût  les 
mouvemens  libres.  Comme  d'ailleurs  le  froid  ne  doit  guère 
augmenter  au-delà  du  78^.  ou  du  h!oe.  degré,  il  est  proba- 
ble que  l'homme  ferait  voile  sous  les  pôles  aussi  bien  que 
sous  l'équateur,  s'il  ny  était  pas  arrêté  par  les  glaces. 

816.  La  faculté  qu'a  l'homme  de  s'acclimater  par-tout 
et  en  peu  de  tems  ,  paraît  venir  de  la  même  cause  qui 
rend  sa  santé  moins  ferme  et  moins  durable  que  celle  {\gs 
animaux.  Cette  thèse  paraît,  au  premier  coup  d'œil,  fort 
paradoxale  ;  mais  nous  allons  l'expliquer.  Si  l'homme  est 
plus  souvent  et  plus  long-tems  malade  que  les  animaux , 
s'il  périt  à  tout  âge,  au  lieu  que  les  brûles  semblent  par- 
courir d'un  pas  égal  et  ferme  l'espace  marqué  pour  leur 
vie,  il  y  en  a  sans  doute  trois  causes  qui  concourent  à 
établir  celle  différence  :  l'absence  de  cet  instinct,  qui  ap- 
prend aux  animaux  à  rejetter  les  nourritures  nuisibles; 
ï'agitidion  de  nos  passions  qu'accompagne  intempérance 
de  nos  sens  5  enfin ,  la  plus  grande  finesse ,  mobililé  et 
flexibilité  de  nos  organes  ,  qui  les  rend  sensibles  à  la 
plus  légère  impression.  Il  est  évident  que  les  deux  pre- 
mières de  ces  causes  dérivent  de  la  troisième  ;  car  les 
animaux  n'ont  cet  instinct  dans  leur  goût,  que  parce  qu'il 
y  a  entre  leurs  molécules  grossières  et  les  substances  nu- 
tritives une  affinité  plus  intime  qu'entre  ces  mêmes  subs- 
tances et  les  nôtres  ;  nos  sens  ne  sont  pas  si  irritables ,  la 
fougue  de  nos  passions  n'est  pas  si  impétueuse  que  paice 
que  loute  notre  organisation  est  douée  d'une  très  grande 
sensibilité.  L'instabilité  de  noire  santé,  et  l'incertitude  du 
terme  de  notre  vie,  dépendent  donc  esscnticUemcnl  de  c(  ttc 

mobilil» 
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mobilité  de  nos  organes  ;  ce  sont  des  désavantages  néces- 
sairement liés  a  la  perfection  même  de  notre  être  physique, 
817.  Revenons  maintenant  à  la  (jiiestion  ,  pourquoi  les 
hommes  s'acclimatent-ils  si  Hicilement  par-tout  ?  11  est  claii* 
c|ue  cette  faculté  dépend  presque  enlièremeni  de  la  m.obilité 
avec  lesquelles  nos  organes  se  plient  aux  impressions  qu'elles 
reçoivent,  et  de  la  promptitude  avec  laquelle  noire  corps 
obéit  aux  volontés  de  noire  ame.  Une  ferme  résolulion  de 
ne  point  se  laisser  vaincre  par  une  maladie  ,  est  ,  de  l'aveu 
de  tous  les  médecins  ,  un  des  remèdes  les  plus  efficaces  et 
les  plus  universaux ,  tandis  qu'une  imagination  craintive 
peut  aggraver  la  moindre  indisposition.  C'est  ainsi  que 
notre  corps,  pour  s'endurcir  et  se  roidir  contre  l'influence 
d'un  climat  nouveau  ,  n'attend  que  les  ordres  de  l'intelli- 
gence à  laquelle  il  sert  d'organe;  sous  chaque  climat,  les 
nerfs,  les  muscles,  les  vaisseaux,  en  se  tendant  ou  se 
relâchant,  en  se  dilatant  ou  se  resserrant,  prennent  bien- 
tôt l'état  habituel  qui  convient  au  degré  de  chaleur  ou  de 
froid  que  le  corps  éprouve. 

Nombre  des  Hommes  sui^  toute  la  terre, 

818.  On  dit  assez  communément  que  le  nombre  total 
des  hommes  vivans  sur  la  terre  peut  s'élever  à  un  milliard 
ou  1,000  millions.  Récemment  quelques  profonds  géographes 
anglais  nous  ont  assuré  qu'il  y  avait  précisément  953  mil- 
lions dhabitans  sur  le  globe,  dont  i53  en  Europe,  5oa 
en  Asie,  i5o  en  Afrique,  i5o  en  Amérique.  Tous  ces 
ealculs  sont  chimériques;  il  est  impossible  d'en  donner  qui 
aient  seulement  quelque  degré  de  certitude. 

819.  L'Asie  à  5oo  millions  d'habitans,  dit-on,  mais  ce 
n'est  qu'en  adoptant ,  pour  tous  les  pays  qui  composent  celte 
partie  du  monde  ,  les  données  les  plus  exagérées  qu'on  est 
parvenu  à  former  ce  total.  Si  l'on  veut  être  de  bonne  foi ,  il 
faut  avouer  que  l'on  n'a  pas  plus  de  raisons  pour  donner 
à  l'Asie  5oo  millions  que  pour  lui  en  donner  260.  Entre 
les  diverses  versions  sur  la  Chine  ,  comment  devmer 
la  vraie?  Ce  pays  a-t-il  27  millions  d'habitans,  d'après 
Sonnerai)  ou  55  millions,  d'après  l'extrait  de  la  gazette 
officielle  de  Pékin;  ou  70  millions  ,  selon  les  Russes; 
ou  100  millions,  comme  le  savant  De  Guignes  a  cru 3  ou 
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149,662,000,  comme  M.  Busching  nous  apprend;  ou 
a  00  millions,  en  suivant  les  missionnaires;  ou,  enfin  ^ 
333  millions ,  comme  un  mandarin  chinois  ,  trës-véridique 
sans  doute  ,  assura  à  milord  Macartney  ?  La  Perse  a-t-elle 
5o  millions  d'habitans  ou  19?  La  Turquie  d'Asie  doit-on  la 
maintenir  à  36  millions  ,  avec  les  anciens  géographes  , 
ou  la  réduire  à  9,  avec  M.  Eion?  Ces  exemples  suffisent 
pour  faire  sentir  aux  lecteurs  judicieux  que  tout  cet  étalage 
de  chiHres  n'est  fondé  que  sur  des  raisonnemens  vagues. 
INous  avons  cherché  à  estimer  la  population  de  l'Asie  d'après 
les  relations  comparées  des  voyageurs  modernes  ;  nous 
n'affirmons  rien ,  mais  il  nous  paraît  qu'on  ne  peut  donner 
à  l'Asie  que  320  à  340  millions  d'habitans  (  i  ). 

820.  Quant  à  l'Afrique,  les  incertitudes  sont  si  grandes, 
que  toutes  choses  bien  pesées  ,  on  ne  sait  pas  s'il  faut  compter 
cette  partie  du  monde  pour  46  ou  pour  90  millions.  Un  tiers 
de  l'Afrique  est  si  absolument  inconnu ,  qu'on  ne  sait  pas 
s'il  y  a  là  des  lacs  ou  des  montagnes ,  ou  des  déserts  sablon- 
neux. Parmi  les  parties  les  plus  connues ,  il  n'y  en  a  aucune 
sur  laquelle  on  ait  des  notions  positives.  Tout  ce  qu'on  sait, 
c'est  que  la  population  de  l'Egypte,  des  Etats  barbaresque» 
et  de  l'Empire  de  Maroc  a  été  prodigieusement  exagérée. 
On  parle  des  pays  très-peuplés  sur  les  bords  du  Niger;  mais 
personne  encore  n'a  vu  ces  grandes  villes ,  qui  devaient  avoir 
plus  d'habitans  que  Londres  même  n'en  a  (dans  les  géogra- 
phies anglaises).  Toute  estimation  positwe  seroit  déplacée. 
Mais ,  raisonnant  par  analogie,  on  peut  regarder  90  miUions, 
comme  le  maximum,  pour  la  population  de  l'Afrique. 

On  a  donné  i5o  millions  d'habitans  à  l'Amérique.  Apeine 
en  trou ve-t-on  mi  tiers,  dont  l'existence  soit  avérée.  Les  Espa- 
gnols n'ont  guère  poussé  leurs  estimations  au-delà  de  20 
millions  d'habitans  de  toutes  les  classes  ,  pour  l'ensemble  de 
leurs  colonies.  C'est  peut-être  un  tiers  de  trop ,  mais  passons 
outre.  Le  Brésil  n'a  qu'un  million  d'habitans  ,  selon  Raynal  ; 
mais  en  ajoutant  les  sauvages  de  ce  pays ,  ainsi  que  ceux 
de  Guyane  et  les  Patagons ,  posons  5  millions.  Il  serait 
difficile  de  trouver  plus  d'un  million  et  demi  dans  toutes  les 


(  1  )  Voyez  lc«  preuves  et  les  d<îtitils  dans  V introduction  ^énémle 
à  l'Asie. 
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grandes  et  petites  Antilles ,  en  défalquant  celles  des  Espa- 
gnols. Les  Etats-Unis  ont  6  millions  et  demi  d'habitans ,  ou 
tout  au  plus  sept  millions. 

On  ne  peut  estimer  le  Canada  anglais  ,1a  Nouvelle-Ecossp 
et  leurs  dépendances  qu'à  un  million  ;  reste  donc  encore  à 
trouver  i5  à  1 6  millions  parmi  les  sauvages  de  l'intérieur  et  du 
nord-ouest.  Il  est  donc  évident  que  l'Amérique  toute  entière 
n'a  pas  5o  millions  d  habitans  3  on  serait  plus  près  de  la 
vérité  en  ne  mettant  que  40. 

821.  Résumons  ces  hypothèses.  L'Europe  peut  avoir  ly© 
miHions  d'habitans;  l'Asie,  avec  toutes  les  îles  du  Grand- 
Océan  (ou  la  cinquième  partie  du  monde),  peut  être  portée  à 
36o  millions  ;  nous  laisserons  généreusement  à  TAfrique  ses 
90  millions,  et  à  l'Amérique  ses  5  o  millions.  L'espèce  humaine, 
dans  son  ensemble,  n'aura  donc  que  670  millions  d  indi- 
vidus au  lieu  d'un  milliard. 

Rappotts  des  mortalités  f  des  naissances ,  des  mariages,  etc.  (i) 

822.  La  borne  naturelle  de  la  vie  humaine  semble  être 
l'âge  de  80  à  90.  Peu  dhommes  surpassent  ce  terme;  l'im- 
mense majorité  périt  long-tems  avant  de  s'en  être  rappro- 
ché. Le  guari  de  tous  les  individus  nouveaux  -  nés  meurt 
dans  la  première  année  ;  deux  cinquièmes  seulement  attei- 
gnent la  sixième  année,  et  avant  la  vingt-deuxième  année 
la  moitié  d'une  génération  est  dans  le  tombeau.  L'ordre  que 
la  mort  observe  en  frappant  les  humains  ,  est  nn  des  phé- 
nomènes les  plus  admirables  dans  la  nature  ;  les  causes  en 
sont  trop  multipliées  et  trop  compliquées  pour  pouvoir  être 
développées  ici.  Les  dangers,  qui  accompagnent  plusieurs 
métiers,  la  fougue  des  passions,  la  corruption  des  mœura 

(i)  L'utilité  des  listes  des  décès,  des  naissances  et  des  ma- 
riages, et  1  importance  de  leurs  rapports  à  la  population,  ont  d'a- 
bord été  senties  par  les  anglais.  J,  Graunt  et  W.  Fetty  ont  les  premier* 
écrits  là-dessus  ,  ensuite  Halley^  Short ,  Price ,  etc.;  les  hollandais, 
Kerseboom  et  Struyk  ;  les  danois  Fabricius ,  Oeder,  P ont oppidan  ont 
traité  de  ces  matières  ;  Deparcieux  ,  Buffbn  et  autres  français  y 
ont  répandu  beaucoup  de  lumières.  Les  deux  auteurs  les  plus  so- 
lides sont  néanmoins  Sussmilch ,  dans  son  ouvrage  :  Ordre  divin 
dans  les  naissances  ,  etc. ,  en  allemand ,  et  Wargeniin  ,  dans  les 
volumes  XVI  et  XVJI  des  MmQir^S  de  l'académie  de  Suède, 
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y  contribuent  autant  que  la  faiblesse  naturelle  du  corps  hu- 
main. En  général ,  la  diwée  moyenne  de  la  vie  humaine  ,  l'un 
portant  l'autre,  se  trouve  entre  3o  et  40  ans  ;  c'est-à-dire  , 
que  de  3o  ou  40  individus ,  il  en  meurt  chaque  année  un. 
828.  G%  rapport  varie  singulièrement  selon  les  sexes  ,  les 
localités  et  les  climats,  même  d'une  province  à  l'autre.  En 
11774,  il  y  en  eut ,  selon  Sussmilchj  i  décès  sur  26  hommes 
et  femmes  dans  la  Sibérie  prussienne,  et  i  sur  36  dans  la 
Marche  de  Brandebourg.  En  Suède ,  selon  War^entin  ,  on 
en  compte  i  sur  33  hommes  ,  et  i  sur^  35  femmes.  En  Dane- 
marck,  le  rapport  est,  selon  Oeder  y  i  sur  33  ;  mais  selon 
TJiaarnp  ,  i  sur  87  rr  (en  y  comprenant  le  Holslein).  En 
"TSIorvvège  ,  le  rapport  est,  selon  le  même  auteur,  i  sur  48  7. 
Les  géographes  germano-russes  prétendent  établir  un  rap- 
port encore  plus  favorable  pour  la  Russie,  savoir  de  i  sur 
58  ou  59;  mais  cela  nous  paraît  suspect  d'inexactitude  ou 
d'exagération  (r).  En  France,  il  semble  que  le  rapport  est 
de  I  mort  sur  35  vivans,  et  c'est  peut-être  la  meilleure 
base  qu'on  puisse  adopter  pour  un  pays  quelconque  de  la 
même  étendue. 

824.  La  mortalité  est,  dit-on ,  beaucoup  plus  grande  dans 
les  villes  que  dans  les  campagnes.  JVargentin  suppute  qu'il 
meurt  à  Stockholm  i  sur  17  hommes,  et  i  femme  sur  21. 
Suivant  Price ,  il  meurt  dans  les  grandes  villes  d'Angleterre, 
année  commune ,  i  sur  19  a  285  dans  les  petites,  1  sur 
28;  et  dans  les  campagnes  seulement,  i  sur  40  h  5o.  Les 
campagnards  ont  sans  doute  deux  grands  avantages  sur  les 
citadins,  celui  d'un  air  plus  pur  et  celui  d'une  vie  plus 
sobre  et  mieux  réglée  -.mais  comme  de  l'autre  côté  les  paysans, 
les  pêcheurs  sont  exposés  à  tant  d'accidens  violens  ,  je  doute 
qu'il  y  ait  un  désavantage  réel  contre  les  villes.  L'apparence 
vient  de  ce  que  les  hôpitaux  sont  presque  tous  établis  dans  les 
villes 5  les  malades  des  campagnes  y  aiîluent.  Or,  sur  20 


(i)  Ponv  de  petits  districts  la  population  peut  être  singulière- 
iTieiiL  favorable.  En  Jf^œrdal ,  en  Norwc^e  ,  la  mortalité  n'a  été 
que  de  i  sur  74,  pendant  dix  années.  Dans  le  gouvernement  de 
iVoronesch ,  en  Russie  ,  la  population  a  été  de  1  à  79  fp^  mais  il 
est  pliysiquement  impossible  que  des  proportions  aussi  iavorablca 
iite^t  lieu  ]|)our  un  pays  élt;udu. 


GENERALE.  533 

à  21,000    décès   à    Paris,    on  trouve  ordinairement  6  à 
7,000  pour  les  seuls  hôpitaux. 

825.  Il  paraît  que  l'air  des  plaines  nues  et  élevées  ,  ou  des 
montagnes  d'un  accès  libre  est  favorable  à  la  longévité  ;  011 
peut  dire  la  même  chose  de  l'atmosphère  insulaire ,  qui  est  tou- 
jours renouvelle  par  l'air  marilime.^|j^a  Russie,  la  Norwège,  la 
Suède,  leDanemarck,  l  Ecosse,  l'Irlande  et  la  Sui^sse,  voilà 
les  pays  qui  nous  fournissent  les  exemples  les  plus  frappans 
de  longévité.  Cependant  on  a  vu  en  Hongrie,  qui  n'est  pas, 
généralement  parlant  ,  un  pays  Irès-salubre  ,  le  fameux 
Pierre  Czartan  pousser  sa  carrière  jusqu'à  io5  ans  (i). 

826.  Une  vie  sobre  et  exemple  des  passions  tumultueuses, 
contribue  singulièrement  à  prolonger  la  vie.  D'après  l'au- 
teur d'un  pelit  ouvrage  très-curieux  (2) ,  intitulé  :  Apologie 
du  jeûne  ,  1S2.  anachorètes,  pris  dans  tous  les  siècles  et 
sous  tous  les  climats,  ont  produit  11,689  ans  de  vie,  par 
conséquent ,  76  ans  et  un  peu  plus  de  trois  mois  de  vie 
pour  chacun  ,  au  lieu  que  le  même  nombre  d'académiciens, 
moitié  de  l'Académie  des  sciences ,  moitié  de  celle  des  belles- 
lettres,  n'a  donné  que  10,5 1 1  ans  dévie,  par  conséquent 
69  ans  et  un  peu  plus  de  2  mois  de  vie  pour  chacun.  Il  s'en 
faut  cependant  beaucoup  que  les  hautes  méditations  théolo- 
giques soient  un  moyen  sûr  de  prolonger  la  vie  ;  le  célèbre 
Pascal  et  tant  d'autres  fournissent  de  tristes  exemples  du 
contraire.  De  l'autre  côté  ,  une  vie  agitée  par  toutes  les  pas- 
sions les  plus  violentes,  par  l'ambition  et  l'amour,  par  les 
intrigues  littéraires ,  par  les  persécutions  ,  peut  résister  à 
tous  ces  assauts,  et  se  prolonger  jusqu'à  son  terme  nalurçl. 
Foliaire ,  Rousseau  et  Frédéric  II  en  sont  des  exemples. 

827.  Dans  la  marche  ordinaire  de  la  nature ,  il  en  naît ,  du 
moins  chez  les  peuples  civilisés  ,  plus  d'individus  qu'il  n'en 
meurt.  On  a  trouvé  des  rapports  très-différens  ;  dans  les  cam- 
pagnes ,  souvent  il  naît  i  sur  22  vivans  ;  dans  les  villes  ,  le 
rapport  est  moins  favorable ,  souvent  de  1  à  40 ,  plus  or- 
dinairement de  I  à  35.  Le  chmat  fait  ici  une  différence  très- 
remarquable.  Le  climat  le  plus  salubre  n'est  pas  toujours 


(  I  )    Comment,  de  rébus  in  scient,  naîur.  et  medic.  gesîis ,   vol.  V 
page   147. 

(-2}  Journal  de  Médecine,   vol.  LXXIII ,  p:»ge  340. 
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celui  ou  il  naît  le  plus  d'enfans  :  par  exemple,  en  Dane- 
marck,  le  rapport  des  naissances  aux  vivans  est  de  i  à  29, 
ou,  selon  d'autres,  à  3t  5  en  Norwège  ,  il  est  comme  i  à 
34.  Le  genre  de  vie  ,  la  nature  des  diflërens  méliers  et  les 
aliinens,  dont  un  peuple  fait  usage  ,  voilà  des  circonstances 
qui  influent  plus  sur  la  propagation  de  l'espèce  que  le  climat. 
On  croit  avoir  observé  que  les  peuples  qui  se  nourrissent 
de  poissqn,  multiplient  plus  facilement  que  ceux  qui  ne  man- 
gent que  de  la  viande  (i).  La  fécondité  des  femmes  de  la 
iSologne  ,  contrée  peu  salubre,  est  peut-être  due  à  ce  que  le 
sarrazin  fait  la  nourriture  principale  des  habilans  de  ce 
canton  5  car  cette  espèce  de  grain ,  comme  on  l'observe  dans 
les  oiseaux,  semble  échauffer  davantage  les  organes  de  la 
reproduction  (2),  comme  le  seigle  ergoté,  au  contraire,  frappe 
de  stérilité  les  poules  qui  en  mangent  (3).  Chez  les  peuples 
qui  mènent  une  vie  errante  et  qui  sont  peu  nombreux ,  il 
naît  moins  d'enfans  ,  que  dans  les  pays  où  les  individus  des 
deux  saxes  se  trouvent  plus  rapprochés,  et  plus  souvent  en 
présence  fun  de  l'autre. 

828.  Ce  sont  ces  influences  physiques  de  l'air,  desalimens 
et  du  genre  de  vie  ,  qui  rendent  certaines  saisons  de  l'année 
plus  fertiles  que  les  autres.  Pline  appelle  le  prinlems  la  saison 
génitale.  Hippocrate  avait  observé  avant  lui  que  le  printems 
était  la  saison  la  plus  favorable  à  la  conception.  Le  soleil  et 
l'amour  rallument  en  même-tems  leur  flambeau.  Aristote  a 
dit  ,  avec  raison  ,  que  ce  sont  le  soleil  et  l'homme  qui  tr;i- 
vaillent  à  la  reproduction  de  l'homme.  Des  observations  , 
faites  dans  plusieurs  pays  ,  semblent  toutes  s'accorder  à  in- 
diquer les  mois  de  décembre  et  de  janvier  comme  ceux  où 
il  naît  le  plus  d'enfans.  Des  circonstances  locales  ,  dépen- 
dantes du  genre  de  vie  d'une  nation  ,  peuvent  changer  cette 
règle  générale.  En  Suède,  selon  PF argentin  ^  le  mois  où  il 
y  a  le  plus  de  naissances,  est  celui  de  septernbre  ;  et,  après 
celui-ci,  le  mois  de  janvier.  Ce  ïcM.  n'a  rien  d'étonnant ,  lors- 
qu'on se  rappelle  que  chez  tous  les  peuples  du  Nord  ,  surtout 


(i)    Montesquieu  ,    Espril  des  Lois,  liv.  XXIII,  cli.  i3, 

(2)  Mémoire  de  la  Société  royale  de  Médecine ,    aim(5e   JjjSy 
part.  II ,   py^e  70. 

(3)  Journal  de  Médecine  ,  vol.  LXIV,   page  270. 
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dans  les  campagnes ,  l'époque  de  Noël  et  du  Nouvel-An  donne 
le  signal  de  fêtes  ,  de  rassemblemens  et  de  plaisirs. 

829.  Des  causes  politiques  et  morales  influent  très-directe- 
ment sur  l'augmentation  des  naissances.  Le  défaut  de  subâistan- 
ce  s'oppose  à  la  multiplication  des  mariagesj  et  ce  n'est  que  par 
des  mariages  que  l'Etat  peut  espérer  devoir  naître  beaucoup 
d'enfans  ;  le  libertinage ,  la  communauté  des  femmes ,  le  di- 
vorce, n'ont  jamais  eu  d'influence  salutaire  sur  la  population. 
L'usage  immodéré  des  liqueurs  fortes  énerve  également  un 
peuple,  et  dessèche  les  sources  de  la  propagation.  Un  peuple 
actif,  sobre,  modéré  dans  ses  passions  comme  dans  ses  plai- 
sirs ,  sera  toujours  plus  fécond  qu'un  peuple  abâtardi  par 
le  luxe ,  la  mollesse  et  la  jouissance  des  voluptés,  que  dédai- 
gne ou  que  désavoue  la  nature. 

830.  Une  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire,  nous  est  fournie 
par  la  comparaison  des  pays  agricoles  et  des  pays  de  vigno- 
bles. Il  paraît  prouvé  qu'un  terrain  d'une  lieue  carrée  en 
champs  ,  ne  peut  occuper  et  nourrir  que  1,890  individus  ; 
au  lieu  qu'un  pareil  espace  planté  en  vignes ,  entrelient 
2,604  personnes  (1).  Pourquoi  néanmoins  les  pays  de  vigno- 
bles sont-ils  souvent  plus  mal  peuplés  que  des  provinces  agri- 
coles ,  sous  le  même  climat?  Pourquoi  les  paysans-vignerons 
sont-ils  souvent  si  malheureux?  C'est,  sans  doute  ,  parce 
que  l'ivrognerie  est  plus  favorisée  dans  un  tel  pays ,  et  aussi 
parce  que  le  produit  annuel  de  la  vigne  est  plus  incertain  que 
celui  des  semailles  en  blé. 

83 1.  «  L'époque  de  la  puberté  arrive  plutôt  dans  les  paj's 
»  chauds  et  méridionaux  que  dans  les  climats  froids ,  comme 
»  ceux  des  pays  septentrionaux  et  des  montagnes  élevées  ». 
Celte  thèse ,  vulgairement  adoptée,  est  peu  exacte.  Il  est  vrai , 
par  exemple,  que  les  femmes  barbaresques  sont  communément 
mères  à  onze  ans,  et  cessent  d'avoir  des  enfans  à  trente  (2). 
Buflbn  rapporte ,  d'après  Thévenot ,  qu'au  royaume  de  Décan 
on  marie  les  garçons  à  dix  ans ,  et  les  filles  à  huit ,  et  qu'il  y 
en  a  qui  ont  des  enfans  à  cet  âge  ;  de  sorte  qu'elles  peuvent 
être  grands  mères  avant  lage  de  vingt  ans.  Mais  si  cela  était 


(i  )  Discours  sur  les  vignes,   Dijon  ,    1756. 

(2)  Shaw ,  Voyage  eu  Barbarie,  tome  I,  page  89 5. 
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apurement  l'eflet  du  climnt ,  comme  Buiïbii  le  croit,  il  sensui- 
vrail  une  conséquence  fort  singulière.  Le  climaî  sous  lequel 
îiabilcnt  les  Nègres  du  Sénégal  est  certainement  plus  chaud 
que  celui  de  la  Barbarie,  et  même  que  celui  de  la  presqu'île 
lie  Décan.  Donc,  si  c'est  l'influence  du  climat  seul  qui  haie  Té- 
j-)oque  de  la  puberté  chez  les  peuples  de  l'Inde,  et  qui  la  fixe  à 
<\\x  ou  onze  ans,  la  même  influence  devrait  fixer  l'époque  de  la 
puberté  à  sept  ou  huit  ans  chez  lesNègrrs  ;  ce  qui  serait  ab- 
surde. Au  contraire  ,   toutes,  les  relations  que  nous  avons 
consultées  ,  sembLnt  indiquer  que  la  puberté  chez  les  Nègres 
n'est  pas  beaucoup  plus  hâlive  que  chez  les  peuples  méridio- 
naux de  l'Europe.  Il   paraît  donc  que,  même  dans  la  zone 
tojride,  le  phénomène  ph3sique  dont  il  est  question,  dépend 
plutôt  de  la  cl[ff'érence  des  races  que  de  celle  du  climat. 
832.  Il  y  a  qgs  faits  encore  plus  concluans. 
Tous  les  voyageurs  russes  et  danois  ,  qui  ont  écrit  sur 
la  Laponie  et  les  autres  contrées  voisines  de  la  mer  Gla- 
ciale (i),  s'accordent  à  dire  que  les  femmes  de  ces  peuples, 
non-seulement  sont  très-lascives,  mais  qu'elles  deviennent 
nubiles  de  bonne  heure.  Un  Français,  qui  a  beaucoup  vu^t 
Lien  vu  (2)  ,  assure  que  les  suédoises  sacrifient  à  l'Amour 
dès  l'âge  de  12  ans.  En  Russie,  les  paysans  se  marient  sou- 
vent à  ce  même  âge.  Quant  aux  Groenlandais,  on  sait  qu'ils 
sont  polygames  et  licencieux.  Il  semble  donc  que  l'extrême 
du  froid  produit  les  mêmes  eOèts  que  la  grande  chaleur  ; 
mais  il   serait   peut-être  encore  plus  juste  de  chercher  la 
cause  de  ce  phénomène  dans  le  rapprochement  des  deux 
sexes,  qui  est  une  suile  de  la  misère  de  ces  peuples.  On  ne 
doit  pas  oublier  un  autre  fait  remarquable  :  c'est  que  dans  le 
Vivarais  ,  contrée  montagneuse  et  froide,  le  sexe  est  d'aussi 
bonne  heure  nidjile  que  dans  les  autres  provinces  du  midi  de 
la  France  (3).  Les  sauvages  d'Amérique ,  qui  demeurent 
sous  la  ligne  ,  parviennent  aussi  tard  à  la  puberté  que  ceux 
qui  vivent  plus  près  du  pôle.  Chez  eux  ,  les  hommes  ne  se 


(  I  )  Hœgsirone ,  Klengstedt y  etc.,  etc. 

(i)  M.  Forlia  de  Piles,  dans  le  Voyqge  de  deux  Fiançais  dans  h 
Nord,  loiucll,  p.  42a 

(3)  Mciji.  de  la  Société  royale  de  MédecinCj  1780  et  1781  , 
pari.  II 5  p.  i3o. 
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marient  pas  avant  l  âge  de  3o  ans ,  ni  les  femmes  avant  leur 
vinglième  aimée. 

833.  Il  semble  donc  qu'on  doive  regarder  cette  différence 
physique ,  comme  élant  plus  encore  inhérente  aux  races ,  que 
dépendante  des  climaîs.  Les  mœurs  y  influent  aussi  beau- 
coup. C'est,  par  exejnple,  très-certain  que  le  climat  de  la 
Circassie  est  aussi  froid  que  celui  d'Allemagne.  Cependant 
la  puberté  prématurée  des  circassiennes  devance  encore 
celle  des  indiennes  même.  On  doit  en  chercher  la  cause 
dans  l'extrême  dissolution  des  mœurs. 

834.  Le  phénomène  dont  nous  parlons ,  n'influe  probable- 
ment que  très-peu  sur  le  nombre  des  naissances,  et  point  du  tout 
sur  l'augmentation  de  la  population.  D'abord  ,  on  a  observé 
que  par-tout  où  les  femmes  sont  nubiles  de  très-bonne  heure, 
elles  cessent  aussi  plutôt  d'être  fécondes;  aux  Indes  elles 
vieillissent  déjà  à  3o  ans.  D'un  autre  côté,  les  enfans  dans 
ces  pays  sont  plus  faibles  et  sujets  à  une  mortalité  plus 
grande. 

835.  Cette  dernière  observation  doit  même  s*étendre  in- 
distinctement à  tous  les  peuples,  on  doit  toujours  se  garder 
de  conclure  à  une  augmentation  de  population,  uniquement 
parce  qu'on  voit  un  énorme  excédent  de  naissances  sur  les 
morts.  Lorsque  ces  excédens  sont  trop  disproportionnés  au 
Tiombre  des  morts  et  à  celui  des  mariages  ,  on  est  fondé  de 
soupçonner  quelque  inexactitude  dans  la  rédaction  des  listes, 
ou  quelque  circonstance  physique  extraordinaire.  Le  rap- 
fort  des  naissances  aux  mariages,  l'un  portant  l'autre,  et 
dans  un  pays  de  quelque  étendue  ,  ne  peut  guère  être  au-des- 
sus de  5  ,  ni  au-dessous  de  3  naissances  pour  i  mariage.  Le 
rapport  ordinaire  dans  les  pays  les  plus  civilisés  du  monde, 
est  de  4  naissances  pour  i  mariage.  Le  rapport  entre  les 
naissances  et  les  décès  est ,  année  commune ,  depuis  i  o  i  jus- 
qu'à i5o  pour  100.  Ce  dernier  rapport  même  n'a  lieu  que 
dans  quelques  provinces  de  peu  d'étendue  et  singulièrement 
favorisées  de  la  nature.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus,  en  parlant 
d'un  pays  étendu,  doit  paraître  très-suspect. 

836.  Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  il  est  sans  doute 
permis  aux^Russes  de  proclamer  à-peu-près  tous  les  ans 
(  même  en  tems  de  guerre),  qu'il  naît  dans  l'Empire  russe 
un.  million  d'individus,  tandis  qu'il  n'en  meurt  que  cinq  ou 
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six  cent  mille.  Mais  il  nous  est  aussi  permis,  à  nous  autref 
européens,  dene  pas  ajouter  foi  à  ces  merveilleuses  his- 
toires. Le  doute  est  le  seul  parti  qu'on  puisse  prendre  ,  lors- 
que l'on  voit  MM.  Friebe ,  Siorch ,  et  autres  écrivains  de 
statistique  russes,  nous  présenter  des  bilans  de  décès  et  de 
naissances  ,  semblables  à  ceux-ci  : 

Année.  Gouvernement.  Naissances.  Morts.         des^naTssances. 

1774..  Now^orod  .  .  .  25,733...    13,693 12,040 

1775..      —    —   —  27,400...    i2,53o 14,870 

1777..  —    —    —  i5,i6i...      7,857 7>3o4 

1779..  —    —    —  16,466...      7,284 95182 

1776..  Twer 14,383...      ^^,496 7,887 

1777..  —    —    .—  16,235...      6,932 9,3o3 

177g..  Pleskowr 11.086...      5,016 6,070 

1769..  Moskou 82,825...    44,748 38,077 

1770..  —    _—   —  82,506...    42,567 39,939 

Ces  belles  listes  nous  font  voir,  comme  quoi  il  en  naît  en 
Russie  deux  à  trois  individus  pour  un  qu'il  en  meurt.  C'est 
merveilleux ,  c'est  inconcevable.  On  ne  voit  rien  de  sem- 
blable iXdWs  notre  pauvre  France.  Les  Anglo- Américains  ne 
se  sont  pas  encore  vantés  de  la  sorte.  Mais  depuis  trente 
ans  ,  St. -Nicolas  est  devenu  un  grand  feseur  de  miracles. 

837.  Le  rapport  entre  le  nombre  des  deux  sexes  est  un  ob- 
jet très  -  important  pour  la  statistique  et  pour  la  législation. 
En  Europe,  il  naît  toujours  plus  de  garçons  que  de  filles  ,- 
dans  le  rapport  de  21  à  20  ,  ou,  selon  d'autres,  de  26  à  26. 
La  mortalité  est  aussi  plus  grande  parmi  les  enfans  mâles  , 
à-peu-près  dans  le  rapport  de  27  à  26  ;  d'oij  il  suit  que  vers 
la  i5^  année  ,  l'équilibre  est  presque  rétabli  entre  les  deux 
stxi's  ;  cependant  il  y  a  encore  un  surplus  pour  le  sexe  mas- 
culin. Mais  ce  surplus  en  hommes ,  et  même  souvent  un  nom- 
bre trois  ou  quatre  fois  plus  grand,  est  anéanti  par  les  guerres, 
les  voyages  dangereux  ,  les  émigrations,  dont  l'effet  tombe 
moins  sur  le  sexe  féminin.  Ainsi  ,  en  dernière  analyse,  les 
femmes  se  trouvent  toujours  en  plus  grand  nombre,  dans  nos 
climats  ,  que  les  hommes.  Cette  différence  est  sur-tout  très- 
sensible  après  une  longue  guerre  ;  selon  Wargenlin ,  elle 
s'est  élevée,  en  France,  après  la  guerre  de  sept  ans,  à 
890,000,  sur  24  ou  2  5  millions  dames  ;  et  en  SViède,  après 
la  guerre  du  nord,  à  127,000,  sur  deux  millions  et  demi. 
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838.  Néanmoins  la  différence  en  nombre,  entre  les  deux 
sexes,  n'est  pas  ,  en  Europe,  assez  grande,  ni  sur-tout  as- 
sez constante,  pour  qu'il  soit  permis  d'en  tirer  quelque  con- 
clusion défavorable  au  système  de  la  monogamie  ^  ou  des  ma- 
riages entre  un  seul  homme  et  une  seule  femme.  Ces  sortes 
de  mariages  ,  seuls  conformes  à  la  dignité  humaine  et  à  une 
saine  morale,  sont  encore  protégés  par  des  puissantes  rai- 
sons d'économie  politique ,  et  personne  ne  doute  que  la  poly--^ 
garnie,  ou  le  mariage  d'un  homme  avec  plusieurs  femmes, 
serait  une  institution  funeste  pour  le  bien-être  de  l'Europe. 

Mais,  dans  les  climats  chauds,  il  naît  beaucoup  plus  de 
filles  que  de  garçons  5  et  comme  le  sexe  masculin  y  est 
encore  sujet  k  une  plus  rapide  destruction  que  parmi  nous  , 
le  surplus  des  femmes  devient  extrêmement  grand.  La  poly- 
gamie a  donc,  chez  ces  peuples,  des  excuses  très-plausibles. 

On  prétend  qu'il  y  a  des  peuples  qui,  à  cause  du  trop 
petit  nombre  de  femmes ,  ont  légalement  établi  chez  eux 
la  polyandrie ,  ou  le  mariage  d'une  femme  à  plusieurs  maris. 
Celte  institution  ,  si  elle  existe ,  est  évidemment  la  moins 
favorable  à  la  propagation. 

839.  On  estime  assez  communément  que  lorsqu'il  naît 
10,000  enfans  dans  un  canton  quelconque  ,  il  doit  y 
avoir  en  tout  295,022  habitans  de  deux  sex^s  ,  dont  98,003 
enfans  au-dessous  de  i5  ans,  et  202,019  personnes  au- 
dessus  de  cet  âge.  Parmi  ces  individus  ,  il  y  aura  tout  au 
plus  23,260  mariages  monogami(/ues  (  dont  la  durée 
moyenne  peut  être  évaluée  à  21  ans),  6,812.  veuves,  et 
4,359  veufs,  le  reste  célibataires. 

840.  Si  l'on  met  le  nombre  total  des  hommes  à  700  mil- 
lions (  ce  qui  est  un  peu  trop  haut  ),  le  rapport  entre  les  décès 
et  les  vivans  ,  de  i  à  33 ,  et  celui  entre  les  naissances  et  les 
vivans ,  de  i  à29  i,  on  trouve  les  résultats  suivans,pour 
la  totalité  du  globe. 

Epoque  de  tems.     Naissances.  Morts, 

Dansuneannée 23,728,813 21, 212, 121..  . 

—  un  jour 65,oio 58,i20.  .  . 

—  une  heure 2,708 2,421.  .  . 

•—  une  minute 45 40.  . . 


une  seconde. 
s 
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D'où  il  suivrait ,  que  le  nombre  total  du  genre  humain 
pourrait,  clans  une  année,  augmenter  de  2,516,692  in- 
dividus ,  si  les  guerres  et  les  épidémies  ne  l'empêchaient 
pas.  Cette  augmentalion  ferait,  en  1,000  ans,  monter  le 
ïiombre  des  hommes  à  3,2  16  millions.  La  terre  pourrait 
bien  en  nourrir  encore  plus  ;  mais  les  témoignages  de  l'his- 
toire semblent  jusqu'ici  s'accorder  à  indiquer  une  augmen- 
tation, beaucoup  plus  lente,  de  l'espèce  humaine.  Le  rap- 
port d'augmentation  change  à  chaque  instant  5  ainsi  tous  les 
calculs  qu'on  pourrait  faire  ,  en  partant  de  celle  base  ,  pour 
découvrir  depuis  quand  le  genre  humain  existe  ,  seraient 
incertains.  Le  petit  nombre  de  l'espèce  humaine  semble  in- 
diquer la  nouveauté  relafive  de  son  existence 3  mais  nea 
iorme  pas  la  preuve  décisive. 

Variétés  dans  ï espèce  humaine, 

84 T.  «  L homme  forme,  dans  la  nature  à  nous  connue, 
»  un  ordre  isolé,  que  l'on  ne  peut  comparer  à  aucun  autre. 
»  Les  ordres  ou  genres  du  règne  animal ,  renferment  ordi- 
»  nairement  plusieurs  espèces  qui  ne  se  croisent  point  ;  mais 
»  l'espèce  humaine  est  une  et  indivisible  ;  elle  ne  renferme 
5)  aucunes  espèces  ,  mais  seulement  des  variétés  ;  car  toutes 
»  les  races  humaines  connues  ,  produisent  ensemble  des  en- 
»  fans  mixles.  Tout  le  genre  humain  a  donc  pu  venir  d'un 
»  seul  et  même  couple.  Les  diiîerences  de  stature ,  de  visage  , 
»  de  chei^eux  et  do  couleur ,  proviennent  uniquement  du 
»  climat ,  du  genre  de  vie  et  des  habitudes  qu'une  nation  a 
»  prises  y>.  Voilà  la  doctrine  orthodoxe.  Sans  vouloir  ni  la 
réfuter,  ni  la  confirmer ,  considérons  les  faits  tels  qu'ils  se 
présentent. 

Race  polaire  du  Nord, 

842.  Les  peuplades ,  qui  habitent  la  zone  glaciale  du  nord , 
se  ressemblent  plus  ou  moins  ,  par  la  petitesse  de  leur  stalure  , 
qui  n'excède  que  rarement  4  pieds  et  presque  jamais  5.  Ils 
ont  la  tète  grosse,  les  os  de  la  joue  saillans,  les  pieds  et  les 
jambes  trop  petites,  les  yeux  petits  ,  ronds  et  noirs,  les  che- 
veux noirs  et  rudes,  presque  comme  des  soies  de  porcs;  enfin, 
la  peau  basanée  et  très-peu  de  barbe. 

c343.  De  ce  type  général;  les  Lapons  s'éloignent  le  plus, 
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parce  qu'ils  sont  mêlés  avec  des  Finnois  (de  qui  ils  ont  pris 
le  dialecte),  avec  des  Russes,  des  Noiwégiens  et  autres 
peuples  voisins.  Voilà  pourquoi  l'on  voit,  selon  Butiner ,  des 
individus  en  Laponie  qui  ont  6  pieds  de  haut,  et  selon  Kling" 
siedt ,  quelquefois  des  cheveux  blonds,  des  yeux  gris ,  el  de 
la   barbe  touffue.  Les  Samoïedes  d'Europe  et  d'Asie ,  les 
YakuieSf  quoique  mêlés  avec  des  Tartares,  leurs  conqué- 
rans ,  les  Yukagires  ,  les  Koriœkes  ,  les  Tchuicïus  ,  voilà  les 
peuples  qui  offrent  le  plus  constamment  la  réunion  de  tous 
les  caractères  de  la  race  polaire.  Ils  se  ressemblent  autant  au 
moral  qu'au  physique  5  entr'autres ,  dans  l'habitude  d'offrir 
leurs  femmes  et  leurs  filles  aux  étrangers.  Les   Tunguses  ^ 
et   les  Mantcheoux  (  faussement  nommés  Tartares  -  Mant- 
cheoux  )   ressemblent  beaucoup   aux   peuples  de  la  mer 
Glaciale  ;  on  peut  même  dire  qu'ils  n'en  diffèrent  que  par 
une  stature  un  peu  plus  haute  j  aussi  sont-ils  nomades,  et  les 
autres  sont  pêcheurs  (i).  Les  habitans  des  îles  Aleutiennes, 
de  celle  d'Andrianov^^  et  autres,   paraissent  être  Korisekes 
ou  Tchulchis  d'origine.  Il  est  probable  que  les  Esquimaux 
habitent  toutes  les  côtes  septentrionales  de  l'Amérique,  depuis 
le  détroit  de  Behring  ,  par  de-là  le  fleuve  de  Mackeœzie  et 
la  rivière  de  Cuivre  ,  jusques  en  Labrador  et  Terre-Neuve 
d'un  côté  ,  et  de  l'autre  jusques  en  Groenland. 

Race  Fiiiîioîse  f  ou  du  nord-est  de  l Europe. 

844.  Cette  race  paraît  avoir  originairement  occupé 
tous  les  pays  situés  entre  la  mer  Blanche ,  la  mer  Baltique,  le 
Haut-Wolga  et  les  monts  Ural.  Les  Finnois  ,  les  Estoniens  , 
les  Biarmiens  (Borandiens  de  Bujfbn)  ,  les  Ostiakes ,  les 
Tchuvaches ,  les  Tchérémisses  ,  les  Morduans  et  beaucoup 
d'autres  peuplades  viennent  de  cette  souche.  (Voyez  cir 
après ,  tableau  de  l'Empire  russe ,  secl.  2).  Les  cheveux  roux , 
l'iris  de  l'œil  d'un  jaune  foncé,  le  teint  clair  et  pâle  ,  les 
joues  creuses  ,  la  stature  médiocre  (^de4  à  5  pieds  ) ,  le  corps 
amassé  et  musculeux  ;  voilà  le  caractère  qui  distinguent 
entièrement  cette  race  de  celle  des  Goths  et  de  celle  des  Sla- 


(  I  )  Les  pécheurs  de  Nonvège  et  du  Danemarck  sont  généra-* 
lement  petits.  La  même  chose  s'observe  en  Hollande  ,  à,  U 
Cliiue,  etc.,  etc. 
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vons ,  avec  lesquelles  les  auteurs  fiançais  et  anglais  les  con- 
fondent. 

Race  Slai^onne. 

845.  Les  Russes,  les  Polonais,  les  Lithuaniens,  les  anciens 
Prussiens  ou  Porussiens  ,  les  Silésiens ,  les  Wendes  ou  Slaves 
des  côtes  méridionales  de  la  mer  Baltique,  les  Bohèmes,  les 
Moraviens,  les  Esclavons  de  Hongrie  et  d'illyrie,  voilà  à-peu- 
près  les  nation^  qui  descendent  de  la  race  Slavonne.  Ils  sont 
plus  petits  que  les  Goths,  mais  ils  ont  la  taille  plus  svelte  et 
mieux  prise  que  ies  Finnois,  lis  se  distinguent  aussi  par  un 
visage  plus  rempli  que  celui  des  Finnois,  et  moins  long  que 
celui  des  Golhs.  Enfin ,  ils  ont  les  cheveux  noirs  ,  le  teint 
animé  et  la  barbe  courte  et  toutïue.  Mais  ce  type  originaire  est 
en  grande  partie  efface  ou  altéré  par  le  mélange  avec  tant  de 
race  diverses,  européennes  et  asiatiques,  qui,  pendant  la 
grande  migration  des  peuples  ,  ont  passé  par  les  pays  des 
nations  Slavonnes ,  et  souvent  s'y  sont  arrêtées  long-tems. 
Delà  les  cheveux  blonds  des  Goths,  chez  plusieurs  Polonais, 
et  la  physionomie  tartare  de  tant  de  Russes. 

Race   Gothico'Germaîiîque. 

846.  Les  Goths  propres,  c'est-à-dire,  les  Norwégîens, 
les  Suédois  et  les  Danois  ,  les  Cùnbres  du  JuLland,  \es  Angks 
du  Holslein,  les  Normands  de  France,  les  Anglais  propres  , 
comme  descendans  de  ces  divers  peuples;  les  divers  tribus 
germaniques ,  sur-tout  les  Saxons  ,  les  Frisons  ,  les  Francs  , 
les  Ailt'mands  et  Suèves,  probablement  aussi  les  Gaulois ,  de 
la  FVance  septentrionale  ,  centrale  et  orientale,  avec  les  Hel- 
véliens,  les  Gaulois -Cisalpins ,  et  peut-être  les  Boïes  eu 
Bavarois,  tous  ces  peuples  nous  paraissent  ne  former  qu'un 
seul  et  même  tronc.  Tous  les  anciens  historiens  ,  grecs  et 
romains  ,  francs  et  islandais ,  conviennent  à  nous  peindre  nos 
Irès-honorables  ancêtres  ,  comme  des  sauvages  extrêmement 
grands,  rarement  au-dessous  de  6  pieds,  avec  la  poitrine 
large  et  carrée  ,  le  teint  clair  et  animé,  les  yeux  bleux  ,  les 
cheveux  blonds  de  diverses  nuances,  depuis  le  blond-argenté 
des  Golhs,  jusques  au  chatain-roussâtre  des  Gaulois.  En  un 
mot ,  c'étaient  une  espèce  de  Palagons  d'Europe.  Aujourd'hui 
les  nulious  que  je  vicas  de  nômaier  ,  «out  eu  {général  d'une 


1 


GENERALE.  5^3 

stature  plus  haute  que  leurs  voisins  septentrionaux,  méri- 
dionaux et  occidentaux  ;  on  retrouve  même  des  contrées  oiï 
la  race  conserve  encore  sa  taille  de  six  pieds  ;  les  os  de  la  joue  • 
plus  prominens ,  plus  élevés  ,  et  la  ligne  {\u  nez  plus  différente 
de  celle  du  front  que  ne  l'ont  les  peuples  des  bords  de  la  Médi- 
terranée; enfin,  le  mélange  avec  les  races  du  sud -ouest  et 
du  midi  de  l'Europe,  n'a  pas  fait  disparaître  ni  le  teint  origi- 
naire, ni  la  couleur  primitive  des  cheveux;  car,  en  prenant 
toutes  ces  nations  ensemble ,  on  trouverait  peut-être  que  le* 
cheveux  châtains  et  blonds  l'emportent  sur  les  noirs. 

847.  Les  Suédois  et  les  Norvs^égiens  les  plus  robustes,  de  la 
plus  haute  taille,  et  qui  parlent  le  plus  de  la  poitrine,  sont 
ceux  des  montagnes  septentrionales  et  centrales  de  la  Scandi- 
navie ,  par  conséquent  les  plus  voisins  immédiats  des  Lapons  f 
qui  n'ont  guère  que  4  pieds  de  haut ,  et  qui  ont  la  voix  grêle. 
Il  y  a  une  différence  très-sensible  entre  la  couleur  basanée 
des  Laponnes  et  le  teint  de  roses  et  de  lys  qui  est  commun  aux 
Norwégiennes.  Ces  deux  faits  pe  s'accordent  pas  fort  bien 
avec  le  système  de  certains  auteurs  ,  qui  ne  voyent  par-tout 
que  Vùi/luence  des  climats. 

Races  occidentales  de  l'Eujvpe, 

848.  Il  y  a  dans  l'ouest  de  l'Europe  quelques  races,  telles 
que  les  Irlandais ,  les  Ecossais ,  les  Bretons  de  Bretagne  et  de 
-Galles  ,  les  Gascons  ,  les  Biscayens  ,  qui ,  sans  avoir  de 
liaison  avec  la  race  grecque ,  se  distinguent  entièrement  des 
peuples  du  nord ,  par  une  stature  plus  petite  ,  des  cheveux 
noirs,  des  yeux  extrêmement  vifs,  et  en  général,  par  plus 
d'agilité  et  de  souplesse.  On  ne  sait  absolument  rien  sur  la 
liaison  ou  la  différence  qu'il  y  a  pu  avoir  autrefois  «ntre  ces 
races  et  celle  désignée  si  vaguement ,  tantôt  sous  le  nom  de 
Celtique ,  tantôt'sur  celui  de  Gaulois.  On  prétend  que  la  langue 
bretonne  était  celle  de  la  Gaule-Belgique  et  des  Cimbres  ;  que 
celle  des  Irlandais  ,  des  Ecossais  et  d'Ossian,  était  la  langue 
Celtique  ou  Galique  propre;  enfin  la  langue  Gantabre  parlée 
en  Biscaye  ,  en  doit  être  très-différente  ,  et  on  n'a  jamais  dû 
confondre  les  Cantabres  avec  les  Celtibères.  Toutes  les  indi- 
cations, et  encore  plus  les  opinions  des  savans  ,  se  croisent 
tellement,  qu'on  ne  sait  quel  parti  prendre. 

Il  nous  paraît  cependant  vraisemblable  que  la  Péninsule 


544  GEOGRAPHIE 

hispanique  a  été  anciennement  peuplée  d'une  race  trës-dîs-' 
tincle  de  celle  des  Gaulois  ,  et  qui  sans  doute  s'étendait  au- 
delà  des  Pyrénées.  Peut-être  cette  race  avait  elle  reçue  ses 
langues  et  ses  institutions  des  Phéniciens. 

On  sait  que  les  Espagnols  d'aujourd'hui  descendent  en 
partie  des  Maures.  Aussi ,  dans  les  provinces  ou  les  Maures 
ont  demeuré  long-tems ,  le  peuple  est-il  beaucoup  plus  basané 
que  les  Napolitains  ou  les  Calabrois. 

Race  Grecque  et  Péîasgîque. 

849.  Les  plus  belles  formes  et  le  plus  beau  sang,  distinguent 
de  toutes  les  races  humaines  celle  qui,  de  l'A  sie-Mineure,  s'est 
répandue  en  Grèce ,  en  Sicile  et  en  Italie.  Mais  il  semble  qu'il 
y  a  eu  deux  migrations  des  peuples  de  l'Asie-Mineure  ;  les 
uns  sont  venus  en  Europe  par  THellespont  et  la  Thrace; 
parmi  ceux-ci  étaient  les  Péiasgiens  (i);  d'autres  peuplades 
vinrent  par  l'Archipel ,  en  se  répandant  d'île  en  île  ;  c'étaient 
les  Doîiens  ,  les  Ioniens  ,  les  EoUens  :  ces  trois  anciennes 
nations  et  leurs  descendans  forment  les  Grecs  proprement 
dits.  Ces  deux  colonnes  péaétrèrent  chacune  de  leur  côté  en 
Grèce  ,  mais  les  Péiasgiens  s'y  établirent  les  premiers  ;  ils  se 
répandirent  même  de  bonne  heure  en  Italie  ,  qui  ne  reçut  que 
plus  tard  des  colonies  de  véritables  Grecs.  Mais  jusqu'au  quel 
point  ces  diverses  peuplades  différaient-elles  d'origine  ?  La 
diversité  des  langues  pélasgienne  et  grecque  est-elle  bien 
prouvée?  Est-elle  assez  grande  pour  indiquer  une  différente 
origine?  Les  Péiasgiens,  ainsi  que  les  Lydiens,  lesTroyens, 
les  Phrygiens  et  autres  peuples  de  l'Asie-Mineure  ,  ainsi  que 
les  Thraciens  et  Macédoniens,  étaient-ils  de  la  race  Slavonne  ? 
Les  Grecs  étaient-ils  si  absolument  étrangers  h  ces  barbares 
tjue  leurs  auteurs  le  prétendent?  Y  eût-il  en  Italie  des  Cel/es  , 
avant  que  les  Péiasgiens  y  vinrent?  Ce  sont  des  questions 
qui  ne  peuvent  guère  se  décider  aujourd'hui.  Chez  les  an- 

(i)  Ceux  qui  regardent  les  Péiasa,iens ,  comme  des  colonies 
phéniciennes ,  se  (rompent  certainement.  Comment  se  fait-il  qne 
Cadmus  leur  apporte  lalphajjet  ph(^nicien  comme  une  nouveauté  5 
tandis  qu'étant  Plic'niciens ,  ds  devaient  déjà  posséder  ce  même 
alj)liabet  ?  Pourquoi  les  Péiasgiens  se  trouvaient-iis  sur-tout  éta- 
blis en  France  ,  en  Tiiessalie,  et  autres  provinces  plus  éloignées 
de  la  Mcdiiçrrauce  ? 
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cîensonne  trouve  que  des  traditions  vagues  5  lorgueil national 
et  l'amour  du  merveilleux  éloignèrent  les  Grecs  et  les  Romains 
de  toute  recherche  impartiale  sur  l'origine  de  leurs  nations  et 
de  leurs  langues.  Parmi  les  modernes  ,  plusieurs  Italiens  et 
Allemands  ont  en  vain  employé  beaucoup  d'érudition  pour 
éclaircir  cette  partie  de  l'histoire.  Nous  croyons  qu'une  étude 
approfondie  de  la  langue  slavonne  (  telle  quelle  est  conservée 
depuis  le  ^^.  siècle  parmi  les  ecclésiastiques  de  Russie,  d'illy- 
rie,  de  Bulgarie,  etc.  )  ,  pourrait  mener  un  helléniste  à  quel- 
ques résultais  intéressans. 

85o.  Il  semble  que  toute  l' Asie-Mineure  ,  l'Arménie  et  le 
Caucase  aient  été  autrefois  peuplés  d'une  race  anciennement 
belle  ;  les  hordes  asiatiques  qui  ont  opprimé  ces  peuples  n'ont 
pas  pu  entièrement  exterminer  cette  race  ou  en  efifacer  le 
type  originaire.  Les  voyageurs  nous  assurent  qu'on  voit 
encore,  non-seulement  dans  les  îles  grecques,  mais  même 
dans  l'intérieur  de  l'Asie  ,  parmi  les  paysans  et  les  pasteurs , 
des  femmes ,  dont  les  traits  fins  et  réguliers  nous  rappellent 
le  peuple  chéri  des  grâces. 

Race  Arabe. 

85 r.  Outre  les  Arabes  et  leurs  colonies,  les  Phéniciens, 
les  Hébreux,  les  Chaldéens  ,  les  Assyriens  et  autres  peuples 
voisins  appartenaient  à  cette  race ,  comme  la  ressemblance 
des  langues  et  des  alphabets  le  prouvent.  Quoique  plusieurs 
de  ces  peuples  ,  en  se  fixant  dans  des  plaines  fertiles  ou  sur  les 
bords  de  la  mer,  soient  devenus  agriculteurs  ,  navigateurs  et 
commerçans ,  on  peut  sans  hésitation  regarder  toute  cette  race 
comme  étant  originairement  composée  de  JNomades  errans 
sous  un  climat  brûlant.  Les  Bédouins  sont  les  vrais  Arabes. 
Une  taille  assez  petite ,  un  corps  maigre  ,  une  voix  grêle ,  un 
tempéramment  robuste  ,  le  poil  brun  ,  le  visage  jaune  et  ba- 
sané ,  mais  moins  que  les  Maures  5  les  yeux  noirs  et  vifs ,  voilà 
les  traits  les  plus  marquans  chez  cette  race,  qui,  éparse,  en 
Egypte,  en  Barbarie,  à  Madagascar,  au  Zanguebar,  parmi 
àts  peuples  très-différens  ,  conserve  son  caractère  originaire. 

Race  Tariare  et  Mongole. 

852.  En  pénétrant  dans  le  centre  de  l'Asie,  des  peuples 
d'un  physique  singulier  s'offrent  à  nos  regards.  Les  peu- 
Tome  /.  M  ju 
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plades  Tartares  du  Caucase  ,  les  Turcs,  les  Persans  moder- 
nes ,  les  Bukariens  ,  les  Usbecks  ,  les  Kirguis  et  tous  les 
Tartares  de  la  Russie  d'Europe ,  sont  ceux  d'entre  ces  peuples 
qui  ont  le  teint  le  moins  basané  et  souvent  presque  blanc,  la 
stature  assez  haute,  les  membres  bien  proportionnés  et  la 
tête  carrée,  mais  non  pas  diflbrme.  Les  Turcs  et  les  Persans 
sont  même  ,  par  le  mélange  du  sang  Circassien  ,  devenus  des 
peuples  assez  beaux  et  assez  bien  faits.  Mais  quant  aux  peuples 
nomades  de  laTartarie,  on  ne  peutnier  qu'ils  n'aient  le  visage 
très-remarquable  par  une  teinte  jaunâtre  ,  par  les  rides  qui 
leu  '  viennent  même  dans  la  jeunesse ,  par  un  nez  plat ,  ou  du 
moins  court  et  gros  ,  par  des  sourcils  et  des  paupières  d'une 
épaisseur  considérable,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  sauvage. 

853.  Les  peuples  de  la  race  mongole  soni  les  Kalmouks ,  en 
quatre  nations  ,  savoir  :  les  Eleuths  (  Derben  -  Oelot)  ,  les 
Choschotes ,  les  Derbétes  et  les  Songaars ,  les  Mongoux  noirs 
(  kalkas)e\.  jaunes  (  scliarra  ) ,  les  habilans  de  Si/an,  les  Bu- 
riœtes  et  quelques  autres  peuplades.  Us  sont  très-laids  ,  selon 
les  rapports  anciens;  mais  tout  ce  qu'on  a  dit  de  leurs  yeux, 
éloignés  l'un  de  l'autre  ,  de  six  doigts  ,  et  de  l'absence  totale 
du  nez,  remplacé  par  deux  trous  de  narines^,  n'est  qu'une  fa- 
ble avancée  par  quelque  ancien  voyageur  ;  ils  ont  simple- 
ment le  visage  un  peu  trop  grand  pour  leur  stature  qui  est 
moyenne  ,  le  nez  écrasé  et  retroussé  ,  les  yeux  faibles  ,  et 
par  conséquent  louches  et  petits.  Les  Mongols  se  distinguent 
des  Tartares,  en  ce  qu'ils  naissent  avec  les  cheveux  noirs, 
courts  et  extrêmement  rudes.  M.  PciUas  prétend  qu'il  y  a 
de  très-belles  femmes  parmi  les  Kalmouks  ,  «  qui  feraient 
»  même  bonne  figure  dans  les  capitales  de  l'Europe.  » 

864.  Les  Mongols  et  les  Tartares  sont  tellement  mêlés  en- 
seîîible  ,  qu'il  est  difficile  de  distinguer  les  traits  originaires  de 
ceux-ci.  Quel  qu'ait  pu  être  le  type  véritable  de  la  race 
Tartare  ,  nousne  voyons  pas  de  raison  pour  y  reconnaître 
la  souche  du  genre  humain.  On  nous  dit  que  tous  les  animaux 
domestiques  des  Européens  ,  se  trouvent  à  l'état  sauvage  sur 
le  plateau  central  de  l'Asie.  Ces  animaux  ont  aussi  bien  dû 
exister  sur  le  Caucase  et  le Taurus,  ou  sur  les  Alpes  et  les  Car- 
pathes;  do  ce  qu'on  ne  les  y  trouve  plus  ,  on  ne  peut  raison- 
nablement rien  inférer  ,  sinon  qu'ils  ont  été  détruits. 

855.  Les  C/w/z 0/5,  ainsi  que  les  Japoniiais  ^  auraient  plu« 
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îde  raison  a  reconnaître  la  Mongolie  pour  leur  patrie  ;  car 
quoique  deux  savans  respectables  ,  JV.  Jones  ,  et  M.  Lan- 
^lès ,  s'accordent  a  regarder  les  Chinois  comme  une  tribu 
sortie  du  Thibet ,  par  conséquent  indienne  5  nous  ne  décou- 
vrons rien  dans  le  physique  des  Chinois  ,  qui  ne  contredise 
formellement  celte  origine.  Leur  visage  carré  et  plat,  leurs 
petits  yeux,  leur  nez  très-peu  élevé,  leur  cheveux  noirs  et 
rudes,  leur  barbe  par  touffes  éparses  ;  tous  ces  caractères 
les  rapprochent  iniiniment  des  Mongols  et  des  Kalmouks. 
S'ils  n'ont  pas  les  jambes  cagneuses  ni  tout  l'aspect  etfroya- 
ble  qu'on  attribue  vulgairement  aux  Mongols,  cette  améliora- 
iion  peut  n'être  qu'une  suite  du  rapetissement  de  l'espèce,  oc- 
casionné par  la  vie  sédentaire  et  par  leur  nourrilure ,  consis- 
tant en  riz  et  en  poissons.  Quant  à  ce  qu'on  a  dit  des  têtes 
chinoises,  qu'elles  étaient  ovales  du  haut,  et  larges  du 
bas ,  cela  ne  nous  paraît  pas  conforme  aux  récits  les  plus 
modernes. 

Race  Indienne, 

856.  Ce  qui  nous  frappe  dans  celte  race ,  c'est  la  couleur 
fortement  basanée,  ou  pour  mieux  dire,  d'un  noir  oHvâtre. 
La  teinte  des  habitans  de  THindoustan  ou  de  la  partie  sep- 
tentrionale, est  cependant  plus  claire  que  celle  Tles  Mala- 
barois ,  autres  habitans  de  la  presqu'île  en  de  ça  du  Gange. 
Avec  cette  teinte  noire  (  qui  ne  paraît  être  que  superficielle, 
puisqu'elle  change  avec  le  climat),  les  Indiens  sont  très- 
bienfaits,  d'une  taille  moyenne  et  svelte,  d'une  physionomie 
belle  et  fine  ;  enfin  ,  aucune  difformité  ne  les  rapproche 
de  leurs  voisins  du  nord  et  de  l'est.  l'Indien  est  frugal, 
sobre  ,  doux,  honnête  et  généreux.  Il  n'y  a  point  de  peu- 
ple ,  sous  la  zone  torride ,  qui  soit  supérieur  ou  seulement 
égal,  pour  les  mœurs  et  la  civilisation,  aux  adorateurs  de 
Brâhmaj  et  peut-être  ces  Indiens  valent-ils  bien  certaines 
nations  du  midi  de  l'Europe. 

Les  Birmans  et  les  Siamois  nous  paraissent  tenir  plus  du 
physique  des  chinois  que  de  celui  des  Indiens.  Les  Tonquî- 
iiois  et  les  Coc/ùnchinois  sont  presqu'entièrement  Chinois. 

Race  Malaie, 

857.  Depuis  la  presqu'île  de  Malaca  jusqu'au  milieu  da 
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l'Océan  pacifique ,  on  voit  des  peuples  qui  se  ressemblent  en 
stature,  couleur  et  langage.  Ils  ont  le  corps  beaucoup  plus 
fort ,  plus  ramassé  que  les  Indiens  *  le  nez  très-court  et  gros  , 
la  peau  d'un  brun  qui  se  rapproche  du  noir,  les  cheveux 
longs,  forts  et  noirs. 

Race  Noù'e  de  V  Océan  pacifique» 

858.  Il  y  a,  dans  la  Nouvelle-Guinée,  sur  les  côtes  occiden- 
iales  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  dans  l'intérieur  des  îles  Phi- 
lippines ,  sur  les  îles  de  l'Amiraulé  ,  et  sur  celles  de  la  reine 
Charlotte  ,  des  hommes  aussi  noirs  que  les  nègres  d'Afrique, 
ayant  les  lèvres  aussi  grosses,  le  nez  aussi  plat,  et  de  la  laine 
au  lieu  de  cheveux.  Tous  ne  réunissent  pas,  au  même  degré  , 
ces  caractères  physiques  du  nègre  ;  il  y  en  a  qui  ont  de  la 
laine  et  le  nez  écrasé  ,  avec  la  peau  d  une  couleur  jaunâtre. 
Il  y  en  a  qui  sont  d'un  noir  brillant,  sans  avoir  d'autre  res- 
semblance avec  les  nègres.  Enfin,  il  suffît  de  dire  qu'il  y  a 
une  race  semblable  à  celle  des  nègres ,  a  une  distance  de 
3,000  mille  lieues  de  l'Afrique  ,  où  les  Africains  ne  sont  ja- 
mais parvenus. 

859.BLiflbn  et  d'autres  savans  regardent  ce  fait  comme  une. 
preuve  évidente  de  finfluence  du  climat,  sur  la  formation 
des  races.  C'est  plutôt  une  preuve  certaine  du  contraire;  car 
si  l'on  demande  à  ces  naturalistes  pourquoi  fAfrique  orientale 
et  la  presqu'île  de  f  Inde  n'ont -elles  point  produit  des  nègres  ? 
ils  repondent  que  ces  derniers  pays,  plus  exposés  aux  vents 
alizés,  ont  le  climat  moins  chaud  que  fAfrique  occidentale  , 
à  laquelle  les  vents  alizés  ne  parviennent  qu'après  avoir  passé 
par-dessus  tout  le  continent.  Mais  si  ce  raisonnement  était  ad- 
mis ,  il  devrait  encore  moins  y  avoir  des  nègres  dans  ces  îles  de 
l'Océan,  où  le  climat,  constamment  ralïVaichi  par  les  vents 
<le  mer ,  est  encore  moins  chaud  que  celui  de  l'Inde.  L'air 
est  au  moins  ,  dans  plusieurs  de  ces  îles,  aussi  tempéré  que 
celui  des  îles  Antilles. 

Race  basanée  des  îles  du  Grand-Océan. 

860.  Une  race  plus  ou  moins  basanée  ,  souvent  plus  blan- 
che que  les  Espagnols,  d'une  figure  agréable,  d'une  aille 
haute  et  robuste,  enfin  une  très-belle  race  d'hommes,  h  bite 
les  îles  de  la  Société]  celle  des  Amis  y  celle  de  Sandw  ■^  ,  la 
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'Nouvelle-Zélande,  et  beaucoup  d'autres  pays  clans  la  partie 
la  plus  orientale  de  ce  grand  Archipel,  qui  s'étend  au  sud-est 
de  l'Asie. 

Nous  retournons  sur  nos  pas  pour  considérer  les  habi- 
tans  de  l'Afrique,  qui  se  divisent  en  trois  races  très- 
différentes. 

Race  des  Maures, 

861.  Elle  habite  toute  l'Afrique  septentrionale  jusqu'au 
2o"i6.  parallèle  et  au-delà  ;  elle  s'étend  jusqu'aux  confins  de 
l'EgypIe.  Quelques  Maures  r\e  sont  pas  plus  basanés  que  ne  le 
sont  les  Espagnols  méridionaux.  Leur  physionomie ,  leur  che- 
velure, la  conformation  de  leur  corps,  en  les  rapprochant  des 
Arabes  ,  les  rendent  absolument  différens  des  Nègres.  Même, 
lorsqu'ils  sont  presque  noirs ,  leur  couleur  n'offre  pas  cette 
teinte  olivâtre  des  AlVicains  orientaux. 

Les  Kabyles  ou  Berbers  ,  les  plus  anciens  habitans  de 
ces  contrées,  paraissent  être  différens  des  Maures. 

Race  des  Nègres. 

862.  Tout  le  moïide  connaît  les  traits  qui  distinguent, 
d'une  manière  si  apparente ,  cette  race  de  toutes  les  autres 
qui  habitent  la  terre.  La  chevelure  laineuse  ou  cotonneuse 
semble  être  commune  à  tous  les  Nègres  ;  mais  il  y  règne  une 
très-grande  différence  dans  la  couleur.  Les  Nègres  de  la  Sé- 
iiégambie  et  de  la  Nigritie  sont  d'une  belle  couleur  d'ébène, 
tandis  que  plus  près  de  l'équateur,  sur  les  côtes  de  Guinée, 
les  habitans  ont  la  peau  d'un  rouge-brun  extrêmement  foncé; 
de  sorte  qu'étant  étendue  sur  les  chairs ,  elle  paraît  noire.  Le 
nez  plat ,  les  grosses  lèvres  et  fodeur  des  poireaux  ,  ne  se 
retrouvent  pas  non  plus  chez  tous  les  peuples  noirs.  Mais  ils 
sont  tous  grands  ,  gros ,  nerveux  et  robustes.  Aucune  autre 
race  humaine  ne  les  égale  pour  la  force  physique. 

Les  Nubiens  sont  de  vrais  Nègres.  Plusieurs  voj'ageurs 
ont  cru  démêler  les  traits  du  Nègre  chez  les  Egyptiens  5  mais 
ceci  paraît  fort  douteux. 

863.  Les  pays  habiles  par  les  Nègres,  diffèrent  beaucoup 
entr'eux  par  le  climat.  Il  y  a  dans  l'intérieur  des  plateaux  fort 
élevés  et  de  hautes  montagnes  où  la  chaleur  est  très-modérée. 
Ces  pays  sont  ;  pour  la  plupart,  arrosés  par  des  fleuves  largevS 
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el  nombreux  ;  le  sol  y  est  i  alraîchi  par  des  pluies  immenses 
et  par  des  inondations  annuelles  ;  il  n'}-  manque  ni  de  lacs  ni 
de  marais.  M.  Kant  sVst  donc  singulièrement  trompé  ,  en 
disant  «  cjue  la  couleur  noire  des  Nègres  provient  .de  la 
>  chaleur  sèche  ,  comme  celle  olivàlre  des  Indiens,  de  la 
»  chaleur  humide  ».  Si  cela  était  vrai  ,  les  Maures  du  désert 
seraient  noirs,  et  les  habilans  du  Congo  olivâtres. 

Races  de  l'Afrique  orientale, 

864.  Les  Abissiniens  et  tous  les  habitons  ^gs  côtes  orien- 
iales  derAlVique,  les  Monomotapans,  les  Hottentots  ,  parais- 
sent être  tous  de  la  même  race  :  leur  couleur  dominante  est  le 
noir  olivâtre,  ouïe  noir  jaunâtre.  Quelques-uns  de  ces  peuples 
ont  la  chevelure  cotonneuse, et  semblable  à  celle  des  INègres  ; 
d'autres  ont  le  nez  plat  ;  mais  en  général  ils  paraissent ,  par 
leur  conformation  et  stature  ,  différer  de  la  race  de  l'Afrique 
occidentale  ;  ils  sont  beaucoup  moins  fbits  et  moins  gros.  Il 
paraît  cependant  que  quelques  nations  de  vrais  Nègres  sont 
venues  s'établir  dans  ces  pajs.  On  n'a  que  des  relations  trës- 
vagjies  et  peu  authentiques  sur  la  plupart  de  ces  peuples. 

Bruce  assuie  que  les  Gallas  du  sud  de  l'Abissinie  sont 
aussi  blancs  que  les  Européens.  Selon  lui,  ces  peuple* 
s'étendent  jusques  vers  le  Monomotapa  et  le  lac  Marawi. 

Races  d Amérique. 

^G^.  Nous  avons  déjà  parlé  des  Esquimaux,  qui  appar- 
tiennent a  la  race  des  nations  polaires. 

Ees  Indiens  blancs  ont  donné  lieu  a  quelques  savans 
d'Angletei  re  et  du  Nord  ,  de  supposer  une  migration  très- 
ancienne  des  Celles  dans  le  Nouveau-Monde.  D'abord,  le 
t(int  de  ces  Indiens  est-il  réellement  semblable  à  celui  f\Gs 
Européens  septentrionaux  et  occidentaux  ?  c'est  ce  que  plu- 
sieurs voyageurs  modernes  ont  nié.  11  se  pourrait  donc  que 
ce  fut  seulement  quelque  tribu  tartare  ou  tungusienne,  moins 
l)asanée  que  les  autres  sauvages.  Une  autre  raison  semble 
s'opposer  à  l'admission  de  cette  hypothèse  ;  c'est  la  direction 
des  courans(|ui,  entre  les  côtes  de  l'Europe  habitées  des  Celles 
et  les  côtes  les  plus  voisines  de  l'Amérique  ,  sont  contraires 
à  ceux  qui  vont  en  Amérique.  Il  aurait  fallu  que  les  Celles 
lissent  un  long  et   difiicile  trajet,  pour  lequel  ils  n'avaiciii 
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pas  les  connaissances  nécessaires.  Mais  celle  objection  ncst 
pas  sans  réponse ,  car  ,  puisqu'il  est  historiquement  et  in- 
contestablement prouvé  que  les  Scandinaves  ,  dans  les  9^"^. 
et  io"^°.  siècles  ,  onl  successivement  découvert  l'Islande  ,  le 
Groenland  et  une  partie  de  l'Amérique  qu'ils  appelaient  Viii- 
land ,  il  ne  sérail  pas  impossible  que  les  Celtes  eussent,  plu- 
sieurs siècles  auparavant,  exécuté  la  même  chose.  On  pour- 
rait jeter  quelque  jour  sur  cette  question,  en  exaîninant, 
mieux  qu'on  ne  l'a  Tait ,  les  monumens  épai  s  dans  l'Amérique 
septentrionale  ,  et  qu'on  a  attribué  aux  Celtes. 

^66,  L'immense  majorité  des  habitans  de  l'Amérique  est 
d'une  race  très-diiiTérente  de  tout  le  reste  du  genre  humain. 
Une  couleur  nuancée  depuis  le  rouge- bronzé  très- foncé  et  trè.-;- 
bi  illant  jusqu'au  roussàtre-sale,  des  cheveux  noirs  qui  resseni- 
blent  à  des  crins,  peu  de  barbe ,  les  os  de  la  joue  singulièrement 
prominens,  sont  les  caractères  généraux  que  l'on  retrouve  au 
milieu  de  quelques  variétés  factices  ou  dépendantes  du  climat. 
La  stature  et  la  taille  de  cette  race  n'est  jamais  au-dessous  de 
la  moyenne  ;  quelques-uns  ,  comme  les  Tuelches ,  dits  Paia- 
gons,  sont  hauts  de  six  pieds  ,  et  ont  le  corps  carré  en  propor- 
tion. L'accusation  de  non-virililé  qu'on  a  poiié  contre  tons 
les  Américains,  n'est  en  grande  partie  qu'une  fable  espagnole, 
ou  du  moins  une  observation  beaucoup  trop  généralisée. 

867.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  très-peu  de  ressemblance  enire 
le  laid  Mongol,  l'affreux  Kalmouk,  et  les  nations  sauvages 
d'Amérique,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  très-belles.  On  ne  sait 
trop  comment  la  couleur  jaunâtre  aurait  pu  se  bronzer  et  de- 
venir rouge  en  passant  par  l'Amérique  septentrionale.  L'ori- 
gine asiatique  ,  ou  tout  autre  ,  qu'on  voudrait  donner  aux 
Américains, paraît  n'être  fondée  que  sur  des  hypothèses  asstz 
arbitraires. 


Nous  terminons  ici  ce  précis  d'une  géographie-générale , 
mathématique  et  physique.  Peut-être  blàmera-t-on  la  lémé- 
rité  d'un  étranger  d'avoir  osé  entreprendre  un  semblable 
ouvrage  au  milieu  d'une  nation  éclairée  et  savante,  qui 
sans  doute  ne  manque  pas  de  géographes-physiciens ,  capables 
de  mieux  approfondir  ces  matières ,  et  de  les  exposer  aveo 
plus  de  facilité.  Deux  considérations  nous  ont  donné  le  cou- 
rage d'entreprendre  ce  travail.  D'ua  côté;  une  telle  Introduu. 
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tion  manquait  dans  les  géographies  françaises,  au  point  que 
l'ouv^rage  précieux  ,  mais  aujoiud'hui  suranné  du  hollanclais 
Varénius  ,  élait  la  seule  géogroplve- générale  connue  clans  la 
librairie  et  citée  par  les  auteurs.  D'un  autre  côté,  le  grand 
nombre  de  bons  ouvrages  d'astronomie  et  de  physique,  ilont 
la  France  a  tdit  présent  au  monde  savant,  facilitait  infiniment 
toutes  nos  recherches ,  et  nous  mettait  souvent  dans  le  cas  de 
n'être  embarrassé  que  par  l'abondance  ù^s  matéiiaux. 

Ce  traité  est  sans  doute  loin  de  la  perfection.  La  promp- 
titude avec  laquelle  les  ouvrages  de  géographie  doivent 
se  composer,  ne  permet  guère  d'atteindre  à  toute  la  préci- 
sion et  à  toute  l'élégance  dont  même  une  géographie  géné- 
rale serait  susceptible.  D'ailleurs ,  il  nous  a  fallu  marcher 
souvent  à  travers  des  régions  arides ,  où  il  ne  s'offrait  que 
rarement  une  fleur  à  cueillir.  Quelquefois  en  quittant  les 
sentiers  battus,  nous  avons  été  obligés  de  nous  frayer  de 
nouvelles  routes.  Enfin ,  notre  prédilection  pour  la  langue 
et  la  litérature  française  n'a  pas  sans  doute  pu  suppléer  à 
cette  connaissance  intime,  à  ce  tact  inné,  dont  on  regrette 
toujours  l'absence,  en  écrivant  dans  toute  autre  langue  que  la 
sienne. 

«  Da  veniara  siibitîs  ;  non  displicuisse  meretur  , 
a  G  allia  j  festinat  qui  placuisse  tibl.  » 
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ERRATA, 

Vage  73,  ligne  ^  inf. ,  confonde  j  lisez  confondent. 

id.y  lig.  12  inf,  ,  Giov-Boieto  ;  lisez  Giovanni- Botere, 

'  120,  ligne  7,  Arméniens  5  //^ez.  Arminiens. 

— —  J2I  ,  li^-  i5.  La  note,   rapportée  à  la  religion  chinoise^ 

se  vapporle  à  église  catholique, 
*•  ■■    ■  141 ,  lig.  I ,  immédiatement.  Ce  mot  est  de  trop. 

181,  lig.   15,-7;;;  ^'•^^^/  774- 

— ' —   2o3  ,  lig.  i5  inj. ,   soit  S  le  soleil  ,  fig.  5,  pi.  I^e.  L  et  D  j 

lisez  ,  soit  S  le  soleil ,  fig.  6  ,  pi.  ].re .  C  et  D. 
'  224  ,    lig.    27.    Ptectifier  le  globe.  —  Pour,  etc.  )  lisez  > 

Rectifier  le  globe  pour  ^  elc. 
'— —  270,  lig;.    i3-  T-V"  :  lisez,  — ^. 

»  '  O  »       20;)^    ?  '      2003 

73. ,    /3, ,  7-^  :  lisez  ,  rr^—, 
— —  273  ,  lig.  4j  étant;  //5ez  ^  ayant  été. 
'     '    ■■   275,  lig.  9,   19,623,000;  lisez,    10,623,000. 
.  '   ■'    ■  294,  lig.   23  et  23,  sel  amniac;  lisez,  sel  ammoniac. 
'  363,  lig.   I  et  2 ,  hutent  ;  lisez,  Immectent. 

340,  lig.  i5  et  16  //?/.,  comme  une  espèce  d'Jiippopotame 

oa  d'éléphant  aquatique  ;  lisez  ,  comme  une  espèce  d'hippopo- 
tame ou  d'éléphant  monstrueux. 

■  '■    ■  392  ,  lig.  8  inf.^  dernières;  Usez  ,  différentes. 
— —  393  et  toutes  les  suir.  ,  azoth  ;  lisez,  azote. 

— —  43o  ,  lig.  21  y  de  l'air;  lisez  ,  par  l'action  de  lair, 
•  — ■  436  ,  en  bas.   Les  notes  i  et  2  sont  transposées. 

■  45iJ,  lig.  7  i'if- ,  delavianum;  lisez,  diluvianum. 

'  490,   dans  la  note  (2),  on  a  omis  les  mots  grecs  ananthea 

apotcn  arhion  nutoihi ,  qui  auraient  dû.  être  cités  ligne  ici  /«/. , 
après  les  mots  la  mer  Noire. 

— —  5o8 ,  lig.  2  inJ. ,  après  le  mot  étroites  ;  ajoutez,.v7e/77ee7î  Europe,. 

«*., — .  536,  note  (r),   Hœv-strone ,  lisez  Hœgstrœtn-. 
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